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Pour rassurer MM. les Souscripteurs delà Flore, 

sur l’étendue de l’ouvrage, nous allons leur présenter 

un tableau exact des livraisons. Nous l’avons borné 

autant qu’il nous a été possible; le nombre des plantes 

est donc désormais déterminé ; nous espérons ache¬ 

ver cet ouvrage utile avant deux années. Si l’on y 

joint le temps déjà écoulé depuis la publication, on 

verra que la dépense n’aura été réellement que de 

deux francs par mois , à peu près , pour chaque 

Souscripteur. 

Dans un prochain volume nous donnerons de nou¬ 

veaux détails sur le Journal, pour répondre aux 

demandes et aux encouragemens des Souscripteurs 

du Dictionaire. 
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FLABELLATION , s. f., flabellatio, deJlahéllare, agiter 
l’air pour le rafraîchir; terme de chirurgie entièrement inusité 
aujourd’hui, mais dont Ambroise Pare' s’est servi pour exprimer 
le renouvellement de l’air, sous un membre fracture', que l’on 
procure en changeant la partie de place et en la soulevant quel¬ 
quefois. Dans les fractures, Pare' recommande de lever l’ap¬ 
pareil de trois en trois jours pour donner de l’air à la partie et 
faciliter la transpiration. Il prescrit les fomentations avec la 
de'coction de sauge, de camomille, de me'lilot, de roses, ou 
autres plantes semblables dans de l’eau ou dans du vin. S’il s’est 
forme' des ve'sicules ou des phlj'ctènes , il faut les couper et 
appliquer dessus quelque onguent rafraîchissant et dessiccatif. 
Le chirurgien doit pareillement prendre garde, ajoute-t-il, 
que la partie blesse'e ait souvent une flabellation, afin qu’elle 
ne s’enflamme pas. La flabellation se fera en la changeant de 
place et la soulevant parfois. Ce pre'cepte s’étend non-seulement 
aux fractures , mais encore à toutes les plaies et ulcères. 

La flabellation a donc pour usage de diminuer les effets de la 
compression que les bandages exercent, mais surtout d’empê-, 
cher l’accumulation des exhalaisons cutanées, qui, retenues 
par l’appareil, s’amassent à la surface de la peau, sous la forme 
d’une crasse qui l’irrite, la phlogose, et finit même par l’ul- 
céref. On ne la prend pas, à beaucoup près, aujourd’hui, 
autant en considération qu’elle mériterait de l’être, puisqu’on 
doit la regarder comme un moyen auxiliaire très-puissant pour 
accélérer la guérison , ou tout au moins pour prévenir tous les 
accidens qui ne la retardent que trop souvent. Voyez p.âNSE- 
MENT. , (J9UEDAK) 

FLACCIDITÉ, s. L,fiaccidita$, deJlaccidus, flasque, sans 
i6. I 
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force ; e'tat d’un organe ou d’une partie qui a perdu son ressort on 
le degre' de ton qui lui est propre. D’après quelques auteurs, ce 
terme peut être regarde' comme synonjime de laxidité, quû^elon 
d’autres, ne s’applique qu’au premier degré du défaut de'ton , 
tandis que flaccidité exprime le summum de cette lésion. 

Jusqu’à une certaine époque de la vie et dans l’état d’inté¬ 
grité de nos fonctions, toutes les parties molles qui entrent dans 
notre organisation jouissent d’un degré particulier de force to¬ 
nique, qui leur donne une fermeté qu’on peut regarder comme 
un des attributs de la jeunesse et de la santé. Mais , avec la 
vieillesse , ou par l’effet des maladies, des chagrins, des jouis¬ 
sances vénériennes prématurées ou excessives, etc., la plupart 
de nos parties perdent le ressort qui leur était propre , et 
obéissent plus ou moins à la force de gravitation ; ce qui s’ob¬ 
serve principalement aux grandes masses musculaires et dans 
toutes les parties saillantes dépourvues d’os ou de cartilages. 

Indépendamment de ces causes générales de la flaccidité, 
qui sont, comme on a pu le voir , toutes celles de l’amai¬ 
grissement , . il en est de particulières qui n’agissent que 
localement. Ces causes sont la distension plus ou ntoins pro¬ 
longée de certaines parties, soit par suite des fonctions aux¬ 
quelles elles sont destinées ou auxquelles “elles concourent, soit 
par suite d’un état maladif. C’est ainsi que les THamelles et les 
tégumens du ventre restent flasques après des allaitemens nom¬ 
breux ou des grossesses réitérées 5 que ces mêmes tégumens, 
ainsi que le scrotum , tombent dans un état de flaccidité à la 
suite d’une ponction faite dans un cas d’hydropisie j enÇn, que 
telle ou telle partie de la peau reste flasque pendant un certain 
temps, apres une évacuation subite de toute collection humo¬ 
rale sous-jacente. La manière de se vêtir peut enfin occasionner 
ou favoriser la flaccidité de certaines parties du corps : ainsi, 
chez les femmes, le défaut de corsets, leur mauvaise applica¬ 
tion, ou leur confection vicieuse, hâte nécessairement la défor¬ 
mation et la chute des mamelles. Chez les hommes, le défaut 
de soutien du scrotum doit favoriser l’alongement et la flacci¬ 
dité de cette partie continuellement entraînée en en-bas par le 
poids des testicules et tiihallant avec la verge, ainsi que le dit 
Rabelais dans son Pantagruel, livre ii, chap. 16. 

Flaccidité, suivant quelques auteurs, se dit particulièrement 
pour exprimer l’état du membre viril opposé à l’érection. 

Certains états pathologiques, tels que le prolapsus de la 
paupière supérieure , le relâchement de la luette, les chutes de 
vagin et de rectum, etc., peuvent être considérés comme des 
espèces de flaccidités. 

On dit, en anatomie pathologique, que les poumons sont 
flasques, lorsqu’ils sont mous, sans être crépitans. 



On a supposé que les tremblemens passifs étaient dus à la 
flaccidité des nerfs. 

Les Browniens attribuent , au défaut de ton (^laxum) de 
nos parties sensibles, toutes les maladies qu’ils ne peuvent at¬ 
tribuer à un excès de ton ( stricium ) de ces mêmes parties. 
Voyez SYSTÈME. 

11 serait sans doute fort difficile d’expliquer la manière dont 
s’opèrent les cbangemens qui arrivent dans nos tissus lorsqu’ils 
passent à l’état de flaccidité. Chaque tissu, chaque organe 
perd-il une partie de sa contractilité organique insensible ? Les 
molécules qui entrent dans la composition de nos tissus, de 
nos organes perdent-elles de leur force de cohésion ? La flac¬ 
cidité a-t-elle' lieu seulement par l’absence d’une partie des 
sucs qui abreuvent nos organes ? L’espèce d’altération qui 
amène la flaccidité est-elle différente, lorsqu’elle dépend 
d’un état morbifique ou lorsqu’elle tient à la'vieillesse ? Tous les 
tissus , tons les, organes éprouvent-ils à la fois l’affaissement 
d’où résulte la flaccidité ? Ce sont là des questions dont nous 
n’entreprendrons point Ta solution, voulant éviter le vague des 
théories et nous borner à la simple exposition des faits. 

Quoi-qu’il en soit, on peut admettre que la flaccidité sup-_ 
pose toujours un état dans lequel la fibre a été susceptible de 
s’alonger, et qu’elle est produite immédiatement par la dispa¬ 
rition d’une partie des sucs adipeux ou lymphatiques qui rem¬ 
plissent les mailles ou le réseau de tios parties. 

Ne considérant point la flaccidité comme une affection idio¬ 
pathique, comme une maladie suigeneris, nous croyons devoir 
passer sous silence tout ce qui est'relatif à la description de cet 
état, à sa durée, à ses terminaisons, à ses modifications di¬ 
verses, etc. J toutes choses pour lesquelles nous renvoyons par¬ 
ticulièrement à l’article marasme, devant nous borner ici à 
quelques remarques sur cet objet. 

Chez les jeunes gens qui viennent à perdre leur embonpoin* 
par une cireonstance quelconque, la flaccidité qui survient, 
et surtout celle de la peau, est infiniment moindre que dans 
l’amaigrissement des personnes âgées. Aussi le visage du jeune 
phthisique, au dernier degré de marasme, n’est-il point cou¬ 
vert de rides, comme on en voit chez le vieillard amaigri. Ce 
phénomène s’explique facilement par le degré de force to¬ 
nique dont jouit encore le réseau des parties molles du jeune 
sujet. 

La flaccidité qui succède à une inflammation aiguë est de 
peu de durée , parce que l’extension des tissus n’a pas été assez 
prolongée pour leur faire perdre leur ressort. Le contraire a 
lieu lorsque la flaccidité arrive à la suite de la disparition d’une 
infiltration séreuse. 
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L’état ou le degré de flaccidité qui survient dans cerfaiaeî 

maladies, peut fournir au médecin des inductions utiles pous 
établir son pronostic. Sans entrer dans aucun détail à ce suj.et, 
nous ferons seulement remarquer que c’est une chose fâcheuse 
lorsque, dans les fièvres adj^namiques ou ataxiques, la flacci¬ 
dité de toutes les parties permet de pincer profondément les 
masses musculaires, sans que le malade en témoigne de la 
douleur. 

Suivant M. Double ( Traité’des signes des maladies, tom. i), 
la flaccidité des mamelles, survenant rapidement dans une ma¬ 
ladie , soit aiguë, soit chronique, indique un affaiblissement 
plus ou moins considérable, et, dans quelques cas , qui selon 
lui sont très-rares , une lésion de la matrice. 

La flaccidité plus ou moins prompte , l’affaissement presque 
subit des mamelles, chez les femmes grosses, annonce et ac¬ 
compagne assez ordinairement la mort du fœtus. Cependant, 
malgré la fréquence du phénomène reconnu par Hippocrate et 
mentionné dans les aphorismes Sy et 58 de la cinquième sec¬ 
tion, il faut encore , pour prononcer d’une manière certaine 
sur la mort du fœtus , le concours de plusieurs autres sjmp- 
tômes qu’il n’est point de notre objet d’indiquer ici. On peut en 
dire autant de la flaccidité du ventre dans les cas de grossesse. 

La flaccidité des mamelles ne doit jamais être le seul motif 
sur lequel le médecin se fonde pour prononcer qu’une femme 
ne pourra pas allaiter son enfant. L’observation faite par Bordeu 
et consignée dans son ouvrage sur le tissu muqueux, prouve 
qu’un tel jugement pourrait bien être fautif. Voici les propres 
expressions de ce savant et habile praticien : « Il a des femmes, 
dit-il , qui ne paraissent presque pas avoir de lait dans leurs 
mamelles, qui sont flasques et vides j mais, dès que l’enfant 
les excite , elles se bouffissent, et le lait vient de lui-même. » 

Pour quelques peuplades d’Afrique, la flaccidité des ma¬ 
melles est la source d’un genre de beauté qui, dans nos cli¬ 
mats, serait regardé comme une difformité repoussante. Au 
rapport de Cada-Mosto , les femmes de Zara font consister 
leur beauté dans la longueur de leurs mamelles ; et, pour sa¬ 
tisfaire à celle monstrueuse coquetterie , elles dépriment ces 
organes, dès l’enfance, pour les faire descendre le plus bas 
possible. On dit même que, dans certains endroits, ces femmes 
parviennent ainsi à prolonger leurs mamelles jusqu’à l’ombilic, 
et que, lorsqu’elles nourrissent, elles peuvent, en les relevant, 
les donner, par-dessus leurs épaules, à l’enfant qu’elles portent 
sur le dos. 

Lorsque le membre viril est habituellement flasque, que la 
nature ni l’art ne peuvent pointy exciter l’érection, c’est-à-dire 
l’état opposé à la flaccidité, celle-ci est regardée comme le 
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signe pathognomonique de l’espèce d’impuissance connue sous 
le nom de frigidité. Voyez ce mot. 

La flaccidité' peut être conside're'e, sous le rapport de la pa¬ 
thologie, comme l’e'tat oppose' à la re'nittence inflammatoire. 
Les parties qui en sont atteintes sont bien moins que toute 
autre sujettes à l’inflammation 5 aussi voit-on rarement les 
personnes dont la peau est flasque, être atteintes de plileg- 
naasies cutane'es. Chez les enfaris, la flaccidité' de la peau est 
une circonstance qui nuit souvent au succès de l’inoculation. 

Dans les ope'rations chirurgicales, il est essentiel d’avoir 
e'gard à l’e'tat de flaccidité' des parties qu’on veut entamer, afin, 
toutes choses e'gales d’ailleurs, d’exercer une plus grande pres¬ 
sion sur l’instrument tranchant. Une peau flasque fuit devant 
l’instrument qui tend à la diviser ; aussi, dans la saigne'e au 
pli du bras , chez les personnes un peu âgées , qui ont perdu 
leur embonpoint, faut-il tendre avec soin les te'gumens avant 
d’y plonger la lancette. Cette flaccidité' de la peau et celle du 
tissu cellulaire sous-jacent, exigent encore , sous le rapport de 
la phlébotomie, d’autres précautions dont l’indication se trou¬ 
vera à l’article saignée. 

Beaucoup d’ulcères sont entretenus par l’état de flaccidité 
de la peau qui en est le siège ; et c’est en remédiant à cette 
flaccidité que sont dus une partie des succès obtenus dans ce 
cas par la méthode de traiter les ulcères indolens à l’aide de 
bandelettes agglutinatives ; méthode que M. Ph. J. Koux a le 
premier fait connaître en France. 

La flaccidité nuit à la beauté, en faisant perdre à nos parties 
ces contours gracieux, ces formes arrondies dont M. Brès, dans 
son Mémoire sur la forme arrondie, a si bien enseigné les ma¬ 
giques effets. Et la beauté pouvant être regardée comme la 
perfection de l’organisation, il entre dans le ministère du mé¬ 
decin d’entretenir tous nos tissus, toutes nos parties dans cet 
heureux équilibre, d’où résulte la perfection des formes. Mais, 
il faut l’avouer, l’art est souvent Impuissant pour parvenir à ce 
but, la flaccidité étant le plus ordinairement le symptôme ou 
le résultat d’une affection organique qui entraîne une altération 
dans la nutrition. * 

Les moyens de remédier à la flaccidité générale étant tous 
ceux qui peuvent donner du ton et de l’embonpoint, on con¬ 
çoit qu’avant d’y avoir recours, il faut, dans tous les cas, dé¬ 
truire préalablement la cause dont la flaccidité n’est que l’effet 
plus ou moins immédiat. 

Quant à la flaccidité, qui ne se rattache à aucune cause orga¬ 
nique, telle que celle qui survient à la suite des abus ou des 
excès vénériens, des chagrins, etc., les ressources de l’hygiène 
sont ordinairement suffisantes. Un régime substantiel, mais 
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tempérant, l’exercice à pied ou à cheval, les bains froids dan» 
la saison propice, les occupations agréables de l’esprit, etc. , 
sont- les principaux moj’eus auxquels le médecin doit alors 
avoir recours. 

Dans beaucoup de cas, les bains de Barège, qui détermi¬ 
nent une douce excitation à la peau et dans toute l’économie, 
peuvent être employés avec succès. Voyez, d’ailleurs, pour 
de plus amples détails, les articles dmaigrissement et ma¬ 
rasme. 

Quant à la flaccidité qui accompagne la convalescence , 
voyez ce dernier mot. 

La cosmétique emploie, dans quelques cas de flaccidité cuta¬ 
née , des moyens qui ont une apparence de succès ; mais, 
comme on ne peut réussir à donner à la peau un ressort nou¬ 
veau qu’en employant des préparations plus ou moins irritantes, 
il est à craindre que ces moyens ne deviennent la cause pro¬ 
chaine de diverses m.aladies. Aussi faut-il être très-réservé dans 
leur usage et dans leur prescription. Parmi les nombreuses pré¬ 
parations auxquelles on attribue la propriété d’embellir la peau, 
nous citerons seulement le lait, virginal, dont l’usage n’a rien 
d’éminemment préjudiciable. Ce cosmétique se compose, 
comme on sait, de teinture de benjoin étendue dans une cer¬ 
taine quantité d’eau. 

Les flaccidités cutanées partielles , qui sont la suite de'quel¬ 
ques affections locales, cèdent ordinairement avec facilité aux 
lotions spiritueuses ou légèrement astringentes. 

Ce n’est point au médecin probe et éclairé qu’il appartient 
de chercher à combattre la flaccidité dont le temps a frappé les 
organes de la vieillesse. Toutes les essences, toutes les eaux 
préparées à grands frais par la cosmétique, ne sauraient effacer 
de la peau les rides de l’âge , ni lui donner un éclat un peu 
durable. Aucun filtre, aucun breuvage ne pourtait rendre au 
vieillard de véritables facultés, viriles. Enfin , les topiques les 
plus merveilleusement inventés ne rendront point a un sein 
flétri par les années, cette fermeté et ces contours qui en font 

^un des plus beaux ornemens de la jeunesse. Le médecin doit 
savoir que, malheureusement, il ne peut mettre en action 
l’ingénieuse et séduisante fiction de la fontaine de Jouvence. 

( VILLEKEDVE ; 
FLAGELLATION, s. f. ,flageïlatio; terme dérivé de Jla- 

geïlum, fouet, lequel a pour racine étymologique le verbe 
Jjagrare, brûler, parce que les coups de fouet produisent une 
cuisson vive -et brûlante, avec rougeur et chaleur, comme le 
ferait l’application du feu. 

De même qu’on ranime les fonctions de la sensibilité exté¬ 
rieure , et par là l’actiyité de la circulation capillaire, l’énergie 
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des muscles , celle du système cellulaire et absorbant, soit par 
de fortes frictions sèches , soit par l’application de substances 
âcres , telles que la moutarde en sinapisme , les cantharides 
en substance ou leur teinture, le feu, le moxa , l’eau bouil¬ 
lante , les orties , l’e'corchement, les dropaces des anciens , 
etc. etc., de même on est oblige', dans certaines circonstances, 
d’employer la percussion , la flagellation , pour produire des 
effets analogues. Les Chinois , les Japonais et d’autres Asia¬ 
tiques ont encore recours , en plusieurs affections, à de nom¬ 
breuses piqûres à la peau , pour attirer, vers une partie quel¬ 
conque , l’irritation , l’afflux vital , et une inflammation de'ri- 
vative; car libi stimulus , ihi ajffluxus , ve'rite' physiologique 
consacre'e,depuis Hippocrate jusqu’à ce temps, parl’expe'rience. 

Un effleurement le'ger est à peine senti par l’organe du 
toucher-, et, s’il a lieu sur des parties où la peau est mince, 
comme aux aisselles , au milieu de la plante des pieds , aux 
lèvres , à l’inte'rieur des narines, il produit le chatouillement, 
sorte d’agacement nerveux , plus ou moins de'sagre'able à sup¬ 
porter , surtout pour les enfans , les femmes , dont le derme 
est plus de'licât. 

Une pression me'diocre sur la peau donne la sensation du 
tact avec exactitude, ou même de molles caresses j mais plus 
le choc ou la pression deviennent brusques et violens , plus il 
en re'sulte une sensation douloureuse , suivie d’un afïlnx de 
sang dans la partie frappe'e , et quelquefois d’extravasation de 
ce liquide , ce qui produit les ecchymoses , les vibices, les 
vergelures et sugillations , etc. La chaleur et le gonflement 
sont manifestes, par exemple , dans les mains de ceux qui 
jouent au ballon , à la main chaude. Les coups , les chutes 
produisent divers autres accidens de'crits aux articles qui en 
traitent. 

11 s’agit seulement ici des effets produits par la percussion 
des verges ou du fouet sur diverses re'gions du corps humain , 
et de leur re'sultat par rapport à la sensibilité' ge'ne'rale. Aucun 
moyen n’est plus efficace pour animer celle-ci à l’exte'rieur, 
pour l’appeler à la pe'riphe'rie du corps, que tout ce qui stimule 
vivement les nerfs qui s’e'panouissent à la peau. Dans les li¬ 
pothymies , les syncopes , l’êpilepsie, on frappe fortement les 
paumes des mains , on tiraille , on pince , on frotte la peau , 
pour re'veiller l’activité' nerveuse. C’est aussi par le moyen des 
coups que l’on reconnaît diverses maladies siniule'es. Le toucher 
e'tant un sens universel dans notre individu, et le plus essen¬ 
tiel chez tous les animaux, puisque aucune espèce n’en est 
de'pourvue, il a les relations les plus e'tendues avec le système 
nerveux. En effet, la plupart des nerfs e'mane's soit du centre 
ce're'bral , soit de la moelle alonge'e ou e'pinière, viennent 
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s’épanouir, en houppes innombrables , dans les organes de* 
sens et du mouvement volontaire ou de la vie exte'rieure. Les 
j)lus aiguës des douleurs corporelles , comme les plaisirs phy¬ 
siques les plus ravissans, s’exercent sur l’organe du tact presque 
uniquement. Nous n’avons guère d’autre moyen coercitif pour 
les animaux et les êtres de'pourvus de raison , comme les fous, 
les idiots , les enfans, etc. , que des impressions douloureuses- 
sur la peau ; celles du fouet, de l’aiguillon sont moins dan¬ 
gereuses que les coups et d’autres traitemens durs et brutaux. 
C’est par la terreur que l’homme a soumis toutes les créatures 
sensibles. Qui penserait que l’énorme éléphant puisse être 
dompté par le crochet de son cornac ;que le bœuf devienne docile 
au joug, par la crainte du fouet ; et le cheval, au cavalier qui lui 
déchire les flancs avec l’éperon! Combien de Nègres, dans les 
colonies,pressurent pour nous la canne à sucre, sousl’escourgée 
de l’impitoyable planteur! Combien de millions de Chinois de¬ 
viennent polis , au moyen du bâton de leurs mandarins , ou 
combien de Mougiks et de Cosaques se prosternent humble¬ 
ment sous le knout des boyards de Moscovie l II est remar¬ 
quable que jamais la discipline des troupes allemandes, ou les 
coups de canne ( schîagen), n’a pu être tolérée par le soldat 
français j car le comte de Saint-Germain , qui la voulut établir 
sous le règne de Louis XV, causa des révoltes et des désertions 
dans tous les régimens. En effet, les coups étant le châtiment 
des êtres non raisonnables , ils sont, à ce titre , appropriés 
aux peuples abrutis par le despotisme et l’esclavage. De là est 
née au contraire parmi nous cette idée de déshonneur pour 
un soufflet reçu. La prison , ou la privation de la volonté , 
paraît une peine plus conforme au génie de la liberté , ou 
xnoins avilissante. Platon et les anciens législateurs défendaient 
que l’on frappât les enfans des citoyens libres , ou ingénus ; 
®n croyait, avec quelque fondement, que ce châtiment d’es¬ 
clave rendait l’ame servile. ( Voyez , à l’article enfance , la 
distinction que nous établissons à ce sujet). Si Lycurgue faisait 
fouetter , chaque année , les jeunes Spartiates sur l’autel de 
Diane; si les sauvages de l’Amérique font gloire de supporter 
les coups , sans se plaindre , c’est afin de s’accoutumer aux 
souffrances , et de braver ce qui rend si pusillanimes tant 
d’hommes de nos jours. L’on ne peut vivre libre , si l’on ne 
sait pas vaincre la douleur, ou se mettre en ét.at de ne la pas re¬ 
douter. Le philosophe qui disait, au rapport de Plutarque {traité 
de la fausse honte ) , que les asiatiques n’étaient pas libres , 
faute de savoir prononcer la seule syllabe , non, devait l’at¬ 
tribuer ,, moins à la honte qu’à la terreur des coups de fouet 
ou de bâton. Le, sceptre des pasteurs des peuples fut en effet, 
dans l’origine , un simple bâton , sous lequel durent ployé? 
toutes les têtes des troupeaux humains. 
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Les effets g^ne’raux de la percussion ou de Ja flagellation 
sont donc de deux espèces; elle peut imprimer la terreur, re¬ 
fouler au dedans les mouvemens et les faculte's , en compri¬ 
mant la vie , ou bien son impression me'canique sur la peau et 
les muscles sous-jacens attire l’afllux vital au dehors , ranime 
la tonicité', la circulation capillaire, la chaleur et la sensibilité 
animales. 

§. I. Le premier de ces effets, ou le pouvoir comprimant 
du moral, a e'te' recommande', dès les temps les plus anciens, 
contre la manie ou l’effervescence delà sensibilité' à l’exte'rieur, 
par les disciples d’Ascle'piade ; car la terreur.des coups, im¬ 
primant une frayeur salutaire , pouvait faire rentrer l’esprit 
dans le bon sens. Cœlius Aurelianus, tard. pass. , 1. i. c. 5 , 
qui recommande cette pratique , en a vu de bons re'sultats. 
Ensuite Rhasis , lib. i. contin. c. 4, adopta lemême sentiment, 
enseigne' depuis par Guainerius , pract. trait, xy. c. 8, et par 
Valescu.s de Tarente, philonium, lib. i. c. 11 , qui le conseille 
surtout pour les jeunes fous. On sait combien le traitementdes 
alie'ne's a e'te', de temps imme'morial, une pratique de violence 
et de terreur en plusieurs contre'es , et même on ne peut pas 
en bannir tout-à-fait celle-ci dans les maisons dcde'tention pour 
les fous. Si l’on n’emploié plus maintenant une inutile barbarie 
pour .re'tablir la raison , du moins la contrainte et la force sont 
indispensables contre beaucoup de maniaques furieux. Il est 
certain que l’appareil imposant de l’autorité', lorsqu’on le de'- 
ploie surtout à des regards de'jà pre'venus, imprime le respect 
et la soumission aux plus effre'ne's des hommes , comme aux 
animaux , et les ramène à l’ordre ou au devoir. La puissance 
civile et surtout la religieuse, qui compriment l’imagination, 
sont des freins ne'cessaires au maintien de l’organisation so¬ 
ciale , non moins que les chaînes', les barreaux , les verroux 
et d’autres moyens coercitifs dans les maisons de re'pressibn et 
d’alie'ne's. Voyez folie, manie. 

Nous avons vu que les corrections enfantines n’e'taient pas 
inutiles pour concentrer l’attention , pour retrancher cette 
dissipation excessive et de'sordonne'e de sensibilité' pendant la 
première enfance: de même une crainte mode're'e, chez les 
jeunes gens, rassemble mieux en eux cette sensibilité', et l’em¬ 
pêche de s’e'vaporer inutilement, La prudence et même la 
finesse et l’adresse naissent de la crainte, timor initiurn sa- 
pientiœ : ainsi le jeune Spartiate, surpris dans le vol en flagrant 
de'lit, était fustigé pour sa maladresse seule. Sans doute l’é¬ 
mulation ou l’honneur est un bien meilleur ressort que les 
coups de férule sur les doigts des écoliers , pour les faire étu¬ 
dier ; cependant ce moyen moral étant impraticable chez des 
êtres dont la raison serait égarée, il en faut venir à des impres- 
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sioiis physiques. Quel raisonnement tenir, disait Boerhaave 
( prœlect. morb. nerv., tom. ii. ), à un fou qui vous soutient 
que ses jambes sont des paillassons? Mais la servante qui les 
frappa d’un grand coup de balai, apprit par la douleur à notre 
extravagant combien il e'tait dans l’erreur. Que chaque sottise 
vaille un coup de bâton , il y aura bientôt moins de mauvais 
raisonneurs dans le monde , non seulement parmi les fous , 
mais même parmi ceux qui se croient sages : heureux encore 
d’être raisonnables à ce prix ! 

Toutefois le ge'nie ne se de'veloppe nullement par ce pro¬ 
cède' , etnne multitude d’exemples prouve, au contraire , que 
l’abrutissement le plus complet est le re'sultat delà compression 
et de la terreur. Il faut de la liberté pour quç' l’intelligence 
se déploie dans toute son étendue: le Grec , esclave de la bru¬ 
talité d’un janissaire ou d’un féroce aga , ne se montre plus le 
digne descendant de Platon et de Démosthène. Il y a donc un 
milieu à conserver entre l’absence de toute répression , ou 
l’indépendance illimitée, pour les êtres les plus désordonnés, 
les maniaques, etc. , et entre le despotisme qui anéantit tout 
l’homme. 

§. II. Le second effet de la flagellation est d’appeler à l’exté¬ 
rieur les forces de la sensibilité et de la contractilité animales. 
11 produit alors un résultat opposé au précédent, et doit sé 
mettre en usage dans des circonstances toutes différentes. Par 
exemple, dans l’érotomanie, ou la mélancolie amoureuse , il 
y a concentration des forces , tristesse , chagrin profond, et dé¬ 
périssement par cette cause. La flagellation , rappelant la cha¬ 
leur et la vie au dehors, détend cette .concentration , et la 
douleur extérieure cause une puissante diversion à la passion 
accumulée au dedans. ( Vojez Cœlius Aurel., tard. pass. ib.y 
ctRhasis, ib. ). La fièvre quarte a été guérie quelquefois par la 
flagellation ( Senec. de benejic., 1. vi, c. 7), soit que cette 
secousse extérieure ait changé le mode de la sensibilité ner¬ 
veuse et le rythme de la circulation du sang, soit par d’autres 
causes encore inexpliquées. 

Galien, method. med. , 1. xiv, c. 16, observant que les 
maquignons font’paraître leurs chevaux gras , non seulement 
eu les étrillant avec force , mais même en les fustigeant modé¬ 
rément partout, caries muscles et le tissu cellulaire sous-cutané 
se gonflent par ce moyen , il en conclut que l’on pourrait 
donner plus d’embonpoint aux personnes maigres, par un trai¬ 
tement analogue. Déjà la flagellation avait été employée sur 
Octave Auguste , par Antonius Musa , médecin de cet empe¬ 
reur, pour le guérir d’une sciatique. (Suétone tranq., vita 
Octav. , n° 80 ). L’on employait pour cet usage une poignée 
de roseaux , ou de tiges menues et lisses de férules ( ombelU ' 
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fère ) , avec lesquelles on flagellait les parties du corps e'tna- 
cie'es, ou atrophie'es et paralyse'cs , jusqu’à ce que la rougeur, 
la chaleur y reparussent avec un gonflement particulier. Les 
bains de sable chaud , Vurtication , ou.la flagellation avec des 
orties piquantes, les frictions sèches , soit avec une rude e'toffe 
de laine , soit avec des brosses molles, comme on les pratique 
aujourd’hui, étaient également usités. ( Hieronym. Mercu- 
rialis, de arte gymnasticd, lib. iv, c. 9, et aussi Cœlius Au- 
relian., lard. pass. , lib. ii , c. i , cite Thémison comme 
ayant fait usage fréquemment de ces moyens). Il est manifeste 
s.ins doute que les formes musculaires , si bien développées 
dans les statues antiques , ne devaient guère moins l’être chez 
les anciens•Grec^s etRomains , accoutumés , après le bain, cha¬ 
que jour, à se faire frictionner fortement et oindre tout le corps 
d’huiles aromatiques, et à s’exercer à la gymnastique. De 
même, les Russes qui , dans leurs bains de vapeur , se font 
fouetter de verges de bouleau , et en sortent rouges et brûlans 
pour se rouler nus dans la neige, ont la plupart de gros et 
puissans muscles. Hippocrate dit qu’une forte friction durcit' 
et dessèche les parties, tandis qu’une friction plus molle les 
engraisse et les nourrit. { Voyez aussi Laur. Bellini, tract, de 
sang. miss. opusc.,-ç. i85 , et Thom.,Bartholin, deflagr: us.) 

Nous pourrions rapporter encore bien d’autres preuves du 
pouvoir de la flagellation et de celui des frictions qui lui est ana¬ 
logue, pour attirer à la périphérie du corps l’action vitale, et pour 
rendre la transpiration plus abondante. C’est sur ce principe 
qu’est fondé le conseil donné par Elidœus Paduanus ( Consil. 
med., n°. 282) de‘ flageller avec des orties les enfans dans 
lesquels l’éruption de la petite vérole ne s’opère pas facilement. 
Mais un exemple fort singulier de l’augmentation de la tonicité 
et du jeu imprimé au système fibreux intestinal, parla flagel¬ 
lation sur les fesses , est celui que rapporte Thomas Campa- 
nella ( Medicin. , lib. ni, cap. 5, art. 12). Un prince de 
Vepouse , célèbre de nos jours par ses talens en musique , 
dit-il, ne pouvait aller à la garde-robe, sans être fouetté par 
un domestique chargé spécialement de ce soin. 

Tçutefois , l’eflet le plus remarquable de la flagellation , le 
plus célébré par de malheureux desservans de la déesse de 
Cythère, est celui qu’il produit sur l’organe génital. ( Voyez 
frigidité et IMPUISSANCE ). Jean-Henri Meibomius composa , 
en leur faveur, un savant ouvrage , de flagromm usu in re 
venereâ, Lug. Bat. , 645 , dédié à un conseiller de l’évêque 
de Lubeck , avec cette épigraphe : 
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Déjà l’on connaissait, au,temps de Ne'ron et de Pétrone, 
Part de stimuler les parties viriles par la flagellation avec des 
orties vertes, puisqu’une prêtresse de Priape, Enothea, pro¬ 
met à Eucolpe de lui rendrefascinum tant rigidum ut cornu, 
par ce procédé. Menghus Faventinus le conseille dans le cas 
d’une extrême brièveté de la verge, afin de la magnifier, dit-il, 
pract., part, ii, cap. de passion, membr. générât. Enfin Jean 
Pic, comte de la Mirandole, ce prodige d’érudition en son 
siècle, écrit, lib. m, contra astrologos, cap. 27, qu’un per¬ 
sonnage connu de lui, et très-libertin, ne pouvait consommer 
l’acte sans être fouetté même jusqu’au sang; qu’il apportait un 
fouet durci en le trempant dans du vinaigre, et suppliait la 
courtisane de ne point l’épargner ; car, plus on le fouettait ru¬ 
dement, plus il y trouvait de délices, la douleur et la volupté 
marchant, dans cet homme, d’un pas e'gal. Nous n’ajouterons 
point d’autres exemples, tirés, soit de Cœlius Rhodiginus, 
Lect. antiq., 1. xi, c. i5, d’André Tiraque'au , Leg. connuh., 
XV, n°. 5. , de Riedlin, Lin. medic., pag. 6; d’Othon Brun- 
fels , Onomast. med., verbo coïtus) soit celui que rapporte 
Meibom d’un Lubécois de son temps. L’habitude du fouet, 
contractée dans l’enfance, paraît avoir dépravé à cet égard la 
sensibilité chez les individus cités par La Mirandole et 'Rhodi¬ 
ginus. J.-J. Rousseau avoue dans ses Confessions qu’étant 
fouetté, dans son enfance, par une demoiselle beaucoup plus 
âgée que lui, elle s’aperçut qu’il devenait homme alors, et ne 
voulut plus le toucher. 

On sait que plusieurs sortes de fatigue ou de gêne excitent 
l’érection , comme le coucher sur la dure , ou les coliques, ou 
l’ischurie et d’autres douleurs ou irritations à la vessie, à l’u¬ 
rètre; par la pierre ou calcul vésical et rénal, etc. On sait que 
toute stimulation poignante au système dermoïde ou cutané, 
se propage rapidement aux organes sexuels; ainsi les galeux, 
dartreux, lépreux, surtout lorsqu’ils se grattent avec une sorte 
de rage dans le plus violent prurit, entrent souvent en érection, 
ou même éjaculent spontanément. La lubricité furieuse des 
lépreux et de toutes les personnes affectées de ces maladies de 
peau, avec une cuisante démangeaison, n’a pas une autre, 
cause; l’odaxisme et le prurit vénérien étant analogues aux 
picotemens des autres régions de la peau. Les dévots qui, 
jadis, portaient la haire ( chemise de crin ), n’étaient pas, dit 
Montagne , de pauvres hères en amour ; et Rabelais a vanté 
souvent la réputation de quelques ordres de religieux men- 
dians, en ce genre. Bordeu et Lorry attribuaient la disposition 
très-érotique dans ces personnes engagées , par des sermens 
sacrés, à ne jamais violer la chasteté, à l’état de malpropreté et 
au défaut de linge qui laissait amasser sur leur peau une crasse 
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âcre et sale'e, suite de la transpiration. Sans nier que cet état de 
mortification religieuse et cet abandon corporel contribuent, 
soit à des maladies cutane'es et à la verr^^ne, soit à diverses, 
irritations du système dermoïde, celles-ci devaient .surtout 
s’augmenter par des vêtemeus rudes, comme le cilice, par la 
dureté de la couche et par l’usage de la discipline que se don¬ 
naient les zélés dévots avec un fouet de cordelettes, comme 
l’affecte le convoiteux Tartuffe de notre Molière : 

Laurent, serrez ma haire avec ma discipline , 
Et priez que toujours le ciel vous illumine. 

L’abbé Boileau reconnaît ; dans son Histoire des Jlagellans , 
cbap. 1 o, que cette bizarre couturne de se fouetter en public 
n’était pas exempte de désordres dans les mœurs ; et on le 
croira sans peine par l’exemple de Henri ni et ses jeunes mi¬ 
gnons qui se flagellaient ainsi en procession dans Paris, vêtus 
de robes blanches ( Voyez le Journal de l’Etoile et divers écrits 
du temps de la ligue ). David , au milieu de ses tribulations, et 
parmi ses plus austères macérations, avoue, psaume xxxvii, 
vers. 8, que ses lombes sont remplis d’illusions; ce qu’ex¬ 
plique nettement Origène dans son homélie i, sur ce passage. 

Il y a trop de communications sympathiques entre les ra¬ 
meaux nerveux de l’extrémité de la moelle épinière, pour que 
la flagellation surlesfesses et les parties environnantes ne porte 
pas ses effets aux organes génitaux. 11 faut considérer, toute¬ 
fois, que de telles excitations ne manifestant en aucune sorte les 
vrais besoins de la nature, il est dangereux de s’y livrer, soit 
fréquemment, soit sans retenue; l’on connaît les funestes ré¬ 
sultats de l’épuisement, surtout chez les vieillards et les per¬ 
sonnes impuissantes qui ont recours à ces moyens factices ; de 
même qu’il est toujours périlleux de se fier à un appétit excité 
par des assaisonnemens de haut goût. 

Ce n’est pas que la nature écarte de l’acte sacré qui per¬ 
pétue les êtres, ces vives et excitantes caresses qui, parmi 
beaucoup d’animaux, semblent tenir lieu de flagellation, de 
stimulation spéciale. Ce lion qui rugit d’amour se bat les fiancs 
de sa queue; ce fougueux taureau, cet étalon hennissant, s’a¬ 
niment de même; et'les querelles de tant d’animaux jaloux 
dans leurs amours, sont peut-être moins l’épreuve de leur vi¬ 
gueur , qu’une industrie de la nature pour les enflammer da¬ 
vantage aux doux combats de la jouissance. Voyez ce tigre enfon¬ 
çant ses griffes dans les flancs de sa femelle, et froissant rude¬ 
ment la vulve de celle-ci avec les papilles de son gland ; n’excite- 
t-il pas une stimulation vive dans toute l’économie de cette ti¬ 
gresse, comme pour amollir sa férocité ? Voyez ces deux coli¬ 
maçons qui se cherchent et s’approchent, au printemps, pour 
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échanger mutuellement les plaisirs de leurs sexes androgynes. 
Les voilà qui fout sortir de leur col une sorte de lance osseuse ; 
ils se piquent l’unidlt l’autre, et le tronçoif brise' de celte 
arme reste dans la plaie légère qu’ils se sont faite. Mais ces 
flèches de Cupidon ne sont qu’un aiguillon de convoitise chez 
des êtres aussi froids, aussi lents à s’émouvoirj car bientôt 
vous les verrez se livrer au vœu de la nature. Citerai-je des 
lézards iguanes, fouettant leurs femelles de leur longue queue 
pour les soumettre à leur ardeur, ou des oiseaux , tels que le 
coq, domptant ses poules coquettes à coups de bec ? Partout 
je vois de tendres peines échauffer aux plus ardentes voluptés, 
comme on assaisonne les mets les plus doux par quelque subs¬ 
tance piquante , pour relever leur fadeur. Ainsi la folâtre 
Galatée lance une pomme et s’enfuit; ainsi les jeux qui prélu¬ 
dent aux faveurs doivent être mêlés de quelque piqûre cui¬ 
sante pour les rendre plus ravissantes. Les épines ajoutent du 
prix à la rose que l’on cueille, et ces obstacles de pudeur et de 
coquetterie, celte barrière même de l’hymen, mince et fragile 
clôture de la virginité, avivent par de légères douleurs les plus 
délicieux transports de la nature. 

C’est donc encore une loi de physiologie que celle d’ac¬ 
croître nos impressions par le mélange de leurs contraires , ou 
d’exalter un sentiment en le refrénant; si la colère devient plus 
impétueuse pn se concentrant d’abord , et la haine plus âpre 
et plus profonde en affectant la douceur, pareillement les vo¬ 
luptés se tendent, se roidissent par la douleur, comme un 
brasier qui s’enflamme avec plus de violence en y jetant lin peu 
d’eau. Voyez frigidité, urtication. (tiret; 

FLAMME , s. f., flamma. On désigne , sous ce nom, le 
corps subtil, léger, lumineux , ardent et diversement coloré, 
qui s’élève de la surface des corps en combustion , et qui pro¬ 
vient de l’ignition des gaz inflammables^ dégagés de ces corps 
par l’action de la chaleur. 

Il serait oiseux d’insister sur les usages économiques de la 
flamme : tout le monde les connaît. Elle sert au chimiste et au 
pharmacien , qui l’employent, par réverbération , dans plu¬ 
sieurs de leurs opérations. Le médecin Futilise aussi comme 
moyen de cautérisation objective. 

Se fondant sur les phénomènes remarquables , et jusqu’à ce 
jour inexpliqués, de la chaleur animale, un assez grand, 
nombre d’anciens philosophes et médecins admettaient l’exis¬ 
tence d’un feu vital , d’une flamme vitale , substance ignée , 
mais d’une subtilité extrême, dont ils plaçaient le siège dans 
le cœur des animaux. Ils regardaient cette flamme vitale , ou 
plutôt., le principe qui en est la source , comme étant d’une 
nécessité absolue pour l’entretien de la vie, comme constituant 
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la vie elle-même ; et la flamme ordinaire ne pouvant être ali- 
mente'e sans l’air atmosphérique , ils en concluaient encore 
que la respiration est indispensable pour la conservation de la 
vie de l’animal. Ces idées, fort justes quant au fonds, sont de¬ 
venues , entre les mains des partisans de la chimie pneuma¬ 
tique , la base d’une multitude d’hypothèses, ingénieuses à la 
vérité, mais toutes plus ou moins dénuées de fondement, parce 
que toutes partaient d’une principe erroné, l’analogie des phé¬ 
nomènes de la nature inerte et de ceux de la nature organisée. 

CHALEUR ANIMALE , RESPIRATION. ( JODRÜAM ) 
FLAMMETTE, sA. ,fossonum, pMebotomus; instrument 

de chirurgie, destiné, comme la lancette, à pratiquer l’ouver¬ 
ture des veines ou la phlébotomie. 

Les anciens prescrivaient pour la saignée , notamment pour 
celle’de la veine frontale, un instrument dont la construction 
ne diffère essentiellement pas de celle des flammes de Maré- 
challerie , et qui pénétrait dans le vaisseau au moyen d’un 
léger coup que le chirurgien donnait dessus avec un petit 
bâton. 

Après avoir été corrigée successivement de plusieurs ma¬ 
nières différentes, cette flammette a enfin reçu la forme sui¬ 
vante, qui est celle qu’on lui donne dans la plus grande partie 
de l’Allemagne , où on lui accorde la préférence sur la lancette. 
Elle se compose d’une boîte de métal, en or, argent ou cuivre , 
qui porte, d’un côté , une bascule à ressort, sur laquelle on 
appuie avec le doigt médius de la main qui tient l’instrument, 
quand on veut lâcher prise. Cette bascule porte , à sa partie 
supérieure , une traverse à angle droit, qui passe par un trou 
pratiqué à la boite , et qui sert à retenir le ressort destiné à 
pousser la lame. Le ressort lui-même est logé dans la boîte , 
au bas de laquelle il se trouve fixé Son extrémité supérieure 
est libre : elle déborde la boîte d’environ deux lignes , et elle 
a la forme d’un petit crochet. La lame est placée au devant de 
lui, et la tige de cette lame percée d’un trou taraudé pour re¬ 
cevoir la vis qui la retient dans le bas de la boite. On doit avoir 
soin de ne pas trop serrer lavis, afin que la lame ait la facilité 
d’avancer ou de rétrograder. Il y a encore dans l’intérieur de 
la boîte un petit ressort placé au devant de la lame , et servant 
à l’empêcher de tomber , lorsqu’elle est couchée sur le grand 
ressort que l’on a tendn. 

Pour saigner avec la flammette, on tend le ressort, et on 
place la lame au dessus de la veine que l’on veut ouvrir, de 
manière à y faire une ouverture oblique, en lâchant la détente. 

Cet instrument exige beaucoup d’habitude de la part de 
celui qui s’en sert, et les inconv.éniens qu’il entraîne empê¬ 
cheront qu’on l’adopte jamais généralement. Ces inconvéniens 
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sont au nombre de trois principaux. D’abord, l’ouverture faite 
au vaisseau est constamment d’une grandeur de'termine'e, au 
lieu qu’en faisant usage de la lancette, on peut lui donner plus 
ou moins d’e'tendue , suivant qu’on le juge convenable. En 
second lieu, la lame tranchante , pousse'e par le ressort, pé¬ 
nètre toujours aussi avant que sa longueur le lui permet, de 
sorte qu’on court le risque , .s’il se trouve une artère derrière 
la veine , de la blesser. Enfin, comme il est impossible , avant 
de saigner , de savoir rien de bien précis relativement à la pro¬ 
fondeur à laquelle l’instrument doit pénétrer pour atteindre la 
veine, et qui varie beaucoup suivant l’embonpoint des indi¬ 
vidus , il en résulte qu’on est souvent exposé , soit à manquer 
son coup , soit à traverser le vaisseau d’outre en outre. 

. , _ (lOURDAx) 
FLATÜEUX, aA\. ,flatuosus. On applique ordinairement 

cet adjectif aux alimens qui ont la propriété de laisser dégager 
une grande quantité de gaz élastiques dans les voies digestives; 
tels sont les végétaux farineux, les graines légumineuses, les 
haricots, les pois, les lentilles, les crudités, etc. 

( BEKAULDIK ) 
FLATULENCE, s. f. ,Jlatu.leni!a, synonyme de flatuosité. 

Voyez ce mot. ( rehauldim ) 
FLATUOSITÉ , s. f., flatus y a^xiira,, çucb. On donne ce 

nom aux collections de vents qui s’engendrent dans différentes 
parties du corps humain, et qui sont plus ou moins incom¬ 
modes , suivant que leur expulsion éprouve plus ou moins 
d’obstacle. 

C’est le plus communément dans l’estomac et le tube intes¬ 
tinal que se développent les flatuosités. Cependant il s’en forrne 
quelquefois dans d’autres organes creux, tels que la vessie, 
Turètre, le vagin, la matrice, dans la cavité thorachique entre 
le poumon et la plèvre, dans l’abdomen entre les intestins et 
le péritoine, et sous la peau dans le tissu lamineux qui la sé¬ 
pare d’avec les muscles. 

Tous les alimens coTatiennent une plus ou moins grande 
quantité de gaz qui, avec l’air que l’on avale, se raréfient dans 
le tube digestif, et le distendent plus ou moins, suivant les 
forces de cet organe et la composition plus ou moins flatueuse 
des substances alimentaires. Lorsqu’une bonne élaboration 
préliminaire se joint à l’énergie des organes djgeslifs, ces gaz 
se développent en moindre quantité; ils s’échappent aussi avec 
plus de facilité, parce qu’ils sont obligés de parcourir rapide¬ 
ment un tube dont les parois réagissent avec force : lorsqu’au 
contraire cette réaction organique est faible, languissante ou 
nulle, elle favorise naturellement l’accumulation et le séjour 
des flatuosités. Mais, quelque puissantes que soient les forces 
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èigestives, elles ne peuvent entièrement s’opposer à la produc¬ 
tion des vents. Voilà pourquoi les personnes, même les plus 
robustes, ne sont point comple'tement exemptes de cette légère 
incommodité qui survient après le repas, pendant la digestion , 
à la suite de cet acte et dans les instans qui précèdent la défé¬ 
cation. On peut donc affirmer que les flatuosités, tant stoma¬ 
cales qu’intestinales, sont tout à fait naturelles à l’homme. Il 
serait même étonnant qu’elles n’eussent pas lieu, puisqu’elles 
résultent nécessairement de l’ingestion d’une certaine quan¬ 
tité d’air atmosphérique qui passe avec la nourriture dans les 
organes digestifs , de la structure même de ces organes, et 
enfin de la composition des alimens. Sous ce rapport, elles 
doivent être mises au rang de quelques autres opérations plus 
ou moins dégoûtantes, mais inhérentes à notre espèce, et qui, 
soit dit en passant, devraient servir à démontrer à l’homme, si 
fier de ses autres prérogatives, l’imperfection de sa nature 
corporelle. 

Puisque les flatuosités sont si communes dans l’état de santé,' 
il n’est point étonnant qu’elles se manifestent fréquemment 
dans celui de maladie. Mais cette fréquence même des flatuo¬ 
sités morbides ne suffit point pour établir une classe générale 
d’affections venteuses, comme l’a fait Sauvages, sous le titre 
de Morbijlatulenti, qui forme la quinzième classe du Synopsis 
classium œtiologicarum de sa Nosologie méthodique. On est 
étonné, en effet, de voir paraître sous cette dénomination ua 
groupe de maladies dont la plupart n’ont entre elles que des 
rapports fort éloignés, ou ne sont que les symptômes acces¬ 
soires d’affections essentielles ou primitives. On se demande , 
par exemple, comment Sauvages a pu rapporter aux maladies 
venteuses l’entérite , la dyspnée, l’asphyxie, le choléra , l’i¬ 
léus, etc., etc., lorsqu’il arrive que ces affections se trouvent 
accompagnées de phénomènes flatulens ? Sous ce rapport, la 
classe des maladies venteuses serait, sans contredit, la plus 
étendue ; car rien n’est plus commun que les flatuosités dans 
l’état pathologique. Il est vrai que , dans le cours de son ou¬ 
vrage, le même auteur a compris la flatulence , proprement 
dite, dans la classe ix , qui traite des flux, et dans l’ordre iv , 
sons le titre aerijluxus, et qu’il restreint cette maladie aux 
premières voies. 11 nous serait facile d’expliquer cette vacilla¬ 
tion théorique ; mais nous préférons entrer en matière. 

Nous diviserons les flatuosités , 1®. en celles des voies diges¬ 
tives ; 2°. en celles qui se forment dans d’autres organes, et qui 
sont beaucoup moins communes. 

§. I. Flatuosités des voies digestives. Nous les distinguons 
en celles qui, développées dans l’estomac, remontent de ce 
viscère pour sortir par la bouche, et en celles qui, formées ow 

ib‘. a 
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parvenues dans le tube mtestinal, se précipitent inférieure¬ 
ment et prennent leur issue par l’orifice du rectum. 

A. Flatuosités stomacales. Ces flatuosités sont connues 
sous les noms de rapport, renvoi, éructation, rot. 

Les auteurs ont émis diverses opinions sur les causes pro¬ 
chaines de ces affections venteuses. Les uns ont attribué leur 
origine première à la diminution, les autres à l’augmentation 
de la chaleur vitale de l’estomac; ceux-ci s’en prennent à l’ef¬ 
fervescence ou à la fermentation de la bile et du suc pancréa¬ 
tiqueà la putréfaction des humeurs; ceux-là au relâchement 
des parties solides ; quelques-uns accusent l’état spasmodique 
de ces mêmes parties. Combalusier, qui a compos.é un traité 
ex professa sur le sujet qui nous occupe, donné pour cause 
prochaine et efficiente des collections flatueuses , l’effort latéral 
de l’air en expansion dans le tube digestif, effort qui l’emporte 
sur la résistance ou l’énergie des parois de ce tube {Pneumato- 
pathologia , pag. 69 ). Le même auteur étend fort au long ses 
considérations physico-médicales sur l’air, sur les causes qui 
condensent ce fluide, augmentent son élasticité, son volume, 
l’espace qu’il occupe, etc. Toute sa théorie, fort bonne pour 
le temps où il écrivait, serait aujourd’hui insoutenable ; et, 
pour ne point tonjber dans le même défaut, nous ne présente¬ 
rons ici que ce qui est démontré par les faits. Or, voici ce 
qu’ils nous apprennent de positif, 

La débilité de l’estomac, une constitution faible ou dété¬ 
riorée par diverses maladies, le travail opiniâtre du cabinet, les 
affections morales, tristes, une vie sédentaire, l’intempérance, 
tout ce qui peut favoriser l’atonie des forces digestives, dispo¬ 
sent singulièrement aux flatuosités stomacales. Yoilà pourquoi 
elles attaquent si fréquemment les valétudinaires, les gens âgés, 
les hommes de lettres, les femmes hystériques, les convales- 
cens, les gastrénomes, les goutteux, les hémorroïdaires, les 
hypocondriaques, etc., pour peu que ces individus s’écartent 
du régime qui convient à leur état, ou fassent usage d’alimens 
âatueux, fermentescibles. 

Cés flatuosités s?échappent avec ou sans bruit. Tantôt elle» 
sont acides, amères, nidorenses, fétides; tantôt elles n’ont 
aucune odeur ou saveur particulière; d’autres fois elles conser¬ 
vent celle qui est propre aux alimens dont on a fait usage, 
comme l’ail , l’oignon , la rave, le chou, le beurre, l’huile, la 
graisse, etc. Lorsqu’une constriction spasmodique de l’œso¬ 
phage ou du cardia et du pylore s’oppose à la libre exhalation 
de ces flatuosités, et les retient dans une sorte de prison , ou 
lorsque le principal organe de la digestion est frappé d’une 
atonie qui l’empêche de réagir assez énergiquement sur elles 
pour les expulser, l’estomac devient douloureux; il y a car- 
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i^iatgie, inappétence, dégoût j la région épigastrique se gonflei 
la respiration s’exerce avec peine, à cause du refoulement des 
poumons qui ne peuvent plus acquérir leur développement 
ordinaire; il survient des nausées, quelquefois des vomisse- 
mens, surtout après les repas, et par fois une diarrhée plus ou 
moins abondante ; la langue se charge d’une couche blanchâtre 
ou jaune; le corps devient lourd et se refuse au mouvement, 
parce qu’il ressent un mal-être général. A ces phénomènes se 
joignent de l’agitation , des anxiétés, de l’insomnie', des ho¬ 
quets, des douleurs de tête, de la tristesse, par fois de la fièvrcj 
de la difficulté d’uriner, des palpitations de cœur, des vertiges* 
des ^ncopes et même des accidens apoplectiques; 

B. Flatuosités intestinales. On a donné à celles-ci des noms 
divers, suivant les effets qu’elles produisent; c’est ainsi qu’elles 
s’appellent borborrgmes, lorsqu’elles font entendre un bruit 
sourd, une sorte de murmure intérieur; vents, lorsqu’elles 
s’exhalent avec ou sans bruit par l’orifice de l’intestin rectum. 
Les Latins nommaient, les Grecs, e’tyâS'vis, leur’sortie 
silencieuse; et ils appelaient ventris crépitas, , leur ex¬ 
pulsion sonore : les Grecs avaient même des termes dilférens 
pour exprimer le bruit aigu ou grave , la force ou la faiblesse, 
l’humidité ou la sécheresse de ces dernières flatuosités. La dé¬ 
cence de notre langue nous interdit ici la prononciation des 
mots vulgaires, que tout le monde devine. Lorsque ces vents 
intestinaux occasionnent de la douleur par leur seule présence, 
ils prennent le nom de colique Jlatulente. 

Souvent il arrive que les flatuosités de l’estomac se joignent 
à celles des intestins : il en résulte tantôt le météorisme, qui 
est une intumescence extraordinaire et communément fugitive 
de la capacité abdominale et surtout des régions hypocon¬ 
driaques; tantôt la tympanite, qui consiste également dans une 
enflure générale du ventre, mais qui est chronique, opiniâtre* 
parce qu’elle dépend le plus souvent d’une affection profonde 
et lente de quelqu’un des organes abdominaux : son nom de 
tympanite lui vient de ce qu’en percutant le bas-ventre, cette 
cavité résonne comme un tambour. 

Les flatuosités intestinales n’ont point le même caractère que 
les stomacales. Parcourant un long tube qui renferme la partie 
la plus grossière des alimens décomposés, elles se chargent, 
surtout en traversant le rectum , d*une odeur toujours plus ou 
moins fétide. Leur dégagement est plus ou moins considérable, 
suivant la nature des alimens ingérés et l’état du canal intes¬ 
tinal. Lorsque celui-ci jouit de toute sa force péristaltique, il 
réagit efficacement sur les gaz qui le parcourent, et il les 
pousse jusqu’à l’orifice du rectum , par où ils s’échappent. 
C’est spécialement dans le colon que ces fluides élastiques ont 
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coutume de s’accumuler : lorsqu’en effet cet intestin vient à 
éprouver, par une cause quelconque, une constriction ou un 
obstacle qui empêche l’e'ruption gazeuse à l’exte'rieur, il est 
susceptible de prendre un de'veloppement insolite j d’où ré¬ 
sultent une intumescence et une tension abdominales plus ou 
moins prononce'es, de la douleur dans la re'gion des hypo- 
condres et dans celle de l’ombilic ( ce qui e'tablit une ve'ritable 
colique flatulente ), et en un mot une grande partie des autres 
phe'nomèhes que nous avons dit accompagner les flatuosite's 
stomacales. 

La chimie moderne, en parvenant à de'couvrir la diffe'rence 
des fluides e'iastiques, a ête' conduite à de'terminer e'galement 
la nature des gaz intestinaux. Après avoir recueilli de ces gaz 
audessus du bain, lorsque le corps est plongé dans l’eau, elle 
les a soumis à l’analyse j et y a trouvé du gaz acide carbonique 
en grande abondance, du gaz hydrogène carboné et même 
sulfuré : ces deux derniers sont toujours plus ou moins fétides, 
et brûlent avec une flamme bleue à l’approche d’une bougie 
allumée. On a observé que , dans les digestions faciles et 
promptes , c’est communément de l’acide carbonique qui 
s’exhale des intestins, et que les indigestions accompagnées 
de troubles et de mouvemens intérieurs extraordinaires , don¬ 
nent assez constamment naissance au gaz hydrogène carboné 
ou sulfuré. On a cru qu’il y avait aussi du gaz azote parmi les 
fluides élastiques du canal intestinal ; mais, comme il est cer¬ 
tain que l’air atmosphérique pénètre cet organe, et qu’il en 
passe constamment avec le bol alimentaire, il y a lieu de croire 
qu’il en est de ce gaz azote comme de la portion du gaz oxi- 
gène qu’on y trouve en même temps. L’un et l’autre sont dus» 
à la quantité d’air enfermée dans les alimens, avalée avec eux, 
et dégagée par la chaleur du tube intestinal ( Fourcroy, Sj^s- 
tème des connaissances chimî'ques, tome x ). 

Pronostic des flatuosite’s. Lorsque cès gaz élastiques par¬ 
courent librement le canal alimentaire, qu’ils en sortent sans 
obstacle et ne sont pas trop multipliés, ils n’ont aucune in¬ 
fluence défavorable sur la santé. Mais, lorsqu’ils s’accumulent 
dans quelque portion du tube digestif, et qu’une cause quel¬ 
conque s’oppose à leur issue, ils occasionnent divers symptômes 
et accidens , dont nous avons parlé plus haut, et qui sont plus 
ou moins dangereux, suivant qu’il existe ou non une affection 
concomitante. Si, malgré leur libre expulsion, ils se renou¬ 
vellent très-fréquemment, de manière à devenir incommodes, 
c’est un indice d’atonie dans les organes digestifs. En général, 
l’éruption des vents est le signal de la terminaison des coliques 
flatulentes, des accès d’hystérie et d’hypocondrie. Les flatuo¬ 
sités qui ont leur siège dans l’estomac', sont plus fâcheuses que. 
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celles qui attaquent le canal intestinal, surtout sa partie la plus 
spacieuse"on la "plus voisine du rectum, parce que, plus elles se 
rapprochent de ce dernier intestin, moins elles ont de trajet à 
parcourir pour s’exhaler au dehors. Dans les maladies aiguës, 
le mëte'orisme ou l’intumescence de toute la capacité' abdo¬ 
minale est un signe d’autant plus redoutable, qu’il accompagne 
fre'quemment l’ente'rite j d’où résulterait, dans ce cas, une 
complication des plus fâcheuses, et par suite même une tym- 
panîte mortelle. Le météorisme, qui survient dans les fièvres, 
est également d’un mauvais auguré, lorsqu’il ne se fait aucune 

' éruption de vents. C’est ce qu’a fort bien observé Hippocrate, 
lorsqu’il dit : In febribus, alvo ir^atâ, Jlatus non erumpere, 
malum ( Coac. prcenot. 46, lib. i ). Les flatuosités, au con¬ 
traire, qui sortent par le bas et sans bruit, sont un excellent 
signe J mais leur éruption sonore, quoique moins salutaire, 
vaut mieux pourtant que leur mouvement rétrograde vers le 
haut : Flatum absque sono quîdem et strepitu trajici infra , 
optimum ; melius autem fuerit, ipsum cum sono transire, 
quhm sursùm revolvi ( Coac. prœnot. 7, lib. m ). 

Communément les borborygmes annoncent, dans les ma¬ 
ladies aiguës , l’approche des évacuations alvines. Lorsque 
celles-ci n’ont point lieu, malgré cet indice , on doit en augurer 
mal. Dans les dysenteries violentes, dans les fièvres ataxiques 
et adynamiques , les flatuosités fétides valent mieux que celles 
qui ne donnent aucune odeur. En général, les congestions fla- 
tueuses sont plus ou moins graves, suivant que leurs causes 
sont passagères ou opiniâtres , et suivant la violence des phéno¬ 
mènes qu’elles excitent ou avec lesquels elles coïncident. Ainsi 
les gaz intestinaux, qui accompagnent l’hystérie et l’hypocon¬ 
drie,, ont beaucoup plus de ténacité et présentent plus de difli- 
culté dans leur traitement, que ceux qui proviennent seulement 
d’alimens venteux ou indigestes. La maladie est aussi d’autant 
plus difficile à guérir, qu’elle date de pliis loin. Quant aux col¬ 
lections venteuses qui, comme la tympanite, par exemple, 
reconnaissent pour cause une affection organique de quelque 
portion du tube alimentaire ou d’un autre viscère voisin, elles 
forment un phénomène accessoire, qui suit la marche et la 
direction de la maladie principale. 

C’est un signe fâcheux, que la constriction du sphincter de 
l’anus s’oppose à l’introduction des lavemens , ou que ces der¬ 
niers, après leur admission, n’entraînent ni gaz intestinaux ni 
matières stercorales, et qu’eu même temps le ventre reste 
tendu et gonflé. 

Traitement des flatuosités. Si l’on considère que les gaz 
élastiques de° notre corps sont presque toujours des phéno¬ 
mènes accessoires OH dépeudaus. d’autres maladies primitives^. 
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on concevra que rarement ils re'clament un traitement spe'ciaî^ 
comme le voulaient les anciens, et que les ditFe'rentes classés 
de carminatifs qu’on s’est efforce' d’e'tablir n’existent réellement 
point, puisque ces me'dicamens sont pris, tantôt parmi les de't 
layans, tantôt parmi les toniques, les antispasmodiques, etc., 
suivant que les flatuosite's sont cause'es par un e'tat d’irritation , 
de de'bilite' ou de spasme des voies alimentaires. Le traitement 
des gaz intestinaux varie donc comme celui des affections mor¬ 
bides auxquelles ils s’associent. Voilà pourquoi on les attaque 
de tant de manières diverses , pourquoi souvent on les néglige 
ou l’on subordonne leur curation à celle de la maladie conco¬ 
mitante , pourquoi enfin , dans une foule d’affections aigues , 
on ne donne d’attention à ces gaz qu’autant qu’ils peuvent 
éclairer le pronostic. 

D’après cette manière de considérer les flatuosités des 
voies digestives, nous aurons peu de choses à dire sur leur 
traitement, parce que nous serons naturellement obligés de 
renvoyer aux diverses maladies primitives dont elles dépen¬ 
dent. 

Lorsqu’un individu, sain d’ailleurs, a l’estomac et les intes¬ 
tins encombrés de fluides élastiques par suite d’intempérance , 
cet état flatueux n’est pas ordinairement de longue durée , et se 
dissipe de lui-même, en invoquant le seul secours du régime 
diététique qui convient dàiis les indigestions. Wojez ce der¬ 
nier mot. 

Si les flatuosités dépendent d’une débilité constitutionnelle 
de l’appareil digestif, on y remédie eflficacement par l’emploi 
des médicamens toniques, soit amers; comme la rhubarbe, la 
racine de gentiane, la petite centaurée, l’écorce du Péçou, 
prises en poudre ou en teinture alcoolique mêle'e avec le vin, 
soit aromatiques, comme la canelle, le cachou, les semences 
et les huiles volatiles des ombellifêres , telles que l’anis, le fe¬ 
nouil, le cumin, le carvi, la coriandre, etc. Les préparations 
martiales produiront aussi le même effet. Mais remarquons 
que, pour obtenir de ces médicamens le résultat désiré, il faut 
en prolonger l’usage, et ne pas négliger d’y joindre un exercice 
corporel journalier. 

Les flatuosités qui accompagnent l’inflammation des intes¬ 
tins , exigent un traitement tout différent, ou plutôt- elles sont 
soumises à la méthode curative fondamentale des phlegm'asies ; 
car le météorisme, si fréquent dans l’entérite, ne cède qu’à 
mesure que les q^mptômes inflammatoires diminuent d’inten¬ 
sité. Dans ce cas, les toniques ne feraient qu’augmenter la 
violence de l’incendie : ce sont les saignées, les délayans, les, 
étnolliens de toute espèce, les boissons acidulés, mncilagi- 
nèvtses, antiphlogistiques, qui, en ab.attant l’e'léçieat de l’in-; 
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flammation, deviennent en quelque sorte de ve’ritables carmi- 
natifs. Voyez entérite. 

Il en est de même des collections venteuses qui se joignent 
fre'quemment aux diverses fièvres essentielles. On observe 
plutôt leur influence sur la marche de l’affection fe'brile , qu’on 
ne s’occupe de leur traitement particulier. On ne doit, en effet, 
jamais perdre de vue'la maladie principale; c’est en attaquant 
son essence qu’on surmonte facilement les difficulte's acces¬ 
soires. 

Lorsque les flatuosite's tiennent à une vie se'dentaire, au tra¬ 
vail opiniâtre du cabinet, rien de mieux que de rompre de 
temps en temps cette habitude, et de se donner du mouve¬ 
ment. L’exercice corporel, en animant le jeu des poumons, 
en acce'le'rant le mouvement circulatoire et en augmentant le 
produit des sécrétions, rend aux organes le ton qu’ils ont 
perdu, stimule l’appétit, perfectionne le travail digestif, et 
prévient ainsi le retour des incommodités flatueuses. 

Les affections morales débilitantes, les chagrins profonds et 
concentrés, sont aussi une source féconde en congestions ga¬ 
zeuses intestinales. Comme cet état est presque toujours ac¬ 
compagné de spasme, on le combattra avec les caïmans , les 
antispasmodiques, le safran-, le castoréum, l’éther surtout; 
médicaraéns auxquels on aura soin de joindre des distractions 
de toute espèce, des jeux, des spectacles variés; en un mot, 
des occupations capables de changer la direction des idées 
tristes. Mais cet état dégénère parfois en affection hypocon¬ 
driaque ou hystérique prononcée;: on doit alors lui opposer un 
traitement spécial, dont on trouvera les détails aux articles 
hypocondrie et hyste’rie, 

La collection venteuse, connue sous le nom de tymparute, 
soit intestinale , soit abdominale, ayant presque toujours pour 
cause une lésion profonde de quelqu’un des organes du bas- 
ventre, c’est contre cette dernière que l’on doit procéder, 
après avoir recherché et reconnu exactement son origine, son 
siège, son état, sa durée , ses oomplications; en un mot, tous 
les phénomènes qui l’accompagnent et la caractérisent. Nous 
renvoyons pour cela à l’article tympanüe. 

On a proposé de faire l’extraction mécanique des vents par^ 
le moyen d’un siphon ou d’une seringue pneumatique. Comme 
nous n’avons jamais été témoins de l’emploi d’une semblable 
machine, nous ne pouvons au juste en apprécier la valeur. Si 
pourtant cette invention avait produit des avantages réels , il 
est probable que l’usage en serait devenu général. 

Quelle que soit, du reste, la cause des flatuosités, soit 
qu’elles se présentent dans l’état sain ou malade, soit qu’elles 
viennent de l’estomac ou des intestins, il est dangereux de nc: 
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pas leur donner issue, lorsqu’elles deviennent pressantes, et 
que la nature parait dispose'e à s’en de'barrasser sans obstacle. 
D’après le te'moignage de Cice'ron, les stoïciens pensaient 
qu’en toute occasion on devait laisser un libre cours aux fla- 
tuosite's tant supérieures qu’inférieures. Suétone rapporte que ‘ 
•l’empereur Claude ayant vu un convive qui faillit être victime 
de cette sorte de continence, avait préparé un édit qui per¬ 
mettait d’expulser toute espèce de vents pendant les repas. 
Ten-Rhyne nous apprend que les Japonais tolèrent les éruc¬ 
tations , mais ont horreur des vents intestinaux , à moins que 
leur expulsion ne se fasse sourdement j d’où il paraît que ce . 
peuple est plus sensible au bruit qu’aux odeurs fétides. On sait - 
que les Orientaux ne se gênent nullement à table, du moins 
pour les éructations ; les Français en ont eu la preuve dans la 
campagne d’Egypte. L’urbanité de nos mœurs, la politesse de 
nos usages, nous prescrivent à ce sujet la plus grande retenue : 
malheur à celui qui, même involontairement, violerait ainsi 
les lois de la civilité ! longtemps, il serait poursuivi par le ridi¬ 
cule et par sa propre honte. Dans les momens d’une grande 
urgence, au milieu de la société, on peut accorder les droits 
de la santé avec ceux de la pudeur, en prenant le, sage parti de 
la retraite. 

§. II. Autres espèces de flatuosités. Les voies digestives ne 
sont pas exclusivement le siège de l’affection qui nous occupe. 
Elle peut, en effet, s’engendrer dans des organes qui n’en pa¬ 
raissent nullement susceptibles j mais ces espèces de flatuosités 
ne se rencontrent pas fréquemment, ou bien elles sont le ré¬ 
sultat de la communication des intestins avec les parties voi¬ 
sines , par la présence d’une solution de continuité. Ainsi, par 
exemple , on conçoit que si-, par une cause quelconque , le 
rectum s’ouvre dans la vessie ou dans le vagin, ces derniers 
organes peuvent admettre des gaz qui prennent alors leur 
cours par les voies génitales. Cet accident n’est même pas très- 
rare chez la femme, exposée comme elle l’est aux déchirures 
du vagin dans les accouchemens laborieux, ou par suite de 
manœuvres grossières. Mais plusieurs auteurs assurent avoir vu 
des hommes expulser par l’urètre des flatuosités en place de. 
semence, sans qu’il existât de communication avecde rectum. 
On sait que l’utérus est susceptible de se gonfler d’air, que 
cette affection est connue sous le nom de tjmpanite de la ma¬ 
trice , et que l’on appelle accouchement des vents ( partus 

flatuum), l’expulsion de ces fluides élastiques. Un phénomène 
assez commun , ce sont les flatuosités sonores du vagin , sans 
qu’il y ait aucune maladie locale. Voici l’explication que nous 
croyons pouvoir en donner. Lorsque, dans le coït j il y a dis¬ 
proportion dans les parties génitales des deux sexes, un vagin 
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très-ample pour un pe'nis fort exigu, il en résulte que l’air ex- 
te'rieur, trouvant un libre accès, s’interpose entre les organes, 
pe'nètre au fond du vagin, s’y rare'fie par la chaleur, et fait 
ensuite explosion à l’instant où la verge se retire. 

Ces irre'gularite's n’admettent aucun traitement. Voyez, pour 
celui des maladies qui ont de la connexion avec ce paragraphe, 
les mots déchirement, fistule, tympanite. 

Quant aux gaz élastiques qui s’interposent entre le tissu la- 
mineux de nos organes, ou qui se forment dans la cavité' thora- 
chique, ce n’est point le lieu d’en parler ici : no'us renvoyons 
donc aux articles emphysème et pneumothorax. 
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FLEUR, s. f. Ce nom a reçu diffe'reutes acceptions en ma¬ 
tière me'dicale. Nous nous occupérons d’abord de celle qu’il a 
en botanique. On donnait autrefois le nom de fleur à Va partie 
la plus brillante des appareils de la fructification des plantes ; 
depuis les progrès de la physiologie ve'ge'tale , on a applique' ce 
mot à l’ensemble des difterens organes de la fe'condation dans 
presque tous les vège'taux , depuis l’urne des mousses et les 
cônes des arbres verts jusqu’aux e'ie'gantes, parures de la rose et 
de l’œillet. 

I®. De l’organisation et des fonctions des fleurs, Les or¬ 
ganes les plus essentiels des fleurs sont les pistils et les e'tamines.. 
Le pistil est ordinairement composé de l’ovaire qui renferme 
la graine et se change en fruit, et qui est fixé au centre 
de la fleur sur le réceptacle. L’ovaire est le plus souvent 
surmonté d’un ou plusieurs prolongemens filamenteux qui 
naissent de sa cavité même , et qui ont reçu le nom de stries. 
Less^lessonttoujoursterminésparunepartie, déformés très- 
differentes, qui a reçu le nom de stigmate; et, quand le style 

.manque, le stigmate repose immédiatement sur l’ovaire. L’éta- 
inine est composée d’un filet plus ou moins grêle , qui, le plus 
souvent, est fixé autour de l’ovaire et d’un sachet à une ou deux 
loges qui contient le pollen ou poussière fécondante. Le 
pollen est formé d’une quantité plus ou moins considérable 
de petites molécules pulvérulentes, qui ressemblent au mi¬ 
croscope à autant de petites vésicules. Le nombre, les formes, 
la proportion , le mode d’insertion des étamines et des pistils 
fournissent au botaniste des caractères très-importans pour la 
distinction des fleurs. 

Les pistils et les étamines, tantôt réunis dans une même fleur, 
ou tantôt se'parés, sont protégés, soit par des écailles de formes 
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dîlfe'rentes, comme dans les gramine'es et les conifères , soit 
par une ou deux enveloppes auxquelles on donne le nom com¬ 
mun de pe'rianthe,îref«, autour, etayêof, fleur, autour de la fleur. 
L’enveloppe exle'rieure , ordinairement verdâtre , et qui, par 
sa structure, a beaucoup de rapport avec l’e'corce des rameaux 
herbace's, a reçu le nom propre de calice, et l’enveloppe inte'- 
rieure celui àe corolle. La corolle est toujours d’un tissu plus 
de'licat que le calice, et ordinairement dislingue'e par des cou¬ 
leurs vives et e'clatantes. Quand il n’y a qu’un seul pe'rianthe, il 
participe quelquefois de la structure du calice, d’autres fois de 
celle de la corolle, et souvent aussi il tient lé milieu entre ces 
deux sortes d’organes. C’est à tort qu’on a toujours voulu trou¬ 
ver dans les pe'rianthes simples ou des calices ou des corolles; 
la distinction eiJtre ces deux sortes d’enveloppes n’est souvent 
pas bien tranche'e : nous ne pouvons pas toujours façonner nos 
distinctions philosophiques aux modifications multiplie'es que 
présentent les lois de l’organisation. 

Le.calice et le périanthe simple qui.se rapprochent par leur 
organisation, sont formés d’un parenchyme mince rempli de 
vaisseaux simples et poreux, et recouverts de l’épiderme. Ces 
vaisseaux s’anastomosent entre eux comme dans les feuilles, 
et laissent des intervalles ou des espèces de mailles remplies 
uniquement de tissu cellulaire. Le calice et le périanthe simple Earaissent nécessaires au développement des autres parties de 

i fleur; car, si on les retranche, la fleur périt. Ils soutiennent 
et protègent les organes essentiels de la fructificatmn, et con¬ 
tribuent au développement du fruit, en attirant la sève vers 
l’ovaire, comme les feuilles la dirigent vers les bourgeons. Les 
vraies corolles ou les pe'rianthes simples pétaloides sqnt formées 
par un parenchyme plus délicat recouvert d’un épiderme très- 
mince, garni de vaisseaux poreux, et plus particulièrement de 
trachées, tandis qu’on en voit peu dans les vrais calices. Les 
étamines sont organisées de la même manière que la corolle, 
et c’est par cette raison qu’elles se changent facilement en pé¬ 
tales dans les fleurs qu’on appelle doubles ou semi-doubles. Le 
pistil, au contraire, ne subit jamais celte métamorphose, au 
moins en entier, Les styles seuls deviennent quelquefois péta- 
loïdes par l’effet de la culture; mais l’ovaire qui, par son orga¬ 
nisation, se rapproche davantage de l’écorce, reste inaltérable. 
Tous les vaisseaux du pédoncule pénètrent dans le pistil : les 
uns, recouverts de parenchyme et d’épiderme, servent à former 
les parois de l’ovaire, et se prolongent ensuite jusque dans les 
styles ; les autres se ramifient dans l’intérieur du placenta, et 
portent les sucs nourriciers aux graines. 

Indépendamment des pistils, des étamines, des pe'rianthes et 
de différentes appendices de formes variées qui dépendent. 
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tantôt de la corolle, tantôt du calice , on observe encore, dans 
la plupart des fleurs , des organes excre'teurs particuliers qu’on 
a compare's aux glandes des animaux. Ces organes se'crètent 
en effet des liquides le plus souvent sucre's j d’autres fois , des 
huiles essentielles dont l’usage particulier, relativement à la 
fleur, n’est pas bien connu. C’est a ces organes se'cre'teurs e^aux 
diflerentes appendices dont nous avons parle', que Linné' avait 
donné le nom général de nectaire. 

La floraison est un des phénomènes les plus remarquables 
de la vie végétale. Dans les plantes vivaces et dans les arbres, 
les fleurs ne paraissent pas dès la première jeunesse. Une végé¬ 
tation trop active s’oppose à leur développement, de même 
qu’une végétation trop languissante. C’est dans un âge moyen, 
et même quelquefois dans la vieillesse, que la floraison est 
ordinairement plus abondante, si l’arbre jouit d’ailleurs d’une 
énergie vitale modérée. L’épanouissement des fleurs n’a pas 
toujours lieu à la même époque dans tous les végétaux, et 
n’est par conséquent point uniquement dépendant de l’in¬ 
fluence de la chaleur, quoiqu’une température douce favorise 
en général la floraison. Beaucoup de fleurs, une fois épanouies, 
ne restent pas toujours ouvertes jusqu’à ce qu’elles se fanent ; 
elles s’ouvrent et se ferment alternativement, les unes suivant 
l’influence plus ou moins vive de la lumière solaire, les autres 
d’après l’état'd’humidité ou de sécheresse qui règne d_ans l’at¬ 
mosphère. La plupart des végétaux oflrent aussi, chaque jour, 
des heures constantes pour leur épanouissement et pour l’é¬ 
poque à laquelle elles se closent ; c’est sur ce phénomène cu¬ 
rieux que Linné avait fondé son horloge de fleurs. 

Outre ces mouvemens généraux réguliers et diurnes dans 
les fleurs, on observe encore une foule de mouvemens partiels 
des étamines et des pistils qui se portent l’nn vers l’autre, 
lorsqu’on les irrite ou lorsque le pollen s’échappe naturelle¬ 
ment des anthères dans l’acte de la fécondation. C’est pour 
cette fonction importante que sont principalement destinées les. 
fleurs. Les étamines, dans cette opération, remplacent les or¬ 
ganes mâles des animaux, et les pistils les organes femelles. La 
fécondation des végétaux, et par suite leur fructification, ne 
peut avoir lieu sans le concours de ces deux organes. Le pollen, 
chassé de l’anthère, est porté par les vents sur le stigmate qui 
est ordinairement recouvert d’une liqueur particulière, au 
moyen de laquelle cette poussière adhère à la surface du stig¬ 
mate. Que se passe-t-il alors, et comment le contact du pollen 
sur le pistil peut-il féconder les petites graines renfermées dans 
l’ovaire ? c’est ce qu’il est impossible de connaître j mais, quoi 
qu’il en soit, le résultat n’en est pas moins certain , et est bien 
constaté par un grand nombre de faits et d’expériences. Dans 
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toutes les fleurs bermaphrodites, dès qu’on retranche les an¬ 
thères avant l’e'mission du pollen , et en ayant l’attention de 
tenir les fleurs e'ioigne'cs de l’influence de celles qui sont envi¬ 
ronnantes , les ovaires avortent constamment. Dans les fleurs 
dont les sexes sont se'pare's et porte's sur des individus diflerens, 
toutes les fols qu’on les rapproche , la fe'condation a lieu. Si 
on les e'ioigne, l’individu femelle est stérile. Les anciens habi- 
tans de l’Afrique avaient observé, longtemps avant les bota¬ 
nistes , qu’il fallait tenir, près des dattiers femelles, quelques 
pieds de dattiers mâles, pour avoir des fruits; et, quand les 
mâles étaient très-éloignés, ils avaient soin d’aller chercher 
leurs fleurs pour les attacher sur les spathes des individus fe¬ 
melles , afin que ceux-ci ne fussent pas stériles. Tous les arbres 
dont les sexes sont sur des individus séparés , sont dans le 
même cas. Un fait qui confirme encore la théorie de la fécon¬ 
dation des végétaux, c’est que le simple éontact du pollen d’un 
individu sur les pistils d’un autre individu d’une espèce voisine 
produit quelquefois des graines qui donnent naissance à des 
me'tis ou des hybrides. 

Quoique la fécondation des plantes, par le moyen du pollenj' 
soit un des phénomènes de physiologie végétale les mieux dé¬ 
montrés, cependant quelques expériences de Camerarius et de 
Spallanzani semblent prouver qu’un petit nombre de végétaux 
peuvent porter des ovaires féconds sans le contact du pollen. 
Suivant ces naturalistes, le chanvre, l’épinard et la courge 
seraient dans ce cas ; mais, quand bien même ce fait serait 
bien constaté , il en résulterait seulement une simple excep¬ 
tion à la loi générale du concours des sexes pour la fécondation 
des végétaux, et la théorie n’en serait pas moins exacte. La 
génération des pucerons présente une exception semblable dans 
l’histoire du règne animal, quoique la nécessité du rappro¬ 
chement des sexes pour tous ceux qui en sont pourvus, soit 
assurément une chose bien évidente dans la génération des 
animaux. 

2°. Des émanations délétères des Jleurs. Les fleurs, comme 
toutes les autres parties vivantes des végétaux , absorbent et 
consomment une assez grande quantité d’oxigène pour brûler 
le carbone et lé transformer en gaz acide carbonique. Cet 
effet, qui n’a ordinairement lieu que pendant la nuit pour toutes 
les parties vertes des végétaux, paraît aussi avoir lieu pendant 
le jour pour les fleurs , même lorsqu’elles sont exposées à la 
lumière. Marigues a vu qu’au bout de six heures, l’air renfermé 
dans une cloche, au milieu de laquelle on avait placé une rose, 
était assez altéré pour éteindre deux fois de suite une bougie 
allumée. 

Cette formation de gaz acide carbonique est entièrement in-. 
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dépendante des émanations odorantes. Marigues, dans 
expériences qui sont sans doute très-imparfaites , puisqu’il 
n’estimait, la proportion de gaz acide carbonique formé par ces 
fleurs que d’une manière approximative ; et en comptant seu¬ 
lement le nombre de fois que s’éteignait la bougie dans l’air 
qu’il examinait, a cependant prouvé que les fleurs inodores 
produisaient tout autant de gaz acide carbonique que les fleurs 
les plus suaves. Il a remarqué, par exemple, que les fleurs de 
mauve et de verge d’or en formaient beaucoup plus dans un 
temps donné que le lilas, la violette et le jasmin. On serait 
même porté à croire, d’après ce qu’il a vu que la bougie s’é¬ 
teignait dix à douze fois de suite dans l’air contenu dans les 
cloches où il avait placé des fleurs de mauve et de verge d’or* 
que tout l’oxigène était quelquefois absorbé ; mais le moyen 
dont iV-se servait pour estimer la quantité de gaz acide carbo¬ 
nique est, comme je l’ai déjà dit, très-inexact; et, d’une autre 
part, M. Decandolle, qui a tenté quelques expériences sur le 
même sujet, m’a assuré qu’il avait toujours observé que les 
fleurs ne consommaient pas en entier le gaz oxigène. Cette ma-, 
nière d’agir des fleurs sur l’atmosphère ne diffère , au reste, 
de celle des feuilles et des autres parties vertes des végétaux, 
qu’en ce que cet effet paraît avoir lieu pendant le jour et à 
l’exposition de la lumière. 

Cependant ce n’est pas en formant du gaz acide carbonique, 
même pendant le jour, que les fleurs odorantes sont principa¬ 
lement délétères. Les feuilles à surface égale fournissent au 
moins autant'de ce gaz pendant la.nuit que les pétales, et on 
n’a jamais remarqué que les feuilles des végétaux vivans pro¬ 
duisissent d’effets nuisibles. Quand bien même la quantité d’air 
méphitique, formé par les fleurs, serait plus abondante, cette 
proportion e.st toujours trop pèu considérable, relativement 
an volume de l’atmosphère, pour pouvoir déterminer l’asphyxie 
dans un appartement où l’air est ordinairement renouvelé et 
où le gaz acide carbonique doit toujours se précipiter vers les 
parties inférieures, à cause de son propre poids. Ôn ne peut 
se dissimuler , il est vrai ,' qu’une grande quantité de fleurs 
accumulées dans un très-petit appartement exactement 
fermé peut, en diminuant la quantité d’oxigène , rendre l’air 
moins respiràble et produire des étouffemens ; mais les pro¬ 
priétés vraiment délétères de certaines fleurs odorantes dé¬ 
pendent d’une autre cause ce n’est pas, comme l’a fort bien 
observé le premier Nicholson, à la manière des autres parties 
odorantes des végétaux cpjé les fleurs sont nuisibles. Une très- 
grande quantité de feuilles très-odôrantes, comme celles du 
verbena dtriodora ou de toute autre plante très-suave, ne pro¬ 
duisent pas, lors même qu’elles sont froissées et qu’elles par- 
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fument l’air, les mêmes effets nuisibles que les e'manations 
odorantes des fleurs. Cet effet de'le'tère est propre à l’organi¬ 
sation des pe'tales et des e'tsmines, et est détermine' par des 
e'manations qui n’ont pas encore été examinées chimiquement 
et qui ne sont connues que par leur manière d’agir sur l’éco¬ 
nomie animale. 

Les faits qui attestent la propriété délétère de certaines 
fleurs odorantes sonn très-nombreux : nous en citerons seu¬ 
lement quelques-uns. Ingenhousz rapporte qu’une demoiselle 
étant couchée avec sa servante dans une petite chambre où il 
ÿ avait beaucoup de fleurs , fut réveillée, dans le milieu de la 
nuit, par des angoisses extraordinaires, et près de mourir j la 
servante était presque aussi malade : elles parvinrent cepen- 
darità ouvrir les fenêtres, et enlevèrent les fleurs j alors elles se 
rétablirent. Le même physicien pense que le poison des fleurs 
avait fait périr plusieurs personnes, dont on avait attribué la 
mort à toute autre cause. On a trouvé à Londres une femme 
morte dans son lit, sans qu’on ait pu soupçonner d’autre cause 
que l’effet délétepe d’une grande quantité de lis , qui étaient 
placés dans unç chambre étroite près de son lit. Madame 
Laumonier , de'Ronen , femme du chirurgien distingué de ce 
nom, faillit elle-même devenir aussi la victime des émana¬ 
tions délétères des fleurs de lis , qu’elle avait eu l’imprudence 
de conserver dans sa chambre ; elle ne se rappela l’effet per¬ 
nicieux des fleurs odorantes , que lorsqu’elle fut tourmentée 
d’angoisses , de céphalalgie et de défaillances , qui cessèrent 
par degrés , lorsqu’on eut enlevé la cause qui les faisait naître. 
Triller assure qu’une jeune fille périt par suite des exhalaisons 
d’nne grande quantité de fleurs de violette qu’on avait laissées 
près de son lit, dans une chambre très-petite. Rosen parle 
d’une femme qui avait contracté de violens maux de tête, pour 
avoir pris l’habitude de coucher sur un lit de roses épar¬ 
pillées. Cet accident cessa dès qu’elle eût renoncé à son habi¬ 
tude. 

L’effet délétère des fleurs odorantes est souvent très-prompt 
chez certains individus. M. Marigues dit qu’il a connu un chi¬ 
rurgien qui ne pouvait respirer l’odeur des roses, sans éprouver, 
dans le moment même , un étouffement particulier , qui se 
dissipait aussitôt que les fleurs, étaient écartées de lui. Le 
Nestor fies peintres français, M. Vincent, est promptement 
attaqué de céphalalgie et de syncope dès qu’il est dans un 
appartement où se trouvent des roses. Plusieurs autres personnes 
sont dans le même cas, et beaucoup d’autres fleurs odorantes 
produisent les mêmes effets. Je terminerai par rapporter 
l’exemple cité par Valtain , et qui est consigné dans les prix 
dç l’Académie de Chirurgie. Il avait trépané un oflicier, et 
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l’opération était suivie du plus heureux succès, lorsque le 
malade fit apporter dans sa chambre des fleurs d’œillet qu’il 
aimait beaucoup. Il survint bientôt des convulsions et une 
aphonie complette. M. Vattain fit enlever les œillets , et pres¬ 
crivit au malade une mixture antispasmodique, et presque 
aussitôt les accidens cessèrent. Depuis cette e'poque , ce même 
ofiSicier ne put jamais, pendant l’espace de douze ans que 
M. Vattain eut occasion de le voir, sentir l’odeur d’œillet, 
sans tomber en syncope. 

Tous ces faits , et beaucoup d’autres analogues qu’il serait 
inutile de rapporter ici, prouvent que les e'manations de beau¬ 
coup de fleurs odorantes agissent assez rapidement sur le sys¬ 
tème nerveux, d’une manière délétère, et que la combustion 
du carbone qui a lieu dans l’atmosphère qui environne 
les fleurs , n’est pas la cause des effets nuisibles qu’elles 
produisent. Indépendamment de toutes les raisons que nous 
avons déjà donne'es à l’appui de cette opinion , la l’apidité 
seule avec laquelle les émanations odorantes agissent sur cer¬ 
tains individus, prouve que le gaz acide carbonique ne peut 
être pour rien dans l’action déle'tère des fleurs. 

Les fleurs dont les émanations sont nuisibles, sont principa¬ 
lement douées d’une odeur suave, fade, et comme nauséeuse, 
telles que les lis , les narcisses, les tubéreuses, le safran , et là 
plupart des liliacées de Linné en général : la violette odorante, 
la rose, l’œillet, le jasmin, le sureau, et plusieurs autres, sont 
dans le même cas ; mais les fleurs qui répandent une odeur 
aromatique , comme celles de la sauge , du romarin , du ser¬ 
polet et des labiées , n’offrent pas les mêmes inconvéniens, 
raniment au contraire l’énergie vitale, loin de troubler les 
fonctions. 

Il ne faut pas confondre les effets nuisibles, des fleurs d’une 
odeur fade et nauséeuse, avec ceux qui dépendent des éma¬ 
nations vénéneuses , propres à certains végétaux, telles que 
celles du rhus toxicodendron et du mancenilier. On aurait tort 
d'attribuer aux fleurs seulement les exhalaisons dangereuses 
qui s’échappent de ces végétaux : elles se dégagent de toutes 
leurs parties et principalement des feuilles. Sans doute les 
fleurs peuvent aussi contribuer à répandre des émanations dé¬ 
létères; mais si elles ont paru plus abondantes, et surto.ut plus 
actives, au moment de la floraison, c’est parce qu’à cette 
époque la végétation est ordinairement plus vigoure'use , et la 
transpiration végétale plus abondante. 

Les accidens que déterminent les émanations des fleurs 
suaves sont assez nombreux. Le premier effet qui se manifeste 
ordinairement est la céphalalgie ; d’autres fois, elles excitent 
sur-le-champ la cardialgie, des vomissemens, de l’oppression, - 



FLE ' ■ 55 

des de'faillances, et même la syncope. On a observé aussi, dans 
quelques cas, de l’engourdissement dans les membres , de 
l’aphonie et des convulsions ; mais constamment le malade 
tombe dans un e'tat de somnolence et de faiblesse, avec dimi¬ 
nution des mouvemens du pouls et du cœur, et il succombe 
dans cet e'tat, si les mêmes causes continuent d’agir; de sorte 
qu’il pe'rit ve'ritablement par l’effet d’une syncope prolonge'e. 
Il est difiS.cile de de'cider si c’est le système nerveux du pou¬ 
mon , ou celui du cœur, qui est d’abord affecte' ; mais au moins 
les fonctions chimiques de la respiration ne sont pas primiti¬ 
vement le'se'es , comme dans l’asphyxie ; elles ne le sont que 
secondairement, en raison de l’effet relatif qui frappe le prin¬ 
cipal organe de la circulation, et qui paralyse par degre's ses 
mouvemens: alors l’homme meurt par le cœur, pourme servir 
des expressions de Bichat. 

C’est presque toujours pendant la nuit que les accidenscause's 
par les fleurs ont lieu ; mais ce n’est pas, comme quelques per¬ 
sonnes l’avaient pense', parce que l’absence de la lumière fa¬ 
vorise la formation d’une plus grande quantité' de gaz acide 
carbonique , puisque l’action de'lc'tère des fleurs est, comme 
nous l’avons vu , inde'pendante de ce phe'nomène. La raison 
probable de ce fait, c’est que l’atmosphère qui nous avoisine 
pendant le sommeil, n’est point agite'e ou de'place'e de même 
que pendant le jour, où l’air circule dans les apparteraens, eu 
ouvrant les portes et les fenêtres , et que les e'manations de'Ie'- 
tères, e'tant alors plus concentre'es , agissent d’une manière 
d’autant plus forte sur les individus qui y sont expose's , qu’ils 
sont plonge's dans un e'tat de sommeil, et ne peuvent avoir la 
conscience des premières impressions qu’ils e'prouvent. 

Les moyens de reme'dier aux accidens cause's par les e'ma¬ 
nations odorantes des fleurs , sont d’abord d’enlever promp¬ 
tement la cause qui les produit, d’e'tablir un courant d’air 
dans l’appartement, afin de dissiper toutes les mole'cules odo¬ 
rantes , iCt d’exposer le malade à l’influence d’un air frais. On 
pourra appliquer sur le corps des compresses d’eau froide , et 
surtout on fera respirer aux malades des acides, et, de préfé¬ 
rence, l’acide acétique et le gaz acide chlorique. Il est possible 
aussi de se servir de l’ammoniaque , mais avec une sage pré¬ 
caution , à cause des fâcheux effets de ce gaz irritant sur la 
membrane muqueuse du larynx et des bronches. On doit aussi 
se hâter d’exciter les forces vitales, en faisant avaler au malade, 
s’il est possible , quelques liqueurs alcooliques ou éthérées. 
Dans le cas où la déglutition serait impossible , il faudrait ap¬ 
pliquer extérieurement des excitans sur la région du cœur , 
irriter les fosses nasales, avec une plume , et le canal intestinal 
avec la fumée de tabac. -■ - 

i6. '5 
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On a proposé différens moyens prophylactiques pour cor¬ 
riger les efTets nuisibles des émanations odorantes j mais tous 
sont inutiles , il n’en est qu’un , c’est d’éloigner les fleurs 
elles-mêmes, ou au moins de les placer dans un courant d’air, 
de manière à ce que les,émanations délétères qui s’en échap¬ 
pent , ne soient pas concentrées, et qu’elles ne soient pas 
dirigées sur les personnes qui veulent jouir de leur coup d’œil. 
11 est surtout essentiel de ne laisser jamais des fleurs dans les 
appartemens pendant la nuit. Les vases remplis d’eau, d’huile, 
comme on les avait proposés ", les linges mouillés, quelque 
multipliés qu’ils soient, n’absorberont jamais autant d’arome 
que les fleurs en fournissent, et ne peuvent prévenir par con¬ 
séquent leur action délétère. Quant aux moyens de neutraliser 
le gaz acide carbonique que forment les fleurs, ils ne sont pas 
nécessaires à employer, parce qu’il est évident, comme nous 
l’avons fait voir dans cet article, que ce gaz n’est point la cause 
de l’action délétère des fleurs: d’ailleurs, si des fleurs ino¬ 
dores , renfermées dans un très-petit appartement très-exac¬ 
tement fermé , pouvaient vicier assez l’air pour qu’il ne soit 
plus respirable , ce qui ne peut arriver que dans des cas très- 
rares , assurément l’eau de chaux , et les autres moyens ana¬ 
logues , seraient inutiles pour garantir d’un semblable incon¬ 
vénient. Il faudrait sur-le-champ renouveler l’air, et, si quel¬ 
ques personnes étaient asphyxiées , les traiter comme dans le 
cas d’asphyxie par le gaz acide carbonique. Woyez .ssphyxje. 

5“. Des propriéte's me'dicamenieuses des fleurs. Tantôt le 
pharmacalogiste emploie avec les fleurs une partie des tiges 
et des feuilles , comme dans la petite centaurée , le scordium , 
la sauge , le serpolet, le lierre terrestre, et presque toutes les 
labiées , et alors la partie médicamenteuse réside plutôt dans 
les tiges et les feuilles que dans les fleurs,- tantôt, au contraire, 
il faitusa'ge des fleurs et des parties qui les composent, comme 
dans la violette , la mauve, la guimauve. Dans quelques cas , 
c’est une partie seulement des fleurs qui fournit la substance 
médicamenteuse , tels sont les pétales des roses , des coque¬ 
licots , les stigmates pétaloïdes du safran : enfin , on se sert 
aussi , en pharmacologie, des fleurs composées, dont les pro¬ 
priétés résident plutôt dans le réceptacle et les périanlhes ou 
involucrcs communs, que dans les petites corolles, qui le plus 
souvent ne jouissent d’aucune saveur. 

Parmi les fleurs ou les parties des fleurs qui sont usitées en 
médecine , les unes contiennent du mucilage , d’autres une 
huile essentielle , quelques-unes un principe astringent ou 
amer, de sorte qu’on peut distinguer, par rapport à leurs pro¬ 
priétés, des fleurs émollientes, narcotiques, toniques, exci¬ 
tantes , purgatives, etc. 
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Des fleurs émollienies. Toutes les fleurs qui appartiennent 
à cette division, comme celles de bourrache, de bouillon blanc, 
de guimauve, de mauve , et de la plupart des malvace'es en 
géue'ral , sont remarquables, parce qu’elles contiennent, dans 
toutes leurs parties, un mucilage abondaqt. Presque toutes 
sont inodores, excepte' celles de violette, de me'lilot ofllcin.al 
et de quelques autres analogues , qui, quoique pourvues d’un 
arôme très-prononcé' , se rapprochent cependant, par leurs 
proprie'te's mucilagineuses , de celles des fleurs e'mollientes. 
Les décoctions de ces fleurs, ainsi que celtes des précédentes, 
sont plus ou moins fades , visqueuses et relâchantes. C’èst à 
l’aide de ces propriétés immédiates que le médecin produit, 
extérieurement et intérieurement , la médication émolliente , 
qui est employée , d’une manière si avantageuse , dans l’état 
inflammatoire cutané, et surtout aussi dans les phlcgmasies des 
membranes muqueuses de la bouche , du poumon et du canal 
intestinal. Les fleurs , dites pectorales , sont ordinairement- 
prises dans la classe des émollientes et quelquefois des nar¬ 
cotiques. 

Des fleurs narcotiques. Il faut placer, à ce qu’il me semble, 
dans cette division , non seulement les fleurs fades et mucila¬ 
gineuses Aa papaver somnferum , et les pétales du papaver 
rhœas, hjbridiim, 'argemone et dabium, confondues indistinc¬ 
tement sous le nom de fleurs de coquelicot, et qui toutes con¬ 
tiennent une petite proportion d’opium, mais encore les fleurs 
de la jusquiame , de la belladone , de la pomme épineuse , et 
delà plupart des solanées , qui^ quoique douées de propriétés 
vireuses , agissent cependant, d’une manière sédative, sur le 
système nerveux. On doit aussi rapprocher de ces fleurs, émi¬ 
nemment narcotiques , celles d’oranger, de filleul , de lis, de 
narcisse , de muguet, les stigmates pélaloïdes du safran , èt 
sans doute de plusieurs autres iridées. Toutes ces fleurs sont 
remarquables par une espèce d’arome d’une odeur fade, nau¬ 
séeuse , qui est dissoluble dans l’eau chaude et l’alcool , qui 
passe même avec l’eau en vapeur, à l’aide de la distillation. 
Ce principe végétal, dont les propriétés chimiques ne sont 
point connues, agit chez la plupart des individus , lorsqu’il est 
donné à grandes doses , en produisant d’abord une excitation 
locale sur l’estomac , et déterminant quelquefois des nausées 
et même des vomissemens. Il paraît agir ensuite , d’une ma¬ 
nière sédative, sur la seBsibilité animale. Des quantités souvent 
assez petites d’eau distillée de fleurs d’orange, de muguet/de 
safran, de tilleul , etc., suffisent même , comme tous les pra¬ 
ticiens peuvent l’avoir observé , pour provoquer le sommeil, 
surtout chez Ie,s individus vulgairement appelés nerveux. Il 
paraît donc que le principe odorant des fleurs nauséeuses agit 
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sur le système nerveux , lorsqu’il est introduit dans l’estomac 
à peu près de la même manière que lorsqu’il est absorbe' par 
les poumons des individus qui respirent l’air qui en est charge', 
il est vraisemblable , par conse'quent, que si on employait à 
l’inte'rieur les eaux distille'es des fleurs fraîches de rose, de 
sureau, de noyer, de châtaignier, de be'toine, on obtiendrait 
avec elles un effet sédatif, analogue à celui que produisent les 
eaux distillées d’oranger et de tilleul, puisque les émanations 
odorantes de toutes ces^fleurs d’une odeur fade et nauséeuse , 
excitent, même à l’air, de la céphalalgie et du sommeil , et 
que toutes ces fleurs fournissent une partie de leur propriété 
par la distillation. 

Fleurs toniques. Les (leurs astringentes produisent sur les 
surfaces muqueuses et dermoïdes l’aslriction qui caractérise 
la propriété tonique. Ces fleurs sont peu odorantes, et leurs 
principes sont très - solubles dans l’eau bouillante , et ne se 
transmettent pas par la distillation , de sorte qu’elles peuvent 
subir une coction plus longue et plus forte que les fleurs odo¬ 
rantes, sans perdre de leurs propriétés. Parmi les fleurs astrin¬ 
gentes , on remarque principalement les pétales de toutes les 
roses rouges et peu odorantes, et ceux de grenade; mais les ca¬ 
lices de ces fleurs contiennent encore une plus grande quantité 
d’acide gallique ou de tannin , que les pétales , et pourraient 
par conséquent être employés avec plus d’avantage que les pé¬ 
tales , dans les cas où on a recours aux fleurs astringentes. Les 
pétales de roses et de grenades fournissent néanmoins des dé¬ 
coctions très-utiles et agréables dans les hémorragies passives, 
pulmonaires ou intestinales. 

Des JLeufs excitantes. Les fleurs qui jouissent de la pro¬ 
priété excitante sont assez nombreuses. La plupart sont amères, 
odorantes, aromatiques , et contiennent, surtout dans leurs 
calices , plus ou moins d’huile essentielle et du camphre, de 
sorte que la plupart de ces fleurs ne doivent être soumises qu’à 
une légère ébullition, ou même aune simple infusion C’est dans 
cette division que se trouvent les fleurs de maïqolaine , de ro¬ 
marin , de mélisse , et de la plus grande partie des labiées , 
celles de matricaire , dé camomille romaine, d’absinthe, d’ar¬ 
moise , etc., dont les propriétés résident principalement dans 
les involucres ou calices communs. On fait surtout usage de 
ces plantes en infusion ; mais on les employé aussi en pou¬ 
dre , ou en substance. Lorsque ces involucres de camomille, 
de matricaire , d’absinthe , sont écrasés dans l’état frais , et 
appliqués à la surface de la peau , ils déterminent une exci¬ 
tation et une rubéfaction de la peau, analogue à celle des sina¬ 
pismes. Les fleurs de giroflier et de canellier, non épanouies , 
sont plus souvent employées comme assaisonnement que 
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tomme médicament; cependant, elles jouissent l’une et l’autre 
de proprie'te's excitantes très-marque'cs , et leurs e'manations 
même sur l’arbrisseau vivant rendent l’atmosphère plus salubre* 
On pre'tend que les Hollandais ayant, parspe'culation, de'truit 
tous les girofliers de l’ile de Ternate, la colonie fut ravage'e 
par plusieurs maladies épide'miques qu’on n’y avait pas ob- 
serve'es jusqu’alors , et on rapporte que les e'manations odo¬ 
rantes des girofliers avaient neutralise' les effets nuisibles d’un 
volcan auquel on attribuait la cause de ces maladies. Cette 
supposition n’est pas en effet hors de vraisemblance ; car les 
e'manations des fleurs très-aromatiques , comme celles du gi¬ 
roflier, sont un puissant excitant, et doivent contribuer beau¬ 
coup à rendre l’atmosphère plus fortifiante et plus salubre pour 
l’homme sain et malade. 
'■'On trouve des fleurs , telles que celles des crucifères , dont 

le principe très-volatil et âcre se dissipe presque en entier par 
la dessiccation. Elles ne sont jamais employe'cs seules , et ra¬ 
rement même avec les tiges, parce qu’elles n’ont qu’une pro- 
prie'te' excitante très - faible , et bien audessous de .celle des 
feuilles. Le cresson de Para , spilanilius oleracea , qui appar¬ 
tient à la famille des compose'es , offre au contraire, dans ses 
involucres , un principe très-âcre, très-excitant, et qui est em¬ 
ployé' comme sialologue. 

Des Jleurs qui sont doue'es de proprie'te's e'me'tiques ou 
purgatives. Ces proprie'te's se rencontrent rarement dans les 
fleurs. On peut même assurer qu’elles n’existent pas dans les 
pe'tales et les e'tamines ; on les retrouve dans les calices , les 
ovaires et les styles de quelques ve'ge'taux,qui offrentees mêmes 
proprie'te's dans leurs tiges ou leurs feuilles. Ainsi les involucres 
et les re'ceptacles de Varnica montana de'tcrminent des vomis- 
seraens très-prononce's , lorsqu’ils sont administre's en poudre 
où en infusion. Les fleurs de pêcher fournissent aussi des pro¬ 
prie'te's purgatives, qui paraissent résider principalement dans 
les calices et les réceptacles dont l’organisation a beaucoup de 
rapport avec celles des-feuilles qui sont également purgatives. 
On prépare , avec les fleurs de pêcher, un sirop purgatif qui 
porte leur nom. 

4°. Des usages économiques des Jleurs. On employé fré¬ 
quemment , dans l’art du parfumeur , les fleurs odorantes. On 
extrait les huiles essentielles de la rose musquée , du jasmin , 
de la fleur d’oranger , de l’œillet, et on les inem pore ensuite 
avec des graisses, pour en faire des pommadés ; d’autres fois, 
ou pulvérise les fleurs , pour faire entrer leurs poudres dans 
des sachets. Les eaux distillées de ces fleurs sont aussi em¬ 
ployées comme cosmétiques : toutes ces odeurs, appliquées à 
ia surface de la peau, agissent toujours comme sédatives, et 
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sont toujours plus ou moins nuisibles, à moins que leur effet 
de'bilitant ne soit contrebalance' par la proprie'te' excitante de 
l'alcool ou de quelques odeurs aromatiques et excitantes. 

Les pe'tales et les e'tamines contiennent peu de parties nu¬ 
tritives ; aussi sont-ils rarement employe's seuls à la nourriture 
de l’homme. On fait confire dans le vinaigre les boutons et les 
fleurs de ta capucine , l’axe des fleurs , et les jeunes ovaires du 
mays. On mange , soit dans l’e'tat frais , soit dans l’e'tat de 
'dessiccation , le re'ceptacle et la partie infe'rieure des e'cailles 
des artiebaux , qui font sans doute partie des fleurs 5 mais ce 
sont plutôt les re'ceptacles ou les ovaires qui pre'sentent alors 
quelques parties nutritives , que les pe'tales et les e'tamines. Il 
en iest de même pour les fleurs de pois ou d’acacia , et de 
quelques autres le'gumineuses , qu’on employé aussi quelque¬ 
fois comme aliment. Encore les enveloppe-l-on souvent de 
pâte pour les faire frire , de sorte que les fleurs ne servent alors 
qu’à fixer la pâte , qui est ve'ritablcment la partie alimentaire. 
La même chose a lieu pour lés sucreries dans lesquelles on' 
incorpore les pétales de la fleur d’oranger, ou les sucs exprimés 
de la rose ou des stigmates de safran : le sucre est la partie 
essentiellement nutritive , et les fleurs ne servent que de con¬ 
diment au sucre , , pour lui donner une saveur particulière. 
C’est encore comme' simple assaisonnement qu’on employé 
quelquefois les boutons de giroflier et du canellicr. Excepté 
dans les réceptacles des artichaux et les jeunes ovaires du 
mais , qui contiennent un parenchyme assez abondant, nous 
ne retrouvons donc presque aucune substance alimentaire dans 
les fleurs, mais seulement des assaisonnemens. 

BARTHÉLEMr (jean), Essai sur les fleurs et leurs effets pernicieux présenté et 
soutenu .Ma Faculté de médecine de Paris, le aS août i8i4; Paris ', 

Fleurs ammoniacales cuivreuses ; muriate ammoniacal et 
muriate de cuivre sublimé. J^oyez cuivre. 

Fleurs ammoniacales he'malite'es ou martiales; muriate 
ammoniacal sublimé avec un sixième de son poids d’oxide de 
fer et coloré en jaune par un peu de muriate de fer qui s’est 
formé pendant la sublimation. Voyez fer. 

Fleurs d’antimoine ; oxide d’antimoine sublimé. Toutes les 
préparations d’antimoine sont au reste susceptibles de se su¬ 
blimer, et de donner par conséquent des fleurs d’antimoine. 
Vorez ce'mol. 

Fleurs d’arsenic ; oxide d’arsenic sublimé lentement et en 
poussière ou en petits cristaux. Voyez 

Fleurs de benjoin; acide benzoïque. 
Fleurs de bismuth; oxide jaunâtre sublimé de bismuth. 



Fleurs de cuivre; noms donnés tantôt à des oxides ou sur- 
exidcs de cuivre, tantôt aii muriate ammoniacal cuivreux, 
tantôt au sulfate de cuivre. T^oyez cuivre. 

Fleurs de mars. Fbyez fleurs ammoniacales martiales. 
Fleurs de soufre; soufre sublimé. 
Fleurs de zinc; oxide de zinc sublimé. Voyez oxide et 

■ZINC. _ (gOERSE.XT) 
FLEURS ( physiologie et pathologie ), flores. On appelle 

ainsi les menstrues ou règles des femmes, qui, par une méta¬ 
phore ingénieuse et assez juste , ont été comparées aux fleurs 
des végétaux , qui annoncent des fruits : Dejflore mulieris est 
ut arboris, auoniam fructum non portât, nisi prias ftorescat, 
dit Michel Scot. Dans ce cas, le mot fleurs a la même signi¬ 
fication que Jlueurs, mais il n’en est point une altération, une 
corruption, ainsique le prétendent Nicot, Bourdclot, Case- 
neuve , Ducange. Ce sont deux termes synonymes, très-ana¬ 
logues pour le son , mais dont l’étymologie est extrêmement 
différente. L’un vient de fos, floris; l’autre, defluere. Vcryez 
MENSTRUES. 

On a donné , par extension, et en quelque sorte par anti¬ 
phrase, le nom vulgaire de fleurs blanches, ou jlueurs blanches, 
à cet écoulement si incommode , parfois si rebelle, et si pro¬ 
digieusement répandu de nos jours , d’une matière plus ou 
moins limpide , variée dans sa teinte et dans sa consistance, 
fournie par la membrane muqueuse de la matrice et du vagin. 
Les nosologistes désignent ce catarrhe ntéro-vagiual sous le 
titre de leucorrhe'e. Voyez ce mot. ( f. p. c. ). 

FLUCTUATION, s. f. ,fluctuatio, defluctuare, vaciller, 
flotter; ce mot sert à désigner l’espèce de mouvement ou d’os¬ 
cillation qu’un fluide, amassé dans un foyer quelconque on dans 
nne cavité splanchnique, fait ressentir, .lorsqu’on le presse dans 
deux sens contraires; ce mot est néanmoins plus spécialement 
consacré aux collections purulentes , où la fluctuation , lors¬ 
qu’elle peut être sentie d’une manière distincte, indique la né¬ 
cessité de donner issue au liquide qui les forme. (petit) 

FLUEUR, FLUEURs , fluor, àe fluere, couler: écoulement ou 
flux. On emploiq quelquefois ce motpour désigner les menstrues 
ou règles des femmes. « Certaines nations, dit Montaigne, et, 
entre autres, la mahométane, abominent la conjonction avec 
les femmes enceintes ; plusieurs aussi avec celles qui ont leurs 
flueurs» .11 estpiusordinaire, plus élégant et plus honnête, selon 
Scaliger, d’appeler ce flux périodique fleurs. Voyez ce mot. 

On nomme flueurs blanches , et beaucoup plus générale¬ 
ment fleurs blanches , l’écoulement utéro-vaginal auquel les 
nosologistes ont imposé la dénomination de leucorrhée. Voyez 
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FLUIDE, s. m., fluid’4S, àn mot latin fluere , couler. On 
donne, en physique, ce nom à tous les corps dont les niole'cules 
plus ou moins petites n’ont entre elles aucune adhe'rence et se 
meuvent avec la plus grande facilite' les unes sur les autres, 
de sorte qu’elles coulent ou se re'pandent lorsqu’elles ne sont 
pas contenues par les parois d’un vase ou par d’autres moyens 
qui suppie'ent à la force de cohe'sion qui tient re'unies les mo- 
le'cules de 'tous les corps solides. On distingue des fluides gros¬ 
siers ou pulve'rulens , des fluides liquides ou liqueurs et des 
fluides dîasliques ou ae'riformes. Les fluides grossiers ou pul¬ 
ve'rulens, comme le sable, qui ne sont re'ellemeut que des ac¬ 
cumulations de très-petits corps solides, forment des agrégats 
coniques dans leur chute. Ces corps sont improprement appelés 
fluides;'ils font le passage entre les corps solides et fluides, et 
participent des propriétés de l’un et de l’autre. Les fluides 
liquides ou liqueurs sont peu compressibles et'élastiques j mais 
iis tendent toujours , lorsqu’on les déplace, à gagner une sur¬ 
face horizontale ounn niveau, comme l’eau, l’huile, le mer¬ 
cure, etc. Les fluides ae'riformes ou, élastiques sont composés 
de molécules si petites, qu’elles sont invisibles cnmme l’air at¬ 
mosphérique ; ils jouissent de la compressibilité et de l’élas¬ 
ticité à un degré très-prononcé. Les fluides élastiques aéri- 
formessont permanerisou non permanens. Les premiers restent 
toujours dans leur état aériforme, quelles que soient les varia¬ 
tions de la température dans laquelle iis sont placés, comme 
tous les gaz proprement dits ; les autres, au contraire, passent 
de l’état de fluide élastique à l’état liquide, et vice versa, - 
suivant que la température s’abaisse ou s’élève : tous les fluides 
en vapeur appartiennent à cette classe. 

Le calorique seul, avec le concours du gaz oxigène , suffit 
pour faire passer les corps, depuis l’état solide jusqu’au degré 
de fluidité le plus considérable; Tout le monde sait que l’eau 
congelée ou solide devient bientôt liquide par l’action du calo¬ 
rique , et passe, audessus de 8o degrés de Réanmur, à un état 
de vapeur élastique. Les métaux, les pierres précieuses, et le 
plus dur de tous les corps, le diamant, se fondent aussi dans le 
calorique, de sorte que les physiciens ont été naturellement con¬ 
duits à regarder le calorique comme la cause générale de la flui¬ 
dité et comme luttant, sous ce rapport, contre les lois des affini¬ 
tés. Pour expliquer ensuite la fluidité permanente des liqueurs 
et des gaz élastiques permanens, ils ont admis deux sortes de ' 
calorique; l’un, qui.est combiné dans des proportions diffé¬ 
rentes , suivant la nature des corps, l’autre, qui est libre et qui 
tient pour ainsi dire en suspension les fluides élastiques non 
permanens. 

Les changemens que tous les corps inorganisés éprouvent. 
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«n passant dé l’état solide à celui de fluide ëlastiqufe, par l’in¬ 
fluence seule du calorique, ont lieu de même dans les corps 
organise's par l’influence des lois de la vie. Les animaux et les 
vége'taux reçoivent d’abord à l’e'tat fluide l’aliment qui doit 
servir à leur accroissement. Les plantes puisent, au moyen de 
leurs racines, les sucs nourriciers au sein de la terre, et pompent 
avec leurs feuilles les fluides de l’atmosphère, de même que 
les animaux absorbent le chyle dans le canal intestinal à l’aide 
des vaisseaux lactés , et l’air atmosphérique au moyen de leurs 
poumons. Les fluides nourriciers , élaborés par l’action des 
vaisseaux qui les charient, se concrètent bientôt pour former 
■les parties solides des animaux et des plantes. Mais, parmi les 
animaux les mieux organisés, les solides sont à leur tour rendus 
fluides par l’action du système absorbant et reportés en partie 
flans le torrent de la circulation, ou rejetés au dehors par les 
excrétions ; de sorte que la vie, au moins dans une partie des 
êtres organisés, offre une série continuelle de ekangemens dans 
les corps qui passent de l’état fluide à l’état solide , et ensuite 
de l’état solide à celui de fluide. 

Ce cercle non interrompu de transformations, au moyen des¬ 
quelles la nature se renouvelle en partie aux dépens d’elle- 
même, est entretenu dans les êtres les mieux organisés , tels 
que l’homme, par'le concours d’un grand nombre de corps 
fluides différons ; car, indépendamment de l’air atmosphérique 
qui pénètre dans les poumons et est-partout en contact avec la 
peau, indépendamment du calorûjue , de la lumière et du 
fluide électrique qui exercent sans cesse une influence marquée 
sur le corps vivant et le modilient autant que les lois de la vie 
le permettent, les organes fabriquent eux-mêmes un grand 
nombre de fluides plus ou moins composés. On retrouve dans 
l’organisme vivant, comme parmi les corps inorganisés, des 
fluides liquides, des fluides à l’état de vapeur et de véritables 
•gaz. Parmi les liquides , le chyle d’abord et le sang qui n’est 
que le chyle hématosé, sont la source première de toutes lés 
autres humeurs sécrétées ou excrétées. Ces humeurs, plus ou 
moins visqueuses et épaisses dans les conduits qui commu¬ 
niquent avec l’air extérieur et dans tout le trajet du canal in¬ 
testinal , deviennent plus ténues dans les organes intérieurs et 
passent même à l’état de vapeur dans les cavités des mem¬ 
branes séreuses qui sont sans cesse lubréfiées par une espèce de 

'.gaz aqueux. Quant aux'fluides aériformes, il s’en dégage, 
comme Jurine l’a bien démontré, à la surface de la peau dans 
l’état de santé, et il s’en trouve aussi constamment dans le 
trajet flu canal intestinal qui paraît être le principal laboratoire 
où s’opère la gazéfication. Ces gaz, comme l’ont prouvé depuis 
longtemps les chimistes , diffèrent même par leur nature dans 
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l’intestin grêle et le gros intestin. Le premier cantient ordfnaî- 
renient du gaz azote, et le second du gaz d’hjfdrogène sulfuré 
ou carbone'. ' 

Les dilfe'rens fluides qui font partie de l’organisme animal, 
et qui sont de'jà très-compose's dans l’e'tat de santé', offrent 
encore une foule de modifications par l’effet des maladies. On 
ne peut disconvenir des changemens phjrsiques qu’e'prouve le 
sang dans certaines fièvres adynamiques et dans le scorbut. 
Ceux de. l’urine sont plus manifestes encore dans la plupart 
des maladies, et particulièrement dans le diabète. Les alte'ra- 
lions du mucus nasal et bronchique ne sont pas moins e'videntes 
dans les affections catarrhales; mais, inde'pendamment de ces 
cas et de plusieurs antres dans lesquels les fluides sont alte're's 
d’une manière qui frappe les sens, on ne peut douter qu’ils ne 
soient e'galement alte're's dans la plupart des maladies qui sont 
transmises par des virus spe'cifiques. La salive n’est-elle pas ve'ne'- 
neuse dans l’hydrophobie communique'e, et tous les liquides de 
l’animal affecte' du lypbuscontagieux des bêtes à cornes ne sont- 
ils pas, comme l’a prouve' Vicq-d’Azir, propres à communiquer 
la même maladie? Cependant, dans ces diffe'rens cas, les liqui¬ 
des , quoique ve'ue'ueux , n’offrent aux regards ni à l’analyse 
aucun caractère d’alte'ration particulière. Les discussions sur 
l’alte'ration primitive des fluides ou des solides dans les ma¬ 
ladies, sont donc purement scolastiques, et ne peuvent soutenir 
un examen sérieux. N’est-il pas en effet presque de'montré que 
les solides n’étant formes que par les fluides, et que les fluides, 
à leur tour, étant chargés des dépouilles d’une partie des so¬ 
lides et soumis d’ailleurs sans cesse à l’influence de leur action, 
il est impossible que les uns et les autres ne-parlieipent pas aux 
affections morbides , aiguës ou chroniques ? 

11 se forme , dans certaines maladies , des fluides particuliers 
qui diffèrent, par leur nature, de tous les autres, tels que le 
pus du tissu cellulaire et des mcmbrajies, les diffe'rens liquides 
contenus dans les kystes et dans les bydropisies enkystées et noa 
enkj'slées ; plusieurs sortes de gaz, qui n’ont pas encore été exa¬ 
minés chimiquement, se dégagent aussi, tantôt dans le tissu 
cellulaire ou dans les vaisseaux sanguins, tantôt dans les cavités 
de la matrice , de la vessie, et même dans celles des plèvres 
et du péritoine. Ces dégagemens accidentels de gaz forment 
même un genre entier de maladies que quelques auteurs ont 
désigné sous le nom de prieumatose, et que Jean-Pierre Frank 
a placé danssa classe des rétentions. Outre ces diffe'rens fluides, 
des soudes passent souvent eux-mêmes à un ét?t liquide par 
suite de certaines afl'eclions morbides. Ainsi là matière tuber¬ 
culeuse, la matière improprement nomme'e cérebrijbrme., ta 
mc'lanose deviennent ordinairement liquides dans le dernier 
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degre de leur de'ge'ne'rescence j de sorte qu’en dernier re'sultat, 
tout est primilivement fluide, ou passe successivement à l’e'tat 
fluide dans le corps vivant, sain ou malade. 

La proportion des fluides, par rapport aux solides, varie 
suivant les âges ; elle n’est jamais plus conside'rable que dans 
le premier âge de la vie, imme'diatement après la conception ; 
elle paraît ensuite diminuer progressivement, et d’une manière 
très-prononce'e, surtout dans la vieillesse. La proportion des 
fluides estaussi relativement peut-être un peu plus conside'rable 
chez la femme que chez l’homme. 

Les maladies apportent des chapgemens très-remarquables 
dans la quantité' des fluides. Les hommes, alfecte's de phthisie 
pulmonaire ou de ditfe'rentes espèces d’hectisie, se dessèchent 
ordinairement dans le dernier degré dé ces maladies, et on 
trouve presque tous leurs vaisseaux vides de sang ; dans les 
hydropisies , au contraire, la quantité de sérosité qui s’ac¬ 
cumule est souvent énorme en proportion du poids du corps. 

, ' ( GÜEHSEÎIT ) 
FLUIDITÉ, s. f. , Jîuiditas; état des corps fluides. Voyez 

FLUIDE. ^ 
FLUX, s. m. ,fluxus,proflm’îum. On entend parflux, en 

ge'néral, toute évacuation surabondante ou insolite de quel¬ 
qu’une des humeurs renfermées dans le corps, ou produites 
par un état morbide. Nous disons , en géne'ral, parce qu’il y 
a certains flux qui sont tout-à-fait naturels, celui des menstrues, 
par exemple. 

La plupart des nosologistes qui ont précédé l’école actuelle, 
ont établi, sous le nom de flux, une grande classe dè ma¬ 
ladies , dans lesquelles ils ont réuni les objets les plus inco- 
hérens. Il suffit, par exemple , de jeter un coup d’œil sur la 
distribution méthodique de Sauvages, pour se convaincre que 
cette classe renferme les affections les plus hétérogènes. 

D’après les progrès de la nosologie moderne , qui a tenté 
d’heureux efforts pour écarter les unes des autres les maladies 
disparates, et rapprocher au contraire celles qui, par leur 
essence , ont des points de contact évidens, on ne peut pré¬ 
senter de considérations générales sur les flux , comme l’ont 
fait Sauvages , Linné , Cullen , etc., parce que ces considé¬ 
rations rouleraient sur des objets trop divergens et même op¬ 
posés. En effet, qu’a de commun un flux de ventre avec une 
hémorragie, une dysenterie avec un ptyalisme , un mélæna 
avec un diabètes, une sueur avec une perte de semence, etc. ? 
Pour qu’une classe de maladies soit bien faite, il faut qu’on 
puisse en reconnaître facilement les ordres et les genres , à 
l’aide d’un petit nombre de caractères bien tranchés , qui 
puissent exactement s’appliquer aux uns et aux autres. Une 
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inflammation, par exemple , quel que soit l’orptane qu’elle at¬ 
taque, présente toujours desphe'nomènes identiques, douleur, 
rougeur, chaleiir , gonflement, en un mot, exaltation des 
proprie'te's vitales des parties où elle siège. Peut-on en dire 
autant des flux ? El nous arrêterons-nous sur la tlie'orie er- 
roiie'e que l’on en donne , sur la pre'dominance de la force 
expultrice , la faiblesse de la puissance re'tentrice , etc. ? 11 
BOUS serait facile d’e'tablir une longue discussion, pour prouver 
l’insuffisance des motifs qui ont porte' nos pre'décesseurs à 
former une classe ge'nérale de maladies e'vacuatoires. Mais 
BOUS croyons inutile d’insister sur un point qui aujourd’hui 
B’est plus en litige , savoir, que les maladies doivent être 
classe'es d’après leurs rapports d’affinité' ou d’analogie fonda¬ 
mentale. Nous nous contenterons donc d’énume'rer l'es diverses 
espèces de flux , et de renvoyer successivement aux articles où 
ils sont traite's en particulier. 

Flux de nentre ; expression vulgaire, qui désigne une ma¬ 
ladie des organes digestifs, caractérisée par des excrétions 
alviues fréquentes , plus ou moins copieuses ou fluides. Foyez 
BWRRHÉE. 

Flux de sang. Ce terme , qui devrait signifier toute espèce 
.d’hémorragie, est vulgairement synonyme de dysenterie, quoi¬ 
que , dans cette dernière affection , le sang sorte rarement pur, 
et ne soif pas constamment rnêlé avec les matières stercorales. 
Foyez DYSENTERIE. 

Flux hémorroïdal. Comme l’histoire de ce flux ne peut 
être séparée de celle des tumeurs qui lui donnent naissance , 
nous renvoyons à, l’article hémorroïde. 

Flux mensti'uel ou des règles. Fojez menstrues ; et, pour 
la surabondance ou l’excès de cette évacuation, voyez menor- 
HHAqiE. 

Flux de bile. Ce flux peut avoir lieu par haut, par bas, et, 
simultanément, dés deux manières.-Pour le premier cas, 

.^oyez vomissement ; pour le second , diarrhée j pour le troi¬ 
sième , CHOLÉRA. 

Flux muqueux. Ce flux , qui a sa source dans les mem¬ 
branes muqueuses, est communément le produit des affections 
catarrhales, catarrhe. 

Fluxblanc. Cemot est synonyme de Jlueurs blanches.Foyez 
LEUCORRHÉE. 

Flux de sqlive ; excrétion abondante des glandes salivaires. 
Foyez CRACHAT, ptyalisme, salivation. 

Flux d’urine. Cette évacuation peut être critique et .mo¬ 
mentanée ( Foyez crise). Si le fluide urinaire , qui sort abon¬ 
damment, a une saveur légèrement sucrée ou miellée, cette 
maladie est connue sous le nom de diabe'iès ( Foyez ce mol). 
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Eijfiii l’urine peut s’eVacuer sans la participation de la volonté'. 
Voyez INCONTINENCE. 

Flux de semence. Ce mot est la traduction exacte de celui 
àe gonorrhe'e. C’est donc à tort que l’on a rendu ce dernicr- 
synoijyme de chaude-pisse, e'coulement ve'ne'rien. La chaude- 
pisse a reçu , avec raison , le nom de blennorrhagie; et la go¬ 
norrhe'e est un vrai ûux de semence. Voyez gonorrhée. 

Flux de lait. La surabondance de ce fluide, son écoulement 
par des voies insblites , sa présence dans les mamelles de- 
l’homme , s’appellent également g'a/acft'rrAe'e. Voyez ce n\ot. 

Flux d’air. Ce n’est autre chose que l’éruption des vents 
formés dans le corps humain. Voyez flatuosité. 

Flux séreux. Les maladies séreuses proprement dites sont 
les hydropisies. On regarde aussi comme des flux séreux, l’é- 
piphora , la sueur. Voyez ces mots. 

Flux dysentérique. Voyez dysenterie. 
Flux de pus. Il provient de toute collection purulente 

{Voyez PUS, suppuration). Lorsque ce produit humoral est 
expulsé par le canal de l’urètre , la maladie s’appelle pyurie. 
Voyez ce mot. 

Flux colliquatij-, évacuation excessive, qui, comme le mot 
l’indique , paraît avoir pour cause une sorte de fonte , de 
dissolution, de décomposition plus ou moins rapide de nos 
organes. Voyez colliquatif et colliquation. 

Flux hépatique. Les anciens donnaient ce nom à toute es-7 
pèce de diarrhée qui provenait de quelque altération du foie. 
Les modernes, qui ont aussi appelé cette maladie liépatîrrhéey 
en ont étendu la signification , et entendent par là une sorte 
de dévoiement, dans lequel les déjections paraissent sangui¬ 
nolentes, ou semblables à de la lavure de chairs, quel que soit 
l’organe qui fournisse la matière de l’écoulement. Aussi ont- 
ils introduit, dans leur doctrine sur cette maladie , une con¬ 
fusion extraordinaire, en reconnaissant une liépatirrhée vraie 
ou légitime , une int^tinale, une traumatique , une mésen¬ 
térique , une scorbutique, une purement sanguine , une inter¬ 
mittente , etc. Le vice de cette doctrine est facile à saisir ; c’est 
qu’on a pris pour une maladie essentielle ce qui n’est, le plus 
souvent, qu’un symptôme ou un accident consécutif. Le seul 
flux hépatique qui mérite véritablement cè nom , c’est celui 
qni provient d’un abcès au foie, lorsque la matière purulente, 
mêlée de bile et de sang, s’est frayé une route à travers le 
canal intestinal, et s’évacue audehors avec les déjections al- 
vines. Les autres espèces de flux hépatiques ne sont que des 
diarrhées symptomatiques ou colliquatives, dont la source est 
également dans la lésion plus ou moins profonde de quelqu’un 
des organes renfermés dans l’abdomeu. C’est donc vers-cette 
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lésion prirnilive que doit se diriger l’attention de l’observateur; 
sans cela, le traitement ne peut qu’être erroné, et par con¬ 
séquent sans succès. Nous pouvons répéter ici ce que nous 
avons,dit à l’article de la diarrhée symptomatique ( tomÆ ix , 
page 254) , c’est que le traitement de ces flux al vins se rattache 
essentiellement à celui de la maladie idiopathique -, à laquelle . 
ils se trouvent associés. 

Flux céliaque ou cœliaque^ Même confusion pour cette 
maladie que pour la précédente. Les uns entendent par là une 
excrétion de chyle , les autres un écoulement de pus , ceux-ci 
un flux de mucosités puriformes, ceuxrlà une diarrhée laiteuse 
chez les femmes nouvellement accouchées. Nous appliquerons 
ici les réflexions que nous venons de faire dans le paragraphe 
précédent. Recherchez avec soin l’organe affecté et l’espèce de 
lésion qu’il éprouve; le traitement, fondé sur cette connais¬ 
sance , ne peut manquer alors d’être rationnel. 

Flux splénétique ; mauvaise dénomination de ce qu’on ap¬ 
pelle vulgairement maladie noire. T^oyez mélaena. 

Flux, lienterique ; excrétion alvine , qui suit promptement 
la déglutition , et qui présente les substances nutritives très- 
peu animalisées, ou même telles qu’elles ont été avalées. 
Voyez LIENTERIE. ( EESACLDIM ) ^ 

BTKGEir (loseph igoacé'de), De JIllxufiuxds remedio ; Diss. inaug. in-4“. 
Allorfii, 

cuiLBERT (Louis claiKÎe), An sua sit cuique ceuili peculiaris euacuatio ? 
affirm. Quæst. med. inaug. prœs. Franc. Portier de la Houssinière ; 
Parisiis , decemb. 

BEktiiels (François joseph Théodore), De euacuationibus criiieis , Diss. 
med. inaug. prœs. Mart. Fan der Belen; in-4°. Louanii, 26 august. 

FLUX vÉKÉRtEK, S. TU. , fluxus vcnereus ; évacuation de 
fluides déterminée par le virus syphilitique. Toutes les capa¬ 
cités qui ont une communication extérieure sont susceptibles 
de produire un flux de celte espèce. Ainsi, les yeux sécrètent 
une humeur extraordinaire dans les ophtalmies vénériennes; 
les oreilles donnent, dans quelques cas, issue à une matière que 
produisent d(!S ulcérations syphilitiques; le nez est abreuvé de 
pus et de mucosités que fournissent de superficielles excoria¬ 
tions ou des chancres profonds; des ulcères de la langue,_des 
joues, de l’arrière-bouche, entretiennent un ptyalisme qui ne 
cesse que lorsque ces ulcères sont guéris; chez l’homme , le 
canal de l’urètre, les faces intérieure du prépuce et extérieure 
du gland ; chez la femme, le vagin et le méat urinaire; dans 
les deux sexes, le nombril et l’anus sont plus ou moins souvent 
le siège de ces abondantes et contagieuses évacuatiens. Ou 
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pourrait entore mettre dans la même classe les matières qui 
s’e'chappent de certains trajets sinueux ou fistuleux. 

La cause de ces flux extraordinaires est, tadtôt le virus ve'ne'- 
rien par son action directe, tantôt Tinflammation qui re'sulte 
d’un chancre, tantôt l’impression de la contagion blennorrha- 
gique, tantôt l’action du principe de la goutte, du rhumatisme 
ou des dartres. 

Je me borne à ces indications, parce que les difFe'rens flux 
morbides ont e'te' sufilsamment de'taille's aux mots blennor¬ 
rhagie , blennorrJiée , chancre. 

Depuis que j’ai donne' l’article blennorrhagie, j’ai eu occa¬ 
sion de voir plusieurs e'coulemens de l’anus gagne's depuis peu 
de temps, d’une couleur semblable à celle des e'coulemens du 
canal de l’urètre. J’ai encore e'te' consulte' pour un cas sem¬ 
blable, il y’a quelques semaines, par un commis-vojageur 
qu’un goût déprave' portait à des jouissances contre nature. 
Au bout de trois mois d’absence , il e'tait revenu à Paris 
auprès du jeune homme avec lequel il avait des habitudes : 
bientôt parut un e'coulement blennorrhagique. Après les 
plaintes de l’un, les de'ne'gations de l’autre, je fus prie' d’exa¬ 
miner, comme disait feu Sabatier, les pièces du procès; je 
trouvai à l’anus un e'coulement qui ne difierait en rien de celui 
de la verge du plaignant, et je traitai les deux de la même ma¬ 
nière. J’ajouterai, quoique cette remarque soit peu importante, 
que, par imprudence, un effort de'termina l’engorgement d’un 
testicule chez celui qui avait l’e'coulement de l’urètre. 

J’ai dit et j’ai assure', au mot blennorrhagie, qu’il y avait des 
e'coulemens bien e'videmment ve'ne'riens, c’est-à-dire, qui com¬ 
muniquaient des symptômes primitifs de syphilis , ou qui, ne'- 
glige's, e'taient suivis de symptômes conse'cutifs. J’ai trouve' et 
je trouve encore un grand nombre d’incre'dules , et cependant 
cette doctrine se confirme tous les jours; j’en citerai un seul 
exemple pris dans un grand nombre d’autres : un confrère du 
parti de l’opposition le fournit : il eut des rapports avec une 
dame qu’il ne croyait pas pouvoir soupçonner. Au bout de 
quelques jours parut de la rougeur au me'at urinaire, et bien¬ 
tôt se manifesta un chancre douloureux. Maigre' les assurances 
de bonne santé' et de bonne conduite, le docteur visita les lieux 
suspects, où il ne trouva aucune preuve de de'lit. On se re¬ 
trancha sur des excès, sur differentes causes d’échauffemens; 
mais de nouveaux chancres s’e'tant manifeste's, on se décida à 
demander mon avis. L’état du docteur était positif parla pré¬ 
sence de plusieurs chancres inflammatoires et douloureux qui 
n’avaient fait qu’augmenter jusqu’à ce moment, et que le trai¬ 
tement mercuriel guérit très-bien. Cependant la dame, visitée 
dix fois par la partie intéressée, visitée deux fois par moi, ne 
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présenta rien autre chose qu’un écoulement. Cela fut pour 
î’incrédule, comme on dit en philosophie, un argument ad 
hominétn , auquel il n’eut rien à répondre. (cbllerier) 

FLUXION, s. f., fiuxio , defluxio , du verbe latin fluere ; 
couler5 en grec, fôof, par. On entend par fluxion tout mouve¬ 
ment qui porte le sang ou une autre humeur sur quelque or¬ 
gane particulier, avec plus'de force ou suivant un autre ordre 
que dans l’état naturel. Telle est la définition de Barthez, qui 
adonné, sur le traitement méthodique de ces maladies, deux 
mémoires fort iutéressans, qui sont insérés dans ceux de la 
Société médicale d’Émalalion (seconde année). 

Les médecins humoristes, qui ont écrit sur les fluxions, en 
ont fait Feiément essentiel d’un si grand nombre de maladies, 
soit aiguës, soit chroniques, que ce sujet, considéré en gé¬ 
néral , nous paraît rempli de vague et d’incertitude. Barthez, 
par exemple , fait dépendre d’un mouvement fluxionnaire la 
formation des obstructions , des inflammations , des ulcères , 
des différens flux, c’est-à-dire, une bonne partie des maux qui 
affligent le corps de l’homme. Dumas reconnaît des fluxions 
inflammatoires, nerveuses, sanguines, catarrhales, rhumatis¬ 
males , goutteuses. Ainsi un seul mot suflit pour exprimer le 
mouvement organique qui se passe dans la production d’une 
foule de maladies bien différentes ; ainsi on rassemble confu¬ 
sément, sous un titre bannal, les inflammations , les névral¬ 
gies , les hémorragies , les lésions organiques, etc. Qu’est-il 
résulté de cette confusion? C’est que, jusqu’à présent, aucun 
auteur n’a pu donner de la fluxion une définition exacte , pré¬ 
cise, qui ne fût applicable en même temps à plusieurs ordres 
de maladies d’une essence différente ou même opposée. Cette 
définition est même imi)ossible : comment, en effet,' pourrait- 
elle indistinctement convenir, par exemple, à une phiegmasie 
des poumons ( fluxion de poitrine ), à une névralgie dentaire 
(fluxion sur les dents) , à l’engorgement des vaisseaux hémor¬ 
roïdaux ( fluxion hémorroïdale ) , etc., etc. ? Puisque nous 
avons des termes assez expressifs pckir caractériser les choses, 
servons-nous-en, et abandonnons ceux qui, s’appliquant à trop 
d’objets divers, nuisent à la clarté de la conception, et ne 
laissent dans l’esprit que des idées confuses ou mal détermi¬ 
nées. Une doctrine générale sur le sujet qui nous occupe, nous 
paraît réellement impraticable : elle ne pourrait être une et 
fondamentale, puisqu’elle exigerait des distinctions multipliées, 
comme les objets très-différens sur lesquels elle roulerait Nous 
croyons donc devoir renvoyer aux articles généraux, inflam¬ 
mation, phiegmasie, hémorragie, névralgie. Nous en ferons 
autant pour les diverses espèces de fluxions eonsidérées^en 
particulier.. 
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' Wluxîon sur les yeux. Voyez ophtjllmie. 
fluxion sur les narines. Voyez coryza. 
Fluxion sur les dents. Voyez odontalgie. 
Fluxion sur les oreilles. Voyez otaegie. 
Fluxion sur la gorge. Voyez angine. 
Fluxion catarüiale. Voyez catarrhe. 
Fluxion rhumatismale. Voyez rhumatisme,' 
Fluxion goutteuse. Voyez goutte. 
Fluxion hémorroïdale. Voyez hémorroïde. 

( RENAlJLDIif ) 

ELUxioN DE poitrine. On appelle ainsi vulgairement une 
maladie aiguë fe'brile , caracte'rise'e par une gêne plus ou moins 
grande de la respiration, avec toux, expectoration difficile et 
souvent douloureuse, crachats e'pais, visqueux, mêle's de sang. 
Ces symptômes auxquels on pourrait ajouter le point de edté^' 
indiquent, en gëne'ral, un état de fluxion, de congestion san¬ 
guine ou de véritable inflammation dans la poitrine. Ils sont 
communs à plusieurs maladies , qu’on distingue par les noms 
de catarrhe pulmonaire aigu,pleurésie et péripneumonie. Aussi 
l’expression fluxion de poitrine n’a-t-elle aucun sens rigoureux 
dans le langage médical. Elle n’a été employée par aucun noso¬ 
logiste. Nous avions cru pouvoir placer ici quelques considé¬ 
rations générales sur les maladies inflammatoires de la poitrine j 
mais il a paru plus régulier et plus conforme à la doctrine de 
cet ouvrage, de les rattacher aux divers articles qu’elles con¬ 
cernent. Voyez PÉRIPNEUMONIE, phlegmasie, pleurésie, pneu¬ 
monie. (CATOL) 

FOETUS, s. m., mot latin dont on se sert pour désigner 
l’enfant qui n’est point né. On donne le nom d’embryon à la 
première ' trame , au rudiment primitif de ce petit être; 
tandis qu’on conserve celui de fœtus pour l’individu entière¬ 
ment fini et prêt à être mis au jour. Cependant ces deux 
termes se prennent quelquefois indifféremment l’un pour 
l’autre. Voyez embryon. 

Il est difficile de suivre le développement du. fœtus dans 
l’espèce humaine; les occasions de l’observer sont rares. On a 
voulu y suppléer en sacrifiant quelques animaux : on connaît 
les recherches faites par Harvey sur les biches et les daines; 
celles de Haller sur les brebis , etc. Malpighi, Vallisnieri, et 
surtout Haller, ont étudié le développement du poulet, 
presque d’heure en heure, et de manière à voir se présenter 
sous leurs yeux toutes les nuances, tous les degrés de l’accrois¬ 
sement et de la vie. Nous n’avons rien d’aussi bien fait sur le 
développement du fœtus dans l’espèce humaine. Sœmmerring 
a cherché à remplir cçtte lacune en publiant un tableau 

1.5. h 
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( icônes embryonUm humanorum ) où sont représentés des 
embryons humains de diffe'reus âges. 

Ou s’est assure', par des expe'riences exactes et re'péte'es, que 
la matrice n’offre rien qui indique que la femme a conçu dans 
les premiers momens qui succèdent à la re'union des sexes. Haller 
a observe', au dix-septième jour seulement, dans la matrice de la 
brebis, une ve'sicule membraneuse , contenant une substance 
ge'latineuse , homogène et demi- transparente. Au dix-neu¬ 
vième jour, il a aperçu , au centre de cette vésicule, un corps- 
muqueux opaque, delà grosseur d’un petit ver, courbé en forme 
de croissant. Ce grand physiologiste pense qu’on ne peut pas 
distinguer le foetus humain avant cette époque.^Mon célèbre 
maître, M. le professeur Baudelocque partageait ce sentiment. 
Ce petit corps offre bientôt quelques points plus opaques, et 
manifeste déjà une structure mieux décidée. Un point rouge 
paraît dans le lien qui répond au cœur et donne des pulsations;, 
il part de ce point des lignes rougeâtres qui désignent le trajet 
des gros vaisseaux j quelques filamens détachés de la partie 
moyenne de ce petit corps , le tiennent suspendu aux mem¬ 
branes qui lui servent d’enveloppe. 

Entre la troisième et la quatrième semaine, on peut distin¬ 
guer la tête qui égale en grosseur le reste du corps et se pré¬ 
sente sous la forme d’une vésicule à parois très-minces. L’em¬ 
bryon qui a un mois ou cinq semaines égale le volume d’une 
grosse fou,rmi, selon Aristote ; d’une graine de laitue, d’utr 
grain d’orge , selon Burton ; il a de quatre à cinq lignes de 
longueur. Recourbé sur sa partie antérieure, il présente une 
grosse et une très-petite extrémité ; c’est cette forme singulière 
qui a engagé M. Baudelocque à comparer le fœtus, à cette 
époque, à l’osselet de l’oreille, connu sous le nom de marteau. 
Les membres thorachiques et abdominaux se prononcent sous 
la forme de tubercules arrondis. A six semaines, le dévelop¬ 
pement a fait de grands progrès; l’embryon a le volume d’une 
grosse mouche à miel; sa longueur est de onze à douze lignes; 
la tête égale en volume au moins la moitié du corps ; l’épine 
du dos est déjà dessinée ; les tubercules des membres se pro¬ 
noncent davantage. A deux mois , on peut juger de la figure 
du fœtus ; les diverses parties de la face, plus développées , se 
dessinent mieux ; deux points noirs indiquent le lieu que 
doiverit-occuper les yeux ; la bouche entr’ouverte est déjà très- 
sensible ; de petites ouvertures désignent le lieu du nez , des 
oreilles ; la tête est toujours très-grosse , et forme encore près 
de la moitié de sa masse ; on commence à démêler les rudi- 
mens du bras, de l’avant-bras , des jambes, des cuisses, l’é¬ 
bauche des orteils et des doigts ; des points osseux se manifes¬ 
tent aux clavicules et aux autres os longs. Le fœtus a alors. 
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éeux pouces de longueur. A deux mots et demi j on voit se 
développer les lèvres, les paupières, le nez et les oreilles; 
entre les membres inférieurs, d’abord moins précoces et moius 
développés que les supérieurs, s’élèvent les organes génitaux. 
A trois mois, toutes les parties extérieures du fœtus sont dis¬ 
tinctes et bien dessinées ; il a alors près de trois pouces de 
longueur, et pèse environ trois onces ; la nature du sexe n’est 
plus équivoque, et l’ébauche des ongles parait même quelque¬ 
fois dans les fœtus de cet âge. A quatre mois , les formes du 
fœtus se prononcent d’une manière plus exacte; les extrémités 
Ihorachiques et abdominales se mettent en rapport d’étendue ; 
une graisse rougeâtre commence à se déposer dans le tissu cel¬ 
lulaire, et les muscles exercent déjà des mouvemens sensibles. 
L’accroissement est très-prompt, et le fœtus a acquis de six à 
sept pouces de longueur à quatre mois et demi. A cinq mois , 
les membres abdominaux commencent à prédominer sur les 
membres thorachiques ; les mouvemens du fœtus et sa pesan¬ 
teur spécifique deviennent plus manifestes ( Voyez gbossesse, 
TOUCHER ) ; sa longueur est alors de huit à neuf pouces. A Ax 
mois, le fœtus a acquis un degré de force et d’énergie , qui, 
au rapport de quelques auteurs, le rend susceptible de vivre 
au moins pendant quelque temps ; il a de onze à douze pouces 
de longueur ; la tête , tout en conservant une prédominance 
sensible sur les autres parties , parait cependant un peu moins 
grosse ; scs parois offrent encore de la mollesse , et les fonta¬ 
nelles une grande étendue ; la peau fine , mince , lisse , pré¬ 
sente une couleur pourprée bien remarquable à la paume des 
mains, à la plante des pieds, à la face, aux lèvres, aux oreilles, 
aux mamelles , etc.; dans les mâles, le scrotum est très-petit, 
d’un rouge vif; dans les femelles, la vulve est saillante, le? 
grandes lèvres écartées par la saillie du clitoris ; les cheveux 
sont rares , blancs ou de couleur argentine ; les paupières 
collées ; les sourcils et les cils peu épais; la pupille ordinaire¬ 
ment fermée par une membrane ; les ongles manquent ou sont 
mous, minces et courts- A sept mois , la vitalité du fœtus est 
plus grande; toutes ses parties ont plus de consistance; sa 
longueur est de quatorze à quinze pouces ; la peau prend une 
teinte rosacée ; les follicules sébacés dont elle est parsemée 
commencent à sécréter un fluide onctueux qui se répand à 
sa surface , et y forme cet enduit blanchâtre graisseux , que 
l’on désigne sous le nom de vernix caseosa cutis-, les paupières 
cessent d’être aglutinées ; la membrane pupillaire disparaît ; 
les cheveux sont plus longs , prennent une teinte blonde; les 
ongles acquièrent plus de consistance. A huit mois , le fœtus 
prend un plus grand développement; scs mouvemens sont 
plus forts ; il a acquis la longueur de seize à dix-sept pouces; 
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la peau a plus'Je consistance, une teinte plus claire ; elle sê 
couvre de petits poils courts très-fins , et la couche se'bace'e 
qui eu enduit la surface devient plus apparente ; les ongles ont 
plus de fermeté, les cheveux plus de longueur j souvent les 
mamelles sont saillantes, et on peut en exprimer un fluide lac- 
tiforme ; dans les mâles , les testicules s’engagent dans l’an¬ 
neau sus-pubien; dans les femelles, le vagin et le col de l’utérus 
Sont enduits d’un mucus visqueux et diaphane. A neuf mois , 
Je fœtus qui a acquis toute sa maturité, a de dix-huit à vingt 
pouces de longueur ; sa tête est grosse , mais a de la fermeté ; 
les os du crâne, quoique mobiles, se touchent par leurs bords; 
les fontanelles sont moins larges ; les cheveux plus longs , plus 
lépais , plus colorés ; l’enduit sébacé de la peau est plus adhé¬ 
rent, plus épais; souvent, dans les mâles , les testicules ont 
dépassé l’anneau sus-pubien ou sont même dans le scrotum ; 
les ongles ont plus d’épaisseur , de fermeté, et se prolongent 
jusqu’à l’extrémité des doigts. 

Longueur du fœtus. Pour la déterminer d’une manière 
Commode et précise , on se sert, à l’hospice de la Maternité, 
d’un compas de proportion que l’on nomme mecomètre. Cet 
instrument est compose d’une tige carrée en bois, longue d’un 
mètre , et divisée , sur deux côtés opposés , en décimètres , 
centimètres et millimètres ; une lame de cuivre, qui est arrêtée 
à angle droit à une extrémité de cette ligne, forme un point 
fixe ; un curseur de même forme , de même métal, qui glisse 
sur la tige , et que l’on peut à volonté écarter, rapprocher du 
point fixe, et thème arrêter au moyen d’une vis, donne la me¬ 
sure du corps dont on veut déterminer l’étendue. 

D’après un grand nombre de recherches faites à l’hospice 
de la Maternité, et comparées à celles que l’on trouve dans 
plusieurs écrivains , on peut regarder les résultats suivans 
comme le terme moyen et le plus ordinaire de la longueur du 
fœtus depuis le cinquième mois jusqu’à la fin du neuvième. A 
cinq mois , le fœtus a de longueur 9 pouces-j; à six mois, 
12 pouces; à sept mois , 14 pouces ; à huit mois , 16 pouces; 
à neuf mois, 18 pouces. Quelquefois cependant on voit des 
fœtus à terme n’avoir que de i5 à i5 pouces de longueur; 
d’autres, au contraire , présenter une longueur de 21 pouces , 
rarement 24, et plus rarement 25 , comme Millot eu cite un 
cas. 

Poids du fœtus. On l’estime en général trop haut. Mau- 
riceau (aph. 79) dit qu’un enfant d’une bonne proportion , et 
qui naît à neuf mois complets, pèse de onze à douze livrés. 
Êœderer en établit le poids de six à sept livres et demie. Des 
recherches faites à l’hôpital de la Maternité sur plus de vingt 
mille enfans, prouvent qu’un enfant, né à terme et bien con- 
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forme, pèse ordinairement six livres et un quart; ce qui se 
rapproche des observations de Rœderer. On n’a vu dans cet 
hôpital qu’un très-petit nombre d’enfans du poids de dix livres 
et demie; d’autres du poids seulement de trois livres, de deux 
livres et quelques onces. M. Baudelocque a reçu un enfant (jui 
pesait douze livres et demie ; son volume e'tait si grand, qu’il 
croit à peine qu’il en ait existé de plus pesans. Cependant 
\oiÿ.e\ { fragmenta semeiologite ) parle d’un enfant qui a 
pesé seize livres ; il cite deux familles dont les enfans pesaient 
presque tous plus de quinze livres. 

La longueur et la pesanteur du fœtus, éprouvant des variétés 
nombreuses, ces deux caractères ne peuvent offrir que quel¬ 
ques données ; mais, ils sont insuffisans pour déterminer son 
âge et les différentes époques de la grossesse : de plus, le temps 
précis de la conception n’est jamais bien connu ; le dévelop¬ 
pement et l’accroissement du fœtus n’observent pas une marche 
constante , uniforme. En effet, on remarque autant de variétés 
dans la longueur, la grosseur et la pesanteur d’un certain 
nombre de fœtus de cinq mois , toutes proportions gardées , 
que dans un pareil nombre parfaitement à terme; les uns sont 
plus gros , plus pesans ; les autres plus petits. Un fœtus de six 
mois peut être aussi gros qu’un autre fœtus à terme ; mais il 
y a toujours dans le fœtus de six, sept et huit mois , quoique 
quelquefois plus gros qu’un autre parfaitement à terme , un 
caractère d’immaturité que ce dernier n’offre pas. On juge 
donc qu’un fœtus n’a pas acquis le terme fixé par la nature , 
moins par son volume , sa longueur et sa pesanteur, que par 
rimperfection de ses membres, la couleur de sa peau , qui est 
d’un rouge vif et transparent, couleur qu’on remarque sur¬ 
tout à la paume des mains , à la plante des pieds, au scrotum ; 
par la mollesse des os de la tête, la grandeur des fontanelles , 
la rareté des cheveux et leur couleur blanche et brillante ; le 
défaut d’ongles aux pieds et aux mains ou leur mollesse ; par 
le sommeil habituel, le défaut de pleurs ou de cris; la faiblesse 
des mouvemens ; la petite quantité ou l’absence totale des ex- 
crémens , etc. Ces signes sont d’autant plus marqués, qu’on 
examine le fœtus à une époque plus rapprochée de la concep¬ 
tion ; ils disparaissent à mesure que la grossesse avance vers 
son terme. Un fœtus de huit mois ressemble beaucoup à un 
fœtus de neuf; et il n’y a que l’habitude de voir un grand 
nombre de fœtus à toutes les époques de la gestation, qui 
puisse donner les moyens de reconnaître les nuances qui les 
distinguent. M. le professeur Chaussier propose un nouveau 
moyen pour déterminer l’âge du fœtus. Il veut qu’on ait égard 
aux proportions respectives des différentes parties de son corps. 
Çhi varient constansment suivaat son âge. Ce célèbre pbysio^ 
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logiste s’est assure', par <3c nombreuses recherches, qn’en me¬ 
surant uu fœtus du sommet de !a tète aux talons, le milieu de 
sa longueur.répond à divers points de l’abdomen, suivant son 
âge. S’il est à terme , quelle que soit sa longueur, la moitié' 
aboutit exactement à l’ombilic. Dans le fœtus de huit mois , 
elle se trouve plusieurs lignes audessus de l’ombilic j à sept 
mois, elle est encore plus rapproche'e du sternum j à six mois , 
elle répond exactement à l’extrémité abdominale de cet os. 

Le premier développement du fœtus a lieu au moyen de 
certaines conditions , qui sont, suivant M. Chaussier, Y espace, 
la température, et Yaliment. L’espace est donné par la cavité 
de l’utérus , dont l’agrandissement suit les progrès du fœtus j 
l’élévation de température résulte immédiatement de l’orgasme 
de la matrice l’aliment est fourni par l’utérus , dont le sang 
elles autres liqueurs, plus abondamment sécrétées , subissent 
une élaboration première dans le placenta, et servent ensuite 
à la nutrition du fœtus. Son accroissement est très-rapide ; 
chez lui, toutes les forces vitales semblent se concentrer dans 
les systèmes circulatoire et nutritif {Voyez circulation , 
NUTRITION ) 5 mais cet accroissement "ne s’opère pas avec 
la même rapidité dans tous les temps de la grossesse. C’est 
depuis le milieu du quatrième mois Jusqu’au sixième que le 
développement du fœtus est le plus accéléré : dans le dernier 
mois, l’accroissement èst très-lent, les,sécrétions sont nulles 
ou peu abondantes. 

Sœmmern’ng a trouvédes différencesbien remarquables dans 
les fœtus relativement à leur sexe. La tête du fœtus masculin, 
est plus ample et moins arrondie que dans le fœtus féminin j 
l’occiput est le plus souvent élevé l'ai le vertex un peu aplati. 
La tête du fœtus féminin , au contraire, parait moins ample , 
moins arrondie ; l’occiput a beaucoup moins d’élévation j le 
vertex est sphérique. Le thorax du fœtus masculin est long , 
çonoïde , formé de côtes épaisses proéminentes. Le thorax du 
fœtus féminin n’est pas seulement plus court, mais il a plus 
d’ampleur vers la quatrième côte , ou même audessus ; au- 
dessous il est plus étroit^ moins conoïde, plus éloigné du 
bassin , moins proéminent. Le ventre commence plus haut 
dans les fœtus féminins , et il est si saillant, qu’il ressemble à 
un sac renflé du- côté des parties génitales. Dans les foetus 
masculins, les apophyses épineuses des vertèbres dorsales infé¬ 
rieures et lombaires supérieures ont une sorte de protubérance 
qu’on ne remarque pas dans les fœtus féminins. Dans les fœtus 
masculins , les extrémités supérieures sont plus longues ; les 
épaules plus élevées et plus fortes ; les humérus d’une forme 
conoïde j les avant-bras charnus ; les mains ont plus de lon¬ 
gueur y les, bouts des doigts sont moins pointus que dans leSt 
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embiyons féminins j les extre'mite's infe'rieures sont adapte'es à 
un bassin plus étroit; les cuisses sont très-petites ; les pieds 
plus grands ; les malléoles et le calcanéum forment une pro¬ 
éminence considérable; le pouce surpasse les autres doigts par 
sa grandeur. Dans les fœtus féminins , les extrémités supé¬ 
rieures sont un peu plus courtes ; les épaules moins élevées et 
en rapport avec une poitrine plus étroite ; les humérus sont 
comme cylindriques ; les avant-bras plus maigres ; les carpes 
plus étroits ; les sommets des doigts plus pointus ; les extré¬ 
mités inférieures, adaptées à un bassin plus large, sont épaisses 
à leur partie supérieure, et s’amincissent vers le genou en forme 
de cône ; les malléoles elle calcanéum sont moins saillans ; le 
pouce surpasse moins les autres doigts par sa grandeur. 

Attitude , situation du fœtus dans la Replié, pour 
ainsi dire, sur lui-même , le fœtus, suspendu par le cordon 
ombilical, nage au milieu des eaux de l’amnios , et change de 
position avec d’autant plus de facilité que l’espace dans lequel il 
est renfermé est très-grand , si on le compare à son petit vo¬ 
lume. A mesure qu’il prend dè l’accroissement, il s’étend un 
peu, sans cesser pour cela d’être recourbé sur sa partie anté¬ 
rieure ; sa tête est fléchie ; le menton pose sur la poitrine ; les 
bras son tpi oyés et appuyés sur cette cavité; les cuisses fléchies; 
les genoux écartés et les talons rapprochés l’un de l’autre, 
mais appliqués contre les fesses : le fœtus , ainsi replié, nous 
offre la fortne d’un corps ovoïde , qu’il conserve pendant tout 
le temps de la gestation. Le plus grand diamètre de ce corps 
ovoïde est de dix pouces à peu près , et le plus petit, qui s’é¬ 
tend d’une épaule à l’autre, a de quatre pouces et demi à six 
pouces. C’est cette figure singulière qui a engagé Hippocrate 
à comparer le fœtus contenu dans'la matrice à une olive ren¬ 
fermée dans un flacon à col étroit. La longueur du grand dia¬ 
mètre du fœtus, surpassant de beaucoup ceux du bassin et de 
la matrice de devant en arrière et d’un côté à l’autre , il est 
évident que l’enfant ne peut sortir du sein de la mère qu’en 
présentant à l’orifice de Tulérus une des extrémités de son 
grand diamètre ; de même que l’olive ne peut sortir du flacon 
en travers, mais seulement en présentant une de ses extrémités. 

Avant le milieu de la grossesse, le fœtus , à cause de sa lé- 
ge'reté et du peu de longueur du cordon ombilical , ne peut 
guère avoir une position déterminée dans Tutérus ; mais à 
cette époque il s’applique sur les parois de cet organe, et 
donne a la femme et à l’accoucheur la conscience de son exis¬ 
tence ( Vojez GROSSESSE, TOUCHER). Parvenu à un certain 
développement, il en prend une. déterminée, quelquefois ho¬ 
rizontale , soit transversalement, soit d’avant en arrière ; mais 
le plus souvent oblique , de manière que la tète se présente à 
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l’entree du bassin, et que les fesses répondent à îa partfc oppa- 
se'o de la matrice. On a longtemps pensé que l’enfant était dans 
une situation droite pefidant les premiers mois de là vie, c’est- 
à-dire, la tête en haut, les fesses et les pieds en basj mais que vers 
la fin de la grossesse il la quittait pour prendre une position 
renversée j et on a donné à ce mouvement le nom de culbute^ 
Cette erreur, accréditée par son antiquité a été victorieuse¬ 
ment réfutée par les accoucheurs modernes , notamment par 
M. Baudelocque. Si on étudie avec soin le mode de dévelop¬ 
pement du foetus , sa situation dans le sein maternel j enfin , 
si on a égard à la région du fœtus qui se présente dans les ac- 
çouchemens prématurés, on restera persuadé que la culbute 
est-peu probable, et ne peut pas même avoir lieu. En effet, la 
tête du fœtus étant toujours la partie la plus volumineuse et 
la plus pesante , doit nécessairement occuper la région la plus 
déclive. L’autopsie cadavérique confirme cette vérité physi¬ 
que J elle fait connaître que la tête de l’enfant se trouve pres¬ 
que toujours à la partie inférieure de la cavité de la matrice. 
Ne sait-on pas d’ailleurs que c’est le plus souvent la tête de 
l’enfant qui se présente à l’orifice de l’utérus, dans le cas de 
fausse-couche , quel que soit le terme de la grossesse où elle 
s’opère ? Si on réfléchit enfin que le grand diamètre de l’enfant 
est placé selon la longueur, de l’utérus, et surpasse de beau¬ 
coup le diamètre qui va déjà partie antérieure de ce viscère à 
sa partie postérieure, ou de l’un de ses côtés à l’autre , on ac¬ 
quiert la preuve mathématique que la culbute est impossible. 

Habitude extérieure du fœtus. L’organe cutané du fœtus 
est très-délicat, reçoit beaucoup de vaisseaux capillaires, et 
offre, à la naissance, une couleur bleuâtre - violette , ce. qui 
tient à la nature du sang qui circule dans tout le système vas¬ 
culaire. Lorsque l’enfant a respiré, la peau devient rouge, 
phéçomène qu’on doit attribuer sans doute à l’action de l’air 
atmosphérique sur ce tissu délicat, et peut-être aussi au sang 
plus saturé d’oxigène qui est porté dans les nombreux vaisseaux 
qui s’y distribuent. La peau du fœtus est garnie d’un léger 
duvet très-remarquable sur certaines parties du corps ; presque 
toutes ses régions sont couvertes d’un enduit blanchâtre et 
tenace, .qui ne ressemble à aucune substance connue de l’é¬ 
conomie animale ; elle a été soumise à l’analyse chimique par 
MM. Vauquelin et Buniva. Ces chimistes la regardent comme 
le produit d’une dégénérescence particulière de l’albumine con-- 
tenue dans les eaux de l’amnios , et déposée sur le corps du 
fœtus. Cette assertion n’est guère probable ; car , s’il en était 
ainsi, trèsicertainement cette substance albumineuse tapisserait 
aussi la face interne des membranes, ainsi que le cordon om- 
liiliçal 5 ce qu’on n’observe pas. Je penserais plutôt, avec quel-; 
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ques physiologistes modernes , que cette substance est la se¬ 
crétion de la peau du fœtus. On a déjà vu qu’elle ne se forme 
que vers le milieu de la grossesse, et quelquefois même plus' 
tard. 

Lorsqu’on- examine la surface du corps du fœtus, on re¬ 
marque sur plusieurs parties du tronc et des membres , mais 
surtout autour des articulations , un grand nombre de sillons, 
dont la profondeur est relative à l’embonpoint, et qui tous 
dépendent de l’état prolongé de flexion de ses diverses parties. 

Division du fœtus. A l’exemple des anatomistes, les accou¬ 
cheurs ont assigné plusieurs régions au fœtus •, mais tous ne 
sont pas d’accord sur le nombre : les uns les portent à trcfnte- 
quatre , les autres à vingt-trois. Je crois qu’on peut encore en 
limiter le nombre relativement à la pratique des accouche- 
mens. Sans avoir égard à ces divisions que l’on trouve exposées 
dans tous les traités dogmatiques, et que l’on a eu le soin de 
rappeler dans cet ouvrage ( Voyez accouchement ), je vais 
examiner successivement la tête, le col, la colonne vertébrale, 
la poitrine, le ventre et les extrémités thorachiques et abdo¬ 
minales du fœtus. 

La tête forme une des extrémités du grand diamètre de 
l’enfant: quoique cette partie , sur un fœtus à terme, paraisse- 
avoir moins d’étendue qu’à une époque plus rapprochée de la 
conception, elle est cependant, relativement aux autres parties 
du corps , plus volumineuse et plus solide : sa forme ovoïde 
ne lui permet de franchir les détroits du bassin qu’en présen¬ 
tant une des extrémités de l’ovale. Les os de la tête chez le 
fœtus ne sont unis que par une substance membraneuse ; leur 
ossification imparfaite laisse des espaces le long de leurs bords, 
qui sont connus sous le nom de sutures : ces sutures conser¬ 
vent la même dénomination que chez l’adulte. Parmi ces in¬ 
tervalles , ceux qui répondent aux endroits où les angles des 
QS doivent se réunir, sont beaucoup plus larges que les autres, 
et portent le nom de fontanelles du crâne. Ces espaces mem¬ 
braneux , très-aisés à distinguer, et que l’accoucheur doit ap¬ 
prendre à connaître, en les parcourant des extrémités des 
doigts , sont pour lui des signes certains de la position de la 
tête , et en même temps des voies par où il portera des instru- 
mens tranchans pour vider le crâne «t diminuer son volume , 
lorsque cela est nécessaire. Les sutures qui méritent surtout 
de fixer l’attention de l’accoucheur sont la suture sagittale, la 
frontale etla suture lambdoïde. Les fontanelles sont au nombre 
de six : deux sont situées sur le sommet de la tête , l’une an¬ 
térieure, l’autre postérieure} et quatre occupent les parties 
latérales, distinguées aussi en antérieure et en postérieure 
toutes ne sont pas bien ç'videitles.} toutes n’inle'ressent pas égale? 
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ment l’accoucheur. La fontanelle snpe'rieure et anle'rîeure est 
la plus grande J elle se trouve au concours des deux parie'taux 
avec les deux pièces du coronal j sa fiprme est celle d’un lo¬ 
sange dont l’angle ante'rieur est plus alonge' que lès autres j 
elle est quelquefois très-prononpe'e. M. Baudelocque conservait 
dans sa collection une tête où cet espace membraneux a une 
très-grande e'tendue. La fontanelle supérieure,et poste'rieure 
setrouve entre les deux parie'taux et l’os occipital j elle est bien 
moins conside'rable que la précédente , et n’a presque jamais, 
d’espace membraneux sensible. Sa forme est celle d’un triangle 
dont la base est en bas et le sommet eu haut j c’est la réunion 
de trois angles osseux: on rencontre quelquefois, mais bien 
rarement cependant, un quatrième angle à la fontanelle posté¬ 
rieure ; et cette disposition a lieu lorsque l’os occipital est par^ 
tagé en deux portions. Malgré la présence de quatre angles , 
on peut la distinguer de la fontanelle antérieure par la diffé¬ 
rence énorme qui existe entre l’espace membraneux de l’un et 
celui de l’autre; de plus, l’os occipital est épais , solide , et ne 
cède pas à la pression comme le coronal qui est mince et 
flexible. La fontanelle latérale et postérieure est située au con-. 
cours du pariétal , de l’occipital et du temporal ; elle est très- 
petite et n’a point de forme déterminée , mais elle est très- 
apparente au tact. La fontanelle latérale et antérieure se trouve 
entre le pariétal, le coronal, le temporal et le sphénoïde ; elle 
est plus petite que la précédente et peu ou point apparente au 
tact, étant cachée dans les fosses temporales et couverte par 
les muscles crotapbites. 

On assigne à la tête du fœtus cinq régions, deux extrémités, 
cinq diamètres et deux circonférences très-importantes à con¬ 
naître pour l’accoucheur. La première région répond au som¬ 
met ; la seconde, à la base; la troisième, à la face ; enfin les 
deux dernières , aux parties latérales de la tête. Ces régions 
offrent des caractères qui ont été exposés. Vdjez accou-, 
CHEMENT. •%. ’ 

Des deux extrémités , l’une répond au menton, et la seconde 
à l’occiput. L’extrémité occipitale est épaisse, arrondie ; l’extré-. 
mité-'toentonnière est étroite et alongée. Dans l’énumération 
des diamètres de la tête, je vais observer l’ordre de leur-éten¬ 
due. Le premier passe obliquement de la symphyse du menton 
à l’extrémité postérieure de la suture sagittale : sa longueur est 
ordinairement de cinq pouces et un quart ; on le connaît sous les 
'noms àa grand diamètre, àe diamètre oblique , de diamètre 
occipito- merttonnier. Le second s’étend dumilieu du front au 
haut de l’os occipital : il a quatre pouces et un quart d’étendue ; 
on l’appelle diamètre longitudinal, diamètre occipito-frontaL. 
Le troisième Iraversela tête du sommet à la base du crâne : il a. 
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ordînairemetit trois pouces et quatre ou six lignes; on le de'- 
signe sous les noms de diamètre vertical, de diamètre basio-, 
vertical. Le quatrième s’étend d’une protubérance pariétale à 
l’autre : il a les mêmes dimensions que le précédent, et est 
connu sous les noms de transversal, de petit'^diamètre, de 
diamètre parie'tal. La largeur de la tête étant moindre au- 
dessous des oreilles que dans le trajet indiqué au diamètre 
transversal , on a admis un cinquième diamètre qui a trois 
pouces d’étendue; il se mesure d’un temporal, à l’autre, vers 
la base de la portion écailleuse : on peut le désigner sous les 
noms de diamètre auriculaire, diamètre fixe, immobile. 

■ La plus grande circonférence de la tête qui passe sur les 
deux fontanelles, la face, le menton, le trou occipital et le 
tubercule du même os, est de treize pouces et demi à quatorze 
et même quinze ponces. La petite circonférence qui passe 
transversalement sur le milieu du sommet de la tête et de la 
base du crâne , ainsi que sur les bosses pariétales, olfre dix à 
onze pouces d’étèndue. 

La tête du fœtus dont on a comparé les dimensions à celles 
du bassin qu’elle doit franchir, est susceptible de diminuer de 
volume et de se mouler en quelque sorte à la figure de cet 
appareil osseux dans les accoucbcmens pénibles : elle doit cette 
faculté à la souplesse des os du crâne et aux membranes qui 
les unissent. La voûte , ou le sommet de la tête, peut seule 
éprouver cette compression ; mais la base dont l’ossification 
est plus .avancée, demeure inflexible et ne change point de 
dimension. La réduction ne peut aller au-delà de six à sept 
lignes, qui est la quantité dont la voûte osseuse dépasse la base, 
ces deux régions étant mesurées transversalement. ( Thouret, 
Mémoires de la société royale de médecine, tom. 5, p. 5'r4)- 

Lorsque la tête du fœtus, pressée par les parois d’un bassin, 
un peu étroit, s’alonge dans l’accouchement, c’est toujours 
selon son diamètre oblique, et elle diminue alors d’un côté à 
l’autre. Ce changement de rapport qui ne se fait que par le 
chevauchement des bords osseux , liés par des membranes, est 
relatif à la largeur plus ou moins grande des sutures et des 
fontanelles et à l’ossification plus ou moins parfaite des os du 
crâne ; aussi l’observation nous apprend que, chez les enfans 
dont la tête est souple , le diamètre transversal peut éprouver 
une assez grande réduction, et le diamètre oblique s’alonger 
dans les mêmes proportions, sans danger pour leur vie ; tandis 
que, si la tête est solide , des changemens dans la forme et les 
dimensions de cette boîte osseuse, quoique beaucoup moins 
prononcés, ne peuvent se faire qu’avec difficulté et en provo¬ 
quant les accidens les plus graves, et même la mort. ( Voyez 
.XÇCOUCHiaîeNT, BASSIN, FORCEPS, etc.).. 
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La situation de la tête du fœtus sur le tronc est telle, que le 
menton se trouve beaucoup plus bas que l’occiput. Son articu¬ 
lation est une espèce de ginglyme qui ne permet que de très- 
petits mouvemens. Lorsque la tête en exécute d’une plus grande 
e'tendue, ils de'pendent du mouvement combiné de toutes les 
vertèbres cervicales. Il importe extrêmement de se rappeler, 
dans la pratique des accouchemens qui nécessitent pour leur 
terminaison l’emploi de la main seule ou armée d’un instru¬ 
ment , que, dans le mouvement de pivot on de rotation, on ne 
peut, sans inconvénient, faire décrire à la face plus d’un quart 
de cercle. Le cou du fœtus est gros et court j la poitrine assez 
développée, mais surtout très-évasée à sa base j le ventre est 
,très-saillant, disposition qui tient au volume du foie et au peu 
de développement du bassin. Rien de plus mobile que la char¬ 
pente du tronc du fœtus j la poitrine, si grande en apparence, 
est d’une telle structure, qu’elle s’accommode toujours facile¬ 
ment à l’espèce de filière que lui présente le bassin j les ver¬ 
tèbres ne sont pas ossifiés dans tous leurs points; les extrémités 
articulaires de tous les os longs en général sont encore cartila¬ 
gineuses , ce <[ui favorise singulièrement la flexion du tronc et 
des membres; les extrémités inférieures ne sont pas sensible¬ 
ment plus longues que les supérieures. M. Lobstein a mesuré 
exactement les membres supérieurs de plusieurs fœtus ; il les a 
comparés aux membres inférieurs, et il a constamment trouvé 
que leur longueur est à peu près égale ; il observe seulement 
que, lorsque le pied est bien étendu, l’extrémité inférieure 
est plus longue d’une ligne que la supérieure. 

Dimension, volume du fœtus. On a déjà vu que le fœtus à 
terme pesait, terme moyen, de six à sept livres, et avait de dix- 
huit à vingt pouces de longueur ; que, renfermé dans la cavité 
de l’utérus, il affectait la forme d’un corps ovoïde, auquel on 
assigne deux extrémités et deux diamètres. La tête constitue 
une de ses extrémités ; les pieds et les fesses réunis forment 
l’antre. Le grand diamètre, qui peut être mesuré par une ligne 
droite qui passerait au centre de ces deux extrémités, a dix 
pouces à peu près d’étendue; le petit diamètre ou le diamètre 
transverse des épaules a de quatre pouces et demi à six pouces 
au plus. Si l’on a égard à la mobilité des os du fœtus et à la 
facilité avec laquelle les omoplates se rapprochent l’une contre 
l’autre, on concevra que, malgré cette dimension, les épaules 
doivent offrir bien rarement des obstacles à l’accouchement. 

Le volume du fœtus, qui, en général, est relatif au temps 
plus ou moins avancé de la grossesse, offre de nombreuses va¬ 
riétés. Non-seulement il n’est pas le même chez toutes les 
femmes à une époque déterminée de la gestation, mais il varie- 
encore chez la même iemmç dons ses différentes grossesses- 
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L’Age, la constitution de la mère, sa manière de vivre, ses 
occupations, les passions, etc. influent sur ce volume. L’e'- 
nergie, la disposition du père, la saison, le climat, etc. n’y 
contribuent-ils pas aussi ? Hippocrate pensait même que le 
sexe du fœtus influait sur son mode d’accroissement et de dé¬ 
veloppement , et il dit expresse'ment qu’en ge'ne'ral les fœtus 
femelles sont moins gros que les mâles, et se de'veloppent 
plus tard ; enfin des vices de conformation première , des ma¬ 
ladies particulières au fœtus ne produisent-ils pas de grands 
changemens dans le volume de son corps ? Au reste , l’obser¬ 
vation nous apprend qu’un enfant de moyenne grosseur s’e'lève 
aussi bien que ceux qui nous étonnent par leurs dimensions 
e'normes. 

En ge'ne'ral, le bon état du fœtus se mesure par celui de la 
mère; cependant sa force et son embonpoint ne sont pas tou¬ 
jours relatifs à celui de la femme : on voit des femmes très- 
grosses donner le jour à des enfans chétifs, tandis que d’autres , 
maigres, e'puisées , les mettent au jour gros et bien portans. 

Est-il possible de borner le de'veloppement du fœtus en 
affaiblissant la mère ? La plupart des physiologistes se sont pro¬ 
noncés pour la négative, persuade's avec raison que la nature , 
pendant la gestation , dirigeant toutes ses forces, tous ses 
moyens vers l’ute'rus, la nutrition du fœtus-doit être indépen¬ 
dante , jusqu’à un certain point, de la quantité et de la qualité 
des alimens que prend la femme. Voici cependant ce que j’ai 
essayé une fois avec succès : Madame R*'*''*' accoucha , après 
dix mois de mariage, d’une petite fille bien portante , mais 
peu développe'e, et qui s’est bien élevée. Après cette première 
couche , qui fut très-heureuse, madame R'*''*'^ est devenue suc¬ 
cessivement trois fois enceinte, et trois fois elle a eu la douleur 
d’accoucher d’enfans morts , quoique très-forts et très-gros. 
Des monvemens brusques, incommodes, même douloureux 
pour la mère, qui se sont manifestés trois ou quatre jours avant 
l’accouchement, et qui ont e'té suivis d’une sensation de pe¬ 
santeur et de l’absence de tout mouvem^ent, font pre'sumer que 
l’enfant avait succombé avant le de'bnt du travail. Cédant à des 
pre'ventions injustes, madame R'*''*''*' quitta son accoucheur or¬ 
dinaire , et' m’accorda sa confiance à sa quatrième grossesse ; 
je ne fus pas plus heureux que l’estimable confrère qui m’avait 
précédé. Curieux’de connaître la cause de la mort de ces trois 
enfans , qui avaient succombé à la même époque et de la 
même manière, j’aurais désiré faire l’ouverture du cadavre de 
celui que je venais de recevoir; mais on sait que ce grand 
moyen d’instruction, si aisé dans les hôpitaux, nous est presque 
toujours refusé dans là pratique particulière. Cherchant ce¬ 
pendant les moyeas de prévenir la récidive d’un événement 
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aussi fâcheux qui de'sespe'rait cette bonne mère , j’e'tudiai avèc 
soin son oresanisatioii, ses habitudes , sa manière de vivre. 
M’e'tant assure' que cette femme d’une petite stature, fortement 
constitue'e, très-colorée et abondamment réglée, menait une 
vie sédentairt;, mangeait beaucoup de pain et de viande , et 
avait toujours négligé de se faire saigner dans ses grossesses^ je 
m’arrêtai à.l’idée que peut-être ses enfans ne succombaient que 
par un excès de nutrition j que si on nourrissait moins la 
femme et si on l’affaiblissait par quelques saignées, en s’oppo¬ 
sant au développement.trop prononcé du fœtus, on prévien¬ 
drait peut-être sa mort. Je communiquai mes idées à sa famille. 
Madame R'*'*'*', devenue enceinte pour la cinquième fois, s’em¬ 
pressa d’adopter quelques modifications dans sa maniéré de 
vivre; elle commença à prendre plus d’exercice , a manger 
beaucoup moins; et, dès le troisième mois , elle se fit saigner. 
Celte évacuation fut répétée toutes les six semaines. Une ma¬ 
ladie cbronique très-grave ne me permettant pas de lui donner 
mes soins , je l’avais perdue de vue ; elle vint me voir sur la fin 
de sa grossesse ; je la reconnus à peine ; elle avait beaucoup 
maigri, était moins colorée ; elle se portait cependant bien. Les 
mouvemens de son enfant se faisaient sentir d’une manière 
bien distincte. Trente-six heures après cette visite, un de mes 
confrères , aux soins duquel j’avais confié celte dame, l’ac¬ 
coucha d’un enfant moins développé que.les trois autres, mais 
bien portant et qu’elle allaite. 

Maladies du fœtus. Le fœtus est sujet à des aflèctions de 
diverses espèces, soit qu’elles naissent en lui-même, soit qu’il 
en reçoive le germe. Ces affections s'observent rarement 
lorsque les femmes saines, robustes vivent dans l’aisance, et 
lorsque la grossesse n’a point été troublée par des maladies ; 
des passions vives ou prolongées ; elles s’offrent, au contraire , 
assez souvent à l’observateur, si les mères, accablées de misère 
et d’inquiétude J en proie à des chagrins profonds, sont épui¬ 
sées par des fatigues excessives et une nourriture insuffisante 
ou de mauvaise qualité. Le fœtus , ne puisant alors que des 
matériaux mal élaborés et peu propres à la nutrition , se trouve 
exposé à des maladies variées. Une pression , longtemps con¬ 
tinuée sur l’abdomen, peut, en gênant le développemen', gra¬ 
duel et uniforme de rulérus, empêcher, retarder la sécrétion 
de l’eau de l’amnios, déterminer le rapprochement, la coali¬ 
tion, le déjettement ou le renversement des différentes parties 
du fœtus ; des travaux forcés, des excrétions trop abondantes 
qui amènent l’épuisement, la déplétion des vaisseaux, peuvent 
aussi produire les mêmes effets. 

• On a observé que les maladies qui affectent fous les sjs- 
èmes, sont celles qui se transmettent ordinairement par la 
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Voie de îa ge'ne'ralion'. Ainsi, un sourd, un aveugle, un boiteux, 
un manchot communique rarement à ses desccndans l’etal de'- 
fectueux de ses organes, tandis que les e'pileptiques, les gout¬ 
teux, les h_yp.ocondriaques, etc., etc. sont sujets à perpétuer 
ces affections dans leur famille. 

Pour traiter l’histoire des maladies du fœtus , il faudrait 
conside'rer les nombreuses alterations organiques qu’on n’ob¬ 
serve que trop souvent à la naissance. Je me bornerai ici 
à en indiquer seulement quelques-unes. Je vais examiner rapi¬ 
dement les fractures, et les luxations du fœtus , le rachitis , 
l’ace'phale, les plaies et les cicatrices avec perte de substance, 
quelques affections des organes thorachiques et abdominaux ; 
diffe'rentes espèces de tumeurs, les maladies de la peau, la 
petite ve'role, quelques affections nerveuses qui se transmettent 
de la mère à l’enfant, etc., etc. 

Fractures survenues à des fœtus encore contenus dans îa 
matrice. Ce mode de lésion des os du fœtus peut tenir à di¬ 
verses causes ; tantôt il dc'pend d’une disposition intérieure; 
d’une altération particulière dans leur nutrition ; tantôt on doit 
l’attribuer aux efforts de l’accouchement} quelquefois à la ma¬ 
nœuvre que nécessite l’exécution de cette fonction , à l’appli¬ 
cation du forceps , etc. , etc. 

Malebranche , Hartsoeker, W. G. Muys rapportent que 
des femmes, après avoir vu exécuter, pendant leur grossessCj 
des malheureux condamne's à être rompus, et après avoir suivi 
les détails de cet horrible supplice, ont mis au monde des enfans 
dont les membres étaient classés sur plusieurs points : artuum 
ossa simili profectô rationië ac isti latroni diffracta. Arnaud 
( Nouvelles observations sur la pratique des accouchemens, 
p. 92, observation viii ) raconte qu’il fut appelé pour une dame 
qui, une heure après son arrivée, fit une fausse couche j l’enfant 
était mort; sa grosseur fit présumer que la mère pouvait être 
enceinte de quatre à cinq mois. On observa qu’au milieu des 
avaut-bras, des cuisses et des jambes , les os étaient séparés 
et mobiles, comme si on les avait rompus à dessein , et ils ne 
semblaient joints que par la peau. 

En novembre i8o5, on déposa à l’hospice de la Maternité 
un enfant naissant, d’une force, d’un embonpoint ordinaire , 
et qui paraissait à terme. En le changeant de langes, on re¬ 
marqua que les membres avaient une flexibilité inaccoutumée, 
et, en l’examinant de plus près , on s’assura que tous les os des 
membres étaient fracturés à peu près dans leur milieu. Les 
informations que l’on put recueillir apprirent (jue, pendant la 
grossesse, la mère n’avait éprouvé aucun accident; que l’ac¬ 
couchement avait été prompt, facile ; qu’aucune violence n’a- 
vait été exercée sur le fœtus, et qu’il était né dans l’état où il 
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avait été apporté à l’hospice. Malgré tous les soins'que l’on em¬ 
ploya, l’enfant périt quelques jours après son entrée. La dis¬ 
section fît reconnaître que tous les grands os des membres 
étaient fracturés j les uns dans leur milieu, les autres en deux 
endroits différens : le plus grand nombre des côtes, et même 
quelques-uns des os du crâne avaient également éprouvé une 
solution de continuité. Enfin, on compta quarante-trois frac¬ 
tures ; quelques-unes présentaient un commencement de réu¬ 
nion J d’autres étaient presque entièrement consolidées. J’ai 
souvent vu et examiné le squelette de ce fœtus dans le cabinet 
de mon célèbre maître M. le professeur Baudelocque. 

Un cas semblable a été observé assez récemment. Le 20 fé¬ 
vrier i8i5 , une femme d’une forte constitution, âgée de trente- 
trois ans, déjà mère de quatre enfans, enceinte du cinquième 
et à terme , éprouve les premières douleurs de l’enfantement, 
se rend à l’hospice de la Maternité, et accouche sur le champ et 
saus violence d’une petite fille. Cette femme, quin’avaitéprouvé 
aucun accident pendant sa grossesse, avait seulement remar¬ 
qué que les mouvemens de son enfant avaient toujours été peu 
fréquens et très-légers. Cet enfant, dont la conformation gé¬ 
nérale présentait quelque chose d’extraordinaire, dont la res¬ 
piration était difficile, laborieuse , mourut au bout de vingt- 
quatre heures. Les quatre membres étaient gros, courts, épais, 
ï-amassés; leur surface bosselée et séparée par des sillons pro¬ 
fonds. En les remuant, on reconnaissait qu’ils étaiént flexi¬ 
bles dans leur milieu j on y distinguait même une crépitation 
plus ou moins sensible. Proçédante||J^t dissection de ce petit 
cadavre, M. Chaussier, en enlepïît^a, pèâü, a trouvé une 

, grande quantité de graisse ramassée en pelotons granulés, qui 
lui ont paru un peu plus abondans et plus prononcés qu’on ne 
les trouve ordinairement dans les fœtus à terme. Les os longs 
des membres étaient plus courts, mais plus gros, plus épais 
qu’ils ne le sont dans les fœtus à terme et bien conformés; ils 
étaient aussi plus ou moins courbés sur leur langueur , et tous 
présentaient dans leur milieu des divisions transversales, quel¬ 
ques-unes déjà réunies ; d’autres plus récentes avec flexibilité 
et avec un bruit sensible de crépitation ; le périoste blanc et 
très-épais aux endroits où l’on remarquait la flexibilité et la 
crépitation. Pour mieux connaître l’état de ces surfaces trans¬ 
versales , M. Chaussier a détaché une partie du périoste qui 
recouvre le tibia ; et alors , les examinant avec soin , il a vu que 
chacune était rouge, inégale, raboteuse, formée de petits 
grains, parsemée de filamcns lamineux, qui d’une surface 
■s’étendait à l’autre; les endroits de ces os qui avaient 
des fractures, et qui étaient réunis, présentaient une petite 
saillie blanchâtre et cgjlulaire ; les muscles qui enveloppent ou 
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recouvrent les os longs des membres e'taient épais, repliés et 
flexueux sur leur longueur; la colonne vertébrale, le bassin 
ainsi que la mâchoire inférieure, ne présentaient aucune alté¬ 
ration remarquable ; mais les côtes offraient plusieurs frac¬ 
tures; on en compta soixante-dix; les unes déjà consolidées et 
indiquées par un cal volumineux ; les autres encore flexibles et 
crépitantes. Les bornes de cet article ne me permettant pas de 
suivre ce savant anatomiste dans l’examen des rnembres supé¬ 
rieurs et inférieurs, il me suffira de dire que le nombre total 
des fractures observées sur ce petit sujet s’élève à cent treize 
{Bulletin de la Faculté'et de la Socîe'léde médecine de Paris, 
i8i5,n». 3). 

Quelquefois les enfans naissent avec des fractures aux os du 
crâne; elles sont souvent un effet immédiat au travail de l’ac- 
couchenrent. Ce genre de lésion s’observe principalement lors¬ 
que le détroit supérieur est rétréci pai' la l^aillie de l’angle sacro- 
vertébral; que la contractilité de l’utérus est très-grande; que 
la femme en seconde l’action par ses efforts ; alors la tête 
poussée par les efforts contractiles, mais arrêtée par la promi- 
nence de l’angle sacro-vertébral , s’engage difficilement, se 
déprime, s’enfonce peu à peu contre la saillie qui lui présente 
de la résistance, ou bien l’os moins flexible se fracture tout à 
coup. La tête quelquefois franchit l’obstacle , et l’enfant naît 
dans un état de stupeur, de faiblesse plus ou moins remar¬ 
quable, et avec un enfoncement ou fracture au crâne. Ces lé¬ 
sions , qui seraient toujours mortelles pour un adulte, n’ont 
pas toujours des suites aussi fâcheuses chez l’enfant naissant; 
elles se guérissent même facilement s’il est vigoureux, si le tra¬ 
vail de l’accouchement n’a pas été frès-prolongé; mais si l’en¬ 
fant a été longtemps arrêté au détroit supérieur, si la circula¬ 
tion a été altérée ou entièrement suspendue, les vaisseaux du 
cerveau s’engorgent, se rompent quelquefois, et il meurt dans 
le travail ou périt ])eu après par des convulsions ou l’apoplexie; 
et l’on trouve par la dissection , i®. une tuméfaction avec infil¬ 
tration séreuse ou sanguine aux tégumens de la partie qui se 
présentait la première ; 2“. sur la portion du pariétal qui ap¬ 
puyait contre la saillie de l’angle sacro-vertébral, on voit tantôt 
une simple dépression circulaire, lorsque l’os est très-flexiblê, 
tantôt une fracture longitudinale ou anguleuse, qui s’étend 
quelquefois à une portion de l’os frontal : les commissures 
membraneuses qui unissent les os du crâne, surtout la com¬ 
missure médiane , sont lâches, mobiles ; on y remarque même 
quelquefois une légère déchirure ; les vaisseaux du cerveau sont 
engorgés ; souvent il y a un épanchement de sang dans ses ven¬ 
tricules , à sa surface ou entre ses membranes. Toujours le dé¬ 
sordre est borné à la région qui appuyait contre la saillie de 
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l’angle sacro-vcrtebral, et les os de la base du crâne ne pré¬ 
sentent jamais aucune àlte'ration. 

Ces le'sions du crâne peuvent e'galement avoir lieu dans les 
accoucbcmens où l’on est oblige' de faire la version du fœtus 
ou de l’extraire avec le forceps. L’emploi de la main, devenu 
ne'cessaire pour faire la version d’un enfant, amener les^ieds 
et de'gager les bras, peut aussi être cause des fractures du fe'- 
mur, de l’humc'rus. 

Enfin , les fractures conside'rées chez le fœtus et chez l’enfant 
nouveau né peuvent encore reconnaître pour causes une cliuté, 
des coups , une forte pression , des monvemens violens et peu 
me'nagés, soit pour lesoutènir, soitpourl’emmaillotter, comme 
Gheselden l’a observé sur des enfans dont les côtes étaient à 
demi-fracturées, et portaient à leur surface l’empreinte des 
doigts de leurs nourrices {Discours de M. Chaussier,prononcé 
à l’hôpital de la Matimitë, juin 1810). 

Luxations survenues à des foetus encore contenus dans la 
matrice. Hippocrate fait mention dans son Traité de articulis, 
des diverses espèces de luxations qui peuvent survenir au fœtus 
dans le sein de sa mère. On a déposé , ily a quelques années , 
à l’hospice de la Maternité, un enfant naissant qui avait les 
deux cuisses, les deux genoux, les deux pieds et trois doigts dé 
la main gauche luxés. Ces luxations étaient spontanées, c’est- 
à-dire , qu’elles n’étaient point l’eifet de quelques violences ou 
tractions exercées dans l’accouchement sur le corps dê l’enfant; 
il n’y avait iaux parties affectées ni gonflement ni ecchymose. . 
On n’a pu savoir quels accidens particuliers la mère de cet 
enfant avait éprouvés dans le cours de sa grossesse; mais, 
quelques années avant, M. Cbaussier, qui raconte ce fait, 
avait vu un cas analogue, qui pourra éclaircir celui-ci. Une 
jeune dame nerveuse, délicate, parvenue au neuvième mois 
d’une grossesse assez heureuse , ressentit tout à coup, sans 
cause connue, des mouvemens de son enfant .si brusques et si 
violens , qu’elle fut sur le point de perdre connaissance. Ces 
mouvemens tumultueux, qui s’étaient manifestés à trois fois 
différentes, dans l’intervalle de dix minutes , furent suivis d’un 
cjlme parfait. Le reste de la grossesse se passa bien ; l’accou- 
chenient fut facile ; l’enfant était pâle, faible, et ily avait une 
luxation complette de l’avant-bras gauche. M. Cbaussier e.st 
disposé à penser que ces luxations spontanées sont toujours le 
résultat de quelques affections ou maladies que le fœtus a 
éprouvées dans l’utérus ( Discours de M. Cbaussier., prononce' . 
a l’hospice de la Maternité, \n\n 

Si on peut reconnaître après l’accouchement une fracture 
une luxation, il faut réduire de suite les parties déplacées, et 
les maintenir en rapport- Gn n’éprouve ordinairement alors 
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aucune difficulté’, surtout si ces le'sions sont accidentelles. 
Lamotte rapporte qu’il a applique' un appareil de fracture sur 
le bras d’un enfant nouveau-né ; que la fracture s’est parfai- 

.tement consolide'e en très-peu de temps, et que les parens ont 
toujours ignore' cet accident., 

Rackùts. M. le professeur Pinel a tracé dans un des volumea 
de la Médecine éclairée par les sciences physiques, l’histoire 
d’un squelette de fœtus rachitique. Cette maladie, extrême¬ 
ment rare à cette première époque de la vie ( aut nunquhm , 
aut admodùm rarà , dit Van Svvieten ), a aussi été observée 
par M. Chaussier à l’hospice de la Maternité. Le rachitis était 
caractérisé par la gibbosité, la distorsion du dos, la déforma¬ 
tion du thorax, la mollesse et la flexibilité des os. 

Acéphale. Quoique l’on ait déjà consacré dans ce Dic- 
tionaire un article à l’histoire de Yacéphale {Voyez ce mot), 
je crois devoir fixer de nouveau l’attention des médecins sur 
cette altération organique, parce que l’on peut ajouter, je 
pense, quelques dévéloppemens utiles à ce premier travail. 
M. Chaussier, qui s’est occupé d’une manière si fructueuse 
des maladies du fœtus, et que je mets si souvent à contribu¬ 
tion, a fait des recherches importantes sur l’acéphale. Le lec¬ 
teur me saura gré de lui en offrir l’extrait dans ce paragraphe* 

Les fœtus affectés de ce genre de difformité sont quelque¬ 
fois privés, non-seulement de la totalité de la tête, du cou> 
mais encore du thorax. Les ouvrages de Paré, de Vallisnieri^ 
et les Mémoires de l’Académie des sciences, année 174*» “““S 
en offrent des exemples. Ces cas spnt très-rares, et doivent, 
avec juste raison, être désignés sous le titre ^acéphales; d’au¬ 
tres fois , les fœtus ont toute la base'du crâne et une portion 
plus ou moins considérable et régulière de la face ; il leur 
manque seulement, soit la totalité, soit une portion plus ou 
moins grande du cerveau, du cervelet, de la moelle alongée 
et même de la moelle épinière : ceux-ci paraissent, à M. Chaus¬ 
sier, devoir être désignés sous le nom à’anencéphales , mot 
composé du grec, qui, littéralement, si^niûe sans encéphale. 

Çétte dernière défectuosité n’est point .rare; on en trouve 
dans les observateurs un grand nombre de descriptions et de 
figures ; dans une pratique de quelques années, je l’ai rencon¬ 
trée trois fois. La disposition singulière de la face des fœtus qui 
ont" ce vice de conformation , les a quelquefois fait comparer 
par le peuple à différentes espèces d’animaux. De là ces des¬ 
criptions d’enfans qui avaient la face d’une grenouille, d’un 
singé, d’un chien, d’un bélier qui avait cinq cornes au front, 
d’un autre qui, ressemblait à la peinture du diable. En laissant 
de côté ces exagérations, et en se bornant à l’examén des par- 
tiés, lé merveilleux disparaît, et l’on reconnaît que ces formes 
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bizarres de'pendent, 1“. de l’e'tat du cerveau qui, dans les pre¬ 
miers temps de la formation du foetus, ne s’est point déve¬ 
loppe’, ou a e'te' de'trnit accidentellement j a", de la disposition 
des os de la voûte du crâne, qui sont aplatis, contourne's, dé- 
forme's, et n’ont pas pris l’étendue, l’accroissement qui leur 
était propre, parce qu’ils ont cesse' d’être soutenus , modele's 
par le volume du cerveau. 

Lorsqu’on considère la tête de ces fœtus difformes , on 
trouve , au lieu de cerveau, une masse fongueuse d’une cou¬ 
leur rouge, d’une consistance mollasse, qui, s’élevant de la ba>se 
du crâne, est intimement adhérente dans tout son pourtour 
avec la peau, et forme à la partie postérieure de la tête une 
tumeur plus ou moins large, saillante, inégale, bosselée, sou¬ 
vent divisée à sa surface en deux lobes qui sont déposés, l’un à 
droite, l’autre à gauche. Si l’on examine la nature de cette tu¬ 
meur fongueuse, on reconnaît évidemment qu’elle est formée 
par une membrane molle, mince, parsemée d’un grand nom¬ 
bre de vaisseaux sanguins : de ces vaisseaux, les uns, comme 
le démontre l’injection, sont des ramifications qui proviennent 
des artères carotides et vertébrales ; les autres sont des veines 
qui se rendent aux sinus situés à la base du crâne. Ainsi cette 
tumeur offre presque la même distribution vasculaire que l’on 
observe dans le cerveau j seulement le diamètre des vaisseaux 
est beaucoup plus petit, leurs ramifications moins nombreuses, 
et peut-être les anastomosés moins fréquentes : enfin , lors¬ 
qu’on touche cette tumeur sur un fœtus vivant qui se présente 
et s’engage à l’orifice de l’utérus, on y sent des pulsations sem¬ 
blables à celles du cordon ombiUcal, et cette circonstance mé¬ 
rite l’attention des personnes qui se livrent à la pratique des 
accouchemens; elle peut servir à leur faire connaître, dans le 
cours du travail, ce vice de conformation du fœtus, et leur in¬ 
dique les moyens d’en rendre la sortie plus prompte et plus 
facile. 

Si on examine les os du crâne, on trouve que leur nombre 
est généralement le même que dans la conformation naturelle; 
ils diffèrent seulement par la grandeur, la figure, la disposi¬ 
tion. Ceux qui doivent former la voûte du crâne sont toujours 
aplatis, plus ou moins déformés, et quelquefois contournés 
sur leur épaisseur. Souvent les deux pièces du frontal sont 
intimement réunies , les cavités orbitaires rétrécies ; ce ^ui 
rend les yeux proéminens : toujours les pariétaux sont tres- 
petits, plus ou moins déjetés sur les côtés, et forment ainsi une 
grande ouverture qui donne issue à la tumeur fongueuse. Quel¬ 
quefois la portion supérieure de l’os occipital est divisée en 
deux parties qui sont courtes, aplaties, rejetées sur les côtés.. 
Les os de la base du crâne éprouvent aussi une déformation 
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pins ou moins remarquable : les temporaux sont plus ou moins 
de'jete's en bas et en dehors; la cavité' du tympan est singuliè¬ 
rement re'tre'cie; la fente sus-sphe'noïdale est ordinairement 
peu marque'e; enfin, les diffe'rens trous qui donnent passage à 
des vaisseaux sanguins sont toujours très-petits; souvent aussi, 
dans ces fœtus, le cou est très-court, même à peine marque', 
surtout lorsque l’alte'ration se prolonge jusqu’au canal rachi¬ 
dien. Dans les fœtus ace'phales, la mâchoire infe'rienre est 
large, saillante, e'paisse , compacte; les deux pièces qui la 
forment sont de'jà re'unies ; les dents renferme'es dans son 
e'paisseur sont plus de'veloppe'es qu’à l’ordinaire : les membres 
thorachiques ont proportionnellement plus d’e'tendue que dans 
les fœtus bien conforme's ; ce qui paraît de'pendre de la trçs- 
grande quaniile' du sang qui se porte à ces parties, à cause 
de la diminution des artères ce're'bralcs. 

L’enfant affecte' d’ace'phale, croît, se de'veloppe dans la ca¬ 
vité utérine jusqu’au terme de la gestation; ses mouvemens 
actifs sont très-sensibles pendant la grossesse et le travail de 
l’accouchement; j’ai pu les apprécier dans deux circonstances- 
Tous ses organes sont plus développés proportionnellement 
que chez les autres fœtus ; j’en conserve un dans mon cabinet, 
qui a le volume d’un enfant de dix ou douze mois. On observe 
que les fœtus acéphales succombent en naissant. On s’est de¬ 
puis longtemps demandé pourquoi ces enfans meurent en 
venant au monde. Dans le sein de la mère , le fœtus ne res¬ 
pire pas; toutes les fonctions internes s’opèrent sans l’exécution 
de cette fonction. Le cerveau n’a, à cette époque , aucun or¬ 
gane sous sa domination ; le développement du fœtus en est 
indépendant ; mais aussitôt après la naissance, il doit animer 
le diaphragme et les intercostaux ; sans lui ces muscles ne peu¬ 
vent agir; il préside à la respiration qui, elle-même, devient 
nécessaire à la circulation, aux sécrétions, à la nutrition. Le 
cerveau n’existant plus, on conçoit que la respiration ne peut 
s’opérer, puisque le diaphragme et les muscles intercostaux ne 
peuvent agir, et que la vie ne peut par là même commencer. 
C’est là la raison tant cherchée pour laquelle on voit mourir, 
au sortir du sein de leur mère, les fœtus acéphales ; on doit 
eette observation à Bichat. 

Causes de ce -vice de conformation.- Le cerveau manquaît- 
il dôns les premiers temps de la formation _du fœtus? Cela 
n’est point vraisemblable, dit M. Chaussier. En effet, lorsqu’on 
examine la tumeur qui s’élève de la base du crâne des acé¬ 
phales, on reconnaît qu’elle est formée par les membranes et 
les vaisseaux du cerveau. Il existait donc primitivement cet 
organe, puisqu’on en retrouve l’enveloppe et les vaisseaux. On 
concevra facilement comment il a été détruit, si l’on considère 
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]a manière dont il se forme et se de'veloppe successivement. 
Dans les premiers tcmj)s, lé cerveau n’est qu’un fluide dia¬ 

phane, incolore, le'gèrement visqueux, contenu dans une en¬ 
veloppe membraneuse vasculeuse, et qui s’écoule facilement, 
si on fait à cette enveloppe une petite ouverture : ce n’est 
qu’avec le temps qu’il prend plus de consistance. On remarque! 
que l’accroissement se fait toujours par l^a base ; aussi cette 
partie a-t-elle de'jà une consistance très-marque'e, tandis que 
la partie supe'rieure conserve-encore une grande mollesse. Ces 
conside'rations e'tablies , ôn peut pre'sumer que le cerveau exis¬ 
tait primitivement dans l’embtyori, mais que, par la suite, il 
a e'te' détruit, soit en totalité, soit en partie. Ne peut-on pas 
penser, avec quelque vraisemblance, dit M. Chaussier, que, 
par une causé quelconque , le cerveau ou une de ses portions a 
formé une sorte de hernie à travers les parois molles du crâne, 
et que l’enveloppe s’étant rompue, la matière encéphalique, 
encore fluide, s’est écoulée%n j)lus ou moins grande quantité, 
et s’est mélangée avecleseauxdel’amnios ? Dès-lors, les parois 
du crâne cessant d’être soutenues, se sont nécessairement affais¬ 
sées, aplaties, et ont pris un nouveau mode d’accroissementj 
mais les enveloppes du cerveau subsistant encore, et continuant 
à se développer, ont formé cette masse fongueuse que l’on 
trouve toujours dans les fœtus qui naissent avec ce vice.de 
conformation. M. Chaussier ne pense donc pas que les acé¬ 
phales soient le résultat d’une organisation primitivement dé- 
lêctueuse. Il attribue cette altération à une affection morbide 
ou accidentelle que le fœtus aura éprouvée à une époque 
plus ou moins avancée de son développement ( Discours de 
M- Chaussier, prononcé a l’hospice de la Maternité, juin 
1813). 

Plaies, cicatrices. On trouve des exemples de vraies plaies 
chez le fœtus. As.sez souvent on a vu des cicatrices de diverses 
espèces , qui prouvaient également des solutions de continuité 
de diverses espèces. M. Chaussier a disséqué deux enfans à qui 
il manquait une partie d’un des avant-bras, comme s’il se fût 
détaché ou séparé spontanément dans son tiers supérieur, à la 
suite d’une affection gangréneuse qui aurait été limitée par 
l’action vitale. La portion d’avant-bras qui restait à ces deux 
enfans, présentait à son extrémité une cicatrice blanchâtre, 
mais compacte, au milieu de laquelle on apercevait deuj^pe- 
tits prolongemens osseux saillans, et recouverts d’une couche 
blanchâtre épidermoide. Ce professeur trouva, dans cette por¬ 
tion restante de' l’avant-bras , les os, les muscles, les artères 
offrant lès mêmes dispositions que sur un adulte à qui on a 
coupé l’avant-bras depuis quelque temps, ou qui l’a perdu à 
la suite d’une gangrène accidentelle et d’une séparation récente. 
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On peut supposer que l’enfant qui vient au monde prive' de 
quelque membre, l’a souvent perdu à la suite d’une affection 
éprouve'e dans le sein de sa mère. De tous les auteurs de la 
mythologie des envies, dit Haller, il n’en est pas un qui cite 
l’exemple d’une main coupe'e ou d’un autre membre sépare' du 
reste du corps du fœtus , et trouve' dans les membranes. 
M. Chaussier, appelé' dans un cas de cette espèce, a trouve' 
une portion de l’avant-bras au milieu des secondines. Le fœtus, 
sujet de cette observation , ne' au huitième mois de la gestation, 
e'tait prive' de la plus grande portion de l’avant-bras droit. Ce 
cas, très-curieux, a été présenté à l’Académie de Dijon. 
M. Chaussier conserve le squelette du fœtus. 

Affections des organes thorachiques et abdominaux. On a 
trouvé des épanchemens séreux, puriformes , sanguins dans la 
cavité' des plèvres , dans le péricarde 5 les poumons parsemés 
d’une multitude de tubercules miliaires; des abcès dans le tissu 
de cet organe; la dilatation anévrysmatique du cteur, des ec¬ 
chymoses à la surface de cet organe. 

Les altérations des viscères de l’abdomen n.e sont ni moins 
fréquentes ni moins remarquables. Outre les divers épanche- 
mens qu’on y rencontre, on a vu naître des enfans avec un 
calcul dans les reins , les uretères énormément dilatés et rem¬ 
plis d’un, liquide salé. 

Tumeurs. On a observé sur des enfans naissans des tumeurs 
situées dans diverses régions. Ces tumeurs plus ou moins volu¬ 
mineuses étaient enkystées, stéatomateuses, lardacées, puru¬ 
lentes, etc. Dans une de cjfs tumeurs situées à la région iliaque, 
M. Chaussier a trouvé dans son milieu une sorte d’épïne ob- 
longuecartilagineuse, qui s’élevait de la crête iliaque. Ce même 
professeur a gbservé trois fois sur des fœtus des tumeurs à la 
tête plus ou moins volumineuses, formées par une extension , 
un prolongement de la dure-mère, qui passait à travers l’os 
occipital, et était remplie d’un fluide séreux. 

Maladies de la peau. Les enfans peuvent présenter à la 
naissance diverses altérations de la peau : les uns ont des taches 
plus ou moins, étendues , irrégulières et diversement colorées; 

■les autres naissent avec des pétéchies. On a vu chez un enfant 
l’épiderme disposé en forme d’écailles sèches qui tombaient 
et se renouvelaient facilement pendant le peu de temps qu’il 
a vécu. Quelques enfans sont affectés d’une anasarque géné¬ 
rale ; quelquefois Tœdématie est bornée aux membres abdo¬ 
minaux. Les jambes et les pieds du fœtus.sont quelquefois at¬ 
teints d’un gonflement c[ui se rapproche de l’éléphantiasis des 
Arabes ( Voyez l’ouvrage de M. Alard). 

Le fœtus peut être affecté de la petite vérole dans Te sein de 
sa mère. Plusieurs enfans ont apporté en naissapt des marques 
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de cette maladie ; on en a vu naître le corps couvert de bou¬ 
tons, de croûtes ou de cicatrices, et ne jamais contracter dans 
la suite cette maladie e'minemment contagieuse. La mère 
éprouvant la petite vérole pendant sa grossesse , la donne-t- 
elle à son enfant ? Cela a eu lieu plusieurs fois ; mais des faits 
rapportés par plusieurs écrivains et notamment par Baker 
{Medic. transact., tom. ii, p. 3i4 ) > prouvent que la trans¬ 
mission de ce principe contagieux n’a pas toujours lieu. Voici 
deux cas de petite vérole communiquée au fœtus dans la ma¬ 
trice , dans des circonstances particulières. Deux femmes 
grosses , exposées à la contagion variolique, n’en furent point 
elles-mêmes atteintes ; l’une avait éprouvé autrefois la petite 
vérole , et l’autre en fut préservée par la vaccine, qui lui fut 
inoculée au milieu même d’une épidémie de petite vérole. 
Cependant les deux femmes mirent au monde des enfans cou¬ 
verts de l’éruption variolique ( Transactions médico-chirurgi¬ 
cales publiées par la Société de Médecine et de Chirurgie de 
Londres, 1809 ). Un fait semblable se trouve rapporté dans 
îe traité de la petite vérole de Mead. Ces observations égale¬ 
ment curieuses prouvent à la fois la grande subtilité du prin¬ 
cipe contagieux de la petite vérole , qui est transmissible à 
l’enfant au travers de l’économie de la mère qui n’en est point 
affectée , et l’irrécusable efficacité de la vaccine considérée, 
comme moyen préservatif individuel. 

Affections nerveuses. Le fœtus peut avoir des convulsions , 
si la mère en est affectée. Il est très-probable que de grands 
désordres dans l’esprit de la mère peuvent aussi se transmettre 
au foét*s ; celui-ci naître en portant le germe de ces affections 
qui durent quelquefois plusieurs années et même toute la vie. 
On a attribué à cette cause le frayeur dont était saisi Jacques i 
à la vue d’une épée nue : on sait que Marie Stuart, enceinte 
de ce prince, fut témoin de l’assassinat de son favori. 

Les coups, les chutes, les efforts faits par la mère influent 
sur la santé et la vie de l’enfant. Il peut y avoir chez le fœtus 
altération dans la nutrition , lésion du cordon ombilical j il 
peut être affaibli, si la femme e'prouve pendant la grossesse 
des hémorragies répétées y enfin il peut devenir malade, ai-je 
déjà dit, par suite des erreurs commises dans la manière de 
vivre de la mère. 

Je n’ai fait qu’esquisser le tableau des maladies du fœtus: 
j’aurais pu tracer des considérations importantes sur plusieurs 
difformités ou altérations congéniales j parler successivement 
et avec détail des hernies du cerveau , de l’hydrocéphale , du 
spina-hifida J du développement extraordinaire ou inégal de 
la tête ; des difformités des oreilles , de la lèvre supérieure et 
de la voûte palatine ; de l’atrophie des yeux j de quelques en- 
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fans présentant chacun deux têtes, quatre bras, quatre jambes, 
etc., etc. : j’aurais pu disserter sur les affections organiques 
du thorax ; sur les hernies du cœur et des poumons j sur les 
‘diffeVentes maladies de l’abdomen, des organes urinaires et gé¬ 
nitaux ; sur le renvêrsementde la vessie audessus du pubis 5 sur 
les difformite's des mains, des pieds ; sur l’inversion de ces der¬ 
niers ; sur la coalition, la confusion , l’imperfection , l’absence 
des doigts et des orteils; sur les doigts surnuméraires , etc. , 
etc.; mais ces articles ayant e'té ou devant être traite's ailleurs, 
je renvoie le lecteur aux articles èec de lièvre , difformité, 
envie , hernie , hydrocéphale , hydrorachis, hypospadias , 
ifhaginaiion , impetforation , monstre , orthopédie , tache , 
vessie , vice de conformation, etc. , etc. ( murât ) 

FOETUS ( me'decine le'gale ). Le fœtus, depuis le moment de 
sa conception ju.squ’à l’e'poque où il a été' expulsé du sein ma¬ 
ternel, devient un sujet de considérations médico-légales des 
plus importantes, qui appartiennent aux'mots avortement, 
cadavre, docimasie pulmonaire, grossesse, hémorragie om- 
bilicale, infanticide. 

Quelques auteurs de médecine légale employent le mot 
fœticide, pour exprimer l’action de détruire le produit de 
la conception. Voyez avortement, embryoctonie, infan¬ 
ticide. (marc) 

ZERO (Antoine), De naturdhurmnd, deque emhryone liber; in-4°. Vene- 

FORti (Jacques de), en latin jAcoEüs forolivieksis, 011 de forouvio, 
Expositio in aureum Avicennee Capitulum de generalione embryi, etc. ; 
in-fol. Venetiis, ,5oa. — Jbid. i5i2j i5i8. 

KovocAMPiAsDS (Albert), ülrian cor anjeciir in formatione fœtds consis¬ 
tât priüs?io-S°. Cracovies, iS5i. 

ARAüzt (jules césar), De humano fœtu liber; in-8°. Romee, t56^.—Id. 
\a-L°. Fenetüs, 1671; tSSj; iSoS.—Id. mS°. Lagduni, iSng.—Id. 
ia-So.Basileœ, i5-jg. — Id. m-S^. Lugduni Ratavorum, 1664. 

Cigne élève de Vésale et de Maggi, l’auteur rectifie les erreurs de ses de¬ 
vanciers , et communique des Observations utiles et neuves ; il prouve que 
les anciens ont fait h l’utérus de la femme des applications qui ne conviennent 
qu’à.Ia matrice des brutes; il signale parfaitement le trou ovale et le canal 

PIETRE (simon), Demonstxatio et historia anastomosées vasorwn cordis in 
embiyone; cian coroUario de vitalifacultate cordis in eodem embryone 
non otiosâ; in-8°. Turonibus, iSgS. — Ibid. iÇiS. 

François Rousset a publié, en i6o3, un Opuscule intéressant sur la même 

PARRicio DI ACQDAPENDEKTE (jérôme). De jotmato focüi liber; in-fol. flg. 
Fenetiis, 1600.—Ibid. 1620.—Id. Patavii, \6o^.—ld. Francofyni, 
1624. 

Dans cet ouvrage important, l’anatomie de l’homme est éclairée par celle 

ïARitis ( narlhelemi'l, An fœtus per umbilicum nutriaturp ajffirm. Çiuest: 
med. inaug. prees. Jaàn. Jieaachesne; iR-40. Parisiis, 1615. 



jean)J De fomiaüone fœltîs in utero; in-So. Fitemhers 
Ibid. i655, etc. 

tile rapsodie scalastiqoe. 
(Théodore), ArUhropogeniæ ichnographia ; seu conforme 
ovo ad ossijicalionis principia, etc.; in-4°. Amstelodai 

Charles), De functionihus fœtUs offlcialibus, Diss\ in-4°. 1 
48. 
numfœtiis of’tcialiian assertio, cum animadversionibus inc 
xercitationem Philippi Le Houst; iu-So. Jfiorü, i65i. 
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'ti COTJRVÉE ( daude)^ De nutritiotie jfœtiîs in .utero paradoxa; inr4'’« 

Gedani, 
BESTADRAND (Raymond), Exercitatio medica deprincipiis fœuls; in-S». 

Arausione, i65y. 
Publié sous le pseudonyme de FigAus, cet écrit fnt attaqué par André 

Graindorge ; Animaduersio infictitiam Fig Ai exerciiationem de principüs 
fœtds; in-8°. Narbonne, i658. Restaurand daigna répondre à cette pitoya¬ 
ble critique. 

FRiDERici (jean Arnoud), IHTpiUOV, fœtum, guoadprincipia, 
partes communes et proprias, âijfferentias, inorbos et sfmptomata, 
eoramdenique euiationem offèrens alque expoaens ; prœs. Guern. Iiol~ 

jinok;m-lps.lenœ,novemb.-iG^i. 
SEüER (ceorge), Dissertatio de Mippooratis orihpàpxm de nutritionefœtds 

hamani in utero ; accedunt binœ disputationes ; Alera, De Democriti 
hetérodoxid in doctrinâfœtds in utero; Alera, De cotyledonïbus uteri; 
in-4°. Basileœ, 1660. 

•VÊRDE (François), Ingenuœ observntiones apologeticce physico-legales de 
fcetds animationis et rmtioilatis tempore, etc.; in-4°. Lugduni, 1664. 

BEEDBAM (Gautier), Disquisitio anoiomicq de fon/Mto fœtu; in-8°. fig. 
Londini, i66y. — Id. io-i;s. û^. Amstelodaml, 16.68. 

Production rernarquable par' le nombre des expériences et l’importance des 
faits relatifs à l’anatomie humaine et comparée : sur" le placenta, les trois 
enreloppes du fœtus, l'amnios, les vaisseaux omphalo-mésentériques des 
carnivores, l’ouraque, l’ntérus de la femme et celai des brqtes, les œufs des 
poules et ceux des raies, etc. 

BRüRNER (jean conrad). De"fœtu monstroso et bicipile, .Diss, in-4°. 
Argentoraii, 1672. 

FRAKK DE FRAKKENAD (ceorge). De ùnp.ubcribus generontibus etparien- 
tibus,fœtu in fœtu, embryo in embryo, et fœtu ex mortud maire. Diss. 
inaug. resp. Dan. Birr; in-4°. Heide^ergœ, 5. decemb. i674- —Réim¬ 
primée dans la collection curieuse publiée par le fils de l’auteur, sous le 
titre impropre de Satyræ medicœ. 

ïARBATi (Jérôme), Dissertatio anqtorrûca de formatione, organisatione, 
conceptu et nutritione fœtiis in utero; iri-40. Palaaii, 1676. 

FOSKEÉ (Gaspard), De jœtaum in uteris vite. Diss. in-4°. lenœ, 1676. 
DRELIMCODRT (charles), De humanifœtûs membranis hypomnemata ; in-12. 

Eugduni Batavorum, i585. 
On doit à l’illustre professeur batave divers autres Opuscules analogues : 

sur la conception, l’allantoïde, la matrice, les ovaires, le cordon ombi¬ 
lical, etc. 

stalpaart van der wiel (pierre). De nutritione fœlds in utero exerci¬ 
tatio; la-4°. Lugduni Batavorum, 1686.—Traduite en fiançais, avec 
les Observations de Corneille Stalpaart, père de l’auteur; Paris, 1758. 

ïsRTHOLiN (Gaspard), D.e formatione et nutritione fœtiis in utero. Diss. 
iu-4o.fi«/mi. ,687. • 

wituvoGEL (chrétien). De jure embryonum : Von ungebohrner Kinder 
Rechle, Diss. 10-4°- Icmg^ i6g3. 

RATGER (Charles), De fluidorum catholicorum fœtus mota, Diss. inaug. 
pries. J. M. Uojmann; in-4°. Allorfi, •xl^apfd. iCgS. 

ÏEADMORT (Elle pierre de). De circAalione sanguinis injœtu . Diss. pkys. 
inau^.prœs. Bit-cherde Volder; in-4°. Lugduni Batavorum, 10 decemb, 

lADVRT (naniel). Traité de la génération et de la nourriture du fœtus; in-12. 

L’ardeur que mit Tauvry dans la composition de cet ouvrage, les recher¬ 
ches laborieuses, les efforts pénibles qu’il fit pour combattre ses adversaires, 
et notamment l’illustre Jean Merj', €entribucient,dii-on, il sa mort prénia- 
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SEiLER (chrétien oodcfroi), De privilegiis quihusdam parltU qui in uter/f 

est, et casibus in quibuspxa^am nato habetur. Diss. iii-4°. Marburgv, 
1700.—là. in-4°. üalcE, 1723. 

nnETTEi, (Philippe Jacques), De morbis fœtuum in utero materna, Diss. 
irumg.præs. Frid. Uojmann; in-4°. aalce Magdehurgicœ, j'ebr. 1702. 

BRENDEt ( Adam ), De embryone in ovulo ante conceptionemprœexistente, 
Diss.m-^°. Pïternbergœ, 1703. 

—De nutritioneJœttîs in utero materna. Diss. in-4°. Fîlembergæ, 1704. 
PORPEssAc (Armand), Prœlectiones de iis quœ spectant fœUim humanum 

in utero matemo degentem; in-S®. Tolosæ, 1706. 
FAecowet ( Camille), Anfœtui sanguis maternus alimento ? negat. Quœst. 

med. inaug.-resp. Ant. De Jussieu; . Parisiis, 1711. —Soutenue 
de nouveau, en 1735, puis en 1773. 

TREw (Christophe Jacques), De chylosi fceUîs in utero. Diss. in-4°. .rll- 

— De d^erentiis quihusdam inter hominem natum et nascendum interce- 
dentibus. Diss. in-4°- Norimhergæ, 1736. — Traduite en allemand; 
in-40. 6g. Nuremberg, 1770. 



•s ossium fictiis humani ; etc. in-4°. fig. 
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Compilation indigeste, comme la plupart de celles qu’a enfantées l’intaris- 

MEST (jean (Je), sui sanguinis solus opijvx fœtus ? affimi. Quœst. 
med. inaag. resp. Luc. Aug. FoUiot De Aaint Fdst ; in-4®. Parisiis , 

• lyiS. 
TRIER (Jean Wolfgang), De vitdfœtUs humani in utero, Diss. 10-4®. Fran- 

cofoni ad F'iadrum, lySo. 
ALRiKDS (Rernaid sifroi), Icont 
■ Lugduni Batauorum, i’ji'). 
MAzziMi (jean-Baptistc), Oonjectùrœ physico-medico-hydrostaticce de res- 

piratione fœuis ; in-4°- fig. Btixiœ , i 
CEOETZ (MÎcbel), Dissertatio medica inauguralis, prœs. Pet. Gerike ; in 

qud Conjecturœ physico-medico-hydrostaticœ de respiratione fœtits in 
italid tertio abhinc anno propositœ examinantur ; m-4°. üelmstadii, 
iZ august. 1740. 

L’auteur s’attache sortent à démontrer que, contre l’opinion erronée du 
professeur Maizini, le fœtus ne peut absoluoient.point respirer dans la ma- 

oiïTMos (joseph), De naturali fœtüs in utero materno situ , Diss. in-4°. 
Lugduni ÈaXavorum, 1743. — Insérée dans le Recueil des dissertafions 
anatomiques de Haller, et dans la Collection d’opuscules sur les accouche- 
mens, deSchlegel. 

RASQDAI (pierre), De signis et parût fœUh mortui, Diss. m-4°. Lugduni 
Batauorum, 1743* 

KALTSCHMIED (chailes Frédéric), De distinctione inter fœtum animatum et 
non animatum ex medicind forensi eliminandd , Oratio inaug. in-4®, 
lente, ii mart. 1747. 

(George Auguste), De feetu ahipsd conceptione t 
3Sp. C. G. 0«o;ra-4®. Fitetnbergœ, 1747- 

, Dist 
inaug. resp. _ , . . 

— Programma quo embryonem trium mensium cum dimidio, ahortu re- 
jeetum, descrihit ; \u-l^o. Fitembergœ , 1751. 

— De mitritione fœtds per solum umbilicum. Diss. inaug. resp. J. P, 
Glaser ; ’ya-!y>. Fitembergœ , 1751. 

«TTO (Charles jean Auguste), De fœiu puerperd, seu de fœtu in fœtu 
epistola;m-^o.JFeissenfelsii, 1748. 

Cette lettre contient la relation (l’un accouchement bien eïtraordinaire 
car la mère n’était âgée que de huit jours. 

STAMPiwi (Louis), Descrizione di un feto umano nato coüa maggior patte 
deüe membra radoppiate ; c’est-à-dire, Description d’un fœtus humain né 
avec la plupart des membres doubles ; in-4‘'. Rome, 1749' 

EOEDERER (jean ceage) , De fœtu perfecto, Diss. inaug. in-4®. %• 

— De fœtu observationes ; Progr. in-4°. Gottingœ, 1758. 
On trouve encore dans les Opuscules posthumes de l’auteur divers 

moires relatifs au même sujet : De signis fœtüs vioi et mortui; De ca 
morlem in partu necessqrib inferentibus , etc. 

KiiNs (André), Dissertatio inauguralis medica , qud, eversd vasorum 
brnrum uteri anastomosi ac communicatione cum placenta, 
naturœ instituto mag'is consentaneum nutritionis fœtüs modum 
chanismumdemonstraturus est;Erfordiœ, o.^mrà. sq5i. 

soem (jean Abel), De fœtu hydropico, Diss. in-4®. Basileœ, 1751. 
KESSEL (jean pr^éric), Dissertatio medica inauguralis, qud fœtum in 

utero materno liquorém amnii deglutire comprobat ; io-4®. lenœ, 1751. 
HOPMASK (jean Guillaume chrétien), Disqvisilio dico-forensis de ossibus 

fœtüs quatenüs inserviunt ejusdem determinandæ œlati ; in-4®. Franco- 
furti et Lipsiœ , 1781. 
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FOIE, s. m., hepar,jecur. 
§. I. Anatomie du foie. C’est le plus volumineux et le plus 

pesant de tous les organes du corps humain, situe' dans la 
cavité de l’abdomen , et qui a pour fonction principale de 
se'créter la bile. , 

La couleur de ce viscère est d’un rbuge obscur tirant un peu 
sur le jaune, sa forme est celle d’une portion de sphéroïde 
comprimée, tronquée irrégulièrement sur une de ses faces et 
alongée de droite à gauche. Il est situé à la base de la poitrine, 
audessous de la portion droite du diaphragme qui monte plus 
haut de ce côté que de l’autre, et s’étend jusqu’à l’hypocondré 
■gauche J audessus de l’estomac, de l’arc du colon, du duo¬ 
dénum , du petit épiploon , du rein droitde la vésicule du 
fiel ; devant la colonne vertébrale, les piliers du diaphragme, 
l’aorte, la veine-cave inférieure, l’extrémité inférieure de l’œ¬ 
sophage 5 derrière la paroi antérieure de l’abdomen, entre la 
rate et les fausses côtes droites. 

On distingue au foie une face convexe , une concave, un 
bord antérieur et un postérieur, une extrémité droite et une 
gauche. 

La face convexe ou supérieure du foie est un peu inclinée 
eh avant, s’appuie partout sur le diaphragme et j adhère dans 
plusieurs points -, elle est lisse dans la majeure partie de son 
étendue. 

La face concave ou inférieure du foie contient les parties de 
ce viscère qû’il importe le plus de connaître j elle est inclinée 
en arrière. Elle présente du côté gauche un enfoncement peu Erofond qui répond à l’estomac. A l’union du tiers mo_yen avec 

: tiers gauche, on remarque la scissure horizontale, qui divise 
le foie en deux portipns inégales, et dont la droite se nomme 
le grand lobe, la gauche le lobe moyen ; cette scissure , qui 
est quelquefois réunie par un ou deux prolongemens de la sub¬ 
stance de ce viscère, en forme de pont, contient dans sa partie 
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anterieure îa'veine ornb'îlicale, et dans la poste'ricure, qui est 
plus e'troile , le canal veineux, qui, tous les deux, sont obli- ■/. 
te're's dans l’adulte; La scissure transversale ou grande scissure 
croise à angle droit-la pre'ce'dente un peu au-delà de la moitié 
de la longueur dé la face concave du foiej elle est creuse'e asseï 
profonde'ment, surtout dans sa partie moyenne, qui contient 
le sinus de la veine porte, l’artere he'patique et les branches du 
canal de ce nom. 
; Derrière la partie moyenne du sillon transversal, on observe 
.une e'minence triangulaire qu’on désigne sous le nom de petit 
lobe du foie, ou de lobe de Spigel, quoique décrit antérieure¬ 
ment à cet anatorhiste. Vis-à-vis cette éminence , on en re¬ 
marque une autre, devant la scissure transversale, moins sail¬ 
lante, mais plus large que la précédente 5 ce sont ces deux 
éminences que les anciens appelaient portes. 

On remarque encore sur la face concave du foie plusieurs 
cavités ou enfoncemens : telle est celle où est logée la vésicule 
du fiel, poche membraneuse qui s’étend de la partie antérieure 
et droite de la scissure transversale jusqu’au bord antérieur de 
ce viscère, dans le lieu où l’on voit une légère échancrure. 
Plus à droite il y a deux autres enfoncemens moins profonds, 
dont l’un, antérieur, répond à l’extrémité du colon ascendant, 
et l’autre, postérieur, au sommet du rein droit. 

Le bord antérieur du foie est incliné en bas, mince, et 
souvent dentelé -, on lui remarque parfois une teinte violette 
qui tranche sur celle du reste du viscère. Ce bord est divisé en 
deux par une échancrure profonde, qui est le commencement 
de la scissure horizontale ^ on y voit aussi l’échancrure de la 
vésicule du fiel. 

Le bord postérieur du foie est épais et arrondi j il est incliné 
en haut, et adhère au diaphragme par des ligamens dont nous 
parlerons plus bas. On y distingue deux échancrures, dont une 
superficielle, creusée sur lé lobe gauche, répond à la colonne 
vertébrale, à l’aorte et à l’œsophage; l’autre, plus profonde, 
située entré les lobes grand et moyen, à l’extrémité postérieure 
du sillon horizontal, donne passage à la veine cave inférieure. 
Quelquefois, en place de sillon, le foie forme un canal autour 
de cette veine. 

L’extrémité droite du foie forme la plus grande partie de ce 
viscère; elle est très-volumineuse, et occupe tout l’hypocondre 
droit :1a gauche s’étend, en s’amincissant, jusque dans l’hypo- 
côndre gauche ; elle se rapproche de la rate, y touche même et 
la recouvre dans quelques sujets, 

La densité du foie est considérablé ; après le rein , c’est le 
viscère qui offre la plus remarquable. 

Les parties qui entrent dans sa composition , sont des ar- 
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tères , des veines , des vaisseaux Ijmpliatiques, des nerfs, des 
grains glanduleux, unparenchyçne celluleux, des conduits ex¬ 
créteurs , deux membranes, et un réservoir particulier connu 
sous le nom de vésicule du fiel. Nous allons décrire dans cct 
ordre, pour nous conformer à l’usage , ces parties diverses qui 
concourent à former le foie. 

La principale artère du foie , qui tire son origine du tronc 
cœliaque, est désignée sous le uora.'à!ar 1ère hépatique. Quel¬ 
quefois aussi ce viscère reçoit une ou deux branches considé¬ 
rables de la coronaire stomachique. Le foie reçoit quelques 
rameaux qui viennent des diaphragmatiques et quelquefois des 
artères voisines. L’artère hépatique se bifurque dans le sillon 
transversal avant d’entrer dans le foie, où ensuite elle se divise 
et se subdivise dans toute l’étendue du viscère j les rameaux 
suivent constamment les divisions de la veine porte, et sont 
l’un et l’autre enveloppés d’une sorte de tunique , appelée 
capsule de Glissson. Ses dernières ramifications communiquent 
avec les veines hépatiques et les conduits de ce nom , puisque 
le.s injections qu’on y pousse passent dans ces vaisseaux. L’ar¬ 
tère hépatique, à cause de son médiocre calibre, ne paraît 
propre qu’à la nutrition du foie. 

On comprend, sous le nom de veines dufoie, deux vaisseaux 
qui sont de véritables artères , puisqu’ils y portent le sang 
et qu’ils en ont la structure. La première est la veine porte 
hépatique ; la seconde est la veine ombilicale, qui n’a de 
fonction que dans le fœtus. 

Le tronc de la première, qu’on nomme aussi.sfnns de la 
veine hépatique , est situé horizontalement dans la scissure 
transversale du foie , entre les éminences portes, ce qui la 
faisait nommer par les anciens veine des portes. Il est une 
sorte de bifurcation de la veine porte ventrale qui envoie des 
ranaeaux à tous les viscères de la digestion ; le sinus de la veine 
porte coupé en deux parties inégales par le tronc de la veine 
porte Ventrale, a la portion droite plus grosse et plus courte; 
elle fournit ordinairement trois branches, une antérieure, une 
postérieure, et une droite ; la portion gauche, beaucoup plus 
longue, occupe presque toute la scissure transversale ou elle 
se trouve couverte par l’artère hépatique et par les branches 
du canal de ce nom ; elle diminue de calibre à mesure qu’elle 
avance vers l’extrémité gauche de cette scissure, et fournit des 
branches variables. Les divisions des portions droite et gauche 
de la veine porte pénètrent dans le foie , en affectant-une di¬ 
rection transversale , et coupent presque à angle droit celle des 
veines hépatiques. Les dernières divisions de la veine porte se 
rendent dans les radicules des conduits biliaires et dans celles 
des veines hépatiques , comme le prouvent les injections qui 
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passent des unes dans les autres ; elles sont aussi enveloppe'es 
par la capsule de Glisson , mais d’uiie manière assez lâche, 
pour qu'elles se plissent sur elles-mêmes lorsqu’on les coupe 
dans-le foie, tandis quelesveineshèpatiques, qui adhèrent au 
foie, restent be'antes. La veine porte forme une espèce de circu¬ 
lation à part, sur laquelle les recherches de Bicbat ont jete' le 
plus grand jour. On peut consulter sur cette veine, dont l’ori¬ 
gine et la terminaison sont capillaires, son Anatomie générale, 
tome page 44^ et suivantes. 

La veine ombilicale, dont les rudimens sont dans le placenta, 
et le tronc dans le cordon de ce nom, pénètre par l’anneau 
ombilical dans l’abdomen où elle abandonne les artères qu’elle 
accompagnait, monte dans l’e'paisseur du ligament suspensnur 
du foie et va se loger dans la portion ante'rieure de la scissure 
horizontale en se dilatant beaucoup, quoiqu’elle fournisse, avant 
d’y arriver, quinze à vingt branches qui vont se distribuer pour 
la plupart au lobe gauche. Elle se termine, à l’entrecroisement 
des scissures, par une tête arrondie qui se divise en deux gros 
troncs, dont l’un , qui naît de la partie poste'rienre et parait 
en être la continuation, porte le nom de sinus ou canal veineux, 
et va se rendre promptement dans la veine cave imme'diate- 
juent ou après s’être uni avec une des veines hépatiques : 
te second, placé plus en devant et plus à droite, est plus 
gros que le canal veineux, avec lequel il forme un angle aigu, 
et va s’unir de suite au tronc de la veine porte ventrale ; on lui 
donne le nom de canal de réunion, ou coiifluent de la veine 
porte et de la veine ombilicale. 11 se divise bienlêt en deux 
ou trois branches principales qui se distribuent aux deux tiers 
du lobe droit du foie. Ce n’est que dans le foetus qu’on peut 
étudier la veine ombilicale -, elle y sert à porter le sang de la 
mère à lîenfant, par le moyen du placenta. Après la naissance, 
elle se rétrécit peu à peu , s’oblitère en grande partie , et se 
convertit en une substance ligamenteuse (Voyez circulation du 
Jtetus ). Il n’y a que la portion qui formait le canal de réunion 
qui ne s’oblitère pas , et qui est remplie, chez l’adulte , par le 
sang de la veine porte, dont elle peut être regardée alors comme 
le sinus. 

Les veines hépatiques naissent dans le foie par des radicules 
capillaires qui communiquent, avec celles de la veine porte et 
de la veine ombilicale, dans le fœtus ; bientôt ces extrémités 
forment des rameaux, puis des branches , et enfin deux ou 
trois troncs principaux qui se terminent dans la veing cave in¬ 
férieure à son passage derrière le foie. Ces veines sont fortifiées 
par des replis de la membrane propre du foie; mais leur paroi 
adhère intimement au tissu de cette membrane, de manière* 
ne point s’affaisser quand on les coupe transversalement, 
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coQime le font les ramifications, de la veine porte, qui ne 
tiennent à leur gaine que par un tissu cellulaire assez lâche. 

Le foie est de tous les viscères celui qui contient le plus de 
vaisseaux lymphatiques : les superficiels naissent de toute sa 
surface J les profonds, de toute sa substance. Ces deux ordres 
de vaisseaux communiquent ensemble, et vont aboutir, par de - 
nombreux troncs, au canal thorachique. 

Les nerfs du foie sont en petite quantité', eu e'gard au vo- 
lume-de cet organe. Les plus nombreux viennent du plexus 
solaire , et quelques-uns sont forme's par la huitième paire. 
Ces nerfs suivent la division de l’artère hépatique, et forment 
autour de ce vaisseau, avant son entrée dans le foie , une sorte 
d’entrelacement, qu’on désigne scfus le nom de plexus hépa¬ 
tique. De ce plexus partent des filets pour la veine porte, pour 
la vésicule du fiel, pour le duodénum et pour la grande cour¬ 
bure de l’estomac. , 
. On ohserve dans le foie un ordre de vaisseaux qui lui est ■ 
particulier, qu’on nomme conduits biliaires, parce qu’ils ont,i 
pour fonction de charier la bile sécrétée par ce' viscère. Leur 
origine est impossible à apercevoir , quoiqu’il soit probable 
qu’elle ait lieu dans les grains glanduleux. Ils se réunissent, à ' 
la manière des veines , en deux ou trois troncs principaux qui 
sortent du sillon transversal pour se confondre en un seul conr ; 
duit excréteur, qu’on appelle conduit hépatique, qui se joint, i 
après un pouce et demi de trajet à angles aigus, avec le canal- 
cystique, pour former, par leur réunion, le canal cholédoque. 
Les conduits biliaires accompagnent partout les divisions de la 
veine porte, etsont renfermés aussi dans la capsul^de Glisson, 
On les reconnaît et on les distingue des vaisseaux sanguins , ' 
lorsqu’on fait une section sur le foie, au suc jaune qui s’ea 

Il n’est pas facile de s’assurer de la structure du tissu intime 
du foie. On observe, lorsqu’on le déchire, qu’il est composé 
d’une multitude prodigieuse de petits grains , unis par un pa¬ 
renchyme celluleux , qui n’est peut-être qu’une expansion de ^ 
la capsule de Glisson. Ces grains sont regardés comme or¬ 
ganes sécréteurs de labile, et servent de point de contact entre 
les vaisseaux sanguins du foie et les vaisseaux biliaires. Leur 
structure est inconnue, malgré toutes les recherches des ana¬ 
tomistes pour y parvenir. Littré (^Mém. de l’Académie des 
Sciences , p. 5i , 1701 ) a vu ces petites glandes avoir plus 
d’une,ligfie de, diamètre ; et Maloet {id., p. 17, 1727 ) les a,-, 
trouvés de deux à trois lignes chez un sujet dont le foie était 

; obstrué. Ferrein, Ruisch et Malpighi ont eu des idées sur l’or- j' 
ganisation des grains du foie, qui n’ont point été admises par 
les modernes. On peut voir dans Haller ce que ces anatomistes 



FOI £5 

lîensaieiit Je la structure de cès granulations hépatiques, et 
les conse'quences qu’ils en tiraient. 

Le foie est enveloppé par deux membranes , dont l’une, ex¬ 
térieure , est formée par le péritoine , à l’instar de celle qu’il 
fournit à presque tous les autres viscères du bas-ventre. Celte 
membrane est lisse et polie à l’extérieur ; elle enveloppe le 
foie partout, à l’exception de son bord postérieur, des deux 
scissures, de l’enfoncement où se trouve la vésicule du fiel, et 
de la gouttière où passe la veine cave ventrale. La face interne 
de la membrane extérieure est unie, dans toute son étendue , 
avec la face externe de la membrane propre , hormis les en¬ 
droits qui viennent d’être désignés, oùelle en est séparée visi¬ 
blement par du tissu cellulaire. 

La membrané propre du foie, dont on doit une connaissance 
précise à M. Laennec , est composée d’une portion extérieure 
qui enveloppe cet organe dans toute son étendue, et d’une in¬ 
térieure qui s’insinue dans l’épaisseur du viscère pour y former 

■des gaines particulières autour des vaisseaux. La plus considé¬ 
rable de CCS gaines est connue de tous les-anatomisfes sous ie 
nom de capsule de Glisson; elle entoure d’une manière lâche, 
simultanément, la veine porte , Farlère hépatique, les nerfs du 
foie, et les-conduits biliaires. Une autre gaine est propre aux 
veines hépatiques, qu’elle enveloppe d’une manière intime, eu 
adhérant en même temps au tissu des viscères. Dans le fœtus, 
on observe une troisième gaine pour le cordon ombilical. La 
face externe de la membrane propre du foie adhère donc d’ua 
côté à la membrane péritonéale du foie dans sa portion exté¬ 
rieure, et aux vaisseaux dans sa portion intérieure, et sa face 
interne partout au .tissu du foie. Cette membrane est plus 
épaisse et plus extensible que l’extérieure; elle est d’une couleur 
grise, et paraît tenir le milieu entre les membranes séreuses et 
fibreuses , par sa structure. 
, Le viscère dont nous venons de donner une description 
abrégée, est maintenu en situation par quatre ligamens ; sa¬ 
voir, la grande faux du péritoine; la faux de la veine ombi¬ 
licale , qu’on nomme aussi ligament suspensoir du foie ; les 
ligamens latéra.ux et le coronaire. Le premier s’étend de l’om¬ 
bilic au foie. Arrivé au bord antérieur du viscère , il se sépare 
en deux parties ; l’uue s’enfonce dans le sillon horizontal avec 
la veine ombilicale qu’elle enveloppe, ou son ligament dans 
l’adulte ; l’autre se continue sur la face supérieure du foie jus¬ 
qu’au diaphragme. Ce ligament, qui est formé par deux lames 
du péritoine adossées, et imite assez bien la forme d’une faux, 
parait destiné à protéger la veine ombilicale ; il ne sert que 
médiocrement à maintenir le foie dans sa position. Les liga- 
mens latéraux, ou triangulaires, sont situés l’un à droite, 
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l’autre à gauche; ils sont quelquefois doubles, et, dans d’antre» 
circonstances , si petits, qu’on les aperçoit à peine; ils sont 
formes aussi par des replis du pe'ritûioe , et sont destine's à 
retenir le ioie, lorsqu’on se couche sur l’un ou l’autre côtd. 
Enfin, le ligament coronaire occupe la partie supérieure du 
foie , qu’il fixe à la face inférieure du diaphragme; c’est le vé¬ 
ritable soutien de ce viscère : il est formé par deux feuillets du 
péritoine écartés l’un de l’autre, et unis par un tissu cellulaire 
dense. 

Le foie se développe d’une manière particulière. 11 est plus 
volumineux dans le fœtus que dans les enfans ; il est propor¬ 
tionnellement plus gros dans ceux-ci que dans l’adulte ; vers 
le septième mois de la conception, il occupe la moitié du 
ventre et descend jusqu’au nombril ; il augmente encore un 
peu jusqu’au neuvième ; mais il décroît alors relativement aux 
autres parties du bas-ventre , dont le développement devient 
encore plus rapide : il diminue réellement, après la naissance, 
de volume et de poids; car il pèse cinq à six onces cheznn en¬ 
fant à terme , et, à huit ou dix mois de vie , il ne pèse pins que 
trois à quatre onces; la diminution a Heu surtout dans le lobe, 
gauche. Chez un adulte, ce viScère pèse environ trois livres; ce 
n’est que vers la sixième année que le foie a la forme qu’il doit 
conserver par la suite. Dans l’étal de santé , le foie est entière¬ 
ment caché derrière les fausses côtes droites; il descend deux 
travers de doigt pins bas, lorsqu’on est debout ou assis. 

De la vésicule du fiel. Quoique cet organe , qui fait partie 
du foie , sera sans doute décrit plus particulièrement au mot 
vésicule, nous avons cru devoir en énumérer succinctemeut 
Iputps les parties: c’est une poche membraneuse qui est située 
obliquement sons la partie antérieure du grand lobe du foie, 
dans la fosse que nons avons indiquée plus haut; sa figure est 
ordinairement pyriforrr.e; son fond est situé antérieurernent 
et répond à l’échancrure qu’on observe sur le bord antérieur 
du foie; il la dépasse plus ou moins , suivant la plénitude de 
ce réservoir biliaire ; le col, ou extrémité postérienre, est re¬ 
courbé sur lui-même, et se terminé par un canal qu’on ap¬ 
pelle. cystique, lequel, après un pouce et demi de trajet, vient 
s’unir, à angle très-aigu , avec un autre qui porte le nom Shé- 
patk/ue. La vésicule du fiel est formée de trois membranes , 
suivant Bichat ; l’une extérieure ou séreuse ; une moyenne ou 
celîuiease; et une interne où muqaeusc. La première, qui est 
fournie par le péritoine , n’appartient qu’à la surface libre et 
au fond de la vésicule: la deuxième forme le moyeu d’union 
de la vésicule au foie à qui elle tient lien de péritoine ; dans le 
reste de son trajet, elle réunit les membranes séreuses et mu¬ 
queuses ense.mblé : la troisième a une épaisseur assez œarque'e; 
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elle est blanche sur les animaux récemment morts, et lors¬ 
qu’elle n'est pas pe'ne'tre'e de bile. Celte membrane est comme 
chagrine'e et pourvue d’une grande quantité' de papilles ; elle 
exhale une humeur muqueuse , qu’on observe seule dans la ve'- 
sicule, lorsque , par une cause quelconque, le canal he'patique 
se trouve oblite're'. 

Les canaux he'patique et cystique, après s’être confondus, 
forment celui qui est de'signe' sous le nom àe cholédoque, 
lequel parcourt alors un trajet d’environ quatre travers de doigts 
entre les deux lames de l’e'piploon gastro-he'patique. Parvenu 
à l’extre'inite' droite du panere'as , il s’unit avec le canal pan- 
crêatrique, ou il lui reste seulement colle', et va percer obli¬ 
quement le duode'num à sa seconde courbure, en formant à 
son orifice intestinal une sorte de renflement en bourrelet, de 
la grosseur d’un pois, fendu par le milieu pour le passage de la 

• bile. Les canaux cystique , he'patique et chole'doque sont com- 
pose's des mêmes membranes que la vésicule du fiel. 

Les artères, veines et nerfs qui appartiennent à la vésicule 
du fiel lui sont fournis par les troncs voisins et sont peu con- 
side'rables. Les prétendus vaisseaux hépato-cystiques, que l’on 
croyait apporter la bile sécrétée par le foie immédiatement 
dans la vésicule , sont une chimère dans l’homme. La vésicule 
du fiel est le réservoir de la bile. Une partie de cette humeur 
coule du foie dans le canal cholédoque; mais une autre partie 
séjourne avant dans la vésicule, où elle prend des qualités plus 
marquées. 

§ II. Physiologie du foie. Mouvemens. Ce viscère éprouve 
des changemens de situation qui résultent de l’action des 
parties environnantes. Il n’en a pas qui lui soient propres : il 
monte et descend avec le diaphragme dans l’expiration et l’ins¬ 
piration : il est refoulé en haut lors de la plénitude de l'estomac : 
n’étant plus soutenu par lui dans sa vacuité, il en résulte des 
tiraillemeiis auxquels on a attribué, à tort sans doute, le serj- 
timentde la faim ; car, dans les maladies fébriles, les sujets éprou¬ 
vent de longs jeûnes et une inappétence complette, sans que 
ce sentiment ait lieu. Quand on est couçbé sur le côté droit, 
le foie reste en place et appuie sur les fausses côtes de ce côté ; 
sur le gauche , au contraire , il se porte un peu à gauche , en 
pesant sur la petite courbure de l’estomac et sur celle du duo¬ 
dénum. Si on est sur le dos, le foie comprime, dit-on, l’aorte et 
la veine cave, chose qui me parait presque impossible , à cause 
de l’échancrure formée par le foie pour le passage de cette 
dernière , et même du conduit qui a lieu quelquefois dans le 
tissu du viscère pour son passage. Ainsi, je pense qu’il faut 
chercher une autre explication pour rendre compte du co- 
chemar, qui arrive, assure-t-on , par la compression de ces 
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vaisseaux. La preuve que ce n’est pas cette compression qi/iî 
faut accuser des rêves pe'nibles, c’est qu’ils ont lieu aussi bien 
étant couché sur le côte' que sur le dos. Enfin, lorsque l’on est 
debout, le foie descend un peu audessous des fausses côtes , 
comme nous l’avons dit j c’est pourquoi il convient de faire 
prendre cette attitude lorsqu’on veut l’explorer convenable- 

Sécrétion de la bile. Le sang de la, veine porte transmet au 
foie les élémens propres à la sécrétion de la bilej élaborés dans 
les grains ou glandules de ce viscère, au moyen d’un travail 
qui nous est inconnu , il en résulte la sécrétion d’un fluide 
jaune et verdâtre , presque huileux , sans odeur remarquable-, 
d’une saveur très-amère, qu’on appelle bile. Ce liquide coule 
dans les canaux biliaires qui se réunissent en un seul tronc , 
qui est le canal hépatique , qui la conduit dans l’intestin , sauf 
une partie qui rétrograde dans la vésicule du fiel par le canal, 
cystique , pour y acquérir des qualités nouvelles. Cette bile 
cystique est plus épaisse, plus amère , plus colorée. Il paraît , 
que c’est pendant la vacuité de l’estomac qu’elle s’introduit 
dans la vésicule ; car on trouve toujours cette poche pleine 
dans les animaux qui ne mangent pas, tandis qu’elle est presr . 
que vide dans ceux qui meurent peu de temps après avoir pris 
des alimens, , 

La bile cystique s’écoule , dans la digestion, par l’action to- ’ 
nique de son réservoir, par la compression que l’estomac et 
même les intestins, distendus par les matières alimentaires, 
font éprouver à la vésicule du fiel. On croit la'bile indispen-, ■ 
sable pour l’exécution d’une bonne et parfaite digestion. 

Autre fonction du foie. Bichat considérant, dans son ana¬ 
tomie générafe , le volume du foie comparé avec celui des 
canaux conducteurs de la bile et la quantité peu considérable 
de ce liquide , eu égard à ce volume, en conclut que ce vis-, 
cère n’est pas réduit à la seule fonction de sécréter la bile. ■ 
Comparez , dit-il, le volume du rein à la quantité d’urine sé- ^ 
crétée, et vous conclurez que la nature n’a pas fait un viscère , 
aussi volumineux que le foie , pour produire seulement un li- i 
quide beaucoup moins abondant que l’urine. Quant à cette . 
autre fonction , il l’ignore j mais elle lui paraît avoir quelque ■ 
rapport avec le sang noir abdominal cbarié par la veine porte, 
et dont le foie est l’aboutissant. 

Quelles quesoientles fonctions du foie, elles doivent être des t 
plus importantes -, car on rencontre ce viscère dans presque 
tous les animaux. Il est, avec le canal intestinal, le dernier 
des organes qu’on y observe ; il n’y a que dans quelques séries^ •; 
qui sont au dernier échelon de la vitalité animale, qu’on voit, ; 
le foie manquer. La nature , qui dépouille certaines classes 
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successivement de tels ou tels viscères, n’a sans doute laisse' le 
foie dans la plupart qu’à cause de l’urgence presque indispen¬ 
sable de ses fondions. 

§. in. Pathologie du foie. Nous e'prouvons plus d’une diffi¬ 
culté', lorsque nous essayons de traiter des maladies du foie : 
elles sont de deux ordres j celles qui naissent du sujet même , 
et celles qui de'riventde la cbntexture de l’ouvrage où nous les 
de'crivons. Les premières tiennent à l’obscurité' qui existe en¬ 
core sur les maladies du foie. Effectivement il y a peu de vis¬ 
cères où elles soient aussi mal connues, aussi peu caracte'- 
rise'es. Lorsqu’on considère le volume de cet organe, sa situa¬ 
tion , en quelque sorte superficielle , la simplicité' de ses 
fonctions, on serait porte' à croire que les affections dont il 
est susceptible sont facilement appre'ciables j mais la pratique 
montre le contraire : tout ce qu’on a e'erit à ce sujet en est une 
nouvelle preuve. On possède des mate'riaux immenses sur les 
maladies du foie, et pas un.seul Traité complet où soient clas¬ 
sées'méthodiquement, et d’une manière lumineuse, les mala¬ 
dies de ce viscère. 

Les difficultés qui naissent de la manière dont nous devons 
décrire la pathologie du foie dans un ouvrage alphabétique, ne 
sont pas un des moindres obstacles à ce qu’on puisse parler 
de ces maladies dans leur ensemble. Ainsi, le mot foie, qui 
doit renfermer toutes les atfections-dont ce viscère est suscep¬ 
tible, ne peut cependant les offrir décrites complètement,- la 
plupart, pour ne pas dire toutes, seront traitées à des mots de 
renvoi. On ne pourrait agir autrement sans s’exposer à des ré¬ 
pétitions inutiles; cependant une description trop abrégée n’ea 
donnerait pas une connaissance suffisante. Nous chercherons à 
tenir un milieu entre ces deux extrêmes, c’est-à-dire que, sans 
traiter à fond de chacune de ces maladies, nous en présen¬ 
terons les traits les plus caractéristiques, suivant le plan que 
nous avons adopté, saufà 'recourir pour les détails aux articles 
de renvoi. 

Lorsque j’avance que les maladies du foie sont peu caracté¬ 
risées et peu connues , je parle de celles qu’on peut observer 
sur un individu vivant. Je ne connais guère effectivement que 
l’ictère et l’hépatitis dont on puisse signaler Texislence : encore 
faut-il que cette dernière soit à l’état aigu ; et pourtant on a en¬ 
core des exemples (ju’élle a été parfois méconnue. Mais si les 
maladies du foie sont peu nombreuses ou peu connues, les 
lésions de tissu sont en grande quantité et fréquentes; elles 
dérivent presque toutes, il est vrai, de l’état inflammatoire, 
soit aigu, soit chronique. On peut placer dans la première 
catégorie les tumeurs, les abcès, les suppurations, les ul¬ 
cérations, les fistules , etc. de cet organe; et dans la. seconde, 
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(]ui est bien plus nombreuse, les indurations, les engorge- 
inens, l’augmentation de volume, la squirrhosile', le racor¬ 
nissement , les tubercules, les de'veloppemens de tissus parti¬ 
culiers, etc. etc. 

Toutes ces lésions ne sont reconnues , d’une manière exacte, 
que sur le cadavre; aucun signe certain n’en annonce l’exis¬ 
tence pre'cise. On peut tout au plus avoir des indices, des soup¬ 
çons sur leur pre'sence ; ce qui ne suffit point, en me'decine, 
pour affirmer. Les symptômes qu’elles offrent sont incertains ,• 
et peuvent appartenir à des maladies e'trangères, comme ou en 
a tous les jours la preuve, et comme la nature ne cessera de 
nous la doriner, tant que nous voudrons diagnostiquer sans 
base solide. Nous devons donc nous regarde'r comme n’ayant 
que des donne'es incomplettes sur beaucoup de le'sions du foie, 
et renvoyer conse'quemment leur connaissance à l’anatomie 
pathologique. Aussi, après avoir de'crit le petit nombre de 
maladies du foie sur lesquelles il est difficile de commettre des 
erreurs, nous traiterons ensuite de l’anatomie pathologique dé 
ce viscère. De cette manière, nous aurons l’histoire des mala¬ 
dies et des le'sions de tissu de l’organe he'patique, suivant une 
méthode plus re'gulière, et qui nous parait susceptible de 
mieux se graver dans l’esprit. 

Nous e'fablirons d’abord que les maladies du foie doivent être 
divise'es eii deux groupes ; l’un, qui renfermera les maladies de 
ce viscère comme organe se'cre'teur de la bile, èt qui com¬ 
prendra la colique bilieuse, le flux he'patique, l’ictère et les 
concre'tions biliaires; le second comprendra les maladies du 
foie comme organe glanduleux, et ne contiendra, d’an peu 
caracte'rise'es, que l’he'patile aigue et chronique, d’où de'rivent 
la plupart des lésions de ce viscère, qui sont du domaine de 
l’anatomie pathologique. Cette division , qui est de Saunders 
( Observations sur la structure et les maladies du foie , trâd. 
de l’anglais ), est plus convenable que celle qu’on trouve dans 
un Traité récent, qui est bien loin des connaissances actuelles; 
sous le rapport de la méthode anatomique , mais qui renferme 
de bons matériaux sur les maladies du foie. 

Maladies du foie comme organe sécréteur. Je ne range pas 
parmi elles la fièvre bilieuse, quoique beaucoup de praticiens 
anciens et modernes aient pensé et pensent encore que c’est à 
nn état particulier d’âcreté ou d’abondance de cette humenr 
que-cette maladie doit sa naissance. Comme la fièvre qu’on 
désigne sous ce nom est fréquemment accompagnée, dans 
son origine, de turgescence bilieuse, on en avait conclu que 
c’e'tait le plus souvent à cette surabondance passagère qu’elle 
était due : mais, en considérant que la fièvre bilieuse peut exis¬ 
ter sans pléthore bilieuse ; que, dans le plus grand nombre dé 



cas, on n’en observe ancune trace j que, dans ceux où elle existe, 
elle se dissipe facilement par l’action d’un seul vomitif j que la 
maladie parcourt ensuite les pe'riodes sans en présenter de nou¬ 
velles apparences, on a conclu, dans ces derniers temps, que la 
bile était étrangère à la production de la fièvre dite bilieuse; ori 
a cru reconnaître, au contraire, que le siège de cette maladie 
était dans les voies alimentaires, et surtout dans l’estomac ; on 
l’a nomme'e , en conse'qucnce, fièvre gastrique ou me'ningo- 
gastrique. Voyez ces mots. 

La fièvre jaune, qui produit de si grands ravages dans les 
pays chauds, paraît être accompagne'e d’une altération mani¬ 
feste du foie ; l’idère particulier qui se déclare dans le cours 
de celte fièvre, prouve de'jà que la se'cretion de la bile est 
trouble'e, du moins dans sa circulation naturelle. Mais, ordi¬ 
nairement, on ne trouve presque jamais de le'sions sensibles 
dans le foie ; de sorte que nous ne pouvons apprécier quelle 
part ce viscère prend à la fièvre jaune, que des auteurs regar¬ 
dent , les uns comme une fièvre bilieuse très-intense et conta¬ 
gieuse, les, autres comme une fièvre ataxique, fièvre 
JAUNE ( typhus icterodes ). 

L’embarras gastrique ne peut pas être classé exclusivement 
parmi les maladies de l\)rgane sécréteur dê la bile. Quoiqu’on 
rencontre , dans un grand nombre de cas, ces embarras causés 
par la présence dans l’estomac d’une certaine quantité de bile, 
il suffit que ,'dans beaucoup d’autres, on n’y observe pas cfette 
humeur, pour qu’on ne puisse pas les classer constamment ici. 

' Il y a des embarras gastriques muqueux, d’autres alimen¬ 
taires , etc. Il n’est pas prouvé, d’ailleurs, que la bile que l’on 
vomit soit actuellement dans l’estomac, ou du moins en tota¬ 
lité; car il suffira de la compression qui a lieu lors du vomis- 
seoaent sur la vésicule du fiel, soit par l’action des parois de 
l’estomac, ou, comme il est plus raisonnable de le croire, par 
celle du diaphragme ou des muscles abdominaux, pour pro¬ 
curer l’écoulement de ce liquide dans l’estomac, et vider par là 
la vésicule. Ainsi donc, on ne peut pas positivement regarder 
l’embarras gastrique comme étant toujours une maladie bi¬ 
liaire. Voyez EÎIBARRAS GASTRIQUE. 

On a regardé aussi la migraine comme due à la présence de 
la bile dansi’estomac ; je crois que c’est sans aucun fondement 
solide; <sir, quoique l’on vomisse assez souvent dans cette in¬ 
disposition, on UC rejette pas tonjours de la bile. Saunders 
regarde la migraine comme produite par un état contraire, 
puisqu’il pense qu'elle provient de la constriction spasmodique 
du canal cbolédâbqoc, qui empêche alors la bile de couler, et 
donne lieu au développement d’un principe acide. On sait 
tneore qp’il y a des pli3’sio!ogistes qui pensent qu’il y a ton- 
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jours uue certaine quantité' de bile dans l’estomac, non-seu¬ 
lement sans qu’il en re'sulte le moindre symptôme morbifique, 
mais même qui croient que sa pre'sencey est ne'cessaire pour 
la bonne exe'cution des fonctions de cet organe. Pour moi, dans 
le grand nombre de cadavres que j’ai ouverts, je n’en ai que ra¬ 
rement rencontre' où la bile fût en quantité' dans l’estomac , et 
souvent il n’y en avait pas la moindre trace, quelle qu’ait e'té la ma¬ 
ladie qui ait fait succomber les sujets auxquels ils appartenaient. 

Colique bilieuse. Voyez la description qui en a été' donnée 
par un de nos coïlohoràteurs, tom. vi, pag. iq de ce Dic- 
tionaire. ^ 

Cette maladie est quelquefois e'pide'mique, comme on peut 
le voir dans la description donne'e par Sydenham. Tissot a eu 
aussi occasion de la voir sous cette forme , ainsi que Fincke. 
La sporadique, qu’on observe pendant et à la suite des e'te's 
secs et chauds, se reconnaît aux signes suivons : ce'phalalgie,. 
bouche amère, nausc'es et même vomissemens bilieux j diar- 
rhe'c, selles fe'tides, urines difficiles, pouls fre'quent, souvent 
obscur. Elle attaque surtout les jeunes gens d’un tempe'rament 
bilieux, porte's à la colère, qui se nourrissent de substances 
grasses, de viandes abondantes, de laitage, etc. Cette maladie, 
en ge'ne'ral peu dangereuse, se traite àfu moyen des de'layans, 
des boissons acidule'es, des laxatifs, de le'gers opiace's dans le 
cas de douleurs extrêmes. On commence ordinairement le 
traitement par l’emploi d’un e'me'tique. On croyait autrefois 
que l’usage des fruits causait la colique bilieuse : cette erreur 
a e'te' combattue par Tissot j il a de'montre' que c’e'tait tout au 
plus les fruits verts, et pris en trop grande abondance, qui pour 
vaient avoir cet inconve'nient j qu’au contraire l’usage de ceux 
qui avaient acquis une maturité' parfaite combattait avantageu¬ 
sement cette maladie, surtout les fruits rouges acidulés. 

On trouve, dans les auteurs , des exemples de soi-disant 
colique bilieuse, qui ont cause' l’inflammation et même l’ulce'- 
ration des intestins. Ces auteurs attribuent ces le'sions à l’àcrete' 
de la bile, à la causticité' qu’elle acquiert dans cette maladie. Il 
me semble qu’il ne faut voir, dans ce cas, que ce qui est, c’est- 
à-dire , un e'tat inflammatoire qui existe en même temps que la 
colique bilieuse. Rappelons encore qu’on a souvent pris une 
inflammation partielle de la tunique muqueuse intestinale pour 
le re'sultat d’une colique bilieuse, quoique cette dernière ma¬ 
ladie y soit le plus souvent totalement e'trangère. , 

On a distingue' sous le nom de colique hépatique une va- 
ric'te' de la colique bilieuse, dont le sie'ge paraît être plus voisin 
du foie que celui de cette dernière maladie. Dans cette variéte'j 
le sie'ge pre'surae' est dans les canaux he'patique , cystique ou 
çhole'doqùe, tandis qu’il est dans le canal intestinal, et surtout 
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dans le duode'nura , pour la véritable colique bilieuse. Les 
douleurs dans la colique lie'patique sont effectivement plus 
rapproche'es du foie, et ne sont pas répandues dans l’abdomen. 
Du reste, la nature de la maladie, les évacuations et le trai¬ 
tement sont exactement les mêmes que dans l’espèce dite bi- 
lieme, à la différence de l’étal fébrile qui n’a lieu, d’une ma¬ 
nière marquée, que pendant les instans où les concrétions 
biliaires franchissent le trajet des .canaux excréteurs de la bile j 

■ car sa production est souvent due à des calculs biliaires qui 
font effort pour sortir, et qui causent les symptômes énoncés 
tant qu’ils sont dans ces canaux. La maladie est terminée du 
moment qu’ils entrent dans le canal intestinal ( f^oyez .cii.cvi. 
biliaire). Si, au contraire, la colique hépatique est produite 
par une bile trop épaisse qui coule difficilement et engorge 
les conduits excréteurs , elle est moins douloureuse , et sa ter¬ 
minaison est plus prompte et plus facile. Les malades attaqués 
de cette variété de la colique bilieuse, doivent avoir soin de 
regarder dans leurs selles, afin de découvrir les concrétions 
bilieuses qui la causent, et d’être éclairés sur sa nature. On est 
sûr alors de l’existence de ces calculs et des causes souvent 
toutes matérielles de cette maladie. 

C’est dans cette espèce de colique, et dans les maladies du 
foie qui dépendent de la même cause, qu’on a retiré tant d’a¬ 
vantages de l’usage des sucs dépurés de plantes chicoracées, 
qu’on regarde, avec raison, comme un excellent moyen de fon¬ 
dre ces calculs, d’après l’observation faite par Haller, que les 
concrétions biliaires qu’on observait en hiver dans la vésicule 
du fiel des herbivores, fondaient au printemps lorsqu’on les 
mettait à l’usage des herbes fraîches. 

On doit distinguer de la colique hépatique ce que quelques 
auteurs désignent sous le nom à’hépalalgie ou douleur du foie, 
laquelle n’est qu’un symptôme de la plupart de ces maladies, et 
non une maladie elle-même. Beaucoup de causes peuvent y 
donner lieu j la formation de différentes lésions du tissu de ce 
viscère, ou de la vésicule du fiel et de ses annexes ; la com¬ 
pression des organes voisins,sur le foie j ses contusions, ses 
blessures , etc., peuvent causer l’hépatalgie. Ces douleurs sont 
quelquefois très-intenses, et accompagnent surtout les mala¬ 
dies aiguës de ce viscère : on voit assez fréquemment les chro¬ 
niques se former silenci.eusement dans le foie, et sans mani¬ 
fester la moindre douleur. On a attribué à l’absence de filets 
nerveux dans le tissu intime du foie, l’insensibilité fréquente 
de cet organe ; mais des filets nerveux y existent certainement ; 
il est vrai qu’ils sont plus abondans dans les enveloppes que 
dans le tissu. 

Flux hépatique, ou he'patirrhe’e ( Sauvages ). On donne ce 
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nom à des êcoulemens par l’anus, ou quelquefois par la bouclie, 
de tnalières licjiiides qu’on suppose venir du foie. Ces e'coule- 
mens sont bilieux, purulens, sanguinoleus, etc. Les premiers 
sont, suivant nous, les seuls auxquels on puisse ve'rilablernent 
donner le nom de flux hépatique : on les désigne vulgaire¬ 
ment sous le nom assez pittoresque de débordement de bile. 
Effectivement cette humeur sécrétée surabondamment, et sou¬ 
vent avec des qualités plus actives , s’écoule incessamment et 
procure des évacuations d’une bile abondante et presque pure. 
Peu à peu , et par l’usage de raoyeus adoucissans, l’écoulement 
bilieux diminue , et tout rentre dans l’ordre. Il parait même 
que c’est à l’écoulement <l’uue bile très-âcre, ayant, en quelque 
sorte, des. qualités drastiques, qu’on doit l’apparition de la 
Zrenferre, plutôt qu’au relâchement du pylore ou au poli des 
intestins , comme le pensaient les anciens. Les alimens, dans 
ce cas, sont entraînés avant d’avoir subi la coction conve¬ 
nable , et sont rendus presque sans déformation. 

11 devient difficile, pour ne pas dire impossible, de recon¬ 
naître d’autres êcoulemens pour appartenir au foie. On a des 
raisons de croire qu’un flux purulent, qui succède à l’hépatitis, 
provient du foie; mais on ne peut avoir à ce sujet que des soup¬ 
çons plus ou moins fondés. Les êcoulemens d’une autre nature 
sont encore plus incertains, et tous, à l’exception de la bile, 
peuvent venir d’autres organes aussi bien que du foie. Il faut 
donc conclure que le seul flux hépatique certain est le bilieux. 
Voyez FLUX hépatique. 

De l’ictère ou jaunisse. Elle est, le plus souvent, la suite 
d’obstacles qui empêchent l’écoulement de la bile dans le duo-- 
dénum ; d’où il résulte que cette humeur est portée dans les 
différens tissus par l’action des vaisseaux absorbans et veineux, 
et qu’elle les colore en jaune-verdâtre, plus ou moins foncé : on 
dit alors que la bile est passée dans le sang; expression vraie, 
d’après l’analyse qui a été faite du sang des ictériques, dans 
lequel on a retrouvé les élémens biliaires, surtout la partie 
colorante. Ces obstacles sont de difîércnte nature ; ils ap¬ 
partiennent aux corps extérieurs, aux canaux excréteurs ou à 
Ja bile elle-même. Parmi les premiers , il faut ranger les dévc- 
loppemens des organes voisins , ou leur situation contre’ na¬ 
ture , qui peuvent comprimer le foie ôu ses canaux excréteurs, 
et empêcher l’écoulement de la bile; dans ceux de la seconde 
classe, on doit ranger le resserrement des canaux biliaires, qui 
cause la diminution de son calibre habituel, et son occlusion 
par dos productions venant de ses parois., comme des fongo¬ 
sités. l’ossification des membranes qui le composent; etc.,; Farmi ceux de la troisième, on distingue les obstacles dus à 
épaississement de la bile , et surtout ceux qui sont causés par 
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k concrétion de cette humeur. Cette dernière source de la j.iu- 
nisse est la plus fréquente de toutes j les calculs peuvent être 
situés , à différentes hauteurs , dans les canaux excréteurs ; 
mais il faut qu’ils soient phicés dans le canal hépatique ou le 
cholédoque; car on a vu des concrétions biliaires boucher le 
canal cystique, sans qu’il y ait ictère. On observe bien plus 
fréquemment encore des calculs dans la vésicule, sans trace 
de jaunisse ; ce qui prouve mieux, que tout ce qu’on a pu dire, 
que la bile cystique y entre par le canal hépatique, et ii’est pas 
sécrétée par de prétendus vaisseaux hépato-cystiques, dans le 
réservoir biliaire. 

On observe pourtant de véritables jaunisses sans qu’il existe 
aucune lésion matérielle dans le foie: on peut direqu’alors elles 
proviennent de deux causes ; ou bien il y a une sorte de spasme 
des vaisseaux excréteurs, une espèce de constriction nerveuse, 
laquelle n’est pas.apercevable sur le cadavre; ce qui constitue 
l’ictère nerveux (i^oyez observation première, vers la fin de 
cet article ) ; ou bien la lésion est dans les grains glanduleux du 
fpie, donlla ténuité ne permet pas plus de reconuaître les alté¬ 
rations que la structure anatomique. Dans ces deux cas, le 
malade venant à succomber, il est impossible de reconnaître 
l’origine de la jaunisse , quoiqu’elle existe dans l’un et l’autre 
cas, et surtout dans le second , où la lésion est organique, 
tandis qu’elle est vitale dans le premier. 

Il y a aussi des ictères qui appartiennent à des lésions du 
foie très-distinctes ; telles sont celles qu’on observe dans la 
plupart des maladies connues sous le nom à^engorgeniens ou 
à’obstructions. La jaunisse est la maladie la plus fréquente du 
foie. 

Pro'uvons qu’il y a pourtant des jaunisses dont il est impos¬ 
sible d’assigner la cause. J’en citerai, entre autre espèce, une, 
dontonn’a jamais parlé, à ma connaissance; c’est celle qui sur¬ 
vient pendant l’agonie ou après la mort, à la suite de péri¬ 
pneumonie. J’ai vu plusieurs fois le cadavre de gens qui avaient 
succombé à cette maladie, devenir très-jaune, safrané même, 
du jour au lendemain : je n’ai jamais rencontré alors de lésion 
dans le foie ou ses annexes ; du moins elle n’était pas aper- 
cevable. 

C’est cette difficulté de pouvoir assigner, dans quelques cir¬ 
constances , la cause de l’ictère, qui a fait penser à quelque.s 
personnes que cette maladie n’e'tait pas causée par le passage 
de labile dans l’économie animale. On a soutenu, à l’école de 
médecine de Paris, en 1811 ( sous le n° 79), une thèse où 
on cherche à appuyer cette idée. On y cite des ictères locaux 
et des ictères généraux , où on n’a rencontré aucune lésion 
hépatique. On y rappelle qu’il y a des cas de jaunisse où les 
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excrcmens conservent leur couleur naturelle. On y reproduit 
l’analyse du sang des iclériques , ^aite tout re'ccmment, et où 
on n’a pas retrouve' l’amertume dè la bile dans la se'rosite'jaune 
qui s’en se'pare , etc. j mais tous ces faits sont en trop petit 
nombre pour offrir rien de concluant contre l’opinion des me'- 
decins de tons les siècles et de toute^ les sectes. 

Quanta la couleür des icteriques , elle est très-variable’, 
depuis le jaune pâle jusqu’au jaune noirâtre, qu’on appelle 
ictère noir ; on la trouve quelquefois safrane'e, quelquefois 
verdâtre, etc. Les taches jaunes, de'signe'es sous le nom à’he'pa~ 
tiques, les bandes jaunâtres qu’on observe sur diverses re'gions 
de la face, dans les fièvres, sont des diminutifs de la couleur des 
icte'riques, suivant certains praticiens, et sont dues à de le'gères 
alte'rations du foie, quoique la chose ne soit rien moins que 
prouve'e aux yeux de ceux qui n’admettent qu’avec re'servfe 
de telles assertions. C’est ainsi qu’on a admis, sans plus de 
preuves, que les efflorescences bourgeonne'es de la face indi¬ 
quent des alte'rations du foie. 

Comme il sera traite', au mot ictère, avec tous les de'tails 
ne'cessaires , de cette maladie , j’ai dû me borner ici à quelques 
considérations ge'ne'rales sur ses causes, et sur les lésions du 
foie qui les produisent. Je ferai pourtant encore cette remarque, 
que les personnes tristes sont pre'dispose'es à l’ictère : on peut 
même ^ijouter que la tristesse porte en ge'ne'ral aux maladies 
he'patiques chroniques, à moins qu’on ne veuille dire que cette 
affection de l’ame soit le résultat de ces maladies et non la cause. 

L’ictère accompagne presque toutes les maladies du foie, et 
souvent son apparition vient fixer le diagnostic iiicertain du 
me'decin , et le tirer d’embarras en lui montrant le viscère lèse'. 
Nous dirons , à ce sujet, que, dan's plus d’un cas, les cou¬ 
leurs, qui se remarqnent dans les maladies, sont indicatives 
du genre de le'sion qui existe. L’absence de couleur, ou déco¬ 
loration , indique le mauvais état du sang ; la pâleur décèle 
les cachexies en général ; le jaune terreux annonce les mala¬ 
dies avec formation de tissus étrangers, comme la phthisie*, 
le cancer, etc. j le jaune marqué accompagne les maladies du 
foie, comme nous venons de ,le dire ; le rouge montre les mala¬ 
dies inflammatoires • le violet, les lésions organiques du cœur; 
et le noir est le signe non équivoque de l’existence de la gan¬ 
grène, du sphacèle , etc. dans les plaies , les fièvres, etc. Ce 
petit tableau , qu’on-pourrait étendre beaucoup , fait voir que 
la nature s’aide de toutes espèces de moyens physiques pour 
nous faire connaître ses aberrations morbifiques. 

Des maladies du foie comme organe glanduleux. Nous 
avons déjà établi qu’on ne connaissait qu’une seule maladie 
primitive du foie appartenant à cet organe considéré comme 
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glahcle, dont les caractères fussent assez tranche's, dans la 
majorité, des cas, pour pouvoir être reconnue, et qu’elle se 
divisait en deux espèces , savoir, l’he'patite aifçuë et l’he'patite 
chronique. Nous avons fait entrevoir que Vhepatitis e'tait la 
source d’une multitude de le'sions des tissus organiques du foie, 
qu’on ne reconnaissait le plus souvent qu’après la mort des 
sujets, à cause de l’obscurité' avec laquelle ils signalaient leur 
existence, et que nous avons, par conse'quent, renvoyé dans le 
domaine de l’anatomie pathologique. 

Hépatite aiguë. L’inflammation aiguë attaquant d’autant 
■ plus facilement les organes qu’ils sont plus pourvus de tissu 
cellulaire, il en re'sulte que le foie , qui en contient très-peu 
d’apparent, doit l’être peu fre'quemment, ce qui est effective¬ 
ment vrai. On rencontre vingt inflammations des poumons 
contre une de foie. L’inflammation chronique, au contraire, 
qui se manifeste lentement, et, en quelque sorte, après un 
travail pre'paratoire , n’exige pas la pre'sence d’autant de tissu- 
cellulaire J. aussi voyons-nous que le foie en est bien plus fré¬ 
quemment atteint que de l’aiguë. 

Le volume considérable du foie fait qu’il est rare qu’il Soit 
atteint des différentes lésions auxquelles il est sujet dans toute 
son étendue j le plus souvent, il n’y a qu’une région , laquelle 
peut être plus ou moins grande , qui en soit le siège ; ce qui 
fait que la portion non malade continue d’exécuter les fonc¬ 
tions de ce viscère, en sorte que l’état de santé apparent peut 
n’en être que médiocrement troublé; de là les maladies du 
foie existant sans qu’on les ait soupçonnées, et même sans 
qu’il en ait existé aucun indice. 

Hkepatitis aiguë attaque le foie après les grandes chaleurs , 
ou l’habitation dans les pays chauds, lorsqu’on n’y est pas 
accoutumé, comme il arriva aux soldats français de l’armée 
d'Egypte , après l’abus des boissons spiritueuses , après des 
évacuations bilieuses imprudemment supprimées l’ob¬ 
servation deuxième, yers la fin de cet article ) , après des con¬ 
tusions snr-l’hypocondre droit ou au crâne. 

Les symptômes qui caractérisent l’hépatite aiguë sont une dou¬ 
leur obtuse, pulsative, et plus ou moins profonde, dans la région 
du foie ; il y a decubitus sur le côté droit, peau sèche , fièvre , 
parfois vomissement de matière bilieuse, constipation ou dé¬ 
jections alvines blanchâtres. Un symptôme singulier, c’est une 
douleur, à l’épaule ou au col, qui existe souvent dans cette 
maladie, laquelle s’explique par le trajet du nerf diaphragma¬ 
tique, qui a quelques relations'avec le foie par le ligament 
coronaire : cette douleur a lieu surtout lorsque l’inflammation 
réside dans la face convexe, et particulièrement dans la mem¬ 
brane qui enveloppe le foie. L’inflammation du foie est sou- 

i6, 7 



gS . FOI 

yenjt accompagnée de jaunisse, parce que les vaisseaux bi¬ 
liaires sont presque toujours atteints par le développement 
des symptômes inflammatoires. 

Cette inflammation se termine assez souvent par résolution , 
fréquemment par suppuration, et rarement par gangrène. Elle 
est souvent mortelle dans le second cas, et toujours dans le 
dernier. 

Si la totalité du tissu du viscère est attaquée d’inflamma¬ 
tion , le pus est également réparti dans toute l’étendue de l’or¬ 
gane, et l’infiltre en quelque sorte j mais, le plus souvent, 
l’inflammation est circonscrite , et n’en occupe qu’une ou , 
quelquefois, plusieurs régions séparées. Il eu résulte de véri¬ 
tables abcès, qui font parfois périr le malade avant de don¬ 
ner issue au pus qu’ils renferment, surtout lorsque leur siège 
est situé profondément. Bianchi, qui a écrit un ouvrage {His- 
iQria kepatica ) si volumineux sur le foie, et où il y a si peu 
de choses précises sur les lésions de ce viscère, prétendait que 
le tissu propre du foie n’était, pas par lui-même susceptible 
d’inflammation ; que lorsqu’on y observait cette maladie, elle 
avait son siège dans les parties qui pénètrent le tissu du viscère. 
Il ajoutait que les seuls abcès du foie qui fussent susceptibles 
de se terminer favorablement, étaient ceux placés entre le 
tissu du foie et ses enveloppes j assertions que l’expérience de 
tous les médecins a démontrées fausses. Tout ce qu’il y a 
à affirmer, c’est que plus le siège d’un abcès au foie sera voi¬ 
sin de sa surface, et plus le nus se fraiera facilement une is¬ 
sue au dehors du viscère. Il est difficile de décider quel est 
le côté le plus avantageux pour que ces abcès se vident avec 
moins de danger : il paraît que ceux qui se lorment dans la 
partie convexe et droite, sont ceux qui présentent, foutes 
choses égales, le moins d’inconvéniens fâcheux , parce qu’ils 
peuvent se faire jour à travers les parois abdominales avec 
moins de désavantage que dans tous les autres points. 

Les chirurgiens sont divisés d’opinion Telativement aux 
abcès du foie qui surviennent après des coups violcns portés 
sur la tête. Bertrand! croyait que le refoulement du sang dans 
le foie, à la suite des commotions cérébrales, causait les abcès. 
( Acad, de chir., tome m , p. 484 )■ Fouteau érnit une opi¬ 
nion presque semblable ; mais il pensait que l’abondance du 
sang dans le foie ne venait pas du refoulement que celui de la 
veine cave intérieure y éprouvait, mais de la plus grande quan¬ 
tité que l’artère hépatique et la veine porte y conduisaient. 
Desault ( OEuvres chirurgicales, tome n, p. 62 ) rejeta ces 
deux explications, et admit un rapport inconnu entre le foie et 
le cerveau qui était la cause de l’affection sympathique du pre¬ 
mier. M. llicherand croit que les abcès du foie, dans les plaies 
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lêfe, sont dus à la commotion que ce viscère lourd et 
pesant e'prouve {Nosographie, tome i, p. 456). Enfin, M. La - 
rey pense que ces abcès ont lieu à la suite de l’infiammatioa 
des membranes fibreuses, par une sorte de s_ympathie. Il doit 
exposer son opinion, qui se rapproche de celle de Dessault, 
dans un article qui suivra celui-ci. 11 est vrai de dire qu’on 
observe des abcès au foie , à la suite de quelques grandes 
plaies , quel que soit leur sie'ge , sans qu’on puisse ' expli- ' 
quer.la raison de cette pre'fèrence, que certains praticiens attri¬ 
buent au transport du pus sur cet organe. 

Le pus des abcès du foie së forme quelquefois en très-péu 
detems : on en a vu ou il e'tail de'jâ ramassé' au cinquième 
jour de l’inflammation ( Lieutaud , Histor. anatom. , lib. i , 
observ. Sqe). Il y a une remarque à faire sur les abcès he'- 
paliques : c’est qu’on y observe une sorte de 'pulsation , qui 
pourrait faire croire à l’existence d’un ane'vrysme(Larrey,-6'fl»2- 
pagne d’Egypte),'si la re'flexion et la connaissance anato¬ 
mique des parties ne de'raontraient pas que ces pulsations sont 
illusoires. On a aussi pris des abcès he'patiques, situe's à la 
partie inférieure de la convexité du foie augmente' de volume, 
pour des tumeurs de ja ve'sicule du fiel, et vice versd. Quant 
au pus lui-même, on le trouve affectant deux variéte's bien 
distinctes J l’un est blanc, et semblable au pus d’un phlegmon 
ordinaire, tandis que l’autre est violet; le premier est fre'- 
quenl; quoique plusieurs auteurs aient avance' que le pus du 
foie était toujours violet. Quelle est la cause de cette diffé¬ 
rence ? Serait-ce que ce dernier pus se trouve colore' par des 
mole'cules hépatiques ramollies et délayées , tandis qu’elles 
n’existent pas dans le pus blanc Le pus blanc montre un meil¬ 
leur e'tat de l’abcès que lorsque Iq pus est inêlé des débris du 
foie. Hippocrate ( apli. qS, sect. 7 ) avait déjà remarqué que le 
pus blanc du foie était de meilleur augure que le pus violet, 
qu’il compare à du rnarc d’huile {amurca). L’abondance de la 
suppuration hépatique est quelquefois telle, qu’on a vu le foie 
réduit à ses seules enveloppes (Lieutaud). 

11 m’est arrivé plusieurs fois d’ouvrir des cadavres, dans 
lesquels j’ai observé un abcès dans le foie chez des sujets qui 
ne s’en étaient point plaints pendant leur vie, et chez lesquels 
on n’en avait remarqué aucun signe. 11 est vrai que , le plus 
souvent, dans ce cas, les sujets étaient attaqués d’aiitres plaies, 
ou d’affections fébriles graves, qui leur laissaient ignorer une 
lésion moindre , et détournaient l’attention de l’observateur. 

On a observe' jusqu’ici dix voies différentes, par lesquelles 
les abcès du foie se sont fait jour à l’extérieur de cet organe. 

1° A travers les tégumens musculaires qui recouvrent le foie, 
ee qui peut se faire de plusieurs manières ; i® au-dessous des 
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fausses côtes , phénomène qui suppose l’augmentation de vo- 
Junie du foie , laquelle a toujours lieu dans son inflammation; 
2° entre les fausses côtes, et alors le diaphragme qui s’attache 
à l’extrémite' de tous les cartilages des côtes, est ne'cessaire- 
ment compromis et traverse' par le pus de l’abcès avant qu’il 
m’intéresse les muscles intercostaux et autres ; 5° lorsque le pu* 
fuse entre les couches musculaires, ou aodessous de la peau, 
pour aller s’ouvrir une issue à un endroit e'ioigne' du foie, par 
exemple, audessous de Faisselle, comme dans un cas cite' parPor- 
tal ( Traité du foie , p. 225 ), ou dans le dos ( Millar) ; 4° on a 
vu aussi le pus du foie traverser le diaphragme, et s’arrêter 
audessous de la plèvre, qu’il ne déchirait pas, pour aller se rér 
pandre dans quelques régions musculaires externes (Sénac. ); 

C’est dans cette espèce d’abcès que l’art, bien dirigé , peut 
venir utilement, au secours de la nature , en les ouvrant de 
.suite , afin d’arrêter le désordre des parties et les progrès de 
la maladie , et d’empêcher une rupture intérieure , laquelle 
est toujours plus fâcheuse. Tous les ouvrages de chirurgie rap¬ 
portent des cas de guérison à la suite de pareils abcès ouverts 
convenablement. On peut en voir dans le mémoire &nr Yhépa- 
titis par M. Larrey. ^ 

2°. Dans la cavité de la poitrine L’abcès , après avoir con¬ 
tracté des adhérences avec le diaphragme, rompt ce muscle, 
et il s’ensuit un épanchement dé pus dans la poitrine. Celte 
espèce d’eropyème, souvent mortel, pourrait pourtant n’avoir 
pas un résultat aussi fâcheux si on parvenait à le reconnaître 
assez à temps. On lit dans le mémoire cité, de M. Larrey, 
l’histoire d’un caporal qui avait tous les symptômes d’un épan¬ 
chement purulent dans la poitrine, à la suite d’un hépalilis. 
Ce chirurgipu pratiqua l’opération de l’empyèrne entre la 
sixième et la septième côte, en comptant de bas en haut ; il 
en sortit une grande quantité de pus brunâtre qui soulagea 
beaucoup le malade , le fit respirer plus facilement : il resta 
plusieurs jours dans le calme ; mais, épuisé par la violence de 
la maladie , il succomba néanmoins. On trouva , à l’ouver-r 
lure de son cadavre , que le diaphragme et la plèvre étaient Serforés audessus du trèfle tendineux du côté droit, dans l’en-i 

roit où l’abcès s’était ouvert, sur la surface convexe de ce 
viscère. Morand, a été plus heureux dans un cas semblable; 
son malade a guéri à la suite de la ponction de la poitrine 
faite pour vider le pus qu’un abcès du foie y avait épanché. 

Au surplus , outre les signes rationnels d’un épanchement 
dans la poitrine, la nature l’indique encore parfois, en èmpâ- 
t ant la paroi de la poitrine, ety manifestant même une tumeur, 
ce qui eut lieu sur le premier malade dont je viens de parler. 

5». Par les ramifications bronchiques du poumon. Dans ce 
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cas, il y a une triple adhe'rence produite entre le foie, le dia¬ 
phragme et le poumon. Par suite des progrès de l’abcès, la. 
rupture s’en fait dans la substance même du poumon , d’où le 
pus passe dans les canaux des bronches les plus voisins, pour 
être ensuite rejeté au dehors. Les exemples de ce genre de 
rupture ne sont pas rares, ni même les gue'risons par suite de 
cette route factice que la nature procure au pus du foie 
f Journal de Médecine, tom. xxxiii, p. 211 ). Le pus du foie 
peut s’e'chapper dans le poumon par une plaie fistuleuse, et la 
guérison est alors encore plus certaine ( Hebre'ard , Mé¬ 
moire sur les terminaisons de l’hépatite, inséré dans les 
Mémoires de la Société médicale , tome vu ) . 

4“. Dans la cavité' abdominale. Ce cas arrive fre'quemraent. 
Il faut, pour qu’il ait lieu, que l’abcès he'patique ait son sie'ge 
à la face concave du foie, ou au voisinage du bord tranchant. 
La mort suit presque toujours alors l’e'panchement purulent 
qui a lieu. Dans ce cas, M. Hebre'ard croitqéon pourrait sau¬ 
ver le malade eu ouvrant- la paroi abdominale pour vider le 
pus provenant de la rupture de l’abcès he'patique {Mémoires 
de la Société médicale d’émulation , tome vu ). Je citerai 
pour exemple de cette terminaison celui rapporte' par Lieu- 
taud ( Histoire anatomique , livre , i, obs. 697 ) , et l’obser¬ 
vation troisième à la suite de cet article. 

5°. Imrae'diatement dans une partie du tube digestif. Il y a 
préalablement, comme on le conçoit bien , adhe'rence entre 
les parois de l’abcès et la portion de ce tube où se fera la rup¬ 
ture qui a lieu dans sa cavité'. On a observe' jusqu’ici que cette 
rupture pouvait se faire dans trois endroits dilférens : i*. dans 
l’estomac, et alors le pus est rejete' par le vomissement {Sal- 
muth , cent, i, obs. 27 ); 2”. dans le colon tran.sverse. C’est le 
lieu où l’adhérence est la plus fréquente , et le genre de rup¬ 
ture le plus favorable à ces sortes d’abcès. C’est cette voie dont 
la nature se sert le plus souvent pour guérir spontanément ces 
sortes de lésions ( Cheston , Pathol, inquir. ). Le pus s’écoule 
par les sellés , et ce genre d’évacuation a été placé par quel¬ 
ques praticiens dans les flux hépatiques. Voyez ce que nous 
avons dit plus haut à ce sujet 5 5". dans le duodénum. Ce mode 
de rupture est beaucoup moins fréquent. Nous avons , dans la 
description du foie, indiqué la portion de ce viscère qui touche 
à la seconde courbure de cet intestin, et c’est à ce point que 
l’adhérence et l’ulcération ont lieu. 

6“. Dans les canaux biliaires , d’où le pus communique en¬ 
suite avec l’intestin. Lorsque le foyer de l’abcès se trouve 
situé audessus de ces canaux , il détruit une portion de leurs 
parois, ce qui sert de route au pus pour s’introduire dans leur 
«apacité j d’où il est porté dans le tube infestinal. Ce mode 
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présente trois variétés. ï®. La rupture peut avoir lieu clans le 
eanal hépatique ; 2“. dans la vésicule du Académie de 
Chirurgie . t. i, p. 1 72 ) , ou le conduit c_ystique •, 5®. dans le, 
canal cholédoque ( Voyez Morgagni, epist. 56, art. 10). Lassus 
( Pathologie chirurgicale , tom..i, p. i5i ) assure avoir vu un 
cas de guérison d’abcès au foie'par l’absorption du pus par les 
vaisseaux biliaires. 

7®. Par l’ombilic. Smettins ( Miscéüan. , p. 569) , cité par 
Ploucquet, indique cette voie. 11 faut, pour qu’elle puisse avoir 
lieu, que le foie prenne un volume considérable, et qu’il adhère 
à l’ombilic par un point voisin de l’endroit où est situé l’abcès. 

8®. Par la veine ombilicale. J’ai vu chez un sujet qui avait un 
abcès considérable dans le foie des traces de pus à l’ombilié ; ce. 
liquide avait suinté le long de cette veine fermée", mais à l’ex¬ 
térieur. Dans l’enfance, il ne serait pas impossible que la nature 
se servît de cette voie pour évacuer le pus d’un pareil abcès, 
parce que l’occlusion n’a pas, à cette époque, la même solidité 
que dans un âge plrfs avancé. N’a-t-on pas des exemples d’hémor¬ 
ragies survenues par cette veine jusque chez l’adulte? Pour¬ 
quoi un autre liquide ne pourrait-il pas être évacué de même ? 

g®. Dans la veine cave. Cette voie est admise par James 
(Dict., t. IV, p. 262). Le pus , suivant lui, après avoir corrodé 
des vaisseaux sanguins , passe dans cette grande veine, d’où 
il circule dans la masse du sang, et cause la fièvre hectique 
et tous les aecidens qui suivent le mélange du pus avec le sang. 
On sait de tout temps que le pus des abcès peut passer par 
absorption dans la masse du sang et y causer des ravages bien 
connus ; mais l’auteur que nous venons de citer précise da¬ 
vantage la chose , en indiquant la route qu’il a vu tenir au pus 
dans le cas d’abcès au foie. 

10®. Par métastase. Les absorbans et les vaisseaux sanguins; 
car on croit avoir quelques preuves que les veines le peuvent 
aussi, pompent, dans certaines circonstances, le pus des abcès 
au foie, et les vident en.tout ou en partie. Dès le temps 
d’Aretée , on avait des exemples ( Chronic. , 1. 1 , ç. i5) que 
le pus du foie peut être rendu par les urines. Les observateurs 
ont vu , depuis , plusieurs autres parties du corps être le siège 
de la résorption du pus hépatique. On en a rencontré dans 
l’épaisseur de la cuisse, des gras des jambes , à la surface de la 
peau , etc. P’byez Ploucquet. 

Il se peut qu’il y ait d’autre.s voies par où le .pus des abcès 
du foie puisse s’écouler ; mais ce sont les seules dont j’aie ren¬ 
contré des traces dans les auteurs ou dans les malades soumis 
à mon observation. On peut consulter à ce sujet les observa¬ 
tions de Morgagni relatives aux abcès' du foie, epist. 5o f 
àrt. io5, to6, 107. 
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Nous avons représenté jusqu’ici l’inflammation comme atta¬ 
quant seulement les tissus du foie; mais elle peut, dans d’autres 
cas, n’en affecter que les enveloppes, ce qui constitue une 
sorte de péritonite hépatique, qu’on décrira sans doute, avec 
de'tail, à l’article péritonite en général. Elle se décèle par des 
douleurs superficielles dans la région du foie, qui augmentent 
par la pression , avec tension de l’hypocondre , fièvre , et tous 
les autres symptômes qui annoncent la péritonite. Elle a cela 
de particulier qu’elle se borne rarement à une seule région 
du foie, ou même au foie seul. Elle peut s’étendre au péri¬ 
toine qui recouvre les organes voisins, et même au paren¬ 
chyme des organes. C’est ainsi qu’on a observé des gastrites , 
des pleurésies, etc., qui n’étaient survenues que par l’extension 
de l’inflammation des enveloppes du foie ; réciproquement on 
a vu, dans plus d’une circonstance , l’inflammation d’un or¬ 
gane voisin s’étendre aux membranes du foie et même au tissu 
du viscère., et constituer ainsi des hépatites consécutives. Ces 
cas sont fréquens. 

Il résulte de cette inflammation superficielle des adhérences 
nombreuses du foie avec les organes voisins, qui subsistent 
après la guérison de la maladie qui les a produites. Le foie 
peut adhérer ainsi avec la portion du diaphragme qui le re¬ 
couvre , avec le colon, l’épiploon, l’estomac , Ta rate même, 
les parois antérieures de l’abdomen , etc. Il suit de ces adhé¬ 
rences de la gêne dans les fonctions; du trouble dans la di¬ 
gestion , la respiration , les excrétions; des coliques , etc. ; en 
un mot, un état valétudinaire perpétuel pour les sujets chez 
qui elles existent, surtout lorsqu’elles sont étendues et pro¬ 
fondes. Cette inflammation se termine aussi parla suppuration ; 
et le plus souvent, dans ce cas, la perte des sujets est presque 
certaine. 

Nous avons annoncé que l’hépatite se terminait par la gan¬ 
grène. Cette terminaison est etfeclivement indiquée par les 
auteurs ; mais j’avoue n’avoir pas eu occasion dé l’observer 
jusqu’ici, si ce n’est dans Xhépatite péritonéale , ou péritonite 
hépatique. Foreslus (lib. xix, obs. ii ) en rapporte un cas. 
M. Portai, dans plusieurs endroits de son traité du foie, admet 
aussi celte terminaison dans Xhépatitis , notamment pageaSTr. 
Il se sert même quelquefqis de l’expression de sphacèle du 
foie. Il dit en avoir observé aussi plusieurs exemples à la suite 
des fièvres malignes ou putrides. Lieutaud a présenté des c.es 
assez nombreux de gangrène du foie dans son histoire anato¬ 
mique , à l’article de ce viscère, et on en trouve un fait décrit 
par Morgagni, episf. 54 , art. aS. Sans doute ces-gangrènes 
sont partielles ; car le tissu du viscère m’y paraît peu propre , 
et la mort doit arriver av'ant que cette lésion destructiv'e ait 
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fait beanconp de progrès. La gangrène est comme rinflam- 
mation ; elle se de'veloppe d’autant plus, facilement qu’elle at¬ 
taque des tissus plus mous et plus abondans en fibres cellulaires. 

Hépatite chronique. Avant les progrès que la me'deciue a 
faits depuis vingt-cinq ans, progrès qui sont dus à l’esprit 
d’observation qu’on a porte' dans l’e'tude de cette science , on 
ne distinguait que bien vaguement ce qu’on appelle inflam¬ 
mation chronique, de l’aiguë. Cependant, le premier de ces 
noms se trouve même dans des ouvrages anciens j mais les 
phe'nomènes qui lui appartiennent e'taient très-obscurément 
indique's; toute l’attention des praticiens s’e'tait concentre'e sur 
l’inflammation aiguë dont les caractères sont eflfectivement 
bien plus saillans et par conse'quent bien plus faciles à saisir. 
On a porté à cet e'gard l’obscurité si loin , qu’on a confondu 
les terminaisons de ces deux genres de maladie les unes avec 
les autres; c’est ainsi qu’on a regardé ce qu’on appelle squirrhe, 
induration , etc. , comme des terminaisons de l’inflammation 
aiguë , tandis qu’elles n’appartiennent qu’à la chronique pri¬ 
mitive ou à l’aiguë qui se change en chronique.. 

Plus les maladies sont obscures, plus leurs caractères sont 
difficiles à saisir, et plus l’art doit chercher à les apprécier et 
à les faire connaître. L’étude des inflammations chroniques a 
été fort avancée dans ces derniers temps ; celle des tissus mu¬ 
queux et séreux est maintenant parvenue à un état très-satis¬ 
faisant. Il reste encore beaucoup à faire sur celle des organes 
en général, et sur celle du foie en partiçulier; sa connais¬ 
sance parfaite ne peut être que l’ouvrage du temps. Quoiqu’il 
ne soit guère permis , dans l’état actuel de la science, de ne 
pas parler de l’inflammation chronique des organes, je re¬ 
marque que, dans aucun des ouvrages modernes, on ne parle 
de celle du ffiie. 

Elle se manifeste ( F’qt'cz l’observation quatrième vers la 
fin de cet article ) d’une manière fort obscure et souvent in¬ 
sidieuse. Les malades éprouvent une douleur sourde , peu 
marquée, profonde ; il y s’en état de malaise abdominal dont 
on se rend compte difficilement ; si on applique la main sur 
l’hypocondre droit, on augmente un peu la douleur; mais, 
pour cela, il faut appuyer d’une manière assez forte ; parfois 
il se manifeste une petite toux sèche ; il y a des dégoûts, de 
l’inappétence passagère ; on sent une inquiétude générale, que 
les malades rendent en disant qu’ils ne savent pas ce qu’ils 
ont, expression dont on se sert dans beaucoup d’autres occa¬ 
sions , et souvent fort à propos ; car on peut être très-souffrant, 
sans pouvoir exprimer où , ni l’espèce de mal qu’on éprouve. 

^ 1 existe , dès l’origine de la maladie, un peu de trouble dans 
cir culation ; et, lorsqu’elle a fait des progrès marqués, ily 
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a un véritable état fébrile, mais se dessinant faiblement et d’une 
manière lente : la durée du mal n’a rien de certain: il peut être 
plusieurs années à parcourir les différentes périodes dont il est 
susceptible ; mais ordinairement il ne passe guère six à huit 
mois, un an ou dix-huit mois au plus, temps pendant lequel les 
malades maigrissent, ont le teint hâve, et prennent les appa¬ 
rences des tempéramens bilieux. Il est à remarquer que c’est 
chez ceux qui ont naturellement ce tempérament que cette 
maladie se développe le plus fréquemment, et en général 
toutes les maladies du foie sont dans le même cas, sans doute à 
cause de la plus grande activité de cet organe , et des qualités 
plus irritantes qu’a la bile chez ces individus. On pourrait 
dire, d’une manière générale, que l’hépatite chronique n’étant 
qu'e l’aiguè qui se développe lentement, elle n’ofifre que les 
traits de celle-ci fort radoucis. 

L’hépatite chronique a des modes différens de terminaison. 
I". Par suppuration. Cette terminaison a lien fort lentement. 
Le pus se ramasse peu à peu , et forme parfois des ahcès sem¬ 
blables à ceux dont nous avons parlé plus haut, et qui peuvent 
s’ouvrir de la même manière. Ce mode est peut-être le plus 
rare de tons, quoique nous en parlions le premier; il est au 
contraire le plus fréquent dans la maladie à l’état aigu , et on' 
pourrait même le considérer comme le seul ; car la gangrène 
n’en est en quelque sorte que le développement extrême. 

2“. Par squirrhe , engorgement, induration. Je réunis ces 
trois expressions que les auteurs confondent, et auxquelles ils 
attachent le plus souvent la même valeur. Elles signifient à leurs 
yeuxune dureté plus grande du tissu hépatique, réunie avec une 
sorte de raccornissemont, souvent avec un changement en plus 
ou en moins dans le volume et parfois avec une altération de 
couleur naturelle de l’organe. Dans l’induration du foie , qui 
est suivant moi l’expression convenable , le tissu n’est pas vi¬ 
siblement altéré : il a. acquis seulement plus de densité , ce 
qui le prive d’exercer les fonctions auxquelles il est appelé, 
ou du moins il ne les remplit que très-imparfaitement. C’est 
cette terminaison de l’hépatite chronique qui offre le moins 
de symptômes au médecin observateur, et qui est par con¬ 
séquent la plus difficile à caractériser, à moins que le foie 
n’ait acquis plus de volume; car alors je tact peut aider le 
diagnostic : c’est souvent à cette affection du foie qu’il faut 
rapporter les ascites qu’on observe très-fré«]uemment dans les 
maladies de cet organe, et dont on a tant de peine à trouver 
l’origine. Les fièvres intermittentes produisent souvent l’inflam¬ 
mation latente du foie ; de-là le volume qu’il acquiert, l’en¬ 
gorgement , comme disent les praticiens, qui succède à ces 
fièvres : d’où l’on peut conclure qu’on doit toujours s’efforcer 
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de les terminer le plus tôt possible ; car ce n’est jamais que 
lorsqu’elles sont longues qu’elles causent cette altè'ration du 
foie. Ce n’est pas le quinquina , comme ôn l’a cru longtemps , 
qui produit les engorgemens du foie , c’est la fièvre pour la- ■ 
quelle on l’administre. Plus tôt on l’administrera convenable-’ 
ment, et moins on aura à craindre d’engorgementhépatiqüe. . 

Il est difficile d’expliquer la relation qu’il j a entre les 
engorgemens résultant de l’inflammation chronique du foie et 
l’épanchement de sérosité dans l’abdomen qui le suit ; mais 
ces deux affections existent presque toujours simultanément. 
Il est rare de voir l’une sans l’autre. Serait-ce l’abondance des 
lymphatiques dans le foie qui , lésés eux-mêmes lorsque ce 
viscère l’est, produirait la congestion séreuse ? Serait-ce le 
trouble que la circulation hépatique doit nécessaîremènt 
éprouver , circulation qui est considérable dans ce viscère, 
comme nous l’avons dit dans la description du foie, qui serait le 
motif de ces épanchemens ? Il est difficile de se décider entre 
ces deux causes. Peut-être l’une et l’autre y concourent-elles. 
Les maladies des autres viscères abdominaux peuvent aussi 1 
produire des ascites ; mais la.rate et surtout le foie engendrent, 
parleurs aberrations morbifiques , les trois quarts de ceux 
qu’on observe ; et comme ces lésions sont presque toujours 
incurables , il en résulte que l’épanchement séreux , qui n’est 
que la conséquence de ces lésions, est lui-même rarement 
susceptible dé guérir. On parvient quelquefois à faire évacuer / 
la sérosité ; mais elle se reforme aussitôt, à cause de la perma¬ 
nence de la lésion organique à laquelle on ne peut remédier- 

5®. Par productions des tissus diffe'rens. On pourrait peut- 
être élever quelques doutes sur l’origine que nous donnons ici 
aux productions des différens tissus que l’on voit se développer 
dans lét foie. Le travail qui les produit n’est pas assez bien, 
connu pour résoudre entièrement le doute ; mais l’analogie, ce 
qui nous est connu sur le développement de ces tissus, et la 
marche uniforme que suit ordinairement la nature, nous portent 
à'croire que c’est à une inflammation en quelque sorte silen¬ 
cieuse qu’ils doivent leur formation. Nous voyons les phéno¬ 
mènes de la production de ces tissus se développer sous nos 
yeux dans des organes' appareils , comme la peau , les mem¬ 
branes muqueuses , etc j les symptômes vitaux qui ont lien 
pendant leur formation , comme la chaleur, la douleur, l’état 
fébrile, sont ceux des maladies inflammatoires. Pourquoi donc 
ne rapporterait-on pas les productions de tissus dans le foie à 
cette maladie ? Pourquoi ne pas voir, dans le travail intestin, 
qui précède leur existence, cette même inflammation lente qui 
produit sous nos yeux , dans d’autres lissas , des résultats 
analogues?. ■ 



FOI 107 

Je n’entrerai pas ici dans une discussion, pour savoir si ces 
tissus ne sont qu’une transformation de celui du foie, ou s’ils 
sont une production à part. La solution en serait difficile, et de 
plus elle ne mènerait à aucnti re'sultat utile. 

Je n’entreprends pas davantage de de'cider si ces tissus ne 
sont que des varie'te's l’un de l’autre , comme quelques per¬ 
sonnes le veulent. La question n’est pas encore re'solue par le 
petit nombre de ceux qui s’occupent de cette intéressante ma* 
tière. Je les suppose distincts provisoirement, et je passe à leur 
indication. 

Tubercules dans le foie. Ils y sont fréquens. On en observe 
d’abord assez souvent sur les enveloppes de cet organe, comme 
sur le reste do péritoine. Ceux-ci sontle plus ordinairement en¬ 
kystés, et peuvent être aussi le résultat de l’inflamtiiation aiguë 
péritonéale. On y observe encore, dans le même cas, des gra¬ 
nulations miliaires qu’il ne faut pas confondre avec les tuber¬ 
cules proprement dits. Quant aux tubercules du foie, ils se déve¬ 
loppent dans le tissu de l’organe çà et là. Ordinairement ils y 
sont peu nombreux; mais parfois il y en a une quantité.prodi- 
gieuse , comme on peut le voir sur certains foies déposés dans 
les cabinets de la Faculté de médecine de Paris. Presque tous 
ceux que j’ai vus étaient sous cette enveloppe membraneuse. 
Lorsque les tubercules se ramollissent , le pus peut être ab¬ 
sorbé et causer la fièvre hectique et tous les accidens de la col- 
liqnation ; ou bien, s’ils sont un peu volumineux, ce pus se 
creuse des trajets fistuleux et se répand au dehors de l’organe, 
ou, s’ils sont nombreux et voisins les uns des autres , le pus 
de ces différens tubercules se réunit, et il en'résulte un abcès 
qui suit la marche indiquée plus haut. Je me sers du mot pus 
pour me conformer à l’usage; car celui de tissu ramolli est le 
seul exact, pour les tubercules et pour les tissus suivons. C’est 
cette affection et quelques autres analogues où on observe le 
dépérissement du malade , par suite du ramollissement des tu¬ 
bercules ou autres tissus étranprs du /oie , que les praticiens 
désignent sous le nom de phthisie he’paiique , mot qui rend 
bien leur idée, mais qui manque de justesse, si on entend 
par là qu’il y a lonjours diminution dans le volume du foie. 
Ce viscère peut avoir les mêmes dimensions apparentes , et 
contenir des ulcér£\^ions à l’intérieur. Il ne faudrait pourtant 
pas regarder comme phthisie on consomption hépatique presque 
toutes les maladies du foie, comme le veut M. Portai dans son 
ouvrage sur ce viscère. On ne devra donuer ce nom qu’à la ma¬ 
ladie causée par la suppuration chroniqu'e du foie ou le ramol¬ 
lissement des tissus qui peuvent s’y développer , laquelle n’est, 
Éomme on voit, qu’une.des terminaisons de l’hépatite chro¬ 
nique qui est souvent latente. 

La ladrerie dans le porc est souvent causée par un état tuber- 
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culeux du foie de cet animal j d’autres fois elle se rapporte a 
des hydatides entyste'es', de'veloppe'es dans son système mus¬ 
culaire. 

Tissu squirrheux développe' dans le foie. Ce n’est pas ici la 
sirriple induration qualifiée de squirrhe par beaucoup de pra¬ 
ticiens et dont nous avons traite' plus haut ; c’est le développe- ■ 
ment d’un tissu suigeneris assez consistant, demi-transparent, ' 
formé de fibres distinctes , de couleur légèrement verdâtre, , 
un peu semblable à la couenne du lard , d’où on l’a désigné 
sous le nom de tissu lardacé. Ce tissu, qui est fort connu des : 
pathologistes , qui se développe si souvent au pylore , à l’es¬ 
tomac, à l’utérus, etc., n’est pas très-fréquent dans le foie. Il 
y existe dans les grandes dégénérescences de ce viscère; je l’y 
ai observé, mais assez rarement et en petite quantité. Il se ra- - 
mollit, mais Ja matière de son ramollissement, également peu ; 
abondante , ne peut causer que de médiocres dommages dans • 
l’économie. Ce tissu n’est jamais solitaire , comme le précé- • 
dent ; il accompagne ordinairement le suivant. On observe ■ 
que, dans le plus grand nombre des cas, il commence par en¬ 
vahir les membranes du foie , avant d’en attaquer le tissu, et ' 
que souvent il n’est que l’extension d’un semblable développe- • 
ment dans un organe voisin. Lors de son ulcération, il constitue 
un véritable cancer du foie, affection qni résulte toujours du ti 
ramollissement d’un tissu non analogue. ■ 

Tissu cérébrifonne développé dans le foie. Ce tissu, ainsi - 
nommé à cause de sa ressemblance avec la substance cérébrale, 
et dont la description plus exacte est due à MM. Laennec et ' 
Bayle , était connu des praticiens sous'Ie nom àe substance ’ 
squirrheuse, stéatomateuse, scrophuleuse, lardacée, et était,' 
confondu avec le précédent. Il en diffère par son opacité, par ' 
une multitude de petits vaisseaux que l’on y découvre , lesquels ■ 
y causent parfois de véritables congestions sanguines et le co¬ 
lorent souvent en brun , parce qu’il n’y a pas des fibres rayons- 
nées comme dans le tissu squirrheux. Il ressemble à la graisse 
du lard, tandis que le précédent a l’aspect de sa couenne. Lçi 
tissu cérébriforme se rencontre dans le foie , mais bien plus ' 
rarement que sa variété dont nous allons parler principalement,- .■ 
et qui en diffère par une teinte un peu citrine et par une appa- • 
rence suifeuse. 

Le tissu siéatQmateux, variété du cérébriforme, est le plus ■ 
abondant de tous ceux qui se développent dans le foie. Il coin- ' 
mence toujours par le tissu de l’organe, ce qui est souvent le ' 
contraire dn tissu squirrheux. Il envahit souvent tout un lobe : 
du viscère : il faut sans doute attribuer à son envahissement 
total et à son ramollissement la fonte entière du foie obser- • 
vée par quelques auteurs , quoiqu’un pareil état paraisse bien 
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âifficile à croire. Souvent, au lieu de se deVelopper de proche 
en proche, il commence par plusieurs points en même temps 
(Fbyezobservation cinquième à la fin de cetarticle),qui finissent 
parse re'unirsi la vie du malade est assez longue } d’autres fois, 
les foyers sont si isolés et si peu volumineux, qu’on prendrait 
cessléatomes isolés pour des tubercules non enkystés. Je suis 
persuadé qu’on a souvent commis cette erreur; peut-être rnême 
n’en est-ce pas. une,.car il ne serait pas impossible que les 
tubercules n’en fussent qu’une modification. M. Dupuytren 
pense même que les différens tissus morbifiques ne sont que 
des variétés l’un de l’autre. Pourtant, en général, ils se pré¬ 
sentent avec des caractères assez tranchés pour être considérés 
comme distincts. Puisque les productions stéatomateuses sont 
considérables, le liquide de leur ramollissement l’est égale¬ 
ment, et peut former de véritables abcès qui peuvent s’ouvrir 
de la même manière que ceux qui résultent de l’hépatite aiguë. 
Lorsqu’ils s’ouvrent dans, un point inte.stinal, ijs donnent lieu 
à des écoulemens purulens, qui ont aussi été appelés du nom 
ÿhépatirrhée ou flux hépatique, ce qui est vrai au fond ,'mais 
ce qui est sujet à erreur, puisque de semblables ûux peuvent 
avoir une autre source que le foie. La bouillie pulfacée, qui 
résulte du ramollissement de la dégénérescence stéatomateuse 
du foie, est confondue par les praticiens avec le pus, et il faut 
avouer qu’elle en présente plusieurs des caractères; ces diffé¬ 
rences seront sans doute exposées au mot pus. 

Tissu de la mélanose développé dam le foie. Ce tissu, 
encore peu connu , a été vu par plusieurs médecins. Morgagni 
me semble en parler dans divers endroits de ses ouvrages. 
Bailîie {Anat. path., chap. xi, sect. 7)3 parlé de tubercules 
mous brunâtres du foie qui ne sont probablement que <îe la 
mélanose, ainsi nommée à cause de sa couleur noire. Le nom 
de tubercule noir rend assez bien l’idée qu’on doit se faire de 
la mélanose, tissu décrit avec exactitude par M. Laennec, 
mais qui a besoin d’être encore observé biep des fois avant 
qu’on puisse en avoir l’histoire complette. Je tiens de MM. Tes¬ 
sier et Huzard qu’il est fréquent dans les quadrupèdes , surtout 
dans les chevaux. Il y a plus de vingt-cinq ans que les vétéri¬ 
naires ont parlé de ce tissu qui n’a été aperçu d’une manière 
un peu exacte chez l’homme que depuis quelques années. Il 
paraît avoir de l’analogie avec le produit de la sèche dont on 
fait l’encre dite de la Chine. Ce tissu présente dans sa section 
l’aspect d’une truffe coupée ( Lrcoperdon tuher, L. ); La 
mélanose est peu fréquente dans le foie, où je l’ai aperçue dans 
quelques circonstances, mais jamais dans l’état de ramollisse¬ 
ment, qui, pourtant, a été observé par d’autres, mais dans 
des organes différens. Elle se trouve dans le foie, sous forme 
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tuberculeuse, dans des points e'Ioigne's : elle est rarement asseï 
abondante pour gêner les fonctions de ce viscère; et, lorsqu’on 
la rencontre , c’est toujours d’une manière inattendue. 

On pourrait ajouter à la formation des quatre tissus pre'ce'- 
dens ■ qui sont les seuls de cette nature que nous connaissions 
jusqu’ici, ceux dont les analogues existent dans nos organes , 
et qu’on voit aussi se former dans le foie à la suite de l’he'patite 
chronique , ou du moins qu’on y rapporte ; comme la de'gê- 

^Ùe'rescence fibreuse, cartilagineuse, etc. J’en parlerai dans le 
quatrième paragraphe de cet article, où les tissus décrits plus 
haut auraient pu figurer aussi, si je n’eusse cru qu’il était plus 
convenable d’en parler à la suite de la maladie dont ils me sem¬ 
blent en quelque sorte la conséquence ; non pas que l’hépatile 
chronique ne puisse se terminer par résolution, je crois même 
que cette fin a lien assez souvent ; et si nous ne l’apercevons 
pas, c’est que les symptômes principaux en étant peu caracté¬ 
risés, la guérison s’opère souvent à notre insu, et même à celui 
des malades. 

Je.n’ai jusqu’ici que peu parlé des traitemens à faire dans 
les diverses inflammations du foie. Ce n’est pas que je croie 
qu’il n’y en a point à employer; je pense, au contraire, que; 
dans le plus, grand nombre, on peut en mettre en usage avec 
quelque espoir de succès ; mais il me paraît bien difficile de 
pouvoir prescrire de si loin quel traitement convient à telle ou 
telle espèce d’inflammation de cet organe. Il faut voir lâ*ma- 
ladie précise, et même la varie'té de la maladie qu’on a sous les 
yeux, pour indiquer un traitement convenable. Dans un ou¬ 
vrage de la nature de celui-ci , on ne peut que se tenir dans 
des indications générales. Ainsi, dans l’hépatite aiguë, la sai¬ 
gnée, les émolliens sur le côté, les boissons délayantes , la 
diète absolue', le repos parfait, les lavemens, les bains, de 
doux laxatifs sur la fin de la maladie, doivent être mis eu usage; 
mais l’emploi de ces moj'ens est subordonnéà l’état du malade, 
à son âge, à sa constitution, etc. Lorsque la maladie est chre- 
«ique , on doit ne pratiquer que de petites saignées , mais les 
répéter fréquemment ; préférer souvent les applications de 
sangsues, surtout à l’anus, région dont les vaisseaux commu¬ 
niquent directement avec le foie par le moyen des veines he'- 
morroidales ; on les pose aussi sur le côte' avec fruit. Les 
boissons^doivent être adoucissantes : on peut appliquer un 
nu plusieurs vésicatoires volans autour du foie , employer 
des fpndaps, comme les sucs amers herbacés, les pilules sa¬ 
vonneuses, l’extrait de cigüé , les frictions mercurielles sur 
l’hypocondre, les bains de siège-on généraux , etc., etc. C’est 
à l’habilete' du praticien appelé à se servir de ces médicamens 
et d’autres convenables, qu’il est nécessaire-de varier, de doser. 
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de mixtibnncr suivant l’art. Ne nous abusons pas sur les 
prescriptions médicales qu’il est possible de faire dans uu 
livre. Souvent on trouve, au lit des malades, des circonstances 
qui obligent à les changer, et même à en suspendre l’applica¬ 
tion. On doit donc se borner à indiquer la route à suivre, et ne 
faire tout au plus qu’y poser des jalons qui empêchent de s’en 
éloigner trop. 

Le traitement chirurgical des abcès he'patiques ne peut avoir 
d’application que pour ceux qui se montrent à l’exte'rieur au- 
dessous de l’hypocondre droit ou vers«l’e'pigastre. On doit 
chercher à les amener au dehors par l’application des e'mol- 
liens sur la re'gion occupe'e par ce viscère. On emploie dans 
la même intention les embrocations huileuses, adoucissantes, 
les bains loc'aux. Aussitôt qu’o b sent de la fluctuation,’ il faut 
se hâter,d’ouvrir ces abcès , non pas avec la pierre à cautère, 
comme on le voulait autrefois, méthode sujette à bien des in- 
convénicns, dont le principal est la difficulté d’atteindre le 
foyer purulent, mais au moyen de l’instrument tranchant qu’ôn 
plonge, sans hésiter, à une pro.*’ondeur convenable. Il s’eir 
écoule uu pus plus ou moins abondant. On panse la plaie én y 
introduisant, audessus d’une compresse fenêtre'e, une charpie 
molle j on renouvelle l’appareil tous les jours, ou même deux 
fois par jour, si le pus est abondant et la saison chà^e. Le 
malade garde le repos , fait une diète sévère jusqu’à ce que la 
suppuration tarisse et que l’ouverture se ferme. On a vu de ces 
abcès se fermer en moins de six semaines ( Voyez les obser¬ 
vations de Petit, fils, sur les apostèmes du foie , et de Morand, 
dans les Mémoires de l’Acade'mie de Chirurgie, tom. n). 
Quelquefois ils restent fistuleux , ainsi que ceux qui s’ouvrent 
spontanément, pendant un temps contsidérable. On a observé 
de ces fistules hépatiques donner issue à du pus, à de la bile, à 
des concrétions biliaires , à des hydatides , etc. On trouve 
fréquemment dans les auteurs des observations de ce genre ; 
j’eq ai moi-même rencontré plusieurs cas. Celles où il y a 
sortie de calculs biliaires sont les plus fréquentes 5 mais elles 
dépendent le plus souvent de fistules de la vésicule du fiel ; les 
^stules par où il sort des hydatides ne sont pas rares non plus 
(Fb/ezl’observation qui suit la septième à la fin de cet article). 

§. IV. Anatomie pathologique du foie. Dans le paragraphe 
précédent, nous avons exposé succinctement, et d’unç manière 
générale, les affections du foie dont l’existence pouvait être 
reconnue à des signes plus on moins nombreux, et plus ou 
moins faciles à apprécier. JDans celui-ci, nous nous proposons 
de parler de lésions du foie dont l’existence n’est pas moins cer¬ 
taine, mais qui ne présentent, le plus souvent, que des carac¬ 
tères ambigus au me'decia observateur qui cherche à les recon- 
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naître, et qui souvent e'chappent aux recherches les, mieux 
riirige'es. Ce ne sont pas des maladies, proprement dites, 
puisque , parce mot, il faut entendre un concours, un assem¬ 
blage de phe'nomènes, se rapportant, pour la plupart, ou tous, 
à la le'sion de tel ou tel organe. Ce sont des alte'rations de tissu, 
çonside're'es isole'ment et inde'pendamment de leur origine, de 
leurs rapports et des symptômes qu’elles produisent. Ce sont 
les e'ie'mens , les mate'Haux, s’il est permis de s’exprimer 
ainsi, dont se composent les maladies, et non point ces mala¬ 
dies elles-mêmes. Ces le'sions existent dans une multitude de 
circonstances difficiles à assigner, souvent sans qu’on les soup¬ 
çonne aucunement; c’est pourquoi il devient impossible d’en 
traiter comme étant des maladies.' On en me'connaîtrait beau¬ 
coup en suivant ce proce'de' : il serait impossible de leur assigner 
un nom convenable, et d’en tracer la marche et les caractères, 
lors même qu’on aurait acquis la certitude de leur existence. 
M. Portai, dans son Traite' du foie, a pris une me'thode qui me 
semble ne pas remplir le but qu’il s’e'tait propose' ; il parle suc¬ 
cessivement, dans sa seconde partie, de l’e'tat du foie dans 
l’alFection catarrhale, la phthisie, le vomissement, la dysen¬ 
terie , etc., etc. Il faudrait ainsi parcourir toutes les maladies; 
car il n’y en a guère où on n’ait rencontré , au moins acciden- 
tellem^t, des lésions du foie; ét il n’est pas-rare de trouver 
cet or^ne sain dans celles où souvent on croirait le trouver 
altéré. ' . 

Ce sont ces difficultés qui.m’ont fait penser qu’il valait mieux 
décrire ces lésions organiques l’une après l’autre, que de les 
rapporter à telle ou telle maladie. La médecine, celle du foie 
du moins , n’est point assez avancée pour cela. Je crois que la 
marche nouvelle que j’indique , et dont je présente une es¬ 
quisse, est la seule qui, dans l’état actuel de nos connaissances, 
doive être suivie de préférence. Il me semble qu’à l’avenir il de¬ 
viendra bien difficile de traiter d’un viscère, ou d’un tissu, sans 
parler de son anatomie pathologique : c’est, suivant moi, le 
complément indispensable de la science. 

A défaut de bonne méthode pour exposer les lésions orga¬ 
niques en général, que nous ne possédons point encore, nous 
décrirons celles du foie en allant du simple au composé. 

Altérations de la.couleur du foie. Celle t^ui lui est natu¬ 
relle est d’un rouge briqueté , comme nous l’avons dit. On ob¬ 
serve qu’elle peut être fréquemment altérée. La teinte que ce 
viscère paraît acquérir avec le plus de facilité, est celle couleur 
ÿardoise ou bleuâtre. Elle existe ^souvent sur le bord tran¬ 
chant , d’autres fois sur un des points de sa surface. On la-voit 
aussi se communiquer à toute cette surface. Il est fort rare que 
cette coulçur, qu’on observe surtout dans le cas d’bydropisies 
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àWominalfes, pénètre à l’intérieur et gagne le tissu hépatique • 
ce que j’ai pourtant observé dans certains foies durs et ré¬ 
tractés. La couleur qù’on voit ensuite se répandre le plus fa¬ 
cilement sur le foie, est la pâle ou jaune-pâle ; elle occupé 
toujours tout le foie tant à l’intérieur qu’à l’extérieur; elle 
provient souvent de la dégénérescence adipocireuse contractée 
par ce viscère. On l’observe chez un assez bon norribre de su¬ 
jets qui périssent dé phthisie pulnionaire : je l’ai aussi rencon¬ 
trée dans quelques bydropisies ascites. La coloration en rougé 
du foie lui vient de s^ état inflammatoire, ou d’une injection 
Sanguine dans le tissu dq^l’organe, comme il est fréquent d’en 
observer lorsqu’il existe Une, maladie du cœur, surtout un état 
ànévrysmatique. Une couleur verdâtre se fait quelquefois re¬ 
marquer dans toute l’étendue du foie ; elle est dué à la bile 
qiii, retenue par une cause quelconque dans ses voies, coloré 
par sa présence tous les grains hépatiques. On peut dire qu’a- 
lors le foie a aussi la jaünisse ; cette afiection , dans ce cas, est 
ordinairement répandue sur tout le corps. Dans certaines cir¬ 
constances , on observe des taches plus ou rhoins étendues sur 
le foie; elles sont causées par des dégénérescences de son tisse; 
en d’autres d’une nature différente. Ces productions fournissent 
des bigarrures dans la couleur, surtout s’il y en a de diverses 
espèces en mêrne téinps. Il en résulte, dans cette supposition , 
des marbrures plus ou moins composées. Toutes les colorations 
diverses du foie n’indiquent point qu’il soit ihalade ; il y en a 
qui existent sans son altération; maisj le plus souvent aussi, 
elles accompagnent et indiquent des lésions organiques. 

Altérations dans lé volume du foie. Rien ri’est si fréquent 
que le changement dé volume de ce viscère. Celui qui a lieu 
avec augmentation de ses dimensions naturelles, se voit le plus 
souvent,, et nous en parlerons d’abord. Cet oCgatié peut être 
plus volumineux sans augmenter de poids, par une sorte d’in¬ 
tumescence, phénomène à la vérité fort rare. Ordinairement 
il prend, en même temps que son accroissement, un poids 
plus fort. On a vu des foies en acquérir de considérables ; 
comme dix, douze, quinze livrés et plus. Bonet l’a vu du poids 
de dix-huit livres ( Sèpulchr., lib. i, sect. 17). Le plus mons¬ 
trueux viscère de ce genre est celui qui estacité dans un au¬ 
teur anglais (Powell), et qui pesait quarante livres de ce pays. 
Au surplus, tous les observateurs sont remplis de faits sur 
l’augmehialion de volume du foie. 

C’est toujours par addition de liialières que cette angmeii- 
tation dans les dimensions de ce viscère a lieu; quelquefois 
c’est aâ moyen d’une substance moléculaire iriterposée entre 
les grains du viscère, de sorte que l’augmentation paraît dé¬ 
pendre d’un accroissement de sa propre substance. Le plus 
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souvent cette matière, produit d’une nutrition morbifique aug*- 
mente'e, est de couleur pâle ; ce qui donne , par son m'e'lauge 
avec la couleur rouge-obscure des grains he'patiques, l’appa¬ 
rence de granit à tout le viscère. Dans d’autres occasions, la 
matière morbifique est de'pose'e seulement autour des vaisseaux 
sanguins, lymphatiques et biliaires qui existent dans le foie, 
surtout dans le tissu cellulaire de la capsule de Glisson j de 
«orte qu’on aperçoit une espèce de fourreau autour de chacua 
de ces vaisseaux, lorsqu’on vient à faire des sections dans cet 
organe. Il est difficile d’appre'cier la nature de cette matière 
blanchâtre qui se re'pand ainsi autour des glandules ou des vais¬ 
seaux du foie ; mais je la crois analogue à la substance ste'ato- 
mateuse. Cela me paraît d’autant plus vraisemblable que, 
dans un grand nombre de cas, le volume qu’acquiert le foie est 
produit par le développement de cette substance dans une ré¬ 
gion plus ou moins e'tendue, et qu’il peut même envahir lé 
viscère en totalité', comme il y en a des exemples..On peÿ; 
même affirmer que c’est toujours au ste'atome qu’on doit 1* 
plus grands de'veloppemens du foie qu’on ait rencontre's. Les 
tissus tuberculeux, squirrheux, et la me'lanose , peuvent aussi 
procurer la distension du foie; mais elle est toujours, dans ces ' 
trois cas , beaucoup moins conside'rable. 

L’inflammation aiguë ou chronique et leurs suites doivent : 
être classe'es parmi les causes fre'quentes de l’intumescence . 
he'patique. Nous avons vu que le premier symptôme de cette 
maladie e'tait l’augmentation de volume dans l’oygane. Les 
abcès qui ont lieu si souvent à la suite de l’inflammation aiguë, 
ne peuvent qu’ajouter aux dimensions de ce viscère, surtout ' 
lorsqu’ils contiennent plusieurs pintes de pus, comme on l’a 
observe'. Quant à la même maladie, à l’e'tat chronique, nous 
avons dit plus haut, en traitant de ses terminaisons, que le plus 
grand nombre des aite'rations du foie e'taient cause'es par elle; 
et comme la plupart sont avec augmentation de volume, où 
doit la regarder comme les produisant dans presque tous 
ces cas. ; 

Les liquides peuvent aussi être compte's au nombre des 
substances qui augmentent le volume du foie. On ne trouve ' 
souvent que cette cause pour l’expliquer. Ainsi le sang produit 
souvent cet effet, soit qu’il soit contenu en plus grande quan¬ 
tité' dans les vaisseaux he'patiques, soit qu’il y forme des con¬ 
gestions, ou qu’il soit exhalé dans le tissu même de l’organe; ■ 
comme cela arrive dans plusieurs maladies, et notamment dans 
celles du cœur où le sang (;ui engorge le foie ruisselle alors 
sous le scalpel. La sérosité amassée ou exhalée dans le foie, 
peut encore en accroître les dimensions naturelles, comme 
nous le dirons plus bas, en ajoutant pourtant qu’on l’y ren- 
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cenlre plus souvent enkyste'e qu’infiltre'e dans ce viscère. La 
bile retenue, outre-mesure, dans ses canaux , peut produire 
l’accroissement du foiej on l’observe parfois sous foçm'e con¬ 
crète, formant des espèces de dépôts dans certainès re'gions 
de ce viscère, où elle y cause e'gâlement.une augmentation de 
volume. On sait que les calculs biliaires qu’on rencontre dons 
le foie sont, en ge'ne'ral, peu retharquables par leur grosseur j 
cependant ils y sont quelquefois nombreux, et causent, par 
cette dernière manière d’être, ce que leur volume ne ferait pas» 
On a pourtant trouvé, dans quelques cas rares, des concré¬ 
tions biliaires du volume d’un œuf de poule. 

La diminution dans le volume du foie vient de trois causes biea 
distinctes. La première et la plus fréquente est due à une sorte 
de rétraction de tijsu du viscère. Lorsqu’un foie a ainsi perdu 
/de ses proportions naturelles, le tissu en est ordinairement plus 
dur, plus consistant, moins abreuvé de liquide. On n’observe 
point qu’alors le foie ait perdu de son tissu^ il est seulement 
plus dense, revenu sur lui-même, et comme raccorui et fibreux. 
C’est dans ce cas que les praticiens disent que le foie est en¬ 
gorgé, obstrué, squirrheux ; ils expliquent par là leur pensée, 
sansy attacher l’importance d’une anatomie rigoureuse. On est 
plus d’une Ibis obligé, enihédecine, de se sfervir d’expressions 
dont on sent le vague , mais qu’on emploie pour se faire en¬ 
tendre. Le foie est souvent alors déformé, ce qui est l’effet 
d’une rétraction inégale dans le viscère, dont telle ou telle 
partie conserve plus ou moins son volume naturel, tandis que 
d’autres le perdent par la rétraction. La seconde cause de la 
diminution du foie est le résultat de l’absorption de son tissu j 
elle a lieu toutes les fois que ce viscère présente un volume 
moindre, sans rétraction ni endurcissement de ce tissu ; elle 
est quelquefois générale , mais le plus souvent partielle; ce qui 
cause des irrégularités dans la configuration du foie : il peut 
résulter, de cette absorption, des ulcérations, si elle a lieu 
abondamment .sur un même point ; si, au contraire, elle n’agit 
que sur des points très-multipliés , et faiblerrient, il y a bien 
diminution totale du viscère, mais sans solution de continuité 
dans sa substance. 

La perte de substance du foie par fonte, suppuration , di.s- 
solution , ramollissement de tissu , etc. , est la troisième 
cause de diminution du volume de cet organe. On a vu, 
après des suppurations énormes , le foie réduit presque à rien , 
et quelquefois à ses seules membranes. En général, les dimi¬ 
nutions de volume du foie sont moins fréquentes que son ac¬ 
croissement ; elles sont assez difficiles à reconnaître sur le 
vivant, en ce que le viscère ne peut plus être atteint par le 
loucher,.comme dans le cas contraire ; de sorte qu’on est sou- 
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vent portë à te croire Sain, lorsqu’il est dans un e'tat de de'pa- 
dation extrême. Au surplus, de ces trois espèces de diminu¬ 
tion du foie par rétraction de tissu, par absorption de tissu et 
par destruction de tissu, la première est la plus frequente, et 
se rencontre après de longues maladies, comme les fièyrês 
intermittentes , les hjdropisies géne'rales ou ascitiques , dans 
beaucoup d’aflèctions oùil a eu une diète presque absolue, etc. 
C’est dansuB de ces c^s que Riola-n a trouvé un foie qui n’a¬ 
vait que le volume d’un rein. On dojt pourtant remarqner que, 
quelquefois, dans les mêmes maladies, on tropye le foie dans 
un e'tat contraire, c’est-à-dire, pre'sentant un de'veloppement 
plus ou moins eonside'rable. 

f^ariations dans la situation du foie. On peut copsiddrer, 
sous deux points de vue, les cbangemens ,de situation qu’e'- 
prouve le foie : ils sont dus aux parties voisines; 2°...ils lui 
sont propres. Les changemens de situation dus aux parties 
voisines sont nombreux , et de'rivent tous de l'augmentation de 
Volume de ces parties qui, pressant sur ce viscère, le repoussent 
et le de'placent de sa situation naturelle. La rate, l’épipleon, les 
glaudes lymphatiques devenues squirrheuses, le pancréas, etc. ^ 
augmente's de volume, peuvent déplacer le foie et le repousser 
eu haut : le développement des poumons , surtout du droit,i 
celui du cœur même , un amas de graisse entre le péritoine et 
la face convexe du foie , comme l’a vu Gunzius ( cité par 
Portai ), te développement de poches hydatiques , ou le pla¬ 
cement d’une portion intestinale dans le même lieu , observé 
par moi, etc., causent le refoulement du foie en bas. Des col-: 
îections séreuses, sanguines, purulentes, aériennes dans l’ab¬ 
domen ou la cavité pleurétique droite, portent le foie en haut 
ou en bas, suivant qu’elles existent dans la première oi3 1» 
seconde cavité. Les refoulemens en haut causent la gêne de 
la respiration et de la circulation ; ceux en bas produisent le; 
même effet sur la digestion et ses de'pendances. 

Les déplacemens propres éu foie sont ceux que la nature 
loi. imprime par suite d’une organisation vicieuse. Ils consti¬ 
tuent ce qu’on a appelé hépatecèîe ou hernie du. foie ( Sau¬ 
vages , Nosolog. , cl. I, ord. 6 ). Cet auteur en a décrit deuît 
espèce^, l’une qu’il appelle ventrale, parce qu’elle avait lieu 
à travers les parois abdominales au voisinage du nombril; l’autre 
ornbiîiçqle, parce qu’une portion du foie se montrait à travers 
l’ouvcrtiire de ce nom. Ces deux hernies avaient lieu chez des 
nouveau-nés , et c’est seulement chez eux qu’uu pareil dé- 
jsordre peut exister, car la vie ne saurait se soutenir longtemps 
avec un tel dérangement. Il est probable que dans le grand 
îiombre de, foeUis monstrueux qu’on a observés, il a dû s’en trou¬ 
ver qà une semblable lierniç avait lieu à- travers le diaphragmé 
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^ctmiûlUsr’anthtrniQ diaphragmatique. Dans la Iranspo- 
sition complelte des viscères-, observée déjà un assez grand 
nombre de fois, le foie placé à- gauche -est riécessairement 
dansune sorte d’état hèrniaire; IJ y a-des déplàceméris acçiàeu- 
telsdufoiecauséspardes'violencesextérieures, deschutes, etc.,, 
qui établissent aussi ce viscère dans un dérangement morbi¬ 
fique; mais ce serait abuser des mots que de regarder ces deux 
derniers modes comme dé véritables hernies. 

Ily a des altérations du foie qui feraient croire à son dé¬ 
placement: ce-sont celles où cét organe a acquis dans sa tota¬ 
lité , ou dans une de ses régions , un développement plus con- 
side'rable, de manière qu’il se montre dans: des places où il 
n’habitait pas auparavant» Le foie né doit qu’à sou augmen¬ 
tation de volume, et non à son déplacement, cette position 
nouvelle. L’organe a ses mêmes attaches, conserve ses rap¬ 
ports primitifs dans les parties non augnbentées'; en un mot, 
son déplacement n’est qu’apparent. Voyez, plus haut ce qui a 
été dit des causes dé l’aiigmentation de volume du foie, la¬ 
quelle a le même inconvénient sur les fondions que son dé¬ 
placement. On doit encore placèr parmi les états du foie qui 
feraient croire à son déplacement les rnodifications- dans sà 
forme dont il est susceptible. Par exemple, le foie de l’homme 
dont Lémery rapporta l’histoire à l’Académie des Sciences 
(lyoi), aurait pu faire croire Lson déplacement. Il était tout 
rond sans distinction de lobe ; le cotnmeucement du pylore et 
le duodénum perçaient sa propre substance. Il n’y avait pas 
de vésicule du fiel ; cette humeur était portée directement dans 
l’intestin par plusieurs petits conduits particuliers. 

Blessures rfn/bre^. Le volume de cet organe , sa position 
peu profonde, la résistance de son tissu, sont des causes fré- 
quentes de sa lésion par les agens extérieurs. Des corps pi- 
quansj coupans, contondans peuvent l’entamer diversement , 
«t donner naissance à des accidens terribles. Les deux premiers 
donnent lieu à des hémorragies souvent mortelles, à l’épan- 
ebement de là bile dans l’abdomen , etc. , et tous peuvent 
causer l’hépatite ou inflammation du foie, dontles suites peu¬ 
vent devenirsi funestes. 

On a beaucoup parlé de l’effet de-la-commotion cérébrale 
sûr le foie; Non-seulement-on a prétendu qu’il pouvait en ré- 
«ulter'l’inflammation hépatique-, mais .encore la déchirure dé 
c.e yiscère. Mv Richerand a cité à- l’appui de cette assertiori 
fcxpérience de cadavres nombreux - qu’il a fait précipiter de 
haut, et chez la plujwrt desquelsil a observé des crevasses ou 
déchircmens dans le tissu du foie. Mais, outre que des expé¬ 
riences faites sur-des cadavres prouvent fort peu de chose , 
eous remarquerons qu’il n’est guère possible de s’assurer si 
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les chutes n’ont pas eu lieu sur l’hypocondre droit, ou du 
moins si cette re'gion n’a pas été compromise en même temps 
que le crâne. La même obscurité' règne lorsqu’on veut s’assu¬ 
rer sur les, individus vivons qui ont fait des chutes conside'- 
rables, si l’hypocondre droit n’a point e'te' frappe'. Sans doute 
si une chute avait lieu sur les pieds tendus, chose impossible,' 
îl pourrait re'sul ter du poids du foie une commotion nuisible pour 
cet organe, même une de'chirurej mais elle aurait lieu seulement 
dans ses ligamens , etsurtout dans le coronaire. Dans les chutes 
sur la tête , qui sont les plus fre'quentes , le foie , loin d’être 
tiraille', est supporte' en entier, au moyen d’une sage pre'voyance 
de la nature, par le diaphragme dont la concavité' e'iastiquc et 
molle le reçoit et le pre'serve des re'sultats de la co’mmotion, 
outre que l’effet du coup se perd dans les nombreuses articu¬ 
lations vertébrales, costales , etc. Je crois donc que la com¬ 
motion seule n’a jamais caus^' de ruptures du foie, et que celles 
qu’on aTéncontrées chez des individus dont le crâne était frac¬ 
turé, étaient produites par des contusions directes sur la région 
du.ibie. Il est à noter que la consistance de ce viscère , qui 
peut encore être accrue par des altérations pathologiques, lui 
donne le triste privilège de pouvoir se rompre loin du point 
frappé; ainsi on peut trouver des crevasses à la partie concave 
du foie, tandis que ce viscère ne peut guère être atteint par 
les corps extérieurs que dans sa partie convexe. Dans le cas de 
ramollissement du foie, phénomène qu’on observe assez sou¬ 
vent, il dévient plus susceptible d’être lésé par des contu¬ 
sions directes. 

S’il paraît démontré que des déchirures au foie sont impos¬ 
sibles à la suite de la seule commotion cérébrale , il est diffi- 
eile de s’assurer si les abcès qu’on observe dans ce viscère a 
la suite de ces-mêmes commotions , tiennent à cette commo¬ 
tion ou lui.sont étrangères. Nous avons énoncé plus haut 
les opinions émises par divers auteurs à ce sujet ; on trouvera 
ce point discuté plus au long dans un article qui suivra celui-ci. 

Le foie peut se.rompre par suite d’altération de son tissu: 
ainsi, lorsque, des collections humorales ont lieu dans son 
intérieur, les parois du viscère s’amincissent sur un des points' 
et se rompent dans l’endroit le plus ténu. Dans d’autres cir¬ 
constances , la rupture a lieu par ramollissement de la paroi 
dés tumeurs, par l’action de la matière contenue qui infiltre,' 
délaye , réduit en pulpe, le tissu hépatique, d’où suit l’épan.^ 
chemerit du liquide contenu. C’est de cette dernière manière 
qu’ont lieu le plus fréquemrhent les épanchemcns de pus des 
abcès du foie ; soit que’ce liquide se répande dans le ventre, 
la poitrine , ou qu’il soit porté dans un conduit qui com¬ 
munique à l’extérieur. 'Il est difficile d’admettre que les abcès 
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hépatiques s’ouvrent par absorption de tissu sur un des points 
de leur paroi, phénomène qui n’est pas absolument impos¬ 
sible , m‘ais inconnu jusqu’ici. / 

Exhalations dans le foie. Elles y sont en ge'ne'rah rares, ce 
qui tient sans doute à la consistance de son tissu, car cette 
fonction sVxerce d’autant plus facilement qu’elle trouve des 
parties plus lâches , plus abondantes en fibres cellulaires. Dans 
les organes peu susceptibles d’en être le sie'ge , à cause de leur 
structure , la nature les y dispose en les ramollissant, en les 
rendant en quelque sorte celluleux , ou du moins en ôtant de 
la consistance du tissu organique, et en les rendantpar-là propre 
à se laisser pe'ne'trer par les sucs exhale's. 

i\ Exhalation sanguine. Lorsqu’on incise le foie dans plu¬ 
sieurs maladies, on y observe parfois une grande quantité' de 
sang qui s’en e'chappe. Ce phe'nomène s’observe dans toutes les 
circonstances où la circulation s’embarrasse chez un individu ou 
ce liquide surabonde, comme chez la plupart de ceux qui ont des 
affections organiques du cœur, chez les asphyxie's, chez tes sujets 
très^gras, etc. La veine cave ventrale alorsnese vidantqu’im- 
parfailement, le sang stagne dans les parties situe'es audessons 
d’elle. Ce n’est pas, comme on voit, le re'sultat d’une exhalation, 
puisque le sang reste dans ses vaisseaux. Il arrive pourtant dans 
quelques circonstances qiie ce liquide paraît en sortir et se 
répandre dans le tissu même de l’organe ; c’est, je crois, ce 
qui a lieu toutes les fois que la gêne circulatoire a été longue, 
et que l’afflux sanguin s’est montré surtout sur le foie , ou par 
suite d’obstacle dans la circulation de ce viscère. J’ai vu dans 
plusieurs circonstances le sang suinter de points noiiibreux 
du foie', où on-ne distinguait la trace d^aucun vaisseau san¬ 
guin , même du plus petit calibre ; et dans ce cas point de ' 
doutejque ce soit à l’exhalation qu’il faille rapporter ce phé¬ 
nomène. Serait-ce le sang exhalé dans le tissu hépatique qui, 
dans quelques circonstances, serait repris par les vaisseaux bi¬ 
liaires et formerait les hémorragies du foie qui ont lieu par 
le canal cholédoque, dont M. Portai a entretenu l’Acadérnie 
des Sciences en lyyy ? Nous ne leur voyons pas de source plus 
probable. Ce serait un moyen facile dont la nature se servirait ' 
pour guérir les engorgemens sanguins du foie. Peut-être aussi 
l’hématèmese , le méle'nane reconnaissent-ils pas , dans bien 
des cas, d’autre origine. Souvent le sang qu’on observe dans 
un foie engorgépar lui, est noir, épais , et présente l’aspect d’un 
liquide comme gras. J’y ai même distingué plus d’une fois des 
gouttelettes huileuses. Je pense que c’est le sang de la veine 
porte qui se montre avec ces dernières qualités. J’ai fait cette 
observation chez des malades asphyxiés ou chez ceux qui 
avaient succombé à des maladies du cecur. 
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2". Exhalation séreuse., ou h^dropîsie. du foie. La séiXH 
site' ne s’observe guère dans le tissu du fpie; celle qu!on pour¬ 
rait lui attribuer, lorsqu’on rencontre cet organe hurnide eC 
comrpe mouille', provient plutpt.de la de'composition du sang- 
que d’une exhalation particulière, C’est toujours dans un kjste, 
qu’on rencontre la se'r-osite', cxhale'e dans le foie , et c’est à ce. 
kyste qu’elle est due, Le tissu he'patique y paraît.entièrement 
e'tranger , de sorte qu’il convient mieux d’appeler ces , amas, 
se'reux hydropisie dans leyûre qu’hydropisie du fpje. Le.kyste, 
qui se deyelope e'carte le tissu he'patique , et ce tissu se ren,- 
contre ordinairement, sain autour de lui. L’hydropisie dans le. 
foie est une maladie peu commune ; le kyste qui,la cause peut, 
exister dan.s l’e'paissèur même du.viscère , et. la formation de 
ce kyste devient alors assez difficile, à expliquerou entre le. 
foie et ses enveloppes. Le foie, à mesuré que le, liquide s’y. 
accumule , se de'veloppe et vient, former . une..t}ynettr, molle, 
vers le cartilage xyphoïde ( ^'qj^ez.'Ob.servation,sixième, à la 
fin de cet article ), ou dans r.hypocondre droit,, que l’on prend, 
souvent pour un abcès j si, trompé par cette.apparence, on. 
l’ouvre , il en sort une, sérosité abondante , et cette ouverture, 
peut être suivie de mort. L’épanchement séreux peut encore se 
faire dans la poitrine (Cruveilhjer, Essai d’anat. path-, t. i, 
p. 164) et par ces difïé'rentes. voies indiquées pour les abcès, 
On ne connaît guèré qu’à l’ouverture des sujets cette a.<V 
fection aqueuse du foie, presque toujours mortelle et dont, 
les signes sont si infidèles-qu’elle est, passée sous.silence par 
le plus grand nombre des auteurs , quoiqu’on en, trouve, 
la trace dans l’aphorisme cinquante - cinq de la septième 
section d’Hippocrate 5 nous apprenons même par lui que dès. 
ce temps on avait observé une des terminaisons les. plus fre'- 
quentes des hydropisies dans lé foie, c’est-:à-dire, la rupture du 
kyste dans le ventre, accident suivi de mort, La nature a quel-, 
quefqis prouvé la possibilité', dé la guérison de cette maladie en 
procurant l’ouverture du kyste à.l’extérieur, et.en laissant une. 
ouverture fistuleuse par où suinte la sérosité, laquelle se ferme 
après un temps plus ou moins long ( Gùattani, De extemis;.. 
anevrjsmalibus). 

Il y a une variété de l’hydropisie dans le foie qui .consiste, 
en ce que la sérosité,-au lieu d’être le produit d’un kyste exha¬ 
lant, est formée par l’humeur de ia.vessie caudale des hydatides ■ 
qui se développent dans le kyste. Cette variété s’observe même 
plus fréquemment que celle oùja sérosité est naturelle, puis¬ 
que , des dix observ^ations rassemblées par feu M. Lassus sur . 
l’hydrppisie du foie {Journal de médecine, de Corvisart,eic., 
tome I, p. 115), les sept premières sont dues à des hydatides, 
et les trois dernières seulement à de la sérosité pure. Dans es 
ças, à l’ouyerture des abegs^ il en sort des hydatides nortibreuseï 
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taèlees à dpla Sierpsité;' On pourrait, dans cette occurrence , 
observer.ces vers vivans, si on les r.ecevait dans, de l’eau à la 
tcniperature du corps humajn, 

. pfl ubseryie, encore des kystes-séreux-, qu’on nç peut, pas ri- 
gourfiujement. ranger parmi les hydropisies de foie, puisqu’on 
Ips,trouve adhe'rens seulernent à, la surface extérieure de ces 
mejBibranes, Te,! est ie-qas décrit par M, Gaüle. ( Mémoire de 
laSo^çtérayale , année i777> p.- aiaj)* Four le dire en pas^ 
sant;, cette, observation renferme un fait, assez curieûx: de con- 
gçstipn.dej bile liquide, dansda propre subsîanc.e du. foie. Les 
tumeurs, enkystées , adbéreute.s Au »eio.,. peuvent êtreiséreuses 
o^ bydaùques, demêineq[ue celles, qui se développent dans le 
vispçre, ipênie. 

; 5? fixhalaüoii,gazeuse.. Bi.ancbiestJe seul-auteur qui raconte 
(,page 119.) avoir observé .de l’air dàns .le foie. Dans le tissu , 
la.chose me ;paraît;diffiçile à.expliquer ; dans les vaisseaux, ce 
phénpmène.ne doitpas ,être_plus rpre.que dans plusieurs autres 
çaspùii .a éte'noté fréquçmnaent.. 

: Exhalation.piirulente^dansIl se forme, dans l’é-i 
paisseur du foie, des kystes particuliers, qui devienneut, le foyer 
d’une exhalation purulente plus ou,, moins abondante, et qui 
constituent de véritables abcès hépatiques. Ces kystes, qu’on ob¬ 
serve fréquemment dans d’autrps organes, ont l’apparence cel¬ 
luleuse, ctp.araissent ayoir-la plus grande similitude avec les 
membranes séreuses, lesquelles J commef on sait, dans beau¬ 
coup de, cas, peuvent: s’enflammer, et ont alors,la propriété' 
d’exhaler.du pus, il est.difficile d’expliquer-,la formation de ces 
kystes,dans le.foie., qui ont été rencontres par plusieurs ob-, 
servatenrs.modernes (/'Tojrez l’observationide M. Ra.theau, sur 
maheki iaÇqiçy JournaldeTrfddecine.deLeroux, 7.11'). 
Le foie est,sain tout.autour, .et le pus qu.’ils renferment est tou¬ 
jours blanc, Ces abcès peuvent, s’ouyrir ;de la même manière. 
que tous ceux du foie, ej-ae frayer des.ebemins au dehors par 
Ifs.tnênaes voies. Je pense qu’ils sont beaucoup plus suscep¬ 
tibles de guérison que ceux qui dépenden.t.de l’in.ûammation 
du tissajépunep.j mais il faut pour cela qu’il y,ait destruction 
du kyste, après que la.-yidange de l’abcès a.;eu lieu • la nature 
emploie, pour, cela, divers, procédés,. Ce kyste peut sortir par 
lambeaux mêlés avec le pus, ou. les absorbans réduisent son 
tissu, à rien J dé mamèreque le rapprochement de ceWe.partie 
du,foie,, où l’abcès existait, peut se faire , et par conséquent 
récupérer son état primitif7 circonstances bien difficiles dans 
les abcès du fpie,par suppuration du tissu propre, et impos¬ 
sibles dans ceux par ramollissement d.e.tissu étranger, 
, D’après tout, ce que npu.s avons dit jusqu’ici, on doit donc 

conclure qu’il, e^ste au moins,trois e.spèces très-distinctes 
d’abcès au ibie : 1® ceux par inflammation de l’organe même, 
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d’où résulté la suppuration de son tissu. Le pus peut être blanc,’ 
ou lie de vin , suivant qu’il y a ou non détritus dè tissu hépa¬ 
tique mêlé au pus qui est produit. Si cès abcès durent un cer-' 
tain temps, il se forme quelquefois, autour des parois ulcé¬ 
rées, une membrane particulière secondaire. Elle est primitive, 
au contraire, dans les abcès de l’espèce suivante ; 2° ceux qui' 
résultent de l’exhalation purulente-dans un kyste formé dans le 
tissu du viscère. Le pus de ceux-là est toujours blanc. Ils 
constituent les abc^s qui senties plus susceptibles de guérison^ 
c’est d’eux qu’il faut entendre cé que Hippocrate dit dans l’a¬ 
phorisme que nous avons rapporté plus haut; 3° les abcès par 
ramollissement des tissus étrangers développés-dans le foie rils' 
forment les abcès les plus considérables et les plus fâcheux. 
La matière du famollissenient fornàe une matière analogue au 
pus j qui est d’abord blanchâtre, et qui peut devenir lie dévia- 
par suite , lorsque la matière ramollie altère et délaye le 
tissu du foie qui confinait à la dégénérescence morbifique.; 
Ce sont ces abcès qui s’établissent souvent sans manifester la 
moindre trace d’inflàmmàlion, et qu’on est alors bien étonné 
de rencontrer. Si on en croyait quelques auteurs, il faudrait; ' 
adopter une quatrième espèce d’abcès au foie ; ceux , par me“ 
tastase, qui résultent du transport du pus fourni par une autre 
}ésion.dans le tissu hépatique (Vander-Wiel, cent. 2', obs. 3)., 
Sans les nier absolument, j’avoue que , n’en connaissant pas 
d'observation précise , je me dispense de prononcer à leur 
e'gard. Je dirai cependant que la consistance du tissu hépa- 
tiquedoit permettre difficilement à du pus de venir s’y dépo¬ 
ser aussi promptement que l’exige la voie' dé là métastase. 
■■ Dégénérescence' du ^oie en tissus particuliers. 'L.es trSins- . 
formations des tissusdu foie ou de ses annexes en tissus parti¬ 
culiers, analogues à d’autres déjà existant dahs l’économie ani- , 
male , sont très-communes et très-fréquentes. Nous répétons; 
ici que nous n’affirmons pas qu’elles soient plutôt une dégéné- 
rescerïce du tissu hépatique que la formation d’un tissu éfran- 
gerùufoie. Dans quelques cas pourtant, la distinction est facile;^ 
mais, dans lè plus-grand nombre', elle préséiité des doutes, et 
souvent il y a impossibilité absolue de prononcer. 

1° Dégénérescence cellulaire. Elle est comniune dans le 
foie. La formation des kystes' qu’on y observe est due à cette ; 
dégértéréscence , ou plutôt c’est une véritable production de 
ce tissu ; que la matière qu’ils renferment soit purulente , sé¬ 
reuse , hydatique ou biliaire , on y distingue toujours l’élé- 
ment-cellulaire plus OU moins condensé, plus ou moins abon-- , 
dant. Dans les kystes d’une grande étendue, la production cellu-- 
faire est considérable : nous avons vu des poches de cette nature 
qui avaient plusieurs ligues d’epaisseur, et contenaient plu- ■ 
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sieurs pintes de liquide. Nous n’avons jamais trouve'.ce tissu 
sons d’autre forme que celle de kyste dans le foie. 

On rencontre quelquefois à la surface du foie des espèces ; 
de ve'ge'tations comme charnues, rholles et rougeâtres, qui 
paraissent de nature cellulaire. Elles ressemblent assez bien à 
ce qu’on de'signe sous le nom de bourgeons charnus. On trouve, 
dans les pièces qui composent les collections de la faculté' de 
me'decine de Paris , soüs les nume'fos 14 et i5 ( armoire 5) , 
deux foies modele's en cire qui ofirenf des exemples reinarqua- 
bles de ces productions cellulaires sür ce viscère. Comme ce 
cabinet n’a point, maîheureusement'pour l’art, de catalogue 
explicatif, nous ne pouvons donner de rëriseiguemens pre'cis 
sur les malades chez qui on a trouve cet e'tat pathologique du 
foie. Bailiie {Anat. palh. foie, sect. 9) paraît avoir vu ces tu- 
iiieurs rougeâtres en suppuration. Il faut se rappeler qu’il vient 
aussi sur l’enveloppe pe'ritone'ale du foie des granulations ou 
tubercules miliaires , qui n’appartiennent point à cet organe. 

Dégénérescence fibreuse du foie. Plusieurs des kystes 
qui , se forment dans le foie paraissent de nature fibreuse : ce 
sont ceux qui contiennent des corps solides , comme les con- 
cre'lions biliaires , adipocireuses , osseuses , etc., qui sont de 
cette espèce. La nature, par une sorte d’harmonie anatomi¬ 
que, a cru devoir donner à des tumeurs solides une enveloppe 
qui ait elle-même plus de consistance et de force , afin de pro- 
te'gcr l'organe contre les atteintes de ces corps. 

On voit, dans quelques circonstances, le tissu même du 
foie change' en fibres analogues à la dure-mère. J’en ai observe' 
dans plusieurs circonstances j et çette de'ge'riérescence n’est 
même pas rare. O'n pourrait même regarder que, dans quel¬ 
ques cas, ces fibres sont le résultat d’une sorte de cicatrisation 
d’abcès anciens. Dans certaines occasions , le tissu fibreux s’é¬ 
tend par lames dans le foie, s’irradié même sous une forme 
stellaire ; tel est un foie , dans le cabinet de là Faculté, sous le 
n" 7 ( armoire 5) , où on aperçoit une turncur fibreuse radiée, 
paraissant avoir de la mélanose au centre.- Dans les cas de foies 
durcis, revenus sur eux-mêmes , on pourrait croire que l’élé- 
mentfibreuxy est abondant etdisséminédansletissudel’organe. 

De toutes les parties du foie, aucune ne se change plus sou¬ 
vent en tissus fibreux que les enveloppés. Dans la plupart des 
états du foie qui succèdent à son inflammation chronique, on 
trouve des portions plus ou moins étendues des membranes de ce 
viscère ayant acquis les caractères fibreux,éri présentantla force, 
l’épaisseur, la ténacité. Il estvrai que ces membranes, la propre 
du moins , est d’une espèce mixte entre les celluleuses et les 
fibreuses, etrju’elle a plus de tendance qu’aucune autre partie du 
foie pour passer à l’état fibreux. La vésicule et ses annexes pas¬ 
sent aussi à l’état fibreux daus plusieurs circonstances analogues.- 
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3°. Dégénérescence cartilagineuse du foie. De la dege'né- 
ï-esceacê fibreuse à la cartilagineuse, il n’y a, en quelque sorte, 
qu’un pas 5 aussi, a-t-on observé la première presque aussi 
souvent que la seconde j elle n’en était probablement qu’une 
suite. Je ne pense pas que le tissu cartilagineux naisse primi¬ 
tivement. La nature suit ici sa route naturelle, même dans ses 
écarts. Nous voyons dans l’ossification, ordinaire qu’elle fait 
passer à l’état de cartilage les parties déjà fibreuses , puis en¬ 
suite qu’elle les encroûte de sucs calcaires ou phospboro-cal¬ 
caires pour les ossifier j. de sorte que ces trois états, tissu fi¬ 
breux , cartilagineux et osseux, ne sont que des passages suc¬ 
cessifs que le temps seul fait naître. Tel individu périt avec une 
dégénérescence fibreuse , chez lequel on l’eût trouvée cartila¬ 
gineuse ou osseuse, s’il eût vécu davantage. 

On peut donc rencontrer la dégénérescence cartilagineuse 
dans tous les cas oùnous avons indiqué la fibreuse, c’est-à-dire, 
dans des kystes, dans la substance du foie, et dans ses envelop¬ 
pes. Il est rare que la cartilagination soit au même degré dans 
î’étendue des partiesoû ellese développe.jil y a des points où 
elle est parfaite, d’autres.où.elle commence, et d’autres où on 
reconnaît encore le tissu fibreux. On sent bien que. cette 
le'sion est; plus, grave- que la. précédente , en ce qu’elle 
apporte plus de gêne à l’exécution des fonctions du foie , par 
sa consistance et sa résistance. D’ailleurs elle suppose une ma¬ 
ladie plus ancienne, et où, par conséquent, les parties ont eu 
plus de- temps pour s’altérer. On trouve des exemples d’ossifi¬ 
cations dans .différentes.parties du foie dans la plupart des au¬ 
teurs ; c’est pourquoi nous n’indiquerons pas d’exemples de 
cette fréquente lésion, qpi'est presque toujours partielle. 

4“- Dégénérescence osseuse du foie, Ce que nous venons 
de dire sur les dégénérescences fibreuses explique la formation 
des osseuses, qui n’en sont en quelque sorte que le complé¬ 
ment -, maiselles sont bien plus rares que les deux précédentes, 
parce que,la maladie qui les cause, a souvent fait, avant l’os¬ 
sification des parties , de tels progrès, que la mort des jujets 
a eu lieu sans que cette lésion.puisse s’exécuter. Lorsqu’elle 
se montre, soit dans les kystes, soit dans le tissu de l’organe, ou 
de ses enveloppes , elle a lieu d’une manière inégale et montre 
des points plus avancés que d’autres. L’Ossification proprement 
dite offre .des concrétions lisses,, égales et semblables aux. os 
naturels. .-— . 

Il faut reconnaître n» autre état osseux.du foie, mais qui en 
diffère essentiellement, c’est celui où il y a seulement encroû- 
tementterreux des parties fibreuses ou cartilagineuses, quoique 
je pense que , quand il y a formation de cartilage, ce cartilage 
ne peut que s’ossifier , tandis que l’état fibreux peut passer à 
l’encroûtement terreus, sans devenir carlüage. On distingue 
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Péncfouleinent osseux à son irrëgularîte', à son aspect terne, 
rugueux, à son manque de poli, circonstances qui n’ont point 
lieu dans l’ossification, et à sa forme souvent arrondie et comme 
pierreuse. Les pétrifications hépatiques sont plus fréquentes 
que les ossifications, et ont ordinairement leur siège dans des 
parties fibreuses. Je crois que, dans quelques circonstances , 
les sucs calcaires qui forment la base de ces encroùtemens, se 
déposent dans l’élément celluleux ; du moins j’en ai rencontré 
autour des vaisseanx sanguins ou biliaires , qui ne me parais¬ 
saient avoir d’autre siège que la capsule de Glisson. 

On rencontre parfois, dans le viscère dont nous traitons , 
des concrétions terreuses qui paraissent étrangères à sont 
tissu, et qui sont le produit d’une exhalation particulière et 
morbifique. Les concrétions terreuses de cette nature, dont 
on trouve des exemples dans les auteurs, sont ordinairement 
enveloppées d’un kjste fibreux ; mais j’en ai trouvé aussi à nu 

-dans le tissu de l’organe et libres de toutes adhérences. Ce n’est 
que dans les grands désordres du foie que l’on voit de ces con¬ 
crétions pierreuses ou terreuses : il n’y a qu’au milieu d’un 
trouble total qu’elles puissent prendre naissance : on les 
trouve aussi quelquefois entre le foie et ses membranes , sou¬ 
vent au voisinage de la vésicule du fiel, etc. On conçoit toutes 
les altérations vitales que peuvent causer les pierres du foie 
qui ne sont pas renfermées dans des kystes ; car celles-ci peu¬ 
vent exister longtemps sans causer le moindre accident, et 
souvent on i en a trouvé sur des cadavres d’une manière tout- 
à-fait inattendue. 

5°. Dégénérescence adtpocireuse du foie. Ce viscère est 
susceptible de se transformer en une substance nommée par 
les chimistes adipocire , et le foie , dans cet état, se nomme 
foie gras. Comme on trouve de l’adipocire dans la composition: 
naturelle de la bile , il est probable que c’est à une augmen¬ 
tation de ce principe qu’on doit attribuer son envahissement 
dans le foie , ou au moins la disposition qu’acquiert ce viscère 
à se modifier ainsi. De tous les organes , celui dont nous par¬ 
lons est le viscère qui tourne au gras le plus facilement dans l’élat 
de vie : après la mort, on observe que les corps entiers peu¬ 
vent se changer en une sorte de savon animal que l’on a cru 
avoir de l’analogie avec l’adipocire, soit par leur macération 
dans l’eau , soit par leur enfouissement dans certaines terres. 

Voici les caractères auxquels on reconnaîtra un foie gras ou 
adipocireux. L’organe a le volume et la consistance ordinaires j 
il aune teinte d’un blanc mat, ou d’un blanc un peu fauve. Si 
on incise son tissu , il offre la même couleur à l’intérieur qu’à 
l’extérieur, et de plus il ternit le scalpel, et cache son brillant: 
les anatomistes disent alors que le foie graisse le scalpel. $i 
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on met un morceau de ce foie sur un charbon allume', ilbrûle 
comme de la graisse ordinaire. Si on en frotte un papier non 
colle', il devient transparent. Les foies gras sont d’une pesan¬ 
teur spe'cifique moindre que ceux qui sont sains. L’adipocire 
a, en outre , des caractères chimiques dont on peut voir 
l’indication dans les ouvrages sur cette science. On observe les 
foies gras , notarnment dans la phthisie pulmonaire. Il n’est 
pas exact de dire, comme Je font quelques praticiens , qu’il 
n’y ait que les personnes affecte'es de cette maladie chez qui 
on rencontre des foies gras ; car i°. on ne rencontre qu’en- 
viron la’moitié' des phthisiques qui aient un. foie adipocireux : 
2°. on trouve le foie dans cet e'tat pathologique dans d’autres 
maladies; je l’ai observe' chez des personnes qui avaient suc¬ 
combé à des maladies du cœur, chez des hydropiques, etc.- 
Il me’paraît que c’est surtout à la gêne de la respiration et 
de la circulation qu’est due la formation de l’adipocire dans 
le foie ; car ces fonctions sont fortement lésées dans les ma¬ 
ladies que je viens de citer. Nous pourrions ajouter, en preuve 
de cette opinion , la manière dont on transforme en foie gras 
ceux de certains oiseaux , des oies surtout : on les renferme 
dans des épinettes très-étroites, placées dans des chambres 
fort chaudes, et on gorge ces animaux d’alimeus, sans boisson : 
ils deviennent bientôt haletans, maigrissent beaucoup du corps, 
tandis que leur foie prend un volume énorme ; l’oiseau périt 
comme étouffé par le développement excessif du viscère , 
qu’on trouve alors transformé presque complètement en ma¬ 
tière grasse, d’une grande délicatesse , et fort recherchée des, 
gourmets. 

L’état adipocireux du foie doit apporter une grande gêne à 
la sécrétion de la bile. Lorsqu’on incise un foie dans cet état, 
on trouve parfois les vaisseaux biliaires peu marqués , presque 
effacés , et ne contenant qu’une bile décolorée, et souvent seu¬ 
lement un liquide visqueux. On ne trouve dans la vésicule du 
fiel qu’une humeur analogue à celle des conduits biliaires, qui 
ne colore pas en jaune-verdâtre les parties voisines, comme 
cela arrive ordinairement. Il doit résulter de ce mauvais état 
de la bile du trouble dans la digestion , etc., ctc.-( J^oyez , 
pour plus de détails, notre Mémoire sur la formation de l’adi¬ 
pocire dans, Vhomme viv.ant, parmi ceux de la Société d’ému¬ 
lation , tom. VI ). 

On trouve parfois dans le foie des concrétions adipocireuses, 
sans que ce viscère soit pour cela dans une dégénérescence, 
analogue : elles sont le résultat de la rupture des canaux bi¬ 
liaires et d’une modification éprouvée par la bile. Dans quel¬ 
ques circonstances, il paraît qu’il se forme un liquide adipo¬ 
cireux pur, et mélangé dans d’autres cas avec la bile,; car en 
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trouve ^ans la ve’sîcule du fiel des calculs adipocireux sans 
mélangé, ou mêlés avec une certaine portion de bile. On 
rencontre des concrétions adipocireuses au milieu d’une bile 

■de bonne qualité. Les calculs purement biliaires sont plus fre'- 
q'nens que les adipocireux : remarquons que ces derniers peu¬ 
vent être formés dans le réservoir de la bile, sans que le foie 
soit gras. Je ne me rappelle mêmepas d’y avoir observé de con¬ 
crétions adipocireuses, lorsque le tissu du foie avait acquis 
cette dernière dégénérescence. 

6°. Dégénérescence graisseuse du foie. Un foie gras , dans 
le sens que nous venons de lui donner, n’est pas celui qui est 
de'généré en graisse. Cette substance est très-distincte de l’adi- 
pocire qui donne le nom de gr'as à ce viscère , comme nous 
l’avons dit à l’article précédent : la dégénérescence dont nous 
voulons parler içi est le passage du foie à l’état de graisse natu¬ 
relle. Il est probable que c’est de cet état du foie dont Bianchi 
a voulu parler à la page 107 de son Historia hepatica, sous le 
nom d’athérome ou de meliceris du foie. On voit dans la col¬ 
lection de la Faculté, sous le numéro 11 ( armoire 5 ), un foie 
changé entièrement en une matière graisseuse. Cette altération 
est rare. 

; Au surplus , il ne faut pas la confondre avec les autres 
états du foie qui y ont quelque rapport. Par exemple , la sub¬ 
stance stéatornateuse envahit quelquefois ce viscère dans une 
re'gion plus ou moins étendue, et peut être prise au premier 
coup-d’œil, par despersonnes peu exercées , pour de la graisse. 
Pour moi je doute de la possibilité de cette métamorphose , 
que je n’indique ici que d’après quelques auteurs. Non-seu¬ 
lement je ne l’ai jamais observée , mais j’ai même remarqué 
qu’on ne trouve pas un atome de graisse, à la surface du foie, 
chez les individus les plus replets. 

7°. Dégénérescence gélatineuse du foie. Elle est admise 
par quelques auteurs, mais., je crois , sans preuves bien posi¬ 
tives {Vqye^'Pbït&X, Anatomie médicale, tom. v, p. 5i2). 
Quant à moi, j’y crois encore moins qu’à la dégénérescence 
graisseuse. J’avoue que j’élève aussi beaucoup de doute sur un 
fait qu’on trouve dans Zacutus Lusitaniens {Prax. adm, 1. ii, 
ohs.38). Ce médecin rapporte qu’il trouva, chez un sujet, le 
foie converti en une masse charnue. 

Toutes ces dégénérescences du foie, que nous venons d’énu¬ 
mérer, ont des analogies dans les différens tissus dont se com¬ 
pose le corps humain , soit à l’état libre, comme le tissu 
fibreux, cartilagineux, etc. , soit à l’état de combinaison , 
comme la gélatine qui est combinée avec le principe calcaire 
dans les os. Nous pourrions ajouter ici les dégénérescences 
non analogues, qui sont les tuberculeuses, les squirrheuses, les 
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stéatomateuses, et la tneTanose. Nous les avons incliqne’es plus 
.haut comrOè e'tant lé résultat d’uii travail intestin qui avait liétt 
dans le foie , et que nbus avons crû être une suite de l’inflam¬ 
mation chronique de ce viscère. 

Corps étrangèiv dans le foie. Ceux qu’on observe dans cé 
viscère y sont de trois genres fort distincts : i”. ceux de na¬ 
ture inerte , comme lès balles qui y pe'nètrent j 2". ceux qUi 
Te'sultent de la formation'd’humeurs vicie'és du corps humain 
comme les concrétions biliaires , etc. ; 5®. enfin ceux qui sont 
organisés et vivans , comme les hydatidès. 

1°. Les corps étrangers îtïertes qui pénètrent dans le foie y 
sont portés par des violences extérieures j le plus souvent c’est 
par l’action des armes à feu : comme ce viscère est volumineui 
et présente une grande surface , il n’est pas rare de voir à là 
guerre cette cause de mort. Des hàllès de pîornb ^ de fer, dé 
la mitraille, etc. , peuvent pénétrer dans lé foie , déchirer son 
tissu, ouvrir des vaisseaux sanguins , et produire ainsi deS 
hémorragies , dont l’épancîiemént dans la cavité abdominalfe 
est mortel. Le mieux qui puisse arriver dans cè Câs , c’est que 
la balle pénétrant peu dans le foie , iMj’en résulte qu’une bles¬ 
sure superficielle de cet organe , et dont le corps étranger peut 
être rejeté an dehors par là suppuration a travers les légumens 
ulcérés ; mais , le plus ordinaîreméïit > lès corps étrangers 
inertes causent des accid'ens fort graves dé diVétse nature > et 
font presque toujours périr les sujets. 

2®. Les corps de la seconde sorte qu’on rehcôntfe dans lé 
foie sont la plupart d’origine biliaire j et, quoique produits 
primitivement par ce viscère , ils lui déviennènt étrangère 
sitôt qu’ils sont déposés dans son tissu j ils agissent alors sur 
ce viscère comme le feraient une ballé, une pierre, etc. -, ils 
l’irritent, et on a vu des abcès dti foie qui ne reconnaissaient 
pas d’autres sources que des concrétions dè cette nature : elles 
causent encore dans le foie des nicérâlîons particulières, qné j 
suivant la remarque de Morgàgni, il faut distinguer de celles 
qui résultent des abcès. Effectivement, le tissii dè l’orgàiié 
est plutôt absorbé dans le lieu ou est déposé la concrétiôii y 
que détruit paV la suppuration , dont on n’aperçoit que ra-’ 
rement des traces. Il semble qu’il y ait eu seulement soustrac¬ 
tion d’une portion de l’organe hépatique ,■ pour pouvoir jr 
loger les-concrétions biliaires , adipocireuses ou terreuses. Les 
concrétions qui se renconlrënt dans lè foiè sont des causés 
fréquentes à'hépatalgie. 

Les concrétions biliaires së forment dansle foie plus fréqueni- 
ment que les adipocireuses; il suffit, pour qu’elles aient lietiv 
qu’un des conduits delà bile soit rompu. Il sefdit alors un épan¬ 
chement du liquide qu’il contient, lequel, après l’absorption dé 
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îâ partie la plus le'nue , devient une concre'tion. Ces calculs, 
comme les appellent à tort certains praticiens , sont plus ou 
nioins volurnineux , depuis k grosseur d’un pois jusqu’à celle 
d’un œuf de poule •, ils sont d’une teinte verdâtre, et même 
noirâtre, de forme irrégulière , souvent arrondis : on les ob- 

'serve dans le tissu be'patique , et quelquefois entre le foie et 
les membranes : dans quelques cas , on peut attribuer leur 
formation aune sorte de pléthore bilieusej mais, dans d’au¬ 
tres , ou ne peut admettre cette origine. C’est souvent dans 
les foies squirrheux qu’on observe des calculs biliaires. C’est 
dans la vésicule du fiel qu’on rencontre les concre'lions bi¬ 
liaires en plus grand nombre que partout ailleurs. 

Les concrétions adipocireuses , dont nous ayons déjà dit 
quelque chose plus haut, naissent dans les mêmes circon¬ 
stances, et occupent les mêmes lieux que les biliaires: elles 
se nichent également dans des ulcérations par'absorption du 
tissu du foie : leur volume est ordinaireipent plus conside'- 
rable que celui des biliaires, c’est-à-dire, qu’on en trouve 
moins souvent de petites que parmi les concre'lions de la bile: 
elles sont d’une couleur blanchâtre : leur consistance est 
moindre que celle des pre'ce'dentes.; elles s’écrasent*assez faci¬ 
lement lorsqu’on appuyé un peu dessus , et ramollissent à 
l’air^ elles ressemblent assez bien alors à la manne en sorte : 
leur forme est irrégulière et souvent arrondie , mais jamais 
géométrique, comme celles de même nature qu’on rencontre 
dans la vésicule du fiel, où elles se forment ainsi au moyen 
d’une sorte de cristallisation. Lès productions d’adipocire dont 
nous parlons ontd’ailleurs toutes les autres propriétés quenous 
avons dit appartenir à cette substance , en traitant de la dége'- 
nérescence adipocireusc du foie. 

On trouve dans le foie des concrétions mixtes, c’est-à-dire 
formées de bile et d’adipocire. A bien dire même, celles que 
nous avons désignées sous ces derniers noms sont des concré- 
lionlde celte nature, car il est rare qu’il n’y ait pas un peu de 
substance biliaire dans les calculs adipocireux, et d’adipocire 
dans les bilieux ; c’est suivant que l’un ou l’autre de ces prin¬ 
cipes domine qu’ils en prennent le nom. Ceux qu’on doit re¬ 
garder plus particulièrement comme mixtes, sont les concre'- 
tions formées à peu près également de bile et d’adipocire. Il 
faut se reporter, pour les caractères et les diverses circonstances 
qui accompagnent leur formation , à ce que nous venons de 
dire en particulier sur chacune de ces productions. 

On rencontre encore dans le foie des concrétions terreuses 
ou pierreuses. Nous en avons parlé à l’article dége'ne'rescence ' 
esseuses du foie. (Bonet, Sepidch. , lib. 5 , sect. 17. 

3°. La troisième espèce de corps étrangers au foie qu’on y 
16. 9 
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rencontré sont des,corps organisés, de la classe des vers. On 
croit en avoir observe' de plusieurs espèces dans le foie j mais ^ 
dans celui de l’homme , on n’a rencontré, d’une manière bien 
certaine, que les hydatides. On a pourtant quelques raisons 
de croire que le gordius qui habite le foie du cheval et de 
quelques poissons, que la douve qu’on rencontre souvent dans 
celui du lièvre , du mouton , habitent aussi le foie humain dans 
quelques cas ; mais ces faits et quelques autres encore plus 
obscurs, où l’on croit avoir aperçu des fragmens ou rudimens 
d’autres espèces de vers, sont encore trop peu prouvés pour 
que nous nous y arrêtions. 

On rencontre dans le foie deux espèces différentes d’byda- 
tides , que les auteurs n’ont pas distinguées le plus souvent, et 
qui le méritent effectivement très-peu, sous le rapport de leur 
résultat, commemaladie du foie, etde leur traitement. La pre¬ 
mière est celle désignée par M. Laennec sous le nom de çysticer- 
eus lineaius {Bulletin delà Société' de la Faculté de médecine, 
p. i5i')j et à’hydatis globosa par les praticiens j l’autre,- qui 
est la plus communeSdans ce viscère et dans toute l’économie 
animale, est nommée par le même acephalocjstis, 
qu’elle est*sans tête. Elle est appelée, dans les livres, du même 
nom que la précédente dont elle diffère , outre l’absence de la 
tête, parce qu’elle-contient d’autres hydatides dans son inté¬ 
rieur , tandis que la première n’en renferme pas, ce qui l’a fait 
désigner par quelques médecins sous lé nom d’Ae,7ra,/e(Brera). 
On la distingue d’un kyste séreux, en ce que l’hydatide mère 
n’adbère pas au tissu des organes , que son corps est seulement, 
de l’albumine coagulée, formée quelquefois de deux feuillets; 
cl n’a pas la texture lamelleuse et cellulaire d’un kyste ; en ce 
que , lorsqu’on l’ouvre , elle tombe sur elle-même en laissant 
rouler les hydaticules qu’elle renferme et la sérosité dans la¬ 
quelle ils nagent. Cependant beaucoup de médecins disputent 
encore pour reconnaitre ce nouveau genre et lui accorder la 
vitalité. 

De tous les viscères du corps humain, le foie est peut-être 
celui où on observe le plus fréquemment des hydatides se 
former. Gesversnaissent dans plusieurs régions du foie; savoir, 
à l’extérieur de cet organe , attaché à sa membrane , entre 
celle-ci et le tissu hépatique, et enfin dans ,l’intérieur de ce 
tissu. On en a vu aussi qui s’étaiènt développés dans la vésicule 
et les canaux biliaires. Toujours les hydatides naissent et 
croissent dans un kyste qui augmente en volume à mesure que 
le nombre ou la'grosseur des vers augmente. On n’a jamais 
rencontré d’hydatides à nu dans le foie. 

A mesure que les hydatides se développent, elles forment 
des tumeurs dans lé foie où à sa surface; si le volume de 
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ceiles-cî acquiert des dimensions un peu fortes,'elles deviennent 
saillantes au toucher, à travers les tégumens de l’abdomen , ou 
du moins augmentent le volume (otal du foie. Ce viscère des¬ 
cend plus bas, s’étend davantage dans les directions différentes 
oùil se dirige dans l’état ordinaire. Uans cct état, on prend ces 
productions hydatiques pour des cngorgemcns, des squirrhes, 
des abcès au foie; car aucun symptôme particulier ne les dis¬ 
tingue , et on les traite d’après l’idée qu’on s’en forme, et le 
plus souvent infructueusement. 

La maladie qui résulte , pour le praticien , de la présence 
deshydatides dans le foie, c’est une sorte d’bydropisie produite 
par la présence de ces animaux. Effectivement, comme la vessie 
caudale est remplie de sérosité abondante , ou que leur corps 
en contient une quantité plus ou moins considérable, suivant 
le volume qu’acquièrent les acéphalocistes, il s’ensuit un véri¬ 
table amas séreux, sécrété par ces vers, et par conséquent une 
sorte d’bydropisie enkystée. Aussi voyons-nous .plus sonvt nt 
cette maladie être produite dans le foie par des Hydatidcs que 
par la sérosité pure , comme nous l’avons observ^p'us haut 
dans le mémoire cité dè M. Lassus. On a vu la quantité de ce 
liquide, résultat de la présence des vers vésiculaires, s’élever à 
plusieurs pinies. 11 est vrai qu’outre l’humeur séreuse, formée 
par les bydatides, le kyste qui les renferme peut en exhaler 
aussi; et, sans doute ,.dans bien des cas, la plus grande partie 
provient de cette source. Les bydatides hermites nagent dans 
cette sérosité, qui est remplacée par uue humeur semblable, 
formée par l’hydatide générateur, lorsque c’est l’acéphalociste 
qui existe. On trouve souvent dans la sérosité hydatique des 
débris de vessies caudales, qui prouvent qne celles-ci, qui ré¬ 
sultent d’hydatides mortes, ont la propriété de se fondre dans 
cette sérosité, car on les retrouverait entières sans cette cir¬ 
constance. 

La nature nous montre, par la présence de ces lambeaux 
des kystes vésiculaires, quelle marche elle suit lorsque les 
personnes qui sont attaquées d’hydatides dans le foie guérissent. 
11 parait qu’alors , par suite de la naort des bydatides, elles se 
rompent, leur sérosité se mêle, les kystes vésiculaires s’y dis¬ 
solvent ; et l’absorption, qui est une fonction souvent répara¬ 
trice, vient, par son action, enlever peu à peu la sérosité. 
L’organe se resserre sur lui-même; et souvent, après un cer¬ 
tain laps de temps, il est difSeile de retrouver les traces de la 
présence des bydatides. Malheureusement celte tetmiusisor^ 
spontanée et heureuse est très-rare. 

Il est encore une autre chance favorable dans les congestions 
hj'datiques du foie; c’est que les tumeurs qui les renferment 
peuvent s’ouvrir comme les abcès purulens dans des parties 



d’où elles sont rejele'es ensuite au dehors. Ainsi', après des ad* 
he'rences entre ces tumeurs et les parois musculeuses de l’ab¬ 
domen , elles peuvent se prononcer au dehors, et donner issue, 
après leur ouverture naturelle ou artificielle, à des hydatides. 
Les auteurs contiennent des oBservations assez norabreiises de 
cette curieuse maladie ; et je renvoie, pour les consulter, au 
mémoire de M. Lassus, qui donne tous les renseignemens 
de'sirables à ce sujet. Si la tumeur hydatique a contracte' des 
adhe'rences avec une portion du canal de la digestion , les unes 
pourront s’e'couler par l’anus , ou être rendues par le vomisse¬ 
ment ( Balmc ) : j’ai même vu une femme qui en rendit d’a¬ 
bord par l’anus, en rendre ensuite par le côte' ( Observation 
septième). Je serais tente' de croire que, dans quelques cir¬ 
constances, les hydatides ont pu passer dans les voies aérien¬ 
nes, après les adhérences préalablement nécessaires du pou¬ 
mon avec le'foie. Je regarde que , dans plusieurs des cas cités 
par les auteurs , où lesmalades ont expectoré un nombre pro¬ 
digieux d’hydatides , elles ont pu provenir du foie, mais je 
m’ai que l’analogie des abcès purulens de ce viscère qui se 
vident parfois ainsi, pour me déterminer à avoir cette opi¬ 
nion, n’en rencontrant pas de fait précis dans les observateurs. , 
Quelle que soit leur issue, les hydatides sortent successive¬ 
ment 5 et, après leur entière évacuation, le tissu hépatique se 
resserre , et la guérison s’en suit si l’épuisement du malade, et 
les délabremens du foie ou des autres viscères,de permettent. 

Mais ces-circonstances , qui sont les*plus favorables, et qui 
malgré cela ne sont pas toujours suivies de succès, peuventêlre 
remplacées par d’autres terminaisons beaucoup plus fâcheuses. 
D’abord le mal peut être tel, que les sujets périssent lorsque 
la collection hydatique est entière et contenue dans le foie ' 
ou ses annexes. D’autres fois, et ce cas est fréquent, si le siège; 
bydatique est à la surface du foie ou situé peu profondé¬ 
ment , il se rompt, et il s’en suit un épanchement de la séro¬ 
sité et des vers dans le ventre ; ce qui cause ordinairement la 
perte du sujet, d’une manière plus ou moins subite. Enfin il 
peut survenir des terminaisons insolites, ou d’une nature non 
moins fâcheuse pour ses résultats iV^orez la Disserlatkm inau¬ 
gurale de M. Mougeot,sur les hydatides, P.aris, i8o;i). 

Les causes des hydatides dans le foie sont aussi inconnues 
que celles de la présence de ces animaux dans les autres régions , 
de l’économie animale. Sont-elles innées dans l’homme ? lui 
viennent-elles de l’extérieur par des germes ambians? Nous ne 
résoudrons pas plus ces deux questions 'que ceux qui nous ont 
précédés, et par les mêmes raisons. J'ai vu une femme qui eut 
une tumeur hydatique entre le foie et les fausses côtes corres¬ 
pondantes, quelques années après a'v'oir éprouvé une contusion 
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sur cette re’gion. Ii paraît que celte cause éloignée en a sou¬ 
vent de'terrniné ; mais il est impossible de voir le rapport qu’il 
y a entre un coup et des hydatides. 

Quant au traitement de l’affection hydatique du foie, je dois 
avouer qu’il est aussi incertain que leur cause. Lors même 
qu’on pourrait reconnaître d’une manière positive leur exis¬ 
tence dans ce viscère , chose que noas convenons être souvent 
impossible , on n’est guère plus avance'. On indique dans les 
livres, pour combattre les hydatides hépatiques, les vermi¬ 
fuges, les amers, les légers purgatifs. C’est souvent, sans le 
moindre profit pour les malades, qu’on a usé de ces moyens. 
Ils sont sans doute préférables à tout autre ; mais nous n’avons 
pas d’expérience directe qui nous prouve leur valeur réelle : 
peut-être pourrait-on , dans les abcès extérieurs hydatiques du 
foie, employer les injections d’eau salée, comme M. Percy les 
a conseillées et employées avec succès contre celles qui se 
développent dans la matrice. On aurait à craindre leur effet 
trop excitant, si on les saturait d’une trop grande quantité de 
sel; mais en diminuant et graduant sa dose, on pourrait se 
servir de ce remède externe avec quelque espoir de succès. La 
médecine, sur ce point, comme sur beaucoup d’autres des 
maladies du foie , laisse encore beaucoup à désirer. • 

J’ai évité de parler, dans cet article , que j’aurais peut-être 
rendu plus complet, si j’avais pu me procurer le Traité d’anato¬ 
mie pathologique qui vient d’être publié en Angleterre, de plu¬ 
sieurs lésions ou maladies de la vésicule du fiel et des altérations 
de la bile, pour ne point anticiper sur ce sujet qui sera traité en 
son lieu. Je n’en ai dit quelque chose, qu’aulant que cela deve¬ 
nait indispensable pour l’intelligence des maladies du foie et 
pour faire comprendre ce que nous avions à exposer. Je vais, 
suivant mon habitude , terminer le sujet qui m’occupe , et que 
i’eussé pu étendre bien davantage dans un ouvrage qui eût 
moins commandé la précision que celui-ci, par des observa¬ 
tions particulières sur les principales maladies du foie, aux¬ 
quelles nous avons renvoyé dans le courant de cet article. Ou 
y verra réunis divers phénomènes qu’on n’a pu montrer «jn’iso» 
lés, ce qui donnera de la vie aux principes qu’on a avancés , 
en mettant, pour ainsi dire, la maladie en présence du lecteur. 

§. V. Observations sur les maladies du foie. 
OBSERVATION pREMrÈRE./c/è/-e nou/è'ên'/e.üu homme de trente 

ans ayant éprouvé des chagrins profonds, trouva, en urinant le 
malin, ses urines très-colorées : il se sentit de l’aridité sur la lan¬ 
gue et de l’empâtement dans la bouche. Il se regarda dans un 
miroir, et vit la cornée opaque jaunâtre, quoique la face ni le 
reste du corps n’eussent pas encore été alteinls de cette cou¬ 
leur. Dès le lendemain , toute la peau avait acquis une teinte 
jaune marque'e : les urines d’une couleur safranée teignaieut 
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forlemenl en orange les bords du vase. L’appe'fit e'taû unij ily 
ayait im senljiîient de mal-aise ge'néral, sans pouvoir de'signer 
positivement les endroits douloureux. La re'gion du foie ne 
mandestait aucune douleur à la pression : les selles e'taient gri» 
sâtres et rares. Cet e'iat dura environ six serpaines, pendant les¬ 
quelles le malade prit deux vomitifs , ccoyant toujours avoir de 
la bile plein la bouche, ef n’en vomissant pas. Il usa de bains, 
de boissons de'fayanles et acidulés; la faiblesse e'tait très-- 
marque'e : il mangeait très-peu, et les alimens lui,offraient le 
goût de terre, lorsqu’il les mettait dans sa bouche ; leur 
digestion se faisait même avec quelque difficulté'. Au bout de ce 
temps, ces svmplômesse dissipèrent peu à peu, et tout rentra 
dans l’ordre. La convalescence dura pins d’un mois. J’ai ob¬ 
servé sur ce malade un pbe'nomène qui a lieu probablement 
chez tons ; c’est que le.flnide spermatique qu’il rendait pendant 
son ictere était jaunâtre. 

Cette maladie n’est pas toujours aussi simple que nous la 
présentons dans cette observation. Elle est souvent accom¬ 
pagnée de fièvre , de douleur an foie , et sa durée peut se 
prolonger au-delà de deux mois. Elle peut, dans ce cas, 
amener des lésions graves du foie, et faire périr les sujets. . 

OBSER’.'ATioN DEUXIÈME. Hépatite aiguë. Un jeune hominej 
sujet à des évacuations bilieuses, qu’il supprima par des lavc- 
mens d’eau froide vinaigrée et des boissons astringentes , de¬ 
vint jaune, maigrit, eut de fréquens vomissemens, de la fièvre 
et une douleur d’abord légère, puis ensuite très-fprte_dans la 
région du foie, quisepropageaitjusqu’audessus de l’épaule. Les 
urines étaient rouges; il se manifesta un hoquet fréquent. On le 
saigna deux fois dans la matinée, et le lendemain on réitéra en¬ 
core cette opération. On le mita l’usage de-boissons délajiantes, 
delavemens émolliens, de fomentations surle ventre, debols de 
camphre et de nitre. On appliqua des sangsues à l’anus. Le 
bas-ventre , qui s’était tendu , devint pins souple ; il y eut des 
selles biliéuses; les urines s’éclaircirent; la jaunisse diminua 
ainsi que la fièvre et le hoquet; enfin, en peu de jours, le. 
malade fut guéri. Les évacuations bilieuses subsistèrent encore 
longtemps; mais on les respecta (Eortal, Observations sur les 
maladies du foie, pag. aSy ). 

OBSERVATION TROISIEME. Hépatite aiguë terminée par un 
abcès. Une femme de vingt-huit ans fut saisie subitement d’im 
frisson, qui fut suivi, au bout de quelques heures, d’un dévoie¬ 
ment considérable avec beaucoup de chaleur et d’altération,. 
La malade fui pendant deux ou trois .jours sans demander du 
secours ; mais comme ce 'dévoiement occasionnait de vives 
tranchées, qu’elle rendait des matières sanguinolentes, elle 
consulta alors, et on lui ordonna quelques mucilagineux. Elle 
ressentait,, à cette époque,.une vive douleur dans l’hypocondre 
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droit, qui se propageait jusqu’à l’e'paule. On saigna la malade. 
Le troisième jour, la peau e'iait sèche , le pouls petit, très- 
fre'quent, la langue humide et charge'e d’un limon verdâtre ; le 
ventre point douloureux ( à l’exception de la re'gion du foie ), 
présentait le volume qui lui est naturel. Ou continua les adou- 
cissans. Le cinquième jour, la douleur devint plus vive qu’elle 
n’avait jamais été'j la peau se colora en jaune, ce qui montra 
alors évidemment que la maladie était dans lerfoie, chose qui 
avait été douteuse jusque-là. Les symptômes s’aggravèrent, et 
la malade succomba le dix-huitième jour de sa maladie. 

L’ouverture montra un abcès énorme dans la convexité du 
foie; en voulant en connaître les dimensions , on creva le dia¬ 
phragme ramolli dans un point; il se répandit dans la poitrine 
un pus lie de vin {Journal de médecine, tom. lxv, pag. 547 ). 

OBSERVATION QUATRIEME. Hépatite chtonique. Un homme 
de quarante-sept ans , ayant reçu un coup violent dans l’bypo- 
condre, tomba en syncope, mais ne se ressentit que deux ou 
trois jours de cet accident. Il lui en resta une difidculté de res¬ 
pirer lorsqu’il faisait un exercice plus fort que de coutume. Il 
s’aperçut bientôt que son ventre commençait à se gonfler, et 
éprouva dans l’hypocondre droit une douleur obtuse qui lui 
laissa désormais peu de rémission.,Il s’alita et vint, dans le 
mois de septembre i8o5 , à la clinique interne de la Faculté de 
me'decine de Paris, où je l’observai. Sa face était décolorée, 
amaigrie, grippée; la respiration un peu gênée; l’abdomen 
s’élevait surtout vers les régions épigastrique et ombilicale. On 
y sentait une tumeur due au prolongement du foie , dure au 
toucher et douloureuse : cette douleur continuelle le privait du 
sommeil. Il n’y avait que peu ou point de fièvre ; les urines 
étaient faciles et les selles rares. On le mit à l’usage des bains , 
desfondans, des tisanes amères-apéritives, des délayans, sans 
le moindre succès. Il succomba trois semaines après son en¬ 
trée à l’hôpital. 

L’ouverture que j’en fis me montra environ une pinte de 
sérosité dans l’abdomen ; le foie était très-volumineux ; non- 
seulement il occupait tout l’hypocondre droit, mais encore 
l’épigastre- et l’hypocondre gauche, et descendait jusque vers 
l’omÿliç ; il était triple environ de ce qu’il est dans l’état or¬ 
dinaire. Cependant son tissu paraissait avoir subi peu d’altéra¬ 
tions visibles, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur ; les autres 
viscères de l’abdomen étaient sains ; la rate avait acquis un 
volume remarquable.^ 

J’ai rapporté cette obsenmtion d’hépatite chronique avec 
augmentation du foie, parce que cette circonstance est plus rare 
que celle où il y a rétraction de ce viscère. Je vais en décrire 
une autre où la maladie se termina par la production de subs¬ 
tance stéatomateusc dans son intérieur. 
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OBSERVATION CINQUIEME. Hépatite chronique avôcproduc- 
lion de substance stéatomateiise dans le foie Un sujet de 
quarante-six ans avait eu, à vingt ans, une fièvre intermit¬ 
tente, d’abord quotidienne, puis quarte, dont il fut bien gue'ri. 
A quarante-deux ans il e'prouva de le'gères douleurs dans la 
région e'pigaslrique, qu’il attribua à la pression que cette partie 
exerçait dans le métier de fabriquer des bas (il était bonnetier). 
Quelque temps après, il sentit "des pulsations dans celte même 
région, puis quelques douleurs, qu’il qualifiait de rhumatis¬ 
males, dans l’épaule et le genou. Il entra à la clinique de la 
Faculté de médecine de Paris, au mois d’avril i8o5,' il raconta 
que, depuis six mois, la douleur de l’hypocondre droit, les 
pulsations et la faiblesse l’avaient obligé de cesser de travailler, 
de s’aliter souvent, quoique la digestion se fil assez bien, et 
qu’il dormît de même, sauf dès réveils en sursaut. Lorsqu’il 
s’offrit à notre vue, le corps était d’un jaune pâle, la respira¬ 
tion facile, à moins qu’il ne montât un escalier; on sentait 
dans l’épigastre des pulsations isochrones à celles du pouls; 
celui-ci était fébrile, mais régulier : les jambes présentaient de 
l’cedématie ; les urines coulaient peu abondamment; les selles 
étaient verdâtres et poisseuses. Tous ces symptômes, surtout 
les douleurs épigastriques et la faiblesse, allèrent en augmen¬ 
tant pendant les qnatre-vingl-denx jours qu’il resta à la Cha¬ 
rité. Il mourut, au bout de ee temps, très-infillré, et ayant le 
ventre très-gonflé, malgré l’usage des fondans, des sues apé¬ 
ritifs , des opiacés doux, des délayans, etc. 

Lors de son ouverture, le corps était d’un jaune de cire. Les 
poumons contenaient cinq ou six tubercules du volume d’un 
haricot, et fort écartés l’un de l’autre. L’abdomen renfermait 
cinq ou six pintes d’un liquide jaune, transparent, d’une sa¬ 
veur un peu amère. Il est remarquable que la sérosité abdomi¬ 
nale, qu’on rencontre à la^.suite des maladies chroniques du 
foie, est souvent amère; circonstance qui n’a pas lieu lorsque 
ce viscère n’est pour rien dans la production de cet épanche¬ 
ment. Cette amertume, dont je me suis assuré plusieurs fois 
par la dégustation, indique la présence de la bile dans cette 
sérosité, comme sa couleur le dirait assez sans cela. Dans l’ic¬ 
tère, la sérosité abdominale est également toujours bilieuse. 
Revenons à notre malade. Le foie un peu augmenté de volume 
était verdâtre : il y avait dans le lobe gauche une tumeur stéa- 
tomateuse de la grosseur du pcfing, qui faisait saillie dans la 
région épigastrique, et s’appuyait en arrière sur l’aorte ; de 
sorte qu’à chaque pulsation 'de celle-ci, cette tumeur était 
portée en avant, et venait frapper les tégumens de l’épigastre. 
Le sommet du bord convexe du foie contenait une autre tu¬ 
meur stéatomateuse, double de l’autre, qui pénétrait profon*. 
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dément dans l’epaisseur du viscère, d’où elle descendait jusqu’à 
sa face concave au voisinage du pylore et de la tête du pan- 
cre’as. Enfin, je trouvai une autre concre'tion sle'atomaleuse 
vers la partie infe'rieure du lobe droit, d’un volume moyen, 
entre les deux pre'ce'dentes. Outre ces trois grosses tumeurs , 
ily en avait plusieurs autres petites ; toutes se détachaient assez 
facilement,. et pre'sentaient des bosselures semblables à celles 
qu’offrent les corps fibreux de la matrice. Dans les endroits du 
foie non occupe's par la substance ste'atomateuse, le tissu hé¬ 
patique e'iait verdâtre, et paraissait non altéré : il n’en ruisselait 
pas une goutte de sang. Je ne pus parvenir à introduire un 
stylet dans le canal cholédoque, à son entrée dans le duodé¬ 
num , tant il était obstrué. Èlfectivemcnt aux points de contact 
de l’estomac avec la première tumeur, et du pylore avec la 
seconde, on remarquait des engorgemens squirrheux qui eus¬ 
sent pu gêner prodigieusement la digestion chez ce malade , 
s’il eût assez vécu pour que ces parties eussent été altérées 
jusqu’à l’intérieur. 

OBSERVATION SIXIÈME. Hydropîsîe du foie. Dans le courant 
de l’année j y65, un chirurgien de la ville de Nortwich pria 
M. Gooch d’examiner une petite fille d’envfron neuf ans. Elle 
avait dans là région du foie une tumeur qui s’étendait trans¬ 
versalement dans l’abdomen et jusque sous le thorax. Les côtes 
étaient élevées et repoussées de bas en haut, ce qui rétrécis¬ 
sait la capacité de la poitrine. Cette tumeur était la suite d’une 
contusion du foie, produite par une chute. La maladie parut 
consister effectivement dans une grande tuméfaction du foie. 
En touchant la tumeur, on sentait distinctement une fluctua¬ 
tion ; l’enfant éprouvait des douleurs habituelles, et avait beau, 
coup de peine à respirer. Quelques jours après cette visite, un 
chirurgien fit, d’après le désir de la mère de l’enfant, une 
ponction dans la tumeur, avec une lancette. Il ne sortit, par 
cette petite incision, qu’un peu de fluide aqueux : le lendemain 
l’enfant mourut. 

A l’ouverture du cadavre, nous trouvâmes, dit M. Gooch, 
que le foie avait un volume très-considérable; il s’étendait 
presque jusqu’aux clavicules, repoussait et entraînait avec lui 
le diaphragme ; il avait comprimé le poumon droit, jusqu’au 
point qu’on ne pût le gonfler d’air, en soufflant par la trachée- 
artère ; il était adhérent au diaphragme ainsi qu’à la plèvre. Il 
y avait dans le foie un tyste épais, qui contenait cinq pintes 
d’un fluide lymphatique, légèrement jaunâtre, comme s’il eût 
été teint de bile. ( Lassus, Recherches et Observations sur les 
hydropisies enfyste'es du foie; Journal de Corvisart, etc., 
tom. I, pag. 128 ). 

OBSERVATION SEPTIÈME. Hjdatides dans le foie. Une femme 
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de vingt-quatre ans , adbnne'e aux travaux de l’agriculture, et 
exposée par conséquent aux différentes intethpéries de l’at¬ 
mosphère, s’aperçut, sans cause connue, qu’elle devenait jaune 
et que son ventre grossissait j ses règles se supprimèrent. Elle 
continua pourtant ses travaux. Un an après , une voiture lui 
passa sur le ventre j mais trois jours après, elle put reprendre 
ses travaux comme de coutume. A dix mois de là , la maladie 
faisant des progrès, le ventre augmenta considérablement, la 
respiration devint courte et pénible au moindre mouvement , 
et elle fut obligée de suspendre ses travaux. Elle vint à la cli¬ 
nique interne de la Faculté de médecine de Paris , en janvier 
1804 , ou elle présenta les symptômes suivans : peau sèche 
et d’un jaune cuivreux; conjonctive d’une teinte citrine; res¬ 
piration naturelle, mais pénible et courte au moindre exer¬ 
cice ; ventre volumineux par l’augmentation du foie que le 
toucher reconnaît s’étendre obliquement depuis la moitié du 
flanc gauche jusqu’à l’os des îles du côté droit; extrémités 
non œdématiées ; pouls petit, égal , régulier ; urines abon¬ 
dantes , safranées; selles assez copieuses de matières dures et 
jaunes. L’état de cette malade resta stationnaire pendant en¬ 
viron un mois , après lequel les symptômes allèrent en s’a- 
gravant : quelque temps après son entrée à l’hôpital, en pre¬ 
nant un bain, cette femme ressentit comme une rupture se 
faire dans le veulre; c’est depuis cette époque que la maladie 
devint plus fâcheuse. Les urines devinrent noirâtres, les jambes 
s’infiltrèrent , la vue s’affaiblit, le ventre augmenta , et elle 
mourut au mois de mai suivant, après avoir éprouvé pendant 
deux ou trois jours des angoisses inexprimables. 

Le corps offrait une couleur jaune - noirâtre. Après avoir 
incisé l’abdomen, il s’en écoula cinqpintes d’un liquide sangui¬ 
nolent. Le foie se présenta volumineux , déformé ; après l’a¬ 
voir détaché, nous reconnûmes qu’il pesait douze livres et de¬ 
mie. J’aperçus dans son intérieur deux tumeurs distinctes, 
une, située sur les bords antérieur et tranchant du foie , était là 
plus volurnineuse ; l’autre, qui sortait de la partie convexe, avait 
moins d’étendue en tout sens. La première pesait trois livres 
êt demie, elle était formée d’un kyste de quelques lignes d’è- 
paisseur et contenait une hydatide qui renfermait dans son in¬ 
térieur environ deux pintes de sérosité limpide , au milieu 
de laquelle nageaient deux ou trois vers semblables de la 
grosseur d’une noix. L’autre tumeur consistait en un kyste 
pareil, à moitié implanté dans le foie , et renfermait dans sa 
cavité environ une pinte de sérosité au milieu de laquelle flot¬ 
taient une multitude d’hytatides de différentes grosseurs, de¬ 
puis celle d’un œuf jusqu’à celle d’une noisette , mais point, 
renfermées dans une hydatide mère comme dans la première tu- 
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mPur, c!e sorte qu’on rencontra dans ce foie les deux espèces 
d’bydalidcs les plus ordinaires à l’homme. 

Au mois d’août de l’anne'e precedente , il vint se re'fugier 
dans le mênîe hôpital une femme de cinquante-cinq ans, qui, 
à la Suite d’une tumeur qu’elle portait depuis plus de trente ans 
dans l’bypocondre droit, et de de'chiremens qu’elle ressentait 
dans cette re'gion, rendit par l’anus des hydatides au nombre 
de quatreou cinq par jour pendant plusieurs semaines. Comme 
ces vers avaient presque le volume d’un oeuf, le bruit se ré¬ 
pandit dans son quartier qu’elle pondait des œufs ; et lors¬ 
qu’elle sortait de chez elle,, ou la suivait comme ayant quelque 
chose d’extraordinaire. Lorsqu’il n’en sortit plus par cette voie, 
il se forma successivement trois abcès dans la re'gion épigastri¬ 
que par où des hydatides s’e'ch.-.ppèrent, puis sur la fin de labile 
pure à la quantité d’environ une chopine par jour pendant 
trois jours. La malade, ennuyée de ce qu’elle ne trouvait pas de 
soulagement à ses maux, sortit de l’hôpital après environ un 
mois de séjour. 

Je termine ici la description sommaire des maladies du foie; 
elle est loin d’être aussi étendue que j’aurais pu le faire ; mais 
j’ai dû me borner aux choses les moins hypothétiques et les 
plus essentielles à connaître, en indiquant les sources où on 
pourra puiser des détails plus étendus. Il serait bien à désirer 
que nous eussions sur le^ maladies de cet organe un ouvrage 
complet, qui fût de niveau avec les connaissances médicales 
et anatomiques de notre temps. L’Institut, dans cette vue , 
sans doute, avait proposé sur ce sujet, il y a quelques années, 
un prix qu’on a été obligé de retirer faute de bons ouvrages 
en réponse. (méhat) 

foie: abcès de ce viscère qui 'accompagnent ou suivent les 
plaies de la tête. 

On a successivement créé un grand nombre d’hypothèses 
pour expliquer les causes des abcès au foie , à la suite des 
plaies de tête , et les rapports sympathiques qu’on a cru 
exister entre le cerveau et l’organe hépatique ; ces hypothèses 
out été plus ou moins accréditées , selon les témps ou la 
ce'lébrilé de leurs auteurs. 

Je ne chercherai pas à combattre celles qui ont déjà été 
l’objet des discussions de l’Académie de Chirurgie ; je ferai 
seulement-quelques réflexions sur la plus récente, et qui, de 
nos jours, paraît être la plus généralement adoptée (^Diction, 
des Sciences médicales ,Xo'a\. \, atX.. de M. Heurteloup). 

L’auteur célèbre qui l’a imaginée rapporte les causes de la 
formation des abcès au foie à la percussion directe ou indirecte 
que ce viscère a reçue , en même temps que la cause vulné- 
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sertion, il dit que « ces plaies , produites par la percussion im^ 
me'diate sur le crâne, dans lesquelles la commotion est borne'e 
au cerveau et ne s’e'tend point aux autres viscères , ne sont 
pas complique'es d’abcès au foie , preuve e'vidente que c’est à 
l’e'branlement simultané' du foie et du cerveau qu’il faut at¬ 
tribuer la connexion qui existe entre leurs maladies ( Nosog. 
cA/Vw/g-. ,-4«. édit. , i8i5). 

Cette explication est accompagnée de plusieurs observations 
et d’expériences faites sur une quarantaine de cadavres. 

Nous remarquerons seulement : 
I*. Que toutes les observations ne nous paraissent pas avoir 

un rapport exact avec les lésions du crâne , du moins dans le . 
sens de la véritable question. En effet, les sujets des deux 
premières observations sont morts dans les douze premières 
heures de l’accident, et c’est pendant la chute violente qu’ils 
avaient faite d’un lieu extrêmement élevé , que le corps de ces 
individus ayant porté , par hasard , sur l’hypocondre droit, le 
foie , viscère friable et dens.e , a éprouvé une telle pression 
qu’il a dû nécessairement se rompre et se dilacérer dans une 
étendue plus ou moins considérable , tandis que les tégumens' 
du thorax et du bas-ventre ont pu rester intacts. Çe phénomène 
est semblable à celui que le boulet, à la fin de sa 'course, 
produit sur les parties arrondies qu’il touche.' Il en serait de 
même de la roue d’une voiture qui passerait sur les même 
parties ; mais ces désordres au foie peuvent avoir lieu dans le 
cas de chute des individus, sans que le crâne ni le cerveau 
ayent éprouvé la moindre altération. C’est ce que nous avons 
vu plusieurs fois : donc la lésion du foie et celle de l’organe 
cérébral, quoique produites par des causes analogues, peu¬ 
vent très-bien exister séparément. 

2”. Les expériences faites sur les cadavres ne nous paraissent 
pas mieux éclairer celte question , que nous chercherons à ré¬ 
soudre dans un autre moment. Peut-on appliquer aux corps 
vivans les causes des phénomènes observés sur des cadavres? 
Et d’ailleurs que penser sur ce concours de causes qui altèrent 
simultanément le foie et le cerveau , quand , maintes fois dans 
les chutes violentes suivies plus ou moins promptement de la 
mort des sujets qui avaient fait ces chutes, nous avons trouvé, 
à l’ouverture de leurs corps, le crâne et les membres fracassés, 
tandis que le foie était resté intact ? 

Interrompons , pour un instant, la suite des objections que 
l’hypothèse précitée nous a suggérées , et rapportons succinc¬ 
tement deux observations , qui prouveront ( contre l’opinion 
des partisans des causes mécaniques des abcès an foie) qu’il 
est extrêmement rare que l’organe hépatique se désorganise 
par l’effet des chutes et des percussions, quand surtout le poids 
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corps ne porte pas directement et avec force sur la région 
du foie , encore cela nous paraît-il difficile , et cela me'rite-t-il 
de nouvelles recherches 

Première observation. Un jeune chasseur à cheval de la 
garde , dans un accès de de'lire, se jette par la fenêtre d’un 
deuxième e'tage de l’une des salles des fie'vreux , à l’hôpital du 
Groj-Caillou , et tombe sur le pave' de la cour. Transporte' 
dans la salle des blesse's , il expire quelques heures après. 

L’e'tatde faiblesse extrême occasionne'e par une.hémorragie 
qui avait eu lieu par le nez et les oreilles, et l’ébranlement du 
cerveau n’avaient pas permis de faire aucune opération. Nous 
vîmes le sujet avant sa mort qui fut précédée de mouvemeus 
convulsifs. 

Nous fîmes avec soin l’ouverture de son corps , dans l’in¬ 
tention de voir le désordre que nous croyons trouver dans le 
foie ; no'us observâmes : 

i“. Uji diastasis bien marqué des pariétaux entre eux et avec 
l’os frontal. 

2°. A l’occipital ( qui n’avait éprouvé aucun déplacement) 
une fracture avec éclats , dont les rayons s’étendaient en di¬ 
vergeant vers*la base du crâne , et jusqu’au trou occipital. La 
dure-mère était décollée dans plusieurs points de la voûte 
crânienne, le cerveau affaissé et gorgé de sang ; une grande 
quantité de sang en remplissait les ventricules. 

5“. Une luxation du bras droit ; un fracas au coude du même 
côté ; la cuisse gauche rompue , et la fracture.des sixième et 
septième vertèbres dorsales. 

4”. Une petite quantité de sang épanché dans la cavité 
droite de la poitrine j il provenait de la rupture de la veine 
azygos : les poumons et le cœur n’offraieut rien de remar- 

L’ouverlure du bas-ventre faite , nous fumés très-élonnés 
de trouver le foie et les autres viscères dans leur état d’inté¬ 
grité parfaite; les intestins seulement étaient distendus par 
des gaz. 

Deuxième observation. Pierre Gérard , chef de cuisine de 
rhôpital du Gros-Caillou , rentre chez lui ivre , dans la nuit 
du 4 au 5 septembre i8i5 ; ayant très-chaud, il s’assied sur le 
bord de la fenêtre de sa chambre au deuxième étage, le dos 
tourné vers la cour. Dans cette position, il se laisse aller au 
sommeil, le corps s’incline en arrière, fait la culbute et 
tombe. Au bruit de la chute, on accourt, et Gérard est trouvé 
étendu dans un état d’immobilitécomplelte et presquesans vie. 

Les deux membres inférieurs étaient fracassés, et le droit 
surtout désorganisé entièrement : on observait en outre une 
plaie superficielle et conlusq à la tempe droite, sans fracture 
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au crâne; plusieurs fortes contusions en difFe'rentes'parties du 
corps. Nous apprîmes le lendemain , à notre visite du matin, 
que le blesse' avait e'prouve' des symptômes de commotion , et 
une hémorragie considérable de l’artère tibiale antérieure , 
qui, ainsi que les parties molles , avait été diiacérée par l’é¬ 
cartement et le renversement des fragmens osseux. Malgré 
l’extrême faiblesse du blessé, résultat de l’hémorragie et de 
la commotion cérébrale, nous crûmes devoir et pouvoir retà- 
p’iir les premières indications. La ])lus urgente était l’ampu¬ 
tation de la jambe désorganise'e, et nous la pratiquâmes très- 
près du genou, dans l’épaisseur des condyies du tibia. L’état 
de l’autre jambe, quoique fracturée comminutivement, nous 
donnait quelque espérance pour sa conservation. Elle fut mise 
dans un appareil à fracture ; des embrocations avec l’eau-de-vie 
camphrée chaude furent faites sur toute l’habitude du corps, 
et on prescrivit un régime convenable. 

Les trois ou quatre premiers jours furent orageux ; mais, 
passé le septième, le calme succéda'aux symptômes alarmans 
qui jusqu’alors , en résistant à nos moyens, nous avaient fait 
perdre l’espoir de sauver les jours du blessé. La suppuration 
du moignon s’établit, devint abondante, et, en peu de jours, 
la plaie fut détergée. Une fièvre traumatique , qu’on pouvait 
regarder comme favorable , se déclara; le malade allait de 
mieux en mieux , et il était dans les conditions les plus heu¬ 
reuses pour arriver à sa guérison , lorsque , dans la nuit du 
jy septernbre , .après s’être entretenu assez longtemps avec 
l’infirmier de la salle, il expira tont-à-coup. Cet homme, 
pendant le cours de sa maladie , h’avait cessé d’éprouver des 
douleurs dans l’épigastre , avec oppression et faiblesse ; nous 
avions appliqué sur cette région des ventouses scarifiées et des 
vésicatoires. 

Le lendemain , à l’ouverture du cadavre , nous trouvârnes 
le bas-ventre tendu etmétéorisé; l’estomac et les intestins déco¬ 
lorés etdistenduspar des gaz; la tUniqde muqueuse de l’estomac 
présentait, dans quelques points de sasurface, les traces d’une 
phlogose ; le foie el les autres viscères de l’abdomen étaient 
dans l’état naturel; les poumons n’offraient rien de remar¬ 
quable ; les ventricules du cœur contenaient des concrétions 
albumineuses jaunâtres , ils étaient vides de sang ; le système 
artériel était rempli de gaz ; le veineux contenait très-peu de 
sang noir et co.agulé. 

Les vaisseaux du cerveau étaient légèrement engorgés. On 
remarquait sur cet organe un point correspondant à la con¬ 
tusion de la tempe , une légère ecchymose qui occupait une 
grande partie du lobe moyen de l’hémisphère droite. 

Les causes de cette mort peuvent être essentiellement rap- 
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portées à l’ébranlement du cei-veau , à l’atonie presque subite 
des intestins , à l’affaissement du système nerveux, et à l’he'- 
morragie qui avait eu lieu apres la chute. 

Si, comme on l’a dit, le foie , par l’effet d’une chute un 
peu violente, était susceptible de se déchirer ou de s’altérer, 
de manière à produire l’inflammation , ou des abcès énormes 
de son parenchyme , les individus sujets des observations pré¬ 
citées eussent dû nous présenter ces altérations organiques que 
nous voyons si souvent survenir à la suite des plaies de tête , 
souvent sans fracture, même légères , et sans que les blessés 
ayent éprouvé ni chute , ni commotion assez forte pour 
ébranler l’organe hépatique. 

La pesanteur, l’organisation du foie et la place qu’il occupe 
dans l’abdomen, ont été présentées avec art pour appuyer l’hy- 
pollièse des altérations qu’on lui suppose si gratuitement. La 
nature, à cet égard , a été accusée de négligence 5 mais rela¬ 
tivement à cet organe, comme pour tous ceux de l’économie 
vivante, elle a , au contraire , si bien coordonné ses mesures 
et ses précautions, qu’à moins d’une action directe et vraiment 
destructive , le foie n’est pas plus disposé qu’un autre viscère 
à se détacher , se rompre ou s’altérer , par l’effet d’une chute 
ou de toute autre percussion indirecte. D’ailleurs , quel que 
soit l’état de l’estomac, le foie ne fait jamais perdre l’équilibre 
à l’individu, et il serait facile de prouver anatomiquement 
cette assertion , si l’expérience ne nous en dispensait. Nous 
avons fait quelques remarques analogues à l’occasion de la 
rupture spontanée des artères , à laquelle on s’est plu aussi de 
rapporter la cause essentielle des anévrismes. 

Mais il est temps d’aborder la question que nous allons es¬ 
sayer de résoudre : déterminer quelles sont les causes des 
abcès au foie , à la suite des plaies de tête. 

Quelques auteurs , et particulièrément Desault, ont pres¬ 
senti ces causes 5 si, comme nous , ils y avaient porté une 
attention spéciale, et avaient fait un grand nombre d’ouver¬ 
tures de cadavres de sujets morts à la suite de plaies &ites 
sur différentes parties du corps, il est probable qu’on aurait 
déjà la solution de cette question. 

Depuis longtemps, nous avons eu l’occasion d’observer que 
les appareils pulmonaire et biliaire , surtout ce dernier, étaient 
troublés dans leurs fonctions, et recevaient une influence rnar- 
quée pàr les phlegmasies des m.embranes fibreuses de la tête 
on des membres, particulièrement de ceux correspondant le 
plus directement avec ces appareils. Il paraît que l’irritation 
établie dans quelques points de ces membranes se propage ra¬ 
pidement , par affection sympathique , vers le centre des vis¬ 
cères animés par des nerfs de la vie intérieure. De foie, comme 
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l’organe le plus complique'^ celui où la circulation capillaire 
est moins active, et les filets nerveux du grand intercostal plus 
nombreux', paraît être le plus dispose' à recevoir les effets de 
cette irritation sympathique. Les prop/ie'te's vitales sont bien¬ 
tôt le'se'es, l’inflammation s’y e'tablit avec plus ou moins de 
promptitude et d’intensite', l’abcès se forme et parcourt ses 
pe'riodes. Ces abcès , une fois e'tablis, concourent sans doute 
à la mort du malade ; ils pourraient seuls le faire pe'rir plus 
tard, s’il ne re'sistait aux effets de l’inflammation première ou 
traumatique. Nous avons vu beaucoup d’individus, atteints de 
blessures aux articulations gynglimo'idales des membres supe'- 
rieurs ou infe'rieurs , mourir des suites d’abcès au foie , proba¬ 
blement pre’pare's depuis l’invasion de l’inflammation des par¬ 
ties blesse'es. ■ 

Il est possible aussi que des fluides, plus ou moins he'te'ro- 
gènes, fournis par la plaie , soient l’objet d’une me'tastase vers 
le foie, et qu’à ces causes traumatiques se joignent la suppres¬ 
sion subite de la transpiration cutane'e, celle des flux alvins 
plus ou moins abondans , et une disposition morbide de l’or¬ 
gane hépatique. 

Avant d’entrer dans d’autres détails sur le mécanisme des 
causes de la formation des abcès hépatiques, nous rapporte¬ 
rons quelques observations, qui sans doute sulBront pour fixer 
l’opinion des praticiens. 

Première observaiion. L’un des soldats prussiens traités 
sous nos yeux à l’hôpital du Gros-Caillou, dans le courant de 
juin r8i4j portait, depuis le combat de Paris, à la partie 
moyenne du bras droit, deux plaies fistuleuses , avec déper¬ 
dition de substance à l’humérus, et une fausse articulation. 
Les deux fragmens paraissaient être arrondis à leur surface, 
de manière à pouvoir glisser l’un sur l’autre; le membre d’ail¬ 
leurs était assez sain et le sujet assez bien portant. Dans l’in-, 
tentiou d’obtenir la soudure des fragmens, on attaqua cette 
fausse articulation par le séton, moyen découvert par les An¬ 
glais , et préconisé par quelques écrivains français ( T^oyez la 
savante dissertation de M. le docteur Laroche, n.° 428, 
En conséquence, à l’aide d’une aiguille à séton , on passa, 
entre les deux fraemens osseux, une bandelette de linge fin 
effilé. . ^ 

L’inflammation se manifesta avant le cinquième jour, et se 
développa rapidement. Les deux fragmens osseux , elles par¬ 
ties molles environnantes , se tuméfièrent tellement, que l’en¬ 
gorgement s’étendit à l’épaule et jusqu’aux doigts. A ces acci- 
dens locaux se joignirent des douleurs vives dans l’hypocondre 
droit, avec difficulté de respirer, oppression ^ et une fièvre 
traumatique très-violente. Notre premier soin, en voyant le 
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malade dans cet e'tat, fut d’exiraire le se'ton, de faire appli¬ 
quer sur le membre des e'moliiens , et, à l’hypocondre, deux 
ventouses scarifie'es ; de prescrire les rafraîchissans et les anti¬ 
spasmodiques. Ces moyens furent inutiles ; les accidens s’ag¬ 
gravèrent; une affection gangre'neuse se manifesta aux deux 
plaies du bras, dont le volume e'tait e'norme,«en rnême temps 
que le malade e'prouvait des douleurs lancinantes dans la re'- 
gion du foie. Peu de jours après , nous aperçûmes, sous le 
rebord des fausses côtes , une tumeur saillante avec fluctua¬ 
tion, et pre'sentant d’ailleurs tous les symptômes d’un abcès 
au foie. 

L’e'tat de de'pe'rissement et de faiblesse extrême de ce blesse' 
ne nous permit pas de mettre en usage aucun des moyens in- 
diqne's pour la maladie du bras et celle du foie. Il expira .vingt- 
quatre heures après l’invasion de la gangrène. 

La dissection du bras, faite le lendemain , nous fit recon¬ 
naître une inflammation profonde et e'tendne des membranes 
desfragmens osseux, sur lesquelles elle avait e'videmment com¬ 
mence' ; des fusées s’étendaient le long du bras jusqu’au creux 
de l’aisselle, et sous les muscles pectoraux. 

L’ouverture du bas-ventre nous fit découvrir, dans l’épais¬ 
seur et au centre du grand lobe du foie, un abcès énorme prêt 
à s’ouvrir dans cette cavité. 

Il est bien certain que cet abcès e'tait dû à l’irritation et à 
l’inflammation du bras , puisque jusqu’alors le malade n’avait 
éprouvé aucune indisposition qui pût faire soupçonner la 
moindre altération dans l’organe hépatique. 

En i8ii, trois soldats de l’ex-garde furent successivement 
transportés à l’hôpital du Gros-Caillou, poury être traités de 
coups de sabre à la tête reçus en duel. 

Deuxième observation. Le premier était un jeune chasseur 
à cheval, chez lequel le sabre avait emporté, avec les tégu- 
mens, une pièce osseuse, de forme ovale, ayant un pouce et 
demi environ de largeur, de la table externe et du dipîoè de la 
partie moyenne du pariétal droit ; la table interne était intacte. 
Cette plaie fut traitée comme simple; on la couvrit d’un ron¬ 
deau de linge trempé dans du vin chaud miellé, assujéti par 
des compresses et un bandage convenable ; le malade fut mis à 
un régime rafraîchissant. Les dix premiers jours se passèrent 
sans accidens ; mais, le onzième , la suppuration se tarit, les 
bords de la, plaie devinrent ronges et boursoufllés ; il y eut de 
la fièvre, de la céphalalgie, tintement des oreilles, délire, 
soif ardente , et douleur profonde et oppressive dans l’hypo¬ 
condre droit. Nous fîmes appliquer des sangsues autour de la 
plaie , des ventouses scarifiées à la tempe et sur l’hypocondre 
droit; la tête fut couverte d’un cataplasme émollient. Les pé- 

i6. lo 
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diluves, les lavebens et les boissons délayantes sfibie'es, furent 
mis en usage ; mais, maigre' l’emploi de ces moyens , l’inflam¬ 
mation continua de marcher rapidement : les douleurs de côte' 
e'taient lancinantes et continuelles ; bientôt le malade e'prouva. 
des frissons et des sueurs froides qui pre'ce'dèrent dès accès de 
fièvre d’un caraôtèrè pernicieux j enfin il mourut dans la nuit 
du trente au trente-unième jour de la blessure. 

L’ouverture du cadavfè fut faite le lendernain. Nous trou¬ 
vâmes tout le péricrâne tellement enflamme', qu’on eût dit 
que ses vaisseaux avaient été' injectés avec une liqueur fine j 
le point de la dure-mère, correspondant à la plaie extérieure, 
était rouge et tuméfié ; le cerveau n’était point malade , et il y 
avait peu de sérosité dans ses ventricules. 

Nous continuâmes nos recherches dans la poitrine et le bas- 
ventre. Dans cette dernière Cavité s’était épanché, en assez 
grande quantité, une matière purulente , qui provenait de 
l’ouverture d’un abcès énorme de la face convexe du foie. 
Le foyer purulent s’étendait profondément dans la propre 
substance dé ce viscère. On peut rapporter la mort de cet in¬ 
dividu à cette double causé, et surtout à celle du foie. 

M. le docteur Aumont, l’uu des aides-majors de l’hôpital, 
a fait sous nos yeüx l’ouverture Jes cadavres de ces deux der¬ 
niers sujets , et en pre'sence des personnes qui suivaient habi¬ 
tuellement mes leçons de chirurgie clinique. 

Troisième observation. Peu de jours après la mort du sujet 
de l’observation précédente , on apporta à l’hôpital du Gros- 
Caillou un dragon de l’ex-garde , lequel était atteint, à la tête-, 
d’une plaie faite par le tranchant d’un sabre , qui'avait em¬ 
porté une portion des tégumens et une lame assez épaisse de 
la partie latérale droite de l’occipital ; la tablé interne avait 
été épargnée : cé dragon n’était pas tombé sur le coup. Sa 
blessure paraissant légère , il avait été placé dans l’une des 
salles de convalescens , et confié aux soins du chirurgien de 
celte salle ; on fit un pansement simple. Il ne se passa rien de 
particulier pendant les premiers quinze jours 5 la plaie était en 
très-bon état, et ses bords commençaient à se cicatriser5 mais 
tout-à-coup il s’y déclara des symptômes d’inflammation, et 
l’hypocondre droit devint douloureux ; d’abord on ne porta 
aucune attention à ces accidens : aussi se développèrent-ils si 
rapidement, que la fièvre fut violente , et l’inflammation des 
bords de la plaie portée au plus haut degré ; les dôuleurs de 
côté devinrent aussi plus intenses et pulsalives ; il ne se ma¬ 
nifesta aucun trouble dans les fonctions du cerveau, ni aucun 
symptôme d’épanchement. 

Tel était l’état de ce blessé , lorsque nous fûmes appelés près 
de lui. Les saignées locales-, les rafraîchissans laxatifs , les 
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pf(3iluves él les antispasmodiques ne produisirent qu’un sou¬ 
lagement momentané' et peu marque'. Le malade succomba 
le trente-septième jour de son cntre'e à l’hôpital. L’autopsie, 
vingt-quatre heures après la mort, nous fit reconnaître : 

t“. Uneinflarnmation très-violente du pe'ricrâne 5 la portion 
d'os entame'e et la dure-mère correspondante participaient à 
cette affection. 

2°. Un abcès conside'rable à la face concave du foie : une 
partie de la matière purulente s’e'tait de'jà e'panche'e dans la ca¬ 
vité abdominale. 

Quatrième observation. Un grenadier à pied entra à l’bô- 
pital peu de temps après les militaires pre'ce'dens. Il e'tait at¬ 
teint, à la partie latérale droite du front, d’une plaie longitu¬ 
dinale, résultat d’un coup de sabre qui avait divisé la première 
table de l’os coronal jusqu’au diploë. Il y eut d’abord quelques 
sj'itiptômes de commotion ; cependant le blessé ne tomba pas 
sur le coup , et il ne perdit connaissance que quelques instans 
après, étant dans un cabaret voisin du lieu du combat, où il 
était entré pour se faire panser. 

Les premiers dix jours se passèrent sans accidens: à cette 
époque il se plaignit d’une douleur vive et continue vers le 
fond de la plaie dont la suppuration s’était supprimée toul- 
à-coup. Il y avait de la somnolence interrompue par des mou- 
vènaens convulsifs, et de légères atteintes de délire. En même 
temps lé malade éprouvait de l’oppression et une douleur 
sourde et constante à l’hypocondre droit. Les saignées locales, 
l’usage d'és délayans, des laxatifs , et les émolliens appliqués 
à l’extérieür, modérèrent l’inllammation ; mais,indépendam- 
métitdes syiiiplômes indiqués , ceux de la compression céré¬ 
brale parurent: le malade avait perdu l’usage du bras gauche, 
et la jainbe dü même côté était dans un état presque conti- 
nuél de mobilité; quoiqu’il éprouvât des douleurs très-vives 
à sa blessure , il avait toujours de la tendance à se coucher 
du hiême côté. 

La sailliè contre nature dè l’hypocondre, les douleurs puisa-* 
tives, les frissons irréguliers, les envies fréquentes de vomir, 
caractérisaient assez l’affection profonde du foie. 

Pour remplir l’indication que présentait la compression cé¬ 
rébrale, nous appliquâmes sur le point le plus déclive de la 
fracture une couronne de trépan. L’ouverlure faite, elle 
donna issue à une cuillerée de matière purulente, mêlée de 
petits grumeaux sanguins, qui se trouvait entre le crâne et la 
dure-mère. Cette membrane était déprimée à environ cinq à 
six lignes de profondeur. Nous fimes appliquer sur la région du 
foie un vésicatoire saupoudré de cantharides et de camphre. 
Le régime approprié fut continué. 
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Le çnalade fut momentanéuient soulage' ; mais ce calme ap¬ 
parent ne fut pas de longue dure'e j car, bientôt remplace' par la 
manifestation de symptômes d’une adynamie très-prononce'e, 
tels que, prostration des forces , sueurs froides , petitesse du 
pouls, flux colliquatif, tutne'faction du bas-ventre, difficulté' de 
respirer et affection gangre'neuse de la plaie ; la mort suivit 
de près cet appareil sinistre, et, à notre grand regret, elle nous 

. mit dans le cas de ve'rifier notre opinion sur la cause des abcès 
bépatiques survenus à la suite des plaies de tête sans chute ni 
commotion violente des individus. En effet, chez ce blesse', 
nous trouvâmes, à l’ouverture du bas-ventre, une collection 
assez conside'rable de matière purulente, établie audessus du 
méso-colon transverse; elle provenait d’un abcès énorme 
formé dans l’épaisseur du grand lobe du foie, très-près du liga¬ 
ment suspenseur. 

L’ouverture, du crâne nous fit voir, outre le foyer purulent 
de la dure-mère, l’inflammation de cette membrane , du pé- 
ricrâne, et un point de suppuration au cerveau, dans le lieu 
qui lui correspondait. 

Nous, croyons devoir remarquer qu’aucun de ces blessés 
n’est tombé à l’instant même du coup, et qu’ils n’ont point été' 
saignés du pied;.les trois derniers, d’ailleurs, d’après leur dé¬ 
claration , jouissaient, avant l’accident, d’une parfaite santé. 

Pour nous résumer sur tout ce que nous avons dit touchant 
les causes des abcès hépatiques qui peuvent se manifester à la 
suite des plaies de tête, nous pensons : 

I®. Que ces abcès ne reconnaissent que très-rarement pour 
-cause essentielle une percussion ou pression violente, directe, 
imprimée au foie par la chute de l’individu, ou par tout autre 
corps qui aurait frappé l’bÿpocondre droit. 

S’il arrivait, par hasard , que, dans la chute de l’individu, 
tout le poids du corps portât sur l’hypocondre droit, le foie 
pourrait réellement éprouver une altération quelconque, se 
dilacérer peut-être ; mais cette altération serait alors tout-à- 

•fait indépendante des plaies de tête, ainsi que nous l’avons 
démontré ; 

2°. Que les causes de ces abcès, à la suite des plaies de tète, 
doivent être essentiellement rapportées à l’irritation sympa¬ 
thique que le foie reçoit de l’inflammation établie daus les 
membranes fibreuses du crâne, ou des os des membres supé¬ 
rieurs ou inférieurs, surtout de ceux du même côté ; 

3°. Qu’il paraît enfin que les communications neiv^euses et 
morbides des parties lésées à l’organe hépatique se font plus 
facilement, lorsqu’elles ne doivent pas traverser la ligne mé¬ 
diane du corps. 

Ces molifs, et les faits que nous avons rapportés-, nonspa- 
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traiter. Nous pensons, au moins, avoir trace'le chemin que 
doivent suivre les praticiens qui voudraient chercher à ve'rifîer 
les principes de cette solution. (lakeet) 
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ciaux , tels que hile, calcul biliaire, hépatùjue , hépatite, Képato-cystique, 
h^atotnphalocèle , réticule , etc. J’ai parlé du foiç du fœtus dans la longue 
LiUiographie qui suit l’excellent travail de M. Murat. 

FOIE DE SOUFRE. Oïl appelait ain.si autrefois le sulfure de po¬ 
tasse , à cause de la couleur fauve qu’il prend en vieillissant j et 
l’on de'signait par le nom de gaz hépatique, le gaz hydrogène 
sulfure' qui s’en exhale, lorsqu’on le dissout dans l’eau. Les 
chimistes français, qui ont substitue' au langage inexact des 
anciennes e'coles , un vocabulaire ingénieux, consacré par l’as^ 
sentiment de toute l'Europe savante, ont appelé le foie de 
soufre, d’après les substances qui le composent, sulfure de 
potasse. Voyez ce mot. (vAinx) 

FOLIE , s. f., alienatio mentis de Plater; morbi mentales 
de Linné ; ybZie de p aliénation mentale àcVwxoX. 

Que de méditations pour le philosophe qui, se dérobantau tu¬ 
multe du monde, parcourt une maison d’aliénés! Ily retrouve les 
mêmes idées, les mêmes erreurs, lesmêmes passions, lesmême.s 
infortunes. C’est le meme monde^maisdansuneteUemaisou les 
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traits sont plus forts, les-nüances plus marquées, les couleurs 
plus vives , les elFets plus heurte's, parce que l’homme est dans 
toute sa nudite'j parce qu’il ne tourne point ses defauts en agre- 
mens, parce qu’il ne prête point à ses passions le charme qui 
se'duit, ni à ses vices les ornemens qui l’embellissent. 

Chaque maison de fous a ses dieux, ses prêtres , ses fidèles, 
ses se'ides ; elle a ses empereurs , ses rois, ses ministres , ses 
courtisans, ses riches, ses ge'ne'raux, ses soldats et un peuple 
quiobe'it. L’un se croit inspire'de Dieu, en communication avec 
le Saint-Esprit ;,il est charge' de convertir la terre , tandis que 
l’autre, posse'de' du de'mon, livre' à tous les tourméns de l’enfer, 
ge'mit, se de'sespère , maudit le ciel, la terre et sa propre exis¬ 
tence. L’un, audacieux et te'me'raire, commande à l’univers et 
fait la guerre aux quatre parties du monde; l’autre, fier du 
nom qu’il a pris, de'daigne ses compagnons d’infortune , vit 
seul et à l’e'cart, et conserve un se'rieux aussi triste qu’il est 
vain. Celui-ci ., dans son ridicule orgueil , croit posse'der la 
science de Newton , l’e'loquence de Bossuet, et exige qu’on 
applaudisse aux productions de son ge'nie qu’il dc'bile avec des 
pre'tentions et une assurance comiques. Celui-là ne bouge 
point, ne fait pas le moindre mouvement, ne profère pas un 
mot; on le prendrait pour une Desse'chépar les remords, 
son voisin traîne avec ennui les faibles restes d’une vie qui se 
soutient à peine ; il invoque la mort.^rès de lui, cet homme, 
qui vous paraît être heureux et jouir de sa raison , calcule l’ins¬ 
tant de sa dernière heure avec un sang-froid e'pouvantable ; il 
pre'pare avec calme, et même avec joie, les moyens de cesser 
de vivre. Que de terreurs imaginaires dévorent les jours et leî 
nuits de ces mélancoliques ! Eloignons-nous de ce furieux ; il 
se croit trahi, déshonoré ; il accuse tout le monde, et ses 
parens et ses amis ; dans sa vengeance effrénée, il n’épargnerait 
personne. Celui-ci, jouet de son imagination qui l’irrite, est 
dans un état habituel de colère; il crie, menace, injurie, frappe, 
tue. Celui que vous voyez renfermé est un fanatique qui, pour 
convertir les hommes , veut les purifier par le baptême dç 
sang ; il a déjà sacrifié deux de ses enfans. 

Cet insensé, dans l’explosion bruyante de son délire, est 
d’une pétulance incoercible ; il semble prêt à commettre les 
plus grands désordres , mais il ne nuit à personne. A l’activité 
empressée de celui-ci, vous croiriez que quelque grand intérêt 
l’anime, que sa destinée dépend de ses démarches; dans l’ir¬ 
régularité de ses mouvemens , il choque tout ce qui l’entoure, 
il heurte tout ce.qu’il rencontre ; avec son babil intarissable, 
il vous poursuit, il vous obsède ; et, malgré ce torrent de 
paroles, il ne dit rien , il ne pense à rien. Cet autre , transporté 
d’aise, passe sa vie à se réjouir, il rit aux éclats ; eependanti 
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que peut-il espérer ? il n’a aucun souvenir de la veille, aucun 
désir pour le lendemain. . . 

Ici l’on entend en même temps les cris de la joie mêlés à 
ceux de la douleur, l’expression de l’allégresse à côté de celle 
du désespoir j on voit le contentement des uns et les larmes 
des autres. 
I^Dans une maison de fous, les liens sociaux sont brisés, les 
amitiés cessent, la confiance est détruite , les habitudes sont 
changées.^ on agit sans bienséance, on obéit par crainte, on 
l^it Sans haïr J chacun a ses idées, ses pensées, ses affections, 
son langage • chacun vit pour soi, l’égoismc isole tout. Un 
pareil asile n’est pas exempt de crimes ; on s’j livre au plus 
honteux libertinagej le fils maudit son père, la mère égorge 
ses enfansj enfin , on y vole, on y assassine. 

Si nous pénétrons plus loin, nous voyons l’homme, descendu 
du haut rang qui le place à la tête des êtres créés , dépouillé 
de ses privilèges, privé de son plus noble caractère, réduit à la 
condition des plus stupides et des plus viles créatures. Non-seu¬ 
lement il n’a plus d’idées ni de passions ; il n’a même plus les 
déterminations de l’instinct. Ne pouvant pourvoir à sa subsis¬ 
tance, il n’estpas même capable d’approcher dé ses lèvres les ali- 
mens, que la tendresse ou la bienfaisance lui présentent ; il se 
roule sur son propre fumier j il reste exposé à toutes les influen¬ 
ces extérieures et destructives ; il méconnaît son semblable et 
n’a nul sentiment de sa propre existence. 

Dans cet amas d’ennemis qui ne savent que s’éviter ou se 
nuire, que d’application , que de dévouement, que de zèle ne 
faut-il pas pour démêler la cause et le principe de tant de 
désordres, pour conjurer tant de passions diverses, pour con¬ 
cilier tant d’intérêts opposés , enfin pour rendre l’homme à 
lui-même? Il faut corriger et redresser l’un, animer et soutenir 
l’autre, frapper l’esprit de celui-ci, aller jusques au cœur de 
celui-là; l’un veuf être conduit par la crainte , l’autre par la 
douceur, tous par l’espérance ; et cependant celui qui se dévoue 
ainsi, ne peut se promettre que le bien qu’il fait. Que peut 
espérer un médecin qui a toujours tort quand il ne réussit pas, 
quia rarement raison alors qu’il a du succès, et qui est pour¬ 
suivi par les préjugés même dans le bien qu’il ai obtenu ? 

Pour nous reconnaître dans ce chaos des misères humaines, 
nous ramènerons à quatre chefs principaux toutes les considé¬ 
rations relatives à la folie. j°. Nous analyserons les symptômes 
qui la caractérisent ; 2®. nous rechercherons les causes qui la 
produisent; 5°. nous tracerons sa marche, en indiquant ses 
diverses terminaisons ; 4'’- enfin nous poserons les principes 
généraux qui doivent en diriger le traitement. 

Le mal folie est générique et synonyme à'aliénation men- 
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taie. J’emploierai l’ndifîe'reœment ces deux de'nominations dans 
cet article, qui n’est que le développement de l’article alwiui~ 
tion mentale àc'NL.VineX. 

§. J. Les symptômes de la folie sont relatifs à l’altération 
de la faculté' pensante, à la subversion des atfections morales, 
aux lésions des fonctions de la vie organique. 

Chez les fous, les sensations sont lésées, et ces mala^ 
paraissent être le jouet des erreurs de leurs sens. Beaucônp 
d’aliénés ne lisent point, parce que les lettres leur paraissait 
chevaucher les unes sur les autres, en sorte qu’ils ne peuvei^ 
les coordonner pour former des syllabes et des mots. Mille 
autres illusions'de la vue produisent et entretiennent leur dé¬ 
lire ; ils ne reconnaissent ni leurs parons ni leurs amis; ils les 
prennent souvent pour des étrangers ou des ennemis ; ils ne sont 
pasplussûrs dans le jugement qu’ils portent sur les objetsenvi- 
roiinans; plusicursse croient au milieu de leurs habitations ordi¬ 
naires et en sontsouvent très-éloignés , et réciproquement, etc. 

Un officier de génie, d’une constitution forte , âgé de qua¬ 
rante-six ans, éprouve quelques contrariétés dans le service;il 
se livre à quelques actes d’impatience, est mandé à Paris, n’est 
pas reçu comme il l’espérait; sou imagination s’exalte; après 
quelques jours, il sort de chez lui vers onze heures du soir; il 
traverse la place Louis xv, n’y voit pas la colonne éleyée place 
Vendôme ; aussitôt il se persuade que des insurgés l’ont ren¬ 
versée , et menacent le gouvernement ; il s’établit sur le pont 
Louis xvr pour en défendre le passage aux prétendu^ insurgés, 
il arrête tout ce qui veut passer, la garde survient, il se bat en 
désespéré contre ecs ennemis de l’état, il est blesse et ne se rend 
qu’au nombre. 

H est des fous, et en très-grand nombre, qui entendent des 
voix qui leur parlent très - distinctement , qui les ques¬ 
tionnent , avec lesquelles ils ont des conversations .suivies. Ces 
voix viennent de haut, au travers les tnurs , quelquefois 
de dessous le parquet, de dessous le pavé ; ces voix les suivent, 
les fatiguent, les tourmentent pendant le jour, pendant la nuit, 
dans la retraite, dans la promenade, dans les voyages; ces 
voix , auxquelles les fous prêtent l’accent et le ton. de la voix 
de leurs parens, de leurs amis, de leurs voisins , de leurs en¬ 
nemis , leur tiennent des propos qui sont gais, érotiques, 
menaçaus , injurieux ; elles leur conseillent des actionsfcon- 
traires à leur honneur, à leur intérêt, à leur conservation. . 

Le préfet d’une grande ville, âgé de quarante-trois ans, d’un 
tempérament sanguin , injustement accusé d’avoir favorise' 
l’insurrection de son département, se coupe la gorge : on le 
transporte dans une ville voisine. Guéri de sa blessure, .il se 
croit déshonoré, entouré d’espions ; il est d’autant plus con- 
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vaincu, qu’il entend des voix qui l’accusent, qui lui re'pètent 
que ses gens l’ont trahi ; qui l’exhortent à se tuer, puisqu’il 
ne peut plus vivre que de'shonore'. Ces voix se servent, tour à 
tour, de toutes les langues de l’Europe qui lui sont familières ; 
illes entend aussi distinctement que si les personnes e'taienl pre'- 
sentes. Souvent il se met à l’écart pour mieux écouter. Il a plus 
de peine à comprendre lorsqu’elles empruntent le langage russe, 
qu’il parle avec plus de dilîlculté. Ces voix se font entendre 
quelques minutes après qu’il est éveille', et l’eropêchçnt de 
s’endormir le soir : il leur répond souvent j souvent il les ques¬ 
tionne ; quelquefois elles le mettent en colère j il les provoque. 
Il est persuadé que, par des moyens mécaniques, ses enne¬ 
mis peuvent pénétrer jusqu’à ses plus intimes pensées , et faire 
arriver jusqu’à lui, les reproches, les menaces, les avis qu’ils 
veulent lui faire parvenir. Il fait cent lieues •, ces voix le suivent 
en roule : il passe l’été dans un château j lorsqu’il a de la com¬ 
pagnie, et qu’il est distrait, il n’entend plus les voix; maîss’il 
quitte la société pour se mettre à l’écart, il les entend aussitôt. 
L’automne suivant, les circonstances le ramènent à Parisj ces 
ijorx]’y suivent; elles lui répètent de se tuer; mais il veut atten¬ 
dre sa justification; il va chez le ministre de la police, qui le re¬ 
çoit très-bien, et lui donne une lettre propre à le rasssurer; c’est 
envainrcesv.'Oilrragitent toujours; il rB’estconfié,et, après trois 
mois, une impression morale vive, excitée à propos, a rendu à la 
société un homme aussi recommandable par son savoir que par 
sa conduite. 

Du mélancolique, à qui je faisais quelques observations sur 
ces illusions de l’ouïe, me disait : Pensez-vous quelquefois 7 
Sans doute. El bien., moi, je réjle'cliis à haute voix. 
: fine dame, âgée de vingt-sept ans, arrivée au dernier degré 
(le la phthisie, logée rue des Lombards, est frappée par l’o¬ 
deur du charbon. Elle croit qu’on veut l’asphyxier ; elle accuse 
le propriétaire , court le dénoncer à ses amis ; cette odeur la 
suitpartout; partout elle voit la vapeur ducharbon. Elle quitte 
son logement, déménage plusieurs fois en un mois; la maladie 
principale fait des progrès ; la malade succombe après trois 
mois. Très-souvent les fous rejettent avec horreur, et refusent 
avec obstination , les alimens après les avoir flairés pendant 
longtemps. Souvent, au début de la folie, le goût est perverti; 
les aliénés rejettent toute sorte de nourriture ; ce symptôme , 
alarmant pour ceux qui n’ont pas l’habitude de ces malades, 
se dissipe avec l’embarras gastrique. Un jeune homme déjeûne 
avec un de ses amis, se grise , devient furieux, et reste con¬ 
vaincu qu’on a mêlé des drogues dans son vin. 

Combien d’aliénés qui se trompent sur le volume . la forme, 
la pesanteur des corps qu’ils touchent ! La plupart deviennent 
inhabiles aux travaux des mains, aux arts mécaniques, à la 
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jnaladie, la caractérise, et devient le seul obstacle à la guéri¬ 
son, ün militaire émigré, âgé de tre^ite-cinq ans, caclié eu 
France, est arrêté , mis en prison ; il perd la têt.e; Rendu, à la 
liberté , il se voit partout entouré par def espions et des agens 
de la police. Un jeune artiste, âgé de vingt-deux ans, lisait 
habituellement JeanJacques Rousseau j il n’obliçntpas le grand 
prix,de sculpture, qu’iLcrojait mériter,J il exhale son déses¬ 
poir j il voue une haine éternelle aux hommes t.il ne veut plus 
vivre qu’à la manière des brutes j il .marche à quatre pattes,;, si 
on le met sur un lit, il se roule à terre ; si pu l’y fixe , il a, dés 
convulsions ; il ne veut manger que de J’herbe , ou des fr.ùit? 
qu’il raniasse par terre.; si on leslui sert, il les rejette. Çet état 
a persisté pendant plus de deux mois , après lesquelsie malade 
est resté dans la démence, pour laquelle il avait uue forte pre'- 
disposition, ayant plusieurs, frères et soeurs a liénés. 

Chez d’autres aliénés, les organes affaiblis ne perççivent que 
dessensations faibles ; les impressions ne sont pas assez senties; 
la mémoire des choses présentes s’opère mal ces malades ne 
se souviennent que des,choses passées^depuis longtemps ; mal 
servis par les sensations et par la mémoire, ils,ne peuvent saisir 
les rapports; ils np peuvent plus arrêter leur attention, n’étant 
pas avertis par l’impression des objets extérieurs; les idées in¬ 
térieures leur manquent; ils paraissent déraisonner;, leurs dé¬ 
terminations sont incertaines ; iis semblent n’agir que par ré¬ 
miniscence. Tels sont les individus en démence. La mémoire 
présente quelquefois de grandes anomalies chez les aliénés, 
soit que les idées soient revejlléçs parune impression actuelle , 
soit qu’ils fassent effort pour se rappeler : ce n’est pas que la 
mémoire leur manque alors; mais la faculté de.diriger et,de 
fixer leur attention est.altéree, , : 

D^s quelques cas d’aliénation mentalej, l’homme, soustrait 
eii quelque sorte à l’empire de la volonté, ne semble plus être le 
maître de ses déterminations. Les aliénés;alqrs spnt dominés par 
leursidées, et entraînés à des actes qu’eux-mêmes réprouvent. 
Les uns , condamnés au repos, au silence,, à l’inaction , ,ne 
peuvent vaincre la puissance qui enchaîng leur activité: les 
autres marchent, parlent, changent -, dansent, écriv,en,t, sans 
pouvoir.s’en abstenir ; on en a vu s’échapper de che? leurs 
pareils, sans autre motif que le besoin de marcher, courir 
pendapt plusieurs jours, et ne s’arrêter qu’à peine pour pretidre 
quelque nourriture : quelques autres,se livreul.à di s actes de 
fureur dont ils gémissent ensuite. Ces dirèçli-ons irrésistibles, 
ces déterminations automatiques, comme je’s;appollepl les au¬ 
teurs, semblent être indépendantes de la volpiué, et tiennent 
cependant à des motifs dont l’aliéné et ceux qui l’observent se 
rendent mal compte.- 
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Il n’y a point cle déterminations irre'flechiès. L’homme n’esï 
pas une machine : il sènt et se cle'terrnine. Les alie'nés sont 
comme dit Locke, semblables à ceux qui posent de faux prin¬ 
cipes d’après'lesquels ils raisonnent Irès-jpste , quoique les 
çonse'quencés en soient errone'es. Üh receveur de departe4 
ïrient, après un travail long et difficile sur les finances , est 
frappe' de maniej l’accès se termine par la me'lancolie coinpli- 
qne'e de tle'ftiènce et de paralysie. 11 refuse , pendant quelques 
joiirs, de boire à scs repas : on insiste; il s’emporte : cotntiiçfrtj 
hàqntn, tii veuip qüÉ j’affale mony^-èro.'fte'fie'chissant surceité 
brusquerie, je m’aperçois que le malade voit son imagé dans 
là bouteille pose'e sur^sà table : je la de'place , et dès-lors il 
boit sans difficulté'. Un vigneron tüe ses enfans, dit M. Pinél;- 
friais il les tuè pour qu’ils ne soient pas damne's. Une femme j 
àgee de quarante ans , tombe'e dans la plus profonde misère; 
se jette dans la rivière ; elle m’a assure' que, pendant vingt- 
qiiaire heures, se profnènant sur l’eau, elle avait souffert lioff 
fiblèment, et qu’elle ne s’e'tait de'termiiie'e que pour prévenir 
Jès angoisses de la plus profonde misère, Si l’on ajoute à cé 
qiii pre'cède que les alie'ne's sont dominés par des passions 
fortes et itnpétueuses, lesquelles modifient et les sensàtioiis et 
les. idées et les jugemehs de l’homme, on comprendra facile- 
rneiitcé qu’oh doit croire des déterminations automatiques. 
_■ Les causes qui provoquent la folie, les symptômes qui la ca- 
racté'riseut, impriment à l’aliénation mentale tous les traits des 
passions. Les déterminations que les passions produisent n’ont 
point de-rapport avec la cause, soit relativement à la manière dont 
le malade était affecté autrefois , soit.relativement à ce qn’on 
observe chez d’autres individus. Un fou est colère, est jaloux, 
il tue ; un fou est impatient d’être retenu ; s’il ne peut s’évader, . 
il ' sh précipite ou niet lé feii à la maisdri. Lés passions "des 
aliénés ne sont pas toujours tristës; les uns sont frappe's 
de ’ lërreur , s’ils croient être ruinés, s’ils tremblent d’être 
victîrnes de quelque conspiration, s’ils rédouleht la mort i 
il en; est d’autres qui se croient très-beureux', qui sont 
liès-gàis-, qui ne songent qu’au bien dqrit ils jouissent et àni 
biérifaits qu’ils peuvent répandre ; ils sont persuadés qu’oé Li 
a élevés aux plus grandes dignités ; que lotit le mbndé leur 
doit des hommàgés j qu’ils habitent une région supérieüre où 
ils doivent vivre étérhellèment enivrés dedélicés, etc.: téinoiii 
le fou d’Athènes , qui croyait que tous'lés vaisseâüx qui en¬ 
traient dans le Pyrée lui appartenaient. Un jeune cliimisfè', 
âgé de vingt-sept ans , d’une constitution forte, travaille rluii 
et jour à des recherches chimiques ; il s’excite par tous les 
moyens ; èn même temps il est amoureux ; il devient furieux , 
se précipite d’un quatrième étage , se casse le péroné : reporté 
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dans son lit, le ddlire est toujours fougueux ; il distribue des 
millions, et assure que tout le monde sera heureux : après 
trois mois, il gue'rit. La première phrase qu’il écrit à ses parens 
est ainsi conçue : /e sens (ju’il faut renoncer à mes illusions, 
jamais je ne serai aussi heureux que pendant les trois mois 
(jui viennent de s’e’couler. Cet état heureux de quelques alié- 
ne'sa été la cause de beaucoup d’erreurs sur les malades. Pour 
quelques-uns qu’on a vus ainsi, on a conclu que les fous étaient 
tous heureux, qu’ils ne souffraienlpoint,'l.andisqtie, générale¬ 
ment, ils souffrent autant au physique qu’au moral. 

Léspassious dès fous sont impétueuses, surtout dans la manie, 
lanionomanie ; elles sont tristes dans la mélancolie j dans la 
démence et l’imbécillité, il n’y a d’autres passions que celles 
qui reposent sur les premiers besoins de l’homme ; l’amour, 
la colère , la jalousie. 

Celui qui a dit que la fureur est üri accès de colère 
prolongé, aurait pu dire que l’érotomanie est l’amour 
porté à l’excès j que la mélancolie religieuse est le zélé' 
ou la crainte de la religion poussée au delà des bornes j 
que le suicide est un accès du désespoir, etc. Aussi, de la si¬ 
tuation la plus calme on s’élève, par des nuances insensibles, 
à la passion la plus violenté -, jusques à la manie la plus fur 
rieuse ou à la mélancolie la plus profonde j car toutes les folies 
ont leur type primitif dans quelques passions. 

Le.s aliénés se livrent aux passions les plus honteuses. Il en 
est d’une probité sévère , de mœurs irréprochables , ap¬ 
partenant même aux classes les plus élevées de la société , et 
qui, pendant l’accès de folie , tiennent des propos obscènes , 
se livrent à des actions indécentes , absolument démenties par 
leur eonduite passée : enfin , il en est qui volent. M'*''*''*', âgé 
de quarante ans , après-lés orages de la révolution , rentra eri 
France, y retrouva une existence honorablte; D'eux ans après , 
il a des absences de mémoire j ses amis s’aperçoivent que' son 
caractère changé J enfin , lorsqu’il dîne chez quelqu’un d’eux, 
il emporte avec lui quelque pièce, d’argenterie. Arrivé à Paris, 
il se rend au café de Foyj se fait servir une'tasse de chocolat, 
déjeûne , et sort sans payer, emportant dans son gilet uiiè 
Cuéiller et une soucoupe. Il est inutile de rapporter ici les 
excès-anxquels se livrent les hystériques et les nymphomanes. 

Les fous deviennent d’unepnsillaniniité bien remarquable: 
ils se laissent facilement intimider; iis sont craintifs , défians , 
soopconneux : c’est ce qui fait qu’ils ne se trouvent bien nulle 
part; qu’ils veulent être partout où ils ne sont pas; qu’ils sc 
détachent de leurs parens, de leurs amis. Cè caractère se re¬ 
trouve chez les peuples dont l’intelligence est'moins dévelop-r 
pée. Les hommes les moins soupçonneux, les plus confîans , 
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sont,, sans contredit, ceux qui cultivent leur intelligence; tant 
il est vrai que la force morale est en rapport avec le plus 
grand de'veloppement des faculte's intellectuelles : et cepen¬ 
dant , maigre' cette de'fiance , les alie'ne's. sont d’une impre'- 
voyance qui ne peut être compare'e qu’à celle des sauvages. 
!Nul souci pour l’instant qui va suivre ; mais inquiétude ex¬ 
trême pour le pre'sent. Cette impre'voyance les expose aux 
privations de tout genre, si on ne les surveille, si on neles soigne 
attentivement. , .j 

Les alie'ne's prennent en aversion les personnes qui leur sont 
chères; ils les injurient, les maltraitent, les fuient; c’est une 
suite dè leur de'fiance , de leurs soupçons , de leurs craintes: 
pre'venus contre tout, ils craignent tout. Quelques-uns sem¬ 
blent faire exception à cette loi ge'ne'rale , en conservant une 
sorte, d’affection pour leurs parens et leurs amis ; mais cetlé 
tendresse , qui est quelquefois excessive, existe sans confiance 
pour les personnes qui, avant la maladie , avaient dirige' les 
ide'es, les actions des malades'. Ce me'lancolique adore son • 
ç'pouse , mais il est sourd à ses conseils , à ses avis ; ce fils im- 
molerait sa vie pour son père , mais .il ne fera rien pour sur¬ 
monter, sqn de'îire^ "< • 

Cette alie'nation morale est si constante , qu’elle me parait 
être le caractère propre de l’alie'nation mentale. Il est des alie'ne's 
dont le' délire est. à. peine sensible ; il n’en est point dont;les 
passions , les affections morales ne soient de'sordonne'es, per¬ 
verties ou aue'auties. Je n’ai point vu d’exception à cet e'gard. 
. Le retour aux affections morales daps leurs j.usles bornes,; : 
le désir de revoir ses enfans , ses amis; les larmes de-la sen¬ 
sibilité ; le besoin d’épancher son cœur , de se retrouver au 
milieu de sa famille , de reprendre ses habitudes , offrent un 
signe certain de gue'rison , tandis que le.contraire avait été, 
un ïigne dè.folie prochaine ou une indice de rechute immi- 
ueute. Il n’en, est pas de même de la diminution du délire, 
qui n’est un signe .certain de guérimn fft® lorsque les mala¬ 
des reviennènt à leurs premières affections. ' 
' Terminons ce long exposé ep indiquant les principales alx 
térations physiques que présentent les aliénés. , ■ ,- jb 

Les forces vitales .acquièrent çhèz eux une exaltation qui 
leur permet de, résister : aux influences,, qui luttent saus 
cesse contre la yie; ma'-S.nette exaltation n’est pas aussi.géiié* 
raie qu’on le croit communément; les exemples en sont 
très-rares, quoique répétés partout : quelques aliénés éprouvent 
une chaleur interne qui; les dévore , qui les porte à se préci¬ 
piter dans l’eau même à la glace , ou à refuser tout vêtement 
même dans les temps les plus froids. Chez d’aulres, les-forces ' 
musculaires acquièrent une énergie effrayante, d’autant plus 
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redoutable que la force est jointe à l’audace et roe'connaît le dan- 
ger.Ou en a vu qui passaient plusieurs j ours sans boire ni manger. 
Jelg répété, ces exemples sonttrès-rares.Presque tous lesalie'nds 
s’enapressent autour du feu lorsqu’ils en trouvent l’occasion; pres- 
qae tous mangent beaucoup et très-frequemment. Le scorbut qui 
n’affecte lantd’alie'ne's dans tous les hospices, que parce que leurs 
habitations sont humides, froides, mal aère'es, et parce qu’ils 
vivent dans l’oisivete' et l’inaction; les épidémies, les contagions 
qui ne les épargnent pas , prouvent q^^ces malades ne sont 
pas aussi impassibles aux influences environnantes, qu’on l’a 
prétendu. Tous les fous ont les traits de la face convulsifs , 
leur physionomie porte l’eiripreinte de la douleur : quelle dif¬ 
férence entre les traits mobiles d’un maniaque! quelle diffé¬ 
rence entre la physionomie fixe et tirée d’un mélancolique î 
quelle différence entre les traits relâchés et le regard incer¬ 
tain d’un individu en démence avec ceux de ces mêmes indivi¬ 
dus lorsqu’ils sont guéris. Les uns offrent tous les caractères de 
la pléthore, les autres ceux de l’adynamie ; le pouls est plein, 
développé, fort chez ceux-là ; ou bien il est lent, faible, con¬ 
centré chez ceux-ci. Tourmentés par la faim et la soif, les fous 
ont souvent besoin de prendre des alimens, ou bien quelquefois 
ils repoussent toute sorte de nourriture. Ils sont plus agités ou, 
plus mélancoliques après les repas ; ils ont des rapports acides, 
nidoreux; quelques-uns ont des tiraillemens d’estomac qui les 
portent à boire.du vin , des liqueurs; d’autres ont des douleurs 
abdominales , des ardeurs d’entrailles. Les maniaques et les 
mélancoliques ne dorment pas, l’insomnie dure plusieurs 
mois; s’ils dorment, ils ont des rêves affreux ; les imbécilles et 
ceux qui sont en démence veulent toujours dormir. Il en est^ 
qui sont tourmentés par la constipation , qui persiste pendant 
huit, treize, vingt-un jours ; il en est dont l’urine est retenue 
pendant vingt-quatre , soixante, cent-vingt heures. Chez 
d’autres, les déjections alvines, l’urine coulent involontaire¬ 
ment. Toutes les excrétions acquièrent une odeur pénétrante, 
dont se chargent las vêtemens , les meubles, et que rien ne 
peut détruire. Ils ont des céphalalgies atroces qui les portent 
à se frapper la tête , des douleurs à la poitrine , dans l’abdo¬ 
men , aux membres, qu’ils attribuent souvent à leurs ennemis, 
ou au diable. Enfin ils sont sujets aux éruptions cutanées , 
aux plaies , aux hémorroïdes , aux convulsions , aux maladies 
organiques, etc. 

De tout ce qui précède nous concluons que chez les fous 
lespropriéte's vitales sont altérées, que la faculté de sentir, de 
comparer, d’associer les idées; que la volonté, la mémoire; que 
les affections morales , que les fonctions de la vie organique 
sont plus ou moins lésées. Comme je me suis interdit toute 

i6. Il 
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explication, je pourrais me contenter de dire : voilà les faits; 
Cependant j’ajouterai quelques observations qui aideront peut- 
être à re'pandre quelque lumière sur le de'lire. Un jeune homme 
voit autour de lui toutes les personnes de la cour, il se pros¬ 
terne aux pieds de celui qu’il croit le souverain , il refuse 
leurs soins, lie devant pas être servi par d’aussi grands person¬ 
nages j il devient furieux lorsque les domestiques se tàmilia- 
risent avec le souverain de sa cre'ation. Je lui fais bander les 
yeux pendant deux jours, et son déliré cesse; mais le bandeau 
e'tant retire', le de'lire reparaît. Reil, dans ses Rapsodies , rap¬ 
porte qu’une dame voyant des spectres , des monstres, tombait 
dans un de'lire convulsif ; que sa femme de chambre pour la 
maintenir posa sa main sur les yeux de la malade; celle-ci aus¬ 
sitôt s’e'cria : je suis guérie. Cette expe'rience fut renouvele'e avec 
le même succès devant le me'decin. Les alie'ne's, lorsqu’ils sont 
guéris, conservent le souvenir le plus parfait de leurs sensations 
vraies ou fausses; ils se rappellent très-bien les raisonnemens et 
les déterminations qui en ont été la suite, et même la mémoire 
de tous les plus petits détails acquiert d’autant plus de force 
qu’ils avancent davantage vers le complément de la santé. 

Quant aux lésions de l’entendement, elles peuvent être rame¬ 
nées à celle de l’attention : Jean-Jacques a dit que V état de ré- 
Jlexion est un état contre nature, que l’homme qui médite est 
un animal dépravé. Au.lieu de cetîe boutade misanthropique, 
Rousseau aurait dû dire que tout raisonnement suppose un effort; 
que nous ne sommes raisonnables, c’est-à-dire, que nos idées ne 
sont conforrnes aux objets, nos comparaisons exactes, nos rai- 
sonnemens justes que par une suite d’efforts ou par l’attention, 
qui suppose à son tour un état actif de l’organe de la pensée, 
de même qu’il faut un effort musculaire pour produire le mou¬ 
vement , quoique le mouvement ne soit pas plus dans le muscle 
que la pensée dans le cerveau. Si nous réfléchissons à ce qui 
se passe chez l’homme le plus raisonnable seulement pendant un 
jour; quelle incohérence dans ses idées, dans ses déterminations 
depuis qu’il s’éveille jusqu’à ce qu’il se livre an sommeil du soir! 
Ses sensations , ses idées , ses déterminations n’ont quelque 
liaison entre elles que lorsqu’il arrête son attention ; alors seu¬ 
lement il raisonne : l’aliéné ne jouit plus de la faculté de fixer, 
de diriger son attention; cette privation est la cause primitive 
de toutes ses erreurs. C’est ce qui a lieu chez les enfans qui ont 
des impressions et n’ont pas de sensations ni d’idées, faute 
d’attention; c’est ce qui arrive aux vieillards, parce que leur at¬ 
tention n’est plus sollicitée par les objets extérieurs à cause de 
l’affaiblissement des organes intellectuels. Les impressions sont 
si fugitives et si nombreuses , les idées sont si abondantes, que 
le maniaque ne peut fixer assez son attention sur chaque objet, 
sur chaque idée ; chez le monomaniaque l’attention est tellement 





FOLIE. — MÉLANCOLIE, 

EXPLICATION DE LA PLANCHE I. 

Æf. , âgëe de vingt-trois ans , a e'të conduite à l’hospice de 
la Salpêtrière , le 8 juillet 1812, ne profe'rant pas un root, 
voulant rester dans son lit 5 il a fallu recourir à plusieurs 
moyens pour la de'terminer à prendre des alimens. Les afin- 
sions d’eau froide ont paru vaincre sa re'solution. Elle s’est de- 
cide'e à manger. Elle manifeste de temps en temps , depuis 
lors, la même répugnance , mais elle a été moins opiniâtre. 

Depuis quatre ans que cette 611e est dans l’hospice , elle u’a 
proféré que quelques mots, qui ont laissé comprendre que la 
frayeur absorbe toutes ses facultés. Il faut la faire lever j elle 
s’habille 5 aussitôt après, elle s’asseoit, et reprend constamment 
l’attitude exprimée dans le dessin : la tête penchée sur l’épaule 
gauche, les bras croisés , les yeux 6xes ; elle ne bouge plus de 
la journée. A l’heure des repas, il faut lui apporter ses alimens. 
Elle mange sans changer sa pose , elle ne se sert que du bras 
droit pour cela. Le soir, il faut l’avertir de se coucher ; elle se 
pelotonne dans son lit, et s’enveloppe entièrement dans ses 
couvertures. Si l’on s’approche d’elle, et si l’on lui parle, son 
teint se colore , quelquefois , elle détourne ses yeux , jamais 
elle ne change de position. 

Sa taille est moyenne, ses cheveux sont châtains, ses yeux 
sont de la même teinte. Les sourcils noirs, froncés , se rappro¬ 
chant vers la racine du nez, donnent à son regard , qui est fixe, 
quelque chose d’inquiet. Elle est maigre^ sa peau est brune, scs 
mains sont souvent violettes ainsi que ses pieds j son pouls est 
lent, faible. Les menstrues sont très-irrégulières , peu abon¬ 
dantes , avec des suppressions de cinq à six mois, la consti¬ 
pation est opiniâtre, ou bien elle a le dévoiement. Elle a des 
taches scorbutiques sur les membres abdominaux. 









F OLIE. —MANIE. 

EXPLICATION DE LA PLANCEDE U. 

B., marine , âgée de cinquante-cinq ans , marchande à la 
halle , fut conduite à l’hospice de la Salpêtrière , le 2 avril 
1814 , dans un e'tat de manie avec fureur. 

Taille très-e'leve'e, cheveux blancs hërisse's j les yeux bleus, 
vifs, brillans, hagards} physionomie mobile , sans coloris ; 
peau blanche, maigreur. 

Il parait que des contrarie'te's dans son commerce , quel¬ 
ques propos injurieux et des chagrins domestiques , ont causé 
sa maladie. Son délire était général j elle injuriait tout le monde, 
menaçait, frappait, déchirait. Dans une agitation continuelle, 
elle devenait souvent furieuse. Lesbainstièdes, les boissons ra¬ 
fraîchissantes, l’opium donné à haute dose, les douches, lesbains 
froids, rien n’a pu la calmerj il a fallu presque constamment la 
maintenir avec le gilet de force , ou bien elle fut resté nue. 
Pendant l’hiver, elle ne quittait point sa cellule, s’enveloppant 
de sa paille avec le plus grand soin , mais ne voulant souffrir 
aucun vêtement. Le 4 janvier i8i5 , un an après l’invasion 
de sa maladie , la température étant très-basse , elle expira 
tout à coup à huit heures du matin. Rien n’avait annoncé cette 
terminaison : quelques minutes avant, la fille de service était 
entrée dans sa cellule. L’ouverture du corps n’a présenté au¬ 
cune sorte d’altération. 

Ce dessin , d’une ressemblance frappante , offre tous les 
caractères de la manie portée jusqu’à la fureur. Les cheveux 
blancs , constamment hérissés , ajoutent à l’expression de la 
physionomie. Contenue par le gilet, cette femme fait effort 
pour en briser les manches , en même temps qu’elle lance un 
coup de pied. 









FOLIE. —DÉMENCE. 

EXPLICATION DE LÀ PLANCHE III. 

Ce dessin repre'sente le profil d’une femme âge'e de soixante-, 
dix ans, qui, après avoir passé plusieurs années dans la manie 
avec fureur , est tombée dans la démence. 

La taille de cette femme est très-élevée ; ses cheveux sont 
blancs j son front grand ; ses yeux , grands , bleus , souvént 
fixes J les pupilles dilatées. Sa couleur basanée , sa maigreur, 
les rides de sa peau, le défaut de dents, tout dans ce dessin, 
en conservant les traces d’une belle figure , indique les traits 
de la décrépitude. 

D’ailleurs le délire de cette femmeestenrapportavec son âge 
et avec l’ancienneté de sa maladie. Elle conserve quelques idées 
fixes qui tiennent de l’orgueil. Elle se croît fille de Louis XVI; 
mais d’ailleurs ses idées sont d’une incohérence complette; elle 
ne se souvient de rien; elle oublie les choses les plus ordinaires 
de la vie. Elle est de la plus parfaite indifférence sur son e'tat et 
sa situation, se trouvant très-heureuse, n’ayant nulle aflection, 
nul désir, ne s’occupant de rien , ne s’intéressant à rien, 
se laissant conduire , et cédant à toutes les impressions qu’oa 
lui donne. Elle est calme , paisible , dort bien, mange sans 
voracité. En un mot, tout annonce l’affaiblissement des facul¬ 
tés intellectuelles’, à quelques idées près qui, malgré leur in¬ 
cohérence, attestent le caractère de sa première maladie, dont 
l’état actuel n’est que la dégénérescence. Aussi ce dessin, 
comparé à celui des individus qui sont dans une de'mence 
simple , présenterait des nuances remarquables. 









FOLIE. — IDIOTE. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE IV. 

Ce profil est celui d’une idiote, âge'e de vingt-un ans, entrée 
à la Salpêtrière, le 3 mai i8i5. Sa taille est petite , son em¬ 
bonpoint me'diocre. Sa tête est volumineuse et irre'gulièrement 
conformée , son front haut fait saillie j en sorte que la ligne 
faciale a plus de 90°. La bosse frontale du côté gauche est plus 
proéminente que celle du côté droit. Ses cheveux sont blonds; 
ses yeux sont châtains , convulsifs ; son regard est louche ; ses 
dents sont blanches , et son teint est très-brun et hâlé. 

Elle man^e avec gloutonnerie , sans discernement, poussant 
avec les doigts les alimens dans sa bouche ; elle n’est point 
capable d’aller les prendre aux heures de la distribution, 
quoique cette distribution se fasse auprès d’elle et que ses com¬ 
pagnes l’avertissent. Toutes ses déjections sont involontaires. 
Les menstrues sont régulières et très-abondantes. Elle marche 
peu. Tous ses mouvemens sont convulsifs : elle traîne le côté 
gauche de son corps et se sert difficilement du bras gauche. On 
est obligé de l’habiller lorsqu’elle se lève, et de la coucher 
comme un, enfant. Insensible à toutes les intempéries, elle ne 
sait se garantir ni du froid , ni du chaud , ni de la pluie. Elle 
n’est pas tout à fait insensible aux soins qu’on lui donne : 
elle reconnaît la personne qui la sert ; elle l’embrasse sou¬ 
vent ; elle est même sensible à ses reproches , mais lors¬ 
qu’ils sont accompagnés d’un ton courroucé, car elle est 
hors d’état de comprendre ce qu’on lui dit. Pour exprimer 
sa joie , sa reconnaissance , elle baise sa main plusieurs fois 
de suite et sourit en hochant la tête. Lorsqu’on l'habille le 
matin et lorsqu’on la couche , elle a soin de couvrir sa gorge; 
si l’on paraît vouloir soulever, ses vêtemens, elle écarte les 
mains ; elle ne rougit point alors , ce qui prouve qu’elle 
n’est point susceptible de pudeur , et que ces marques de dé¬ 
cence tiennent à l’habitude contractée dès l’enfance. Elle n’ar- . 
ticule que les monosyllables suivantes, papa, maman, ta, ta, 
qu’elle répèteà toute occasion, autant pour exprimer sa colère 
que pour témoigner sa joie. Elle a retenu une phrase d’un air 
devenu populaire, et par moment elle la chante plusieurs fois 
de suite avec l’expression du contentement. 

Je n’ai pu rien recueillir sur ses parens, ni sur les causes de 
la maladie, ni sur les soins qu’on lui a donnés avant son 
entrée dans l’hospice : depuis trois ans , son état est resté le 
même sans aucun changement. 
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concentrée qu’elle ne se porte plus sur les objets environnans, 
sur les ide'es accessoires -, ces fous sentent et ne pensent pas ; 
tandis que chez ceux qui sont en de'mence, les organes sont 
trop affaiblis pour soutenir l’attention, il n’y a plus de sensa¬ 
tion ni d’entendement. L’attention est si essentiellement le'se'e 
par l’un de ces trois modes dans tous les alie'ne's, que si une 
sensation agre'able fixe l’attention du maniaque , si une im¬ 
pression inattenduede'tournc l’attention du monomaniaque, si 
nne violente commotion reVeille l’attention de celui qui est 
en démence , aussitôt l’aliéné devient raisonnable , et ce re¬ 
tour à la raison dure aussi longtemps qu’il reste te maître de 
diriger et de soutenir son attention. 

Les imbécilles , les idiots sont également privés de cette 
faculté J c’est ce qui les rend incapables de toute sorte d’é¬ 
ducation. J’ai très-souvent répété cette observation chez eux. 
Ayant moulé en plâtre un grand nombre d’aliénés, j’ai pu 
faire poser les maniaques, même furieux, et les mélancoliques; 
mais je n’ai pu obtenir des imbécilles qu’ils tinssent les yeux 
assez longtemps fermés pour couler le plâtre, quelque bonne 
volonté qu’ils apportassent à cette opération. J’en ai vu même 
pleurer de ce qu’elle n’avait pas réussi, et poser plusieurs fois , 
sans pouvoir conserver la pose qu’on leur donnait, ni fermer 
leurs yeux plus d’une minute ou deux. 

Serait-il vrai que l’étude pathologique des facultés de l’ame 
conduise aux mêmes résultats auxquels M, Laromiguière s’est 
élevé sur l’analyse dans ses éloquentes leçons de philosophie? 

Après avoir réduit, en quelque sorte, le délire à ses pre¬ 
miers élémens, après les avoir isolés, nous n’avons plus, pour 
obtenir les formes générales de la folie, qu’à réunir ces élé¬ 
mens. Ces formes se réduisent aux suivantes : 

i“. La monomanie ou mélancolie, dans laquelle le délire 
est borné à un seul objet ou à un petit nombre d’objets ; 

2°. La manie, dans laquelle le délire s’étend sur toute sorte 
d’objets cts’accompagne d’excitation. 

3°. La démence , dans laquelle les insensés déraisonnent, 
parce que les organes de la pensée ont perdu leur énergie et 
la force nécessaire pour remplir leurs fonctions ; 

4*. L’imbécillité ou l’idiotisme, dans lequel les organes n’ont 
jamais été assez bien conformés pour que les idiots puissent 
raisonner juste. 

Ces formes , qui sont assez bien rendues dans les gravures , 
où se détachent parfaitement les différences entre les quatre 
genres d’aliénation mentale, ces formes, dis-je, qui ont servi 
de base à la classification de M. Pinel, fournissent le caractère 
générique de l’aliénation mentale; mais elles ne peuvent carac¬ 
tériser les espèces, ces formes étant communes à beaucoup 
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â’affections mentales d’origine, de nature, de traitement, de 
terminaison bien diffe'reos. L’alie'nation prend successivement 
et alternativement toutes ces formes j la monomanie, la manie, 
la de'mence s’alternent, se remplacent, se compliquent dans le 
cours d’une même maladie, dans le même individu. Cette der¬ 
nière disposition a fait rejeter toute distinction par quelques 
auteurs j ils ne veulent admettre qu’une même maladie, qui 
prend diffe'rentes formes, qui se cache sous des masques difie- 
rens ; cependant ces quatre genres sont assez distincts pour 
qu’on ne puisse les confondre. Nous en avons touche’ quelque 
chose à l’article démence; nous y reviendrons aux articles tm- 
bécillité, manie, mélancolie, monomanie. 

Nous aurions voulu établir le rapport de nombre qui existe 
entre les divers genres de folie. Quelques auteurs croient qué 
la mélancolie est plus nombreuse. M. Pinel semblait être de 
cette opinion; cependant, dans la seconde e'dition de son Traité 
de la manie, il indique six cent quatre maniaques, et seulement 
deux cent dix mélancoliques ou monomaniaques. Pour com¬ 
parer les relevés qui ont été' faits en divers lieux et par divers 
auteurs, il faudrait que chacun eût donné la même acception- 
aux mots £?e/72ence, idiotisme, manie, mélancolie : éest et 
qui n’est pas. Eu précisant l’acception de ces dénominations, 
je crois que la mélancolie ou monomanie est plus nombreuse 
que la manie. La démence et l’idiotisme sont plus rares, sur¬ 
tout l’idiotisme. 

§. II. Après avoir indiqué les symptômes de la folie, nous 
allons passer aux causes de cette rnaladie, 

Causes. Les causes de l’alie'nation mentale sont aussi nom¬ 
breuses que variées ; elles sont générales ou particulières, phy¬ 
siques ou morales , primitives ou secondaires, prédisposantes 
ou existantes. Non-seulement les climats, les saisons, les âges, 
les sexes , les tempéramens, les professions, la manière de 
vivre influent sur la fréquence, le caractère, la durée, les 
crises, le traitement de la folie ; mais elle est encore modifiée 
par les lois , la civilisation, les mœurs, la situation politique des 
peuples ; elle estenfin modifiée par des causes prochaines d’une 
influence plus immédiate et plus facilement appréciable. 

Climats. Les climats chauds ne sont pas ceux qui produisent 
le plus de fous, mais bien les climats tempérés, sujets à de 
grandes variations atmosphériques, et surtout ceux qui sont 
d’une température alternativement froide et humide , humide 
et chaude. On voit moins de fous dans les Indes, dans l’Amé¬ 
rique, en Turquie, en Grèce ; on en voit davantage dans le 
nord des climats tempérés. 

On a trop exagéré l’influence du climat sur la production 
de la-folie. Montesquieu vent qu’en Angleterre le ciel brumeux 
soit là principale cause de ce grand nombre de suicides doat 
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parlent les Anglais avec une sorte d’ostentation : nous verrons 
plus bas qu’il est des causes plus puissantes et plus imme'dia- 
tes du grand nombre de fous qu’on observe chez nos voisins. 
La folie semble être ende'mique dans quelques contre'es : dans 
les pays mare'cageux, la de'mence est plus fre'quente ^ l’im- 
bêcillite' s’y multiplie. Le cre'tinisme est ende'mique dans les 
gorges des montagnes; un membre de l’Institut assurait à quel¬ 
ques-uns de ses confrères, qu’on trouvait les cre'tins sur les 
roches calcaires et non sur les roches magnésiennes. Les mon¬ 
tagnards qui descendent dans nos villes sont plus exposés à la 
nostalgie que les habitans des plaines. Les causes ne sont pas 
les mêmes dans un pays de montagnes et sur les bords de la 
mer , dans un pays agricole et dans un pays qui s’enrichit par 
le commercci Les caractères de la folie varient aussi. 

Saisons. Après Hippocrate , Aretée , Celse assurent que 
l’e'téj l’automne produisent la fureur. La plupart des auteurs 
re'pètent que la mélancolie sévit dans l’automne; la démence 
se déclare en hiver. 

Charles vi perdit la tête pour avoir été exposé au soleil, 
étant à la chasse, ou se disposant à la guerre. Les habitans 
d’Abdère ne furent-ils pas frappés de folie pour être restés 
trop longtemps au soleil, en assistant à VAndromède d’Euri¬ 
pide ? Dodart a vu un jeune homme qui perdait toutes ses idées 
quand il faisait chaud. L’auteur de la Topographie d’Auvergne 
remarque que les Auvergnats qui vont dans les provinces méri¬ 
dionales de l’Espagne, en reviennent mélancoliques ou ma¬ 
niaques. Plusieurs Français, avant que nos soldats fussent 
acclimatés en Espagne , sont devenus aliénés. L’excès du froid 
cause les mêmes désordres; c’est ce qu’ont éprouvé nos troupes 
à la désastreuse retraite de Russie, pendant laquelle plusieurs 
Français furent frappés de délire frénétique et même de manie. 
Le docteur Bietnitz , médecin de l’hospice des insensés de Pirna 
près Dresde, recueillit dans son hospice plusieurs officiers fran¬ 
çais aliénés.' Leur manie était aiguë, passait promptement à 
l’état chronique. Il trouva la dure-mère très-épaisse chez ceux 
qui succombèrent. 

La chaleur comme le froid agite les aliénés, avec cette 
différence que la continuité de la chaleur augmente l’exalta¬ 
tion , tandis que le froid prolongé la réprime. Les grandes 
commotions atmosphériques les exaltent et les exaspèrent; 
aussi Une maison d’aliénés est plus bruyante alors, et ré¬ 
clame plus de surveillance aux équinoxes. L’influence de 
certains vents sur les Indiens, les Napolitains, les Espagnols , 
explique suffisamment l’influence de certains états atmosphé¬ 
rique sur les aliénés. . 

Du relevé suivant, fait à la Salpêtrière pendant neuf ans , il 
résulte, i “. que les admissions dans cet hospice sont plus nom- 
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breuses pendant les mois de mai, juin, juillet, août; 2'. que 
cette proportion de'croît de septembre en décembre, pour 
décroître encore davantage en février et en mars. 

TABLEAU BES SAISONS. N®. I. 

L’influence des saisons s’étend jusque sur la marche de la 
folie. Il est des individus qui passent l’été dans l’aftaissement 
ou l’agitation , tandis qu’ils sont pendant l’hiver dans un état 
opposé. Le délire change de caractère avec les saisons. Une 
dame, âgée de vingt-six ans, à la suite de la petite vérole, est 
restée marquée au visage j elle a un dépôt sous l’aisselle ; ce 
dépôt est ouvert; la plaie se cicatrise; la folie éclate. Après 
deux ans, la malade est confiée à nos soins ; son mari, à 
chaque renouvellement de saison , m’annonçait le nouveau 
caractère qu’allait prendre le délire de sa femme, et cela a été 
parfaitement exact pendant plusieurs années. 
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Les njanîes qui «datent au printemps et à l’e'te', ont une 
Haarche aiguëj si elles ne gue'rissent promptement, elles se 
jugent dans l’hiver. Les monomanies et les manies d'automne 
nese jugent qu’au printemps. L’e'te' est plus favorable à la de'- 
mence. Les gue'risons qui ont lieu pendant la saison chaude , 
sont plus rares mais plus durables. Les rechutes sont plus im¬ 
minentes à l’e'poque de l’anne'e qui a vu e'clater le premier ac¬ 
cès j elles sont plus fréquentes au printemps, à l’e'te', quoi¬ 
qu’elles aient lieu aussi en hiver. Les rechutes, dans la même 
saison, quoiqu’après plusieurs anne'es d’intervalle, éclatent 
avec une régularité parfaite dans les folies intermillentes. 

La lune a-t-elle quelque influence sur les aliéne's ? Les Alle¬ 
mands, les Italiens croient à cette influence 5 les Anglais et 
presque tous les peuples modernes donnent le nom de luna¬ 
tiques aux fous. D’Acquin de Turin, d’après quelques obser¬ 
vations, conclut que la lune influe sur ces malades. Quelques 
faits isolés, les phénomènes observés dans quelques maladies 
nerveuses, sembleraient justifier cette opinion. Je n’ai pu 
ve'rifier si cette influence est réelle, quelque soin que j’aie pris 
pour m’en assurer. Il est vrai que les aliénés sont plus agités au 
plein de la lune, de même qu’ils le sont tous à la pointe du 
jour. Mais, n’esl-ce pas la clarté de la lune qui les excite 
comme celle du jour les excite tous les matins ? Cette clarté 
ne produit-elle pas, dans leurs habitations, des effets de lu¬ 
mière qui effraie l’un, qui réjouit Fautre, qui les agite tous ? 
Je me suis convaincu de ces derniers effets, en faisant clorre 
soigneusement les croisées de quelques aliénés qu’on m’avait 
donnés pour lunatiques. Le docteur Hutchinson n’a jamais 
aperçu cette influence pendant plusieurs années qu’il est resté 
à l’hôpital de Pensylvanie, en qualité de médecin-apothicaire. 
Haslamn’a pas été plus heureux à Bedlam de Londres : à l’hos¬ 
pice de la Salpêtrière, où les vérités-pratiques sont devenues , 
en quelque sorte, populaires parmi les habitans de la maison , 
on n’y soupçonne pas encore l’influence de la lune. Je peux en 
dire autant de Bicêtre et de quelques maisons particulières de 
la capitale. Cependant une opinion qui a traversé les siècles , 
qui est répandue dans tous les pays, qui est consacrée par lo 
langage vulgaire, réclame toute l’attention des observateurs. 
Aurais-je, dans l’article démonomanie , indiqué la vraie rai. 
son de cette opinion aussi ancienne que le monde? 

Plusieurs auteurs assurent que l’aliénation mentale est épi¬ 
démique. L’épidémie décrite par Stegmann, et qu’on lit dans 
les OEuvres complelles de Sydenham, semble prouver cette 
vérité. Il est certain qu’il est des années où, indépendamment 
des causes morales, la folie semble tout à coup s’étendre sur 
un grand nombre d’individus. En mai 1811, j’ai vu dix suicidés 
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dans divers quartiers de Paris, et j’ai entendu parler d’un plus 
grand nombre. Quant aux contagions morales, elles sont in¬ 
contestables, et nous en parlerons plus bas. 

jiges. L’enfance est à l’abri de la folie, à moins qu’en nais¬ 
sant l’enfant n’apporte quelque vice de conformation, ou que 
des convulsions ne le jettent dans l’imbe'cillite' ou l’idiotisme. 
Cependant Joseph Frank trouva, en 1802, à Saint-Luke à 
Londres, un enfant qui e'tait maniaque depuis l’âge de deux 
ans. En 1814, je donnai des soins à un enfant âgé de huit ans, 
d’une figure agréable, doué de facultés intellectuelles ordi-’ 
ïiaires, qui fut très-eflfrayé par sa gouvernante lors du siège de 
Paris. Cet enfant parlait souvent juste ; rien ne pouvait le fixer: 
il s’échappa plusieurs fois d’auprès de sa mère et de sa gouver¬ 
nante , et s’égara dans Paris. Il descendait dans la cour de l’hô¬ 
tel, pour ordonner qu’on mît les chevaux, prétendant être le 
maître. Il assur.ait avoir gagné une grosse somme à la loterie> 
Allait-il chez un marchand, ou passait-il devant un magasin, 
il se précipitait sur l’argent que sa mère ou les chalands don¬ 
naient en paiement : souvent il injuriait, provoquait, frappait 
les personnes qu’il rencontrait, surtout celles qui allaient chez 
sa mère. Il dormait dès qu’il s’asseyait -, il mettait tout en dé¬ 
sordre dès qu’il était debout, et faisait beaucoup de bruit. Il 
maltraitait sa maman, et ne voulait rien faire de ce qu’elle lui 
ordonnait. Des circonstances impérieuses le firent retourner en 
province. Un enfant de neuf ans, échappé à une fièvre ataxi¬ 
que, devint maniaque ; il était méchant, injuriait son père, scs 
soeurs frappait tout le monde, pleurait souvent, ne voulait 
point manger, ne dormait pas, faisait du bruit : il était très- 
maigre et avait le dévoiement. Il me fut confié le i5 août i8i4i 
vers le huitième'jour de sa nouvelle maladie : on le laissa se 
livrer à toutes ses divagations ; on le portait au grand air pen¬ 
dant toute la journée ) on lui prescrivit le quinquina , un ré¬ 
gime tonique, et en deux mois il fut rétabli". En décembre 

■3S1S, je fus consulté pour un enfant âgé de onze ans, doué 
d’une intelligence précoce, ayant la tête volumineuse , très- 
appliqué pour son âge : il était mélancolique , avec des hallu¬ 
cinations du goût et de la vue, et était tombé dans le marasme. 
Il refusait souvent de manger, ne voulant aucun aliment, 
dès qu’il avait vu ou cru voir de la fumée, et avait pris un ton 
de commandement et d’autorité sur ses parens. L’isolement 
a commencé par diminuer sa répugnance pour les alimens, 
sans changer le délire. Ces exemples , qui ne sont pas tput à 
fait des exceptions, si on les joint à ceux qui sont causés par 
la jalousie des enfans et par la masturbation dès le premier 
âge , ces exemples, dis-je, sont iiéanmoins très-rares. 

Ge n’est qu’à la puberté, pendant les efforts de la première 
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menstruation, ou pendant et après une croissance trop rapide, 
qu’on observe quelques alie'ne'sj mais, après la puberte', on voit 
beaucoup de folies e'rotiques, hyste'riques et religieuses. Dans 
la jeunesse , .la manie éclate avec toutes ses variétés et ses 
nuances. La mélancolie est plutôt le partage de l’âge consistant, 
la démence attaque l’âge avancé et la vieillesse. Dans la jeu¬ 
nesse, la folie a une marche plus aiguë.jL.elle se_ jugeq)ar des 
crises plus sensibles 5 dans l’âge adulte, elîe.est plus chronique; 
elle se complique avec les affections abdominales, se termine 
par les hémorroïdes , les déjections alvinesj plus tard, elle se 
complique avec la paralysie, l’apoplexie ; sa guérison est plus 
incertaine. Ce n’est pas que la démence ne se montre quel¬ 
quefois chez les jeunes gens; cq^n’est pas que la manie et la 
me'lancolie n’éclatent dans un âge avancé.'Voleus, Greding, 
Rush, ont vu des maniaques âgés de quatre-vingts ans. Nous 
avons eu à la Salpêtrière deux femmes âgées , l’une de quatre- 
vingt, l’autre de quatre-vingt-un ans, atteintes de manie avec 
fureur, et se guérir. J’ai donné des soins à un homme âgé de 
soixante-dix-huit ans, qui avait une mélancolie compliquée 
dernanie. Mais ces individus avaient conservé la force de l’âge 
consistant. 

L’aliénation mentale pourrait donc être divisée, relativement 
aux âges, en imbécillité q)our l’enfance, en manie pour la jeu¬ 
nesse, en mélancolie pour l’âge consistant, en démence pour 
l’âge avancé. 

Ce n’est rien dire que de dire avec Haslam que , sur seize 
cent soixante-quatre aliénés admis à l’hospice de Bedlam, depuis 
1784 jusqu’à 1794, neuf cent dix étaient âgés depuis vingt jus¬ 
qu’à cinquante ans. Rush n’est pas plus exact, en disant que, 
sur soixante-dix aliénés qui étaient dans l’hospice de Pensyl- 
vanie en 1812, soixante-quatre étaient âgés de vingt à cin¬ 
quante ans. Il est tout simple que, dans une période de trente 
ans et dans une période de la vie où l’homme est lé plus exposé 
à toutes les maladies , il y ait une plus grande proportion d’a¬ 
liénés. Nous remarquerons cependant que le nombre des alié¬ 
nés âgés de vingt à cinquante ans est bien plus considérable 
proportionnellement à Pensylvanie qu’à Londres. Y aurait-ü 
en Angleterre plus d’idiots et d’individus en démence qu’à 
Pensylvanie. L’hérédité qui prédispose si souvent à la folie eu 
Anglëterre , les mœurs qui ont tant d’influence sur cette ma¬ 
ladie , fournissent des motifs suflisans pour croire^à cette dif¬ 
férence. 



TABLEAU 

Relevéfait h Bicêtrependant dix 

totaux. 

Relevé fait à la Salpêtrière pendant 
quatre ans. 
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Pour déterminer une pe'riode de la vie plue précise et plus 
favorable à l’alie'nalion mentale, il m’a suffi de rapprocher des 
relevés faits dans des circonstances toutes différentes. L’un de 
ces relevés a été fait à Bicêtre , où l’on ne reçoit que des 
hommes pauvres ; l’autre est pris à la Salpêtrière, destinée aux 
femmes pauvres j le dernier appartient à un établissement con¬ 
sacré aux personnes riches. Du rapprochement de ces trois 
relevés on peut conclure, i®. que l’aliénation mentale est plus 
fréquente de vingt-cinq à trente-cinq ans dans les deux sexes 
et dans toutes les conditions de la viej a*, que de cinquante à 
soixante ans , la proportion est plus forte que dans les quinze 
années antérieures et dans celles qui suivent ;'5°. que, chez les 
hommes , un quinzième d’aliénés le devient depuis la nais¬ 
sance jusqu’à l’âge de vingt ans j tandis que, chez les femmes, 
il y en a plus d’un sixième avant l’âge de vingt ans , et que, 
chez les riches, un peu plus du quart devient aliéné avant cette 
époque j 4“- proportion de folie est-plus forte chez les 
femmes, que chez les hommes avant l’âge de vingt ans, et 
après cinquante ans. Enfin, on peut conclure que la raison est 
plus faible, plus vacillante chez les femmes aux deux extrêmes 
de la vie et chez l’homme dans l’âge consistant. A quelle consi¬ 
dération n’amènent pas de pareils résultats ? 

Sexe. Cœlius Aurelianus assure que les femmes sont moins su¬ 
jettes à la folie que les hommes. En France, le nombre des fem¬ 
mes est plus considérable. On trouve la raison de cette différence 
dans la comparaison de nos mœurs avec celles des anciens. Les 
vices de l’éducation adoptée pournos jeunes filles, la préférence 
accordée aux arts de pur agrément, la lecture des romans qui 
donne aux jeunes personnesnme activité précoce, des désirs 
prématurés , des idées de perfection imaginaire qu’elles ne 
trouvent nulle partj la fréquentation des spectacles, des cercles, 
l’abus de la musique, l’inoccupation, sont autant de motifs snf- 
fisans pour rendre la folie plus fréquente chez nos femmes. 

En Angleterre, le nombre des hommes aliénés se rapproche 
davantage de celui des femmes. Les femmes , en Angleterre, 
reçoivent une éducation plus forte ; elles mènent une vie plus 
intérieure, elles ne jouent point dans le monde un rôle aussi 
important j l’existence sociale des hommes n’y dépend pas de 
leurs démarches ou de leurs caprices. 
. En 1750, Raymond n’a presque pas trouvé de différence 
entre les deux sexes, parmi les aliénés de l’hospice de Marseille. 

En 1786, M. Tenon n’en trouva presque point entre les 
aliénés existant alors dans les maisons publiques et particulières 
de Paris. 

En 1791, M. le duc de Liancourt, dans les beaux rapports 
qu’il fit à l’assenablée constituante sur les secours publics. 
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constata une très-grândé diiBerencè entre- les hommes et les 
femmes alors existant à Bicêtre et à la Salpêtrière. * 

En 1802, M. Pinel e'iablissait la diffe'rence d’un homme à 
deux femmes alie'ne'es, en comparant Bicêtre à la Salpêtrière; 

Eh 1804, un e'tat de mouvement sur la maison de Charenton 
constata qu’il y avait plus de la moitié' d’hommes dans cette 
maison : les hommes y sont constamment plus nombreux j ce 
qui lient aux localitè's et à des circonstances particulières. 

En 1807 et 1810, parcourant les hospices des principales 
yilles de France, j’ai trouve' la diflfe'rence de cinq hommes à 
sept femmes. 

En i8i3, M. le préfet du département de la Seine ordonna 
le recensement de tous les aliénés alors existant à Paris dans 
les maisons particulières et publiques; il se trouva un quart de 
femmes de plus. 

Dans mon établissement pendant douze ans , il a été reçu 
cent quatre-vingt-onze hommes et cent quarante-quatre femmes. 

De 1744 ® >794» dans l’hospice de Bedlam, sur neuf mille 
huit cent soixante-quatorze aliénés , il n’y a que cent femmes 
de plus. i 

Le directeur de l’hospice de Saint-Luke, à Londres , inter¬ 
rogé, en 1807, par un comité de la chambre des communes^ 
rapporta qu’on recevait annuellement dans cet hospice à peu 
près un tiers de femmes de plus que d’hommes. i 

A l’hospice de la retraite, près d’York, on a admis, pendant 
dix ans , un quart de fempaes de plus. • » 

A l’hospice des insensés de Vienne , il y avait, en 181 l'i 
cent dix-sept hommes.et quatre-vingt-quatorze femmes. : - 

A l’hospice de Berlin, la proportion des hommes aux femmes 
est comme un à deux. 

A l’hospice de Pensylvanie , la proportion est inverse, c’est- 
à-dire d’une femme à deux hommes. 
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TABLEAU 

En rapprochaut ces divers relevas, en les additionnant, en 
lês comparant, on peut ep conclure, sans pre'tendre être arrivé 
à une appre'ciation rigoureuse de la difFe'rence du sujet, i“. que, 
sur un nombre très-conside'rable d’àlie'ne's , pris eh divers pays 
et dans diverses conditions , la diffe'rence des hommes aux 
femmes est bien moins conside'rable qu’on le croit communér 
ment; 2°. que cette différence se rapproche beaucoup de.la 
proportion qui existe entre les. sexes dans l’état ge'ne'ral de là 
population ; 5°. que la différence n’est pdinl la même dans tous 
les-pays; qu’en France, la proportion des femmes est plus 
forte qu’en Angleterre. Quant aux relevéS'de Vienne., de Berlin, 
de Pensylvanie, ils neportentpas sur un trop petit nombre d’in¬ 
dividus, et ne s’étendent pas à un assez grand nonjbre.d’années 
pour en pouvoir rien conclure ni absolument pour ces pays, ni re- 
lativementàla France et à l’Angleterre. Qu’on n’imagine pas que 
cette question est indifférente; elle peut faire naître des réflexions 
précieuses sur les moeurs publiques sur lesquelles les femmes 
exercent une si grande-influence ; sa solution doit fournir une 
des données utiles, et préliminaires à toute construction d’hos¬ 
pice d’aliénés. Voy;€z hospice d’aliénés.. - 

Les femmes cèdent à des causes de folie qui sont propres à 
leur sexe. Les causes physiques agissent plus souvent chez elles 
que chez les hommes ; elles sont plus souvent aliénées avant 
l’âge de vingt ans , elles sont plus sujettes à la démence; leur 
délire est religieux ou érotique (Thomas, Eloge des femmes). 
Presque toutes leurs folies se compliquent d’hystérie. Elles con¬ 
servent, pendant leur maladie, «a caractère plus caché; elles 
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parlent avec plus de répugnance de leur dtat, tâchent de le 
dissimuler à elles-mêmes et aux autres. Les hommes sont pins 
maîiiaques, plus furieux } ils sont plus francs , plus confians 
dans leur de'Iire qui se complique souvent avec l’hypocondrie.; 
Leur traitement n’est pas interrompu ; il en gue'rit proportion¬ 
nellement davantage j ils sont moins sujets aux rechutes que 
les femmes. 

Tempérament- Les tempéramens simples se rencontrentû 
rarement dans la pratique qu’il n’est pas facile d’indiquer avec 
pre'çision celui de tel ou tel individu, à plus forte raison celui 
de tel ou tel alie'né. 

Le terope'rament sanguin est une des’ prédispositions à la 
manie. Le tempérament nervéüx caractérisé par une suscep¬ 
tibilité que tout irrite et exaspère^ par un besoin de sentir qui 
prive de la faculté de raisonner, èsTfavorable à la production de 
la manie et de la monomanie. Les individus d’un tempéra¬ 
ment sec, sur lesquels prédominent les viscères abdominaux, 
qui sont méticuleux , timides, inquiets, sont prédisposés à la 
mélancolie. Lé tempérament lymphatique peut se rencontrer 
avec la manie et la monomanie, mais on doit alors redouter 
la démence. Une constitution apoplectique, la tête grosse , le 
col court doivent faire craindre la démence. Les imbécilles , 
les idiots n’offrent point de tempérament dont on puisse as¬ 
signer le caractère. 

Sur deux cent soixânte-cinq aliénés, Haslam en a trouvé 
deux cent-cinquante dont les cheveux étaient foncés, et 
soixante avaient les cheveux clairs. 

En Pensylvanie , sur soixante-dix aliénés , un seul avait les 
cheveux clairs j cinquante-six avaient les yeux bleus ou clairs. ■ 

Sur trois cent une femmes aliénées admises à la Salpêtrière 
en i8ia , j’ai pu déterminer les formes extérieures indiquées 
dans le tableau n®. 4- ’ 

Les cheveux et les yeux châtains sont les plus nombreux 
parce que c’est la couleur générale des cheveux et des yeux 
dans le nord de la France. Plus d’un dixième des aliénées ad¬ 
mises ont les cheveux gris ou blancs, à raison de leur grand 
âge. Les yeux bleus sont en bien grand nombre comparative¬ 
ment aux yeux noirs. Vojez le tableau n®. 4. ’i 



Engénéral ceux qui ont les cheveux noirs, quisont forts, ro¬ 
bustes, d’un tempérament sanguin, sont maniaques et furieux, la 
marche de leur folie est plus aiguë, les crises sont plus sensibles. 
Ceux dont les cheveux sont blonds , qui ont les yeux bleus, 
un tempe'rament lymphatique, deviennent maniaques, mo¬ 
nomaniaques , mais leur folie passe facilement à l’état chro¬ 
nique et dégénère en démence. Ceux qui ont les cheveux et 
les yeux noirs , qui sont d’un tempérament sec, nerveux, sont 
plus souvent mélancoliques. Les individus qui ont les cheveux 
d’un blond ardent sont furieux, traîtres et dangereux. 

Profession, manière de vivre. Les personnes qui se livrent 
à des études très-opiniâtres, qui s’abandonnent à la fougue de 
leur imagination, qui fatiguent leur intelligence , soit par une 
curiosité inquiète , parun penchant dominant pour les théories 
et les hypothèses, soit par une disposition, un attrait pour con¬ 
centrer toutes leurs idées , leurs réflexions sur un seul objet, 
pre'senlent une condition favorable à l’aliénation mentale. Les 
unes sont d’une mobilité d’esprit incoercible, effleurent tout 
sans rien approfondir, d’autres ne paraissent douées d’intelli¬ 
gence que pour certains objets, et elles ont une ténacité opi¬ 
niâtre pour les mêmes méditations, les mêmes conceptions. 
Ces personnes placées dans des extrêmes oppose's touchent de 
très-près à l’aliénation. 

Dryden a dit que les hommes de génie et les fous se tiennent 
de très-près : si on a voulu dire par-là que les hommes qui ont 
l’imagination très - active et désordonnée, qui ont une grande 
mobilité dans les idées , offrent de très-grandes analogies avec 
les fous, on a eu raison ; mais si l’on a voulu dire qu’une 
grande capacité d’intelligence est une prédisposition à la f*lie, 
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ou s’est trompé. Les plus vastes ge'nies, les plus grands poètes,' 
les plus habiles peintres ont conserve' toute leur raison jusques 
à leur extrême vieillesse. Si l’on a vu des peintres, des poètes, 
des musiciens, des artistes devenir alie'ne's , c’est qu’à une 
imagination très - activ-e , ces individus associaient de grands 
écarts de re'gime, auxquels leur organisation les exposait plus 
que les-autres-hommes. Ce n’est point parce qu’ils exercent 
leur intelligence, qu’ils perdent la raison j ce n’est point la 
culture des arts et des lettres qu’il faut accuser • cette culture 
suppose à ceux qui s’y livrent un grand besoin de sensation^: 
aussi la plupart des peintres , des poètes , des musiciens, pressés 
par le besoin de sentir , s’abandonnent à de nombreux e'carts 
de régime , et ce sont ces écarts, plus encore que les excès 
d’e'tude , qui sont la yraie cause de la folie. 

Dans d’autres cas l’intelligence prend une direction exclu¬ 
sive: sur un seul objet, l’homme médite sans cesse sur des su¬ 
jets métaphysiques, spéculatifs^ et il se livre à la contemplation 
avec d’autant plus d’opiniâtreté qu’il ne peut en appeler à ses 
sens et à sa raison j toutes ses facultés physiques et morales 
sont absorbées ; il néglige les premiers soins de sa conserva¬ 
tion ; il se condamne à des pratiques qui altèrent sa constitu¬ 
tion. Des spasmes épigastriques sont bientôt suivis de l’inertie 
du système nutritif, les digestions se dérangent, les sécrétions 
se font mal , la transpiration se supprime j de là l’hypocon¬ 
drie , la mélancolie si familière aux gens de lettres qui pâlissent 
nuit et jour surleurs livres. Le danger est bien plus grand, bien 
plus'imminentsil’àttèntidn se concentre sur les idéos religieuses; 
si le fanatisme est la cause de tous ces désordres, la mélancolie 
religieuse accompagnée de toutes ses variétés éclate avec tous 
ses travers et tous ses excès ; c’est ce qu’on a vu chez les gym- 
nosophistes , c’est ce qu’on voit chez les bramines, les faquirs, 
chez les méthodistes en Angleterre , les martinistes en Alle¬ 
magne. J’ai vu plusieurs étudians qui, animés du désir d’at¬ 
teindre leurs camarades ou de les surpasser , après des études 
sérieuses, sont devenus aliénés ; ils étaient presque tous rnas- 
turbateurs. J’ai donné des soins à quelques employés qui étaient 
tombés dans la folie après s’être épuisés de veilles, d’applica¬ 
tion , et je dois ajouter de plaisirs. J’en peux dire autant des 
littérateurs , des musiciens, des artistes pour lesquels on aré- 
clàmé mes conseils. ■ 

Ainsi les excès, les écarts de régime , doivent entrer pour 
beaucoup dans l’appréciation des causes de l’aliénation mentale. 

Les idées dominantes dans chaque siècle influent puissam¬ 
ment et sur la fréquence et sur le caractère de la folie; il 
semble que les esprits s’emparant (le nouvelles conceptions 
ne peuvent s’en dégager. Ce que la réflexion trop prolongée 
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opère siîr les individus , elle le produit aussi sur les popula¬ 
tions entières , ainsi les monumens historiques prouvent qu’à 
la naissance du christianisme il y eut beaucoup de rhè'lanco-r 
lies religieuses j l’esprit chevaleresque qui suivit- les croisades 
multiplia la me'lancolie e'rotique ; les discordes civiles , reli¬ 
gieuses excite'es par le calvinisme virent reparaître les mélan¬ 
colies religieuses J la magie et la sorcellerie eurent aussi leur 
vogue; les idées, de liberté et de. réforme ont égaré bien 
des têtes en France , et il estremarquable que les folies qui ont 
éclaté depuis trente ans ont eu pour caractère celui des dif- 
férens orages qui ont troublé notre patrie. 

Enfin , il n’est point de découvertes , il n’est point d’insti- 
tntion nouvelle qui n’ait été cause de quelque folie. Une 
dame voit la phantasmagorie, elle se persuade qu’elle est en¬ 
tourée de fantômes. Une autre voit la prétendue femme in¬ 
visible , dès-lors elle croit que par de semblables moyens on 
entend ce qu’elle dit à voix très-basse et à distance. Un jeune 
homme assiste à des expériences de physique et se croit sou¬ 
mis à l’action électrique à cause de ses douleurs. 

La fréquence de la folie est toujours en rapport avec les pro¬ 
fessions qui rendent l’homme plus dépendant des vicissitudes 
sociales : ainsi, loin d’épargner le palais des rois , l’aliénation 
mentaley est plus fréquente qu’ailleurs. Aristote demande 
pourquoi les grands législateurs sont tous mélancoliques. Les 
courtisans, les hommes éminens de la société, les riches 
sont plus sujets à cette maladie que le pauvre. Les militaires, 
jouets des caprices de la fortune , les négocians , surtout 
ceux qui font des spéculations hasardeuses , les employés , 
dont l’existence dépend de la volonté de leurs chefs , courent 
le' même danger. Les professions qui exposent l’homme à 
l’ardeur du soleil, aux vapeurs du charbon , sont plus fàvo- 
rahlesà la folie, comme celles qui l’obligent de vivre au mi¬ 
lieu des oxides métalliques ; les cuisiniers , les boulangers , 
les mineurs sont dans ce cas. La vapeur du plomb produit en 
Ecosse une espèce de manie dans laquelle les maniaques se 
déchirent à belles dents , et que les paysans écossais appellent 
mül-reeck. Les mineurs du Pérou , du Mexique sont sujets 
à une folie toute particulière. Nous recevons quelquefois à la 
Salpêtrière des femmes qui manient des couleurs ou des ver¬ 
nis. On prétend que les teinturiers qui employant l’indigo , 
sont tristes et moroses. 
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TjIBLEAU bes professions et de la manière de vivre. n“ 5. ' 

En jetant Ifes yeux sur ce tableau , nous voyons que la vie 
sédentaire telle que la mènent les riches au sein de leur fa¬ 
mille, ou telle que la mènent les pauvres au sein de leur mé¬ 
nagé et dans l’exercice de leurs professions , est la condition 
la plus ordinaire des individus qui sont atteints.de folie. Quel¬ 
ques voyageurs assurent que l’oisiveté est la cause de la plu¬ 
part des aliénations enXurquie. Le changement brusque d’état, 
le passage d’uiie vie active à une vie inoccupée conduisent à 
la folie , c’est ce qui arrive aux négocians qui , après avoir 
acquis une fortune honorable , se retirent des affaires. Cette 
observation a été faite par M. Pinel et par les médecins an¬ 
glais. C’est ce qu’on a pn observer chez les militaires français, 
qui, après une vie errante , vagabonde et passée entre les pri¬ 
vations de tout genre et l’abondance de toute chose, obtenaient 
la permission de se reposer. 

Le besoin de se déplacer , la manie des voyages, le mal-êfrc 
qu’éprouvent quelques individus lorsqu’ils sont sans occu¬ 
pations , le défaut d’habitudes , en laissant le cœur et l’es¬ 
prit dans un vague au milieu duquel l’homme roule sans 
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noavoir se satisfaireprédisposent à l’alienation mentale ; 
tandis que l’abandon des anciennes habitudes, la ne'cessité 
d’en contracter de nouvelles , causent la folie, et souvent an- 
BOBcept sa procliaine explosion. 
, L’habitude de l’ivrognerie, d’une galanterie illimite'e et sans 
choix, d’une conduite de'sordonnée ou d’une insouciance apa¬ 
thique, peuvent, dit M. Pinel , de'grader la raison et aboutir 
à une aliénation déclarée. 

' La masturbation, ce fléau de l’espèce humaine , est .plus 
souvent qu’on ne pense cause de folie, surtout chez les riches, 
fl semble que ce vice est plus funestè aux hommes qu’aux: 
femmes. Ou le croit plus rare chez elles j clest une erreur qui 
a dû s’acréditer d’autant plus lacilemenl que les femmes sont 
plus re'servées que les hommes dans leurs aveux. Si la con¬ 
tinence dans quelques cas très-rares a causé Taliénation men¬ 
tale , le libertinage est une cause plus fréquente , surtout 
chezicsfemmes du peuplé. Un vingtième des aliénées admises 
àlaSalpêliière ont été filles publiques.. Ces misérables isolées 
dans la société sont dans le plus grand abandon , elles ne 
savent sur quoi appuyer leur faiblesse ; après s’être livrées à 
tontes sortes d’excès , elles tombent généralement dans la dé¬ 
mence, et dans la démence paralytique. Nous: verrons ailleurs 
que l’abus des liqueurs alcooliques et que les excès amou¬ 
reux de quelques individus ne sont pas toujours la cause, mais 
les'pt^einifirs symptômes de la folie qui se déclare. 

L’aËus.du vin, des liqueurs, des infusions aromatiques 
fortes . produit un grand nombre d’aliénatioins. Cette cause 
doit être comptée pour jnoitié en Angleterre. En Pensylvanie, 
elle est au.ssi très-fréquente d’après Rush : en France elle est 
raréjtïiême chez le peuple ; dans mon établissement, sur trois 
cent treulcrsix aliénés, je n’en ai vu que trois qui se soient li¬ 
vrés à l’excès du viu: et des liqueurs, et je crois que l’un d’eux 
ne s’y livrait que parce quhl était déjà aliéné. L’abus du vin, 
del’eau-de-vic conduit au suicide ou à la démence. Ne serait-ce 
pas cette cause qui produit tant de suicides chez les Anglais ? 

La considération sur les professions et la manière de vivre 
BOUS ramène à l’étude des mœurs, relativement à l’aliénation 
mentale , qui, de toutes les mala.dies, est celle qui dépend 
davantage des inœurs publiques et privées. 

M. de Humboldt dit avoir vu très-peu d’aliénés parmi les 
Sauvages de l’Amérique. M. Carr , dans son Été du Nord, 
assure qu’on en rencontre très-peu eju Russie si ce n’est dans 
les grandes villes. Eu France , il y a moins de fous dans les 
campagnes que dans les villes. Les campagnards sont plus 
propres à contracter la folie religieuse ou érotique. Chez eux , 
les folies sont causées patres passioi is simples , par l’amour, 
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la colère, les chagrins domestiques, tandis que , d'ans les viïïej^ 
elle est produite par l’amour-propre lèse', l’ambition trorppe'c,- 
les revers de, fortune , etc. Les mœurs moins dépravées des 
Anglo-Américains sont une des causes pour lesquelièsil y a 
moins d’aliéne's chez eux qu’ailleurs, d’après le rapport des 
voyageurs et le peu d’aliénés admis dans leurs hospices. 

En Angleterre où.se trouvent réunis tous les travers, tous 
les excès de la civilisation , la folie est plus fréquente que par¬ 
tout ailleurs. Les mariages màl assortis ou contractés énlre 
parens , surtout dans les familles où il y a des dispositions 
héréditaires à la'folie, les hasards des spéculations lointaines, 
l’oisiveté desriches , l’abus des liqueurs aromatiques , d’après 
Hunter , Uhabitude des boissons alcooliques, l’ivresse dont né 
rougissent pas les premiers hommes de l’état, sont les causes 
qui multiplient Ta' folie en Angleterre. Ainsi tout dégénère 
entre les mains de l’homme , dit J. J. Rousseau. Sans doute 
la civilisation occasionne des maladies , augmente le nombre 
des malades, parce que , multipliant les moyensde sentir , elle 
fait vivre quelques individus trop et trop vite j mars plus la 
civilisatiem est perfectionnée, plus la vie commune est douce, 
plus sa durée moyenne est longue : ce n’est pas la civilisation- 
qu’il faut accuser, mais les écarts du régime auxquels it est plus 
facile de se livrer. 

Les mœurs des Italiens rendent la mélancolie religieuse et 
l’érotomanie,plus fréquentes en Italie. L’ignorance du moyen 
âge multiplia alors la démonomanie ,. le vampirisme , quisont 
relégués dans l’extrême nord de l’Europe ou dans (|uelques 
contrées que la civilisation n’a pas encore éclairées de ses lu¬ 
mières , ni enrichies par ses bienfaits. 

Depuis trente ans , les changemens qui se sont opérés dans 
Bos mœurs en France , ont produit plus de folies que nos tour¬ 
mentes politiques. Nous avons changé nos arrliques usages , nos 
vieilles opinions contre des idées spéculatives et des innovations 
dangereuses. La religion n’intervient que comme un usage dans 
les actes les plus solennels de-la vie; elle n’apporte plus ses couso-. 
lations et l’espérance aux malheureux ; la morale religieuse ne 
guide plus la raison dafis le sentier étroit et difficile de la vie; lé 
froid égo'isme a desséché toutes les sources du sentiment; il n’y 
aplus d’affections domestiques , ni de respect ,ni d’amour,ni 
d’autorité , ni de dépendances réciproques; chacun vit pour 
soi ; personne ne forme de ces sages combinaisons qui liaient 
à la génération future les générations présentes. 

Les liens du mariage ne sont plus que des hochets dont se 
pare le riche par spéculation ou par amour-propre, et que- 
néglige le bas peuple par dédain pour les ministres des autels, 
par indifférence et par libertinage. Ces funestes vérités m’ont 
empêché de tenir cempté de l’état de mariage de célibat 
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■eo de veuvage parmi les femmes qui enircnt dans notre hos¬ 
pice, et, par conse'quent , de pouvoir apprécier chez elles 
l’influence du mariage sur la production de l’aliénation men¬ 
tale. Près d’un quart des personnes admises dans mon établis¬ 
sement e'taient ce'libataires : vingt-six seulement étaient veufs. 
Ayant eu à faire à beaucoup de militaires , à plusieurs étu- 
dians., on ne sera pas étonne' de cette proportion de céliba¬ 
taires dans la classe riche. 

L’altération de nos mœurs se fera sentir d’autant plus long¬ 
temps que notre éducation est plus vicieuse. Nous prenons 
beaucoup de soin pour former l’esprit, et nous semblons 
ignorer que le cœur a, comme l’esprit, besoin d’éduca¬ 
tion. La tendresse ridicule et funeste des parens soumet aux 
caprices de l’enfance la raison de l’âge mûr. Chacun donne 
à son fils une éducation supérieure à celle qui convient à son 
rang,à sa fortune; ensorte que les enfans, méprisant le savoir 
de leurs parens , dédaignent la censure de leur expérience. 
Accoutumé â suivre tous ses pencharis, n’étant point façonné 
pour la coutrariété, l’enfant, devenu homme, ne peut résister 
aux vicissitudes, aux revers dont la vie est agitée. A la moindre 
adversité, la folie éclate ; notre faible raison étant privée de 
ses appuis , tandis que les passions sont sans frein , sans re¬ 
tenue. Que l’on rapproche de ces causes la manière de vivre 
des femmes en France , l’abus qu’elles font des arts d’agré- 
uient, le goût effréné qu’elles ont pour les romans et pour 
laloilelte , pour les frivolités, etc. ; on ne s’étonnera plus du 
desordre des moeurs publiques et privées, bn n’aura plus le droit 
de se plaindre si les maladies nerveuses, et particulièrement la 
fc!ie,.se multiplient en France : tantil est vrai que ce qui tient an 
bien moral de l’homme a toujours de grands rapports avec 
son bien-être physique et la conservation de sa santé. 

Nous croyons aussi, avec M. Pinel, qu’une sévérité outrée, 
qne des reproches pour les plus légères fautes , que des duretés 
exercées avec emportement, que les menaces, les coups exas¬ 
pèrent les enfans , irritent la jeunesse , détruisent l’influence 
des parens, .produisent des penchans pervers et même la folie, 
surtout si celte dureté est l’eflet des caprices et de l’immoralité 
des pères. Ce système est moins à craindre aujourd’hui que 
celui que nous venons de signaler plus haut, principalement 
dans la classe aisée et riche. 

La dépravation des mœurs , qui se perpétuera par les vices 
de notre éducation, parle défaut de morale publique, exerce 
son influence sur toutes les classes de la société. Mais com¬ 
ment se fait-il qu’on n’ait cessé de déclamer contre la classe 
e'Ieve'e , et d’exalter les vertus du peuple? Ces philosophes 
dédamateurs vivaient avec les grands qu’ils calcmuiaieut, et 
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ne connaissaient pas le peuple. S’ils eussent e'fudie' les mœurs 
de leur pays, ils se seraient convaincus que la corruption est 
plus ge'ne'rale, plus grande, plus hideuse dans la classe la plus 
infe'rieure; qu’elle enfante presque tousles maux de lasocie'lëj 
qu’elle donne naissance à beaucoup de folies, en même temps 
qu’elle produit beaucoup plus de crimes que dans la classe su- 
pe'rieure. Les vices de l’éducation delà classe élevée, le défaut 
d’éducation dans la classeinfe'rieure, expliquent celte troisième 
différence : l’éducation supplée aux mœurs chez les premiers; 
aucun motif ne suspend le bras du pauvre. 

Si la forme du gouvernement influe sûr les passions et les 
mœurs des peuples, il ne faut pas être surpris si elle exerce 
quelque influence sur la production et le caractère de la folie. 
Sco'tt, compagnon de lord Macarthnej', n’a vu que très-peu de 
fous en Chine : tous les voyageurs assurent qu’il y en a moins 
qu’ailleurs en Turquie, en Espagne, au Mexique; c’èst, 
disent les Anglais , que ces pays gémissent sous le despotisme 
qui étouffe'les lumières et comprime les passions. D’un autre 
côté, le gouvernement républicain ou représentatif, èn m’eltant 
plus en jeu les passions , doit, toutes choses égales d’ailleûrs, 
être plus favorable à la production de la folie. 

Les lois qui confisquaient les biens des condamnés sous les 
empereurs romains, multiplièrent les suicides. Le gouvémè- 
ment militaire, qui inspire le mépris de la vie, multiplie les 
suicides, alors qu’on n’attache plus un grand prix à un bien 
qu’on est prêt à sacrifier tous les jours à l’ambition. La loi sur 
la conscription multiplia les fous en France, et, à chaque 
époque de départ, on recevait un plus grand nombre de fous, 
soit que la folie atteignît les conscrits eux-mêmes , soit qu’elle 
frappât leurs parens ou leurs amis. 

Les commotions politiques , en imprimant plus d’activité à 
toutes les facultés intellectuelles , en exaltant les passions tristes 
et haineuses , en fomentant l’ambition , les vengeances, en 
bouleversant la fortune publique et celle des parficaliérs, eû 
déplaçant tous les hommes , enfantent un grand nombre de 
fo-lies. C’est ce qui à eu lieu au Pérou , après la conquête des 
Européens ; c’èst ce qui a eu lieu en Angleterre , il y a plus 
d’un siècle; c’est ce qui a eu lieu en Amérique après la guerre 
de l’indépendance; c’est ce qui a eu Heü en France pendant 
notre révolution , avec cette différence entre nous 'et lés An¬ 
glais; qu’en Angleterre, selon Mead, ce furent les nouveaux 
riches qui perdirent la tête, tandis qu’en France presqire tous 
ceux qui avaient échappé à la faux révolutionnaire ofit été 
frappés par l’aliénation mentale. L’influence de nos malheurs 
politiques a été si grande , que jè pourrais donner l’histoire 
de notre révolution , depuis la prise de la Bastille jusqu’à là 
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dernière apparition de Bonaparte, parcelle de quelques alie'ne's 
dont la folie sc rattache aux e've'riemens qui ont signale' celle 
longue pe'riode de notre histoire. 

Ici se pre'sente celte question faite si souvent depuis trente 
ans:y à-t-il plus de fous depuis la re'volution ? Je vais hasarder 
mon opinion à cet e'gard. 

Les commotions politiques sont, comme les ide'es domi¬ 
nantes , non des causes pre'disposantes , mais des causés exci¬ 
tantes: elles mettent en jeu telle ou telle cause ^ elles impriment 
tel ou tel caractère à la folie ; mais cette influence , quoique 
ge'nerale, est momeiitane'e. A la destruction de l’antiqué mo¬ 
narchie , plusieurs individus devinrent alie'ne's par la frayeur 
et la perte de leur fortune. Lorsque le pape vint en France, les 
folies religieuses furent plus nombreuses : lorsque Bonaparte 
fit des rois, il y eut beaucoup de reines et de rois dans les 
maisons d’aliéne's. A l’e'poque des invasions de la France , la 
terreur produisit beaucoup de folies , surlouj dans les cam¬ 
pagnes. Les Allemands avaient fait la même observation , lors 
de nos irruptions en Allemagne. Tel individu, devenu fou par 
la perte de sa fortune, de son rang , le fût devenu , cinquante 
ans avant, après avoir perdu sa fortune confie'e à la mer, ou 
après une disgrâce de la cour : tel individu, que les frayeurs re'- 
volntionnaires rendirent alie'ne', le fût devenu , il y a deux 
siècles, par la crainte des sorciers et du diable. 

Mais pourquoi voit-on tant de fous aujourd’hui ? Pourquoi 
leurnombre est-il double' à Paris, depuis trente ans? Pour¬ 
quoi , en 1786, n’y avait-il à Paris que mille neuf aliéne's, tan¬ 
dis, qu’en i8i3, il y en avait deux mille ? Il s’en faut bien 
qu’il faille en conclure pour cela que le nombre des alie'nds est 
double'. Il a doublé à Paris, parce que, depuis l’impulsion don¬ 
née par M. Pinel, on a multiplié les secours dans la capitalej les 
asiles ouverts aux aliénés s’y sont agrandis, améliorés; les méde- 
cinss’en occupent d’une manière plus spéciale; on soigne mieux 
CCS malades; on en guérit un plus grand nombre; on parte d’eux 
avecj)lus d’intérêt et d’espérance ; ils sont plus en évidence. 
D’après un relevé fait pendant dix ans à la Salpêtrière, il ré¬ 
sulte qu’un tiers des femmes, admises parmi les aliénées de cet 
hospice, sont très-âgées, paralytiques, en démence sénile. Ces 
infirmes eussent resté autrefois dans leurs familles; mais l’espoir 
de la guérison les fait conduire aujourd’hui dans l’hospice, et le 
peuple profite d’un moyen facile pour se délivrer du fardeau de 
leurenfrelien. Ce fait, qu’on peut constater ailleurs , donne la 
raison de l’accroissement effrayant de la population dans les hos¬ 
pices de Fi-ance où l’on reçoit comme aliénés tous les individus 
qui se présentent, sans condition autre qüe celle d’être en 
délire. Dans les villes où l’on a agrandi et amélioré les portions 
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d’hospicc d’alîéiies, comme à L_yon, à Avignon, à Bordeaux', 
leur nombre s’y est accru , mais seulement depuis qu’on a bâti 
des locaux plus convenables, et qu’on dirige ces malades d’a¬ 
près des principes mieux entendus ( hôpital des amé- 
nÉs ). A Marseille, le nombre des alie'ne's de l’hospice n’est pas 
augmenté depuis lySo. A Montpellier, Toulouse, Nantes, 
Caen, Rennes, Poitiers, Rouen, leur nombre est à peu près 
le même qu’avant la révolution. Il y avait quelques établisse- 
mens où l’on admettait les aliénés autrefois, tels que les mai¬ 
sons religieuses, quelques hospices, et où l’on n’en reçoit plus 
aujourd’hui. Ces malades ont dû refluer dans les établissemens 
signalés par l’opinion publique, comme le3 plus utiles et les 
mieux dirigés. 

De toutes ces considérations, on peut conclure que si le 
nombre des aliénés est augmenté depuis la révolution, cette 
augmentation est plus apparente que réelle ; qu’elle est bien 
moins considérable qu’on ne cesse de le répéter j que cette aug¬ 
mentation est moins due aux orages de la révolution dont 
l’influence est passagère , qu’à l’altération profonde de nos 
mœurs dont l’influence est plus durable. Ne cherchons point 
à grossir les maux qui, depuis tant d’années , pèsent sur notre 
malheureuse patrie , en les exagérant. 

Des passions. Dans le dernier siècle, on donna une grande 
importance à l’étude de l’homme intellectuel et moral. Cabanis 
embellit ses recherches de la diction la plus séduisante, et ré¬ 
duisit presqu’à des démonstrations l’influence du moral sur le 
physique. Crichton en a fait une application plus directe aux 
causes de l’aliénation mentale. M. Pinel, dans la seconde édition 
du Traité de la manie, a adopté la division des passions pro¬ 
posée parM. Moreau de la Sarthe : cette division repose sur des 
vues pathologiques. Ainsi MM. Moreau et Pinel envisagent les 
passions comme des agens spasmodiques, débilitans ou expan¬ 
sifs , qui produisent la folie. Cette division, qui doit plaire sur¬ 
tout aux médecins , est-elle d’une application générale à l’é¬ 
tude de l’aliénation mentale ? Dans notre Dissertation sur les 
passions considérées relativement à l’aliénation mentale, nous 
avons principalement considéré les passions comme le symp¬ 
tôme le plus essentiel de la folie et un des principaux moyens 
pour la combattre. 

Les premiei-3 besoins de l’homme se bornant à ceux de sa 
conservation et de sa reproduction, provoquent les détermi¬ 
nations de l’instinct ; une impulsion interne nous porte à 
les satisfaire •, les besoins secondaires se rattachent aux pre¬ 
miers ; les désirs qu’ils excitent acquièrent d’autant plus 
de force, que nous avons plus de moyens pour les satisfaire; 
ils produisent les passions; enfin, il est des besoins qui n’ont 
nul rappqrt avec notre conservation ; ils sont le fruit de notre 
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inlelligence développée et de la civilisation j ils engendrent 
les passions factices ; ce sont elles qui procurent le plus de mal 
à l’homme, surtout dans la classe élevée de la société.. 

L’enfance, exempte de passions , est étrangère à la folie ; 
mais, à l’époque de la puberté, des sentimcns inconnus font 
naître des besoins nouveaux ; la folie vient troubler les premiers 
momens de l’existence morale de l’homme. Dans l’âge viril, 
les rapports s’étendant, les besoins sociaux se multiplient, les 
passions prennent un nouveau caractère : à mesure que les pas¬ 
sions amoureuses s’affaiblissent, les passions factices se forti¬ 
fient J l’intérêt personnel, l’ambition, l’amour des distinctions, 
l’avarice, remplacent les charmes de l’amour et les délices de 
la paternité ; aussi, à cette période de la vie, tontes les aliéna¬ 
tions se déchaînent j la folie est plus opiniâtre, plus concen¬ 
trée; elle passe plus facilement à l’état chronique; elle est plus 
dépendante des lésions abdominales; le sentiment de son im¬ 
puissance rend le vieillard plus calme; méditant sur les écarts 
auxquels entraînent les passions , il s’isole, devient égoïste. La 
folie pourrait-elle avoir accès chez des individus qui n’ont plus 
de passions ^ 

De toutes les causes morales, cellesquiproduisentleplusfré- 
quemmentla folie, sont l’amour, la crainte, la frayeur, la colère, 
l’ambition, les revers de fortune, les chagrins domestiques. 
Cette dernière aurait dû être mise, relativement à sa propen¬ 
sion , en tête des causes morales, si cette dénomination ren¬ 
fermait une idée simple; mais, par chagrins domestiques, on 
exprime toutes les peines, toutes les douleurs, toutes les con¬ 
trariétés, toutes les infortunes, toutes les dissensions de fa¬ 
mille. Oa ne se persuade point combien cette cause agit sur le 
peuple, principalement sur les femmes; l’oubli de tout prin¬ 
cipe, l’habitude de l’immoralité la plus vile et souvent la plus 
criminelle, rendent fréquemment les femmes du peuple vic¬ 
times de la plus féroce brutalité. Je pourrai ailleurs exposer 
avec plus de détails ce que j’ai recueilli à cet égard, en cher¬ 
chant à remonter aux causes de la folie chez nos pauvres 
femmes de la Salpêtrière. 

Les passions gaies sont rarement la cause de cette maladie ; 
il est singulier que l’excès de la joie qui tut, n’ôte point la rai¬ 
son, tandis que la peine et le chagrin en provoquent si souvent 
la perte. Quelques auteurs pensent que les passions gaies ont 
causé la folie. Mead assure que les nouveaux enrichis devin- 
rentfous en Angleterre; mais ne tombèrent-ils point dans cett.e 
maladie, parce qu’ils quitièrent leurs anciennes habitudes, 
parce qu’ils vécurent dans l’oisiveté, parce qu’ils se livrèrent à 
tous les écarts de régime si ordinaires dans cette nation , parce 
que les richesses étant le fruit de spéculations hasardeuses, 
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inspiraient de l’itiquie'tude à ceux qui n’avaient pas l’habitadé 
tl’eu jouir ? En recherchant avec soin les causes de quelques 
folies qu’on attribuait à la joie , je me suis assure' qu’on se 
trompait. Un ministre apprend à son parent sa nomination à 
une place importante ; celui-ci, frappe' comme d’un coup de 
massue à l’e'pigaslre, tombe tout à coup dans une me'lancolie 
hypocondriaque. La joie n’e'tail pour rien dans cette maladie, 
comme tout le monde le croyait, mais bien le de'sespoir de 
quitter une maîtresse adoree. Un jeune homme gagne à la lo¬ 
terie; quelques jours après il est frappe' de folie; on re'pand 
que la joie lui a tourne' la tête; ce n’est pas la joie, mais la 
crainte d’être vole' et de perdre son tre'sor. C’est l’histoire du 
savetier : c’est la crainte et non la joie qui lui avait ôte' sou 
sommeil. 

Une des causes morales signale'es par M. Pinel, et qui se 
rencontre fre'quemment dans la pratique , c'est le combat qui 
s’e'lève entre les principes de religion, de morale, d’e'ducation 
et les passions. Cette lutte inte'rieure se continue plus ou moins 
longtemps, et finit par produire la folie, et même par carac- 
le'riser quelques me'lancolies. 

Le fanatisme religieux qui a cause' tant de folies autrefois, 
est une cause dont l’influence est bien sensible aujourd’hui. Sur 
plus de six cents alie'ne'es peut-être , huit le sont devenues par 
des terreurs religieuses. Je ne l’ai observe'e qu’une fois sur 
trois cent trente-sept individus admis dans mon e'iablissement. 

Les causes morales agissent quelquefois une à une, quelque¬ 
fois plusieurs se trouvent re'unies pour accabler le même indi¬ 
vidu. Un jeune homme est frappe' de manie, la conscription 
vient de lui enlever une place et sa liberté'. Un jeune homme 
fait la cour à une jeune personne , ses parens se refusent à leur 
union ; il est triste , morose : quelques mois après, instruit que 
celle qu’il adore est marie'e, il se rend au lieu où doit être 
ce'le'bre' le repas de noce, et s’y brûle la cervelle. 

Les causes morales sc combinent ordinairement avec les 
causes physiques, particulièrement chez les femmes. Une jeune 
personne est dans ses règles, un coup de tonnerre l’elTraie, 
les règles sè suppriment, la tête se dérange , la raison ne se ré¬ 
tablit qu’après quelques mois et après le retour des règles. Une 
jeune femme accouche heureusement; au septième jour, son 
père lui fait des reproches inattendus ; les lochies, le lait sc sup¬ 
priment; elle devient furieuse et tombe dans la de'mence apres 
un mois, et ne se gue'rit qu’au bout de six mois. Cette combi¬ 
naison des causes physiques et morales est beaucoup plus fré¬ 
quente pour la production de la folie, que l’action isole'e de 
chacune d’elles. 
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TABLEAir DES CAUSES MORALES. N" 6. 
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Les causes morales sont beaucoup plus fre'queiites que les 
caiiSes pbjsiques. C’fest ce que prouve la cornparaison du re- 
lere des causes morales, fait dans mon e'tahlissement et à la 
Salpétrière 5 c’est.ce que prouve le Me'moire lu parM. Pinel à 
riastitut, eu 1807. Le releve' fait en Pensjlvanie en i8î2, 
donne le même re'sultat, puisque, sur cinquante aliene'es sur 
lesquelles bn a pù prendre des renseignemens , trente-quatre 
l’e'taient devenues à la suite d’affections morales, et seize par 
causes physiques. L’expe'rience a prouvé' la même chose à 
M. Tuct, me'decin de la retraite près d’Yorck; enfin, c’est ce 
qui a e'ië observe partout, parce que l’homme est partout le 
même.' En comparant les deux releve's relatifs à la fortune et 
au rang dans la socie'fe', on peut conclure que les causes mo¬ 
rales sont plus nombreuses chez les riches, puisque la première 
colonne comprend six cents alie'ne'es pauvres, et la seconde 
trois cent trente-sept. Les causes physiques ont plus d’action 
strr les femmes, à cause delà menstruation, de la grossesse, de 
l’allaitement; elles sont plus nombreuses chez le peuple et dans 
la production de la de'mence. 

De même qu’il existe certaines constitutions atmosphe'riqucs 
qui rendent les maladies e'pide'raiques ou contagieuses , de 
même il existe dans les esprits certaines dispositions ge'ne'rales, 
qui font que l’aliénation mentale s’e'iend, se propage, se com¬ 
munique sur un grand nombre d’individus par une sorte de 
contagion morale. C’est ce que l’on a observe' dans tous les 
temps, dans tous les pays : l’exemple des filles de Prœtus fut 
éontagieiix; les femmes de Lyon tombaient dans la me'lancolie,^ 
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seigneurs en France, qui sont presque tous parens. Quelle 
leçon pour les père? qui,, dans le mariage de leurs enfans , 
consultent plutôt leur ambition que la santé' de leurs des- 
cendans! 

Les enfans qui naissent avant que leurs parens aient été fous, 
sont moins sujets à ralienation mentale que ceux qui sont ne's 
après. Il en est de même de ceux qui naissent de parens qui ne 
sont alie'ne's que du côte' du père ou de la mère , comparative¬ 
ment à ceux qui naissent de père et de mère aliéne's, ou ayant 
des parens dans le même état. Burton assure que les individus 
engendce's par des parens âge's, sont plus pre'dispo^s à la me'- 
lancolie. 

Cette funeste transmission se peint sur la physionomie , sur 
les formes exte'rieures, dans les ide'es, les passions, les habi¬ 
tudes , les peiK'hans des personnes qui doivent en être la vic¬ 
time; et il m’est quelquefois arrivé d’annoncer un accès de 
folie plusieurs années avant qu’il éclatât. La manie he'réditaire 
se manifeste souvent aux mêmes époques de la vie; elle est pro¬ 
voquée par les mêmes causes ; elle affecte le rnême caractère. 
Un négociant suisse a vu ses deux fils mourir aliénés à l’âge de 
dix-neuf ans Une dame est aliénée à vingt-cinq ans, après une 
couche; sa fille devient folle à vingt-cinq ans, et à la.suite de 
couches. Dans une famille, le père, le fils:et le petit-fils se 
sont suicidés vers la cinquantième année. Nous avons eu-à la 
Salpêtrière une fille publique qui s’est jetée trois fois dans 
la rivière après des orgies; sa sœur s’est noyée étant prise de 
vin. H existe aux environs de Nantes une famille dont sept 
frères et sœurs sont en démence. Un monsieur, frappé-des 
premiers événemcns de la révolution, reste pendant dix ans 

■renfermé dans son app.irtement; madame sa fille, vers le même 
âge, tombe dans le même état, et refuse de quitter son appar¬ 
tement, Cette prédisposition j qui se manifeste par des traits 
extérieurs, par le caractère moral et intellectuel des individus, 
n’est pas plus surprenante , relativement à la folie , que relati¬ 
vement à la goutte, à la phthisie pulmonaire et autres. Elle se 
fait remarquer même dès l’enfiince ; elle peut expliquer une 
multitude de bizarreries, d’irrégularités ; d’anomalies, qui, de 
très-bonne heure, auraient dû mettre en garde contre cette 
maladie. Elle peut être d’un avertissement utile à ceux qui pré¬ 
sident à l’éducation des enfans. 11 convient alors de leur donner 
une éducation plus gymnastique, de les. aguerrir contre les 
causes les plus ordinaires de la folie; enfin , de les placer/lans 
des conditions différentes de celles où étaient leurs pareils; car, 
c’est ici le cas de nreltre en pr.atique.le précepte d’Hippocrate, 
qui veut qu’on change la constitution des individus, pour pré¬ 
venir les maladies dont ils sont héréditairement menacés. 



L’herédite n’est pas «ne cause d’hicurabiUte', mais elie rend 
la gue'risou plus incertaine , plus difficile , et la rechute plus à 

Quelquefois c’est dans le sein maternel qu’il faut recherchei* 
la cause première de la folie, non-seulement pour l’imbécil- 
lite', mais pour les autres espèces d’alie'nation- Je ne sais 
pourquoi cette circonstance a e'ebappe' aux observateurs. Quel¬ 
quefois c’est pendant l’allaitement, pendant la première den¬ 
tition, que s’e'tablissent les premiers e'iemens delà maladie, 
qui doit e'clater plus lard. C’est ce qui fait dire à Van Swieteii 
que presque tous les fous qu’il avait vus avaient eu des convul-, 
sions dans l’enfance. Quelquefois de fortes impressions reçues 
dans le premier âge , sont au.ssi la cause élôîgne'e de celte nia- 
ladici Plusieurs dames enceintes aux diverses e'poques de la 
révolution, ont mis au monde des enfans que la plus légère 
cause a rendus aliéne's. Une femme du peuple est enceinte ; 
son mari, pris d-c vin, menace de.la frapper; elle s’effraie, ac¬ 
couche quelque temps après d’un enfant qui a une santé déli-. 
çate, qui est sujet à des terreurs paniques, et qui, vers l’âge 
de dix-huit ans , devient maniaque, üné dame enceinte expose 
mille fois sa vie pour sauver celle de- son mari ; elle a des con¬ 
vulsions; elle accouche; sa fille naît faible, sujette aux frajeurs; 
elle se marie, est mère de quatre eiifans; à vingt-trois ans j 
elje devient furieuse.; les idées de terreur, d’assassinat, de 
meurtre, occupent seules sa pensée. Un jeune enfant, âgé dé; 
trois ans, est conduit à Bicêlre, est effrayé par les fous qu’on 
montrait alors comme un objet de-curiosité; depuis, il est sujet 
à des rêves afireux; à dix-sept ans, il tombe dans la manie. One 
demoiselle, âgée de six ans, voit massacrer son père; elle a 
souvent depuis des terreurs paniques ; à quatorze ans, les 
menstrues s’établissant mal, elle devient maniaque; elle vént- 
se précipiter sur tout le monde ; la vue d’un couteau , d’une 
arme, de beaucoup d’hommes assernblés , éxcite la fureur la' 
plus violente. - 

: Les chutes sur la tête même, dès-la première enfance, pré-' 
ffisposent à la folie, et en sont quelquefois ta cause excitante.* 
Ces chutes-, on les coups sur la tête, précèdent de plusieurs- 
années l’explosion du délire. IJn enfant de trois ans fait ùue 
chute sur la tête; depuis, il se plaint de céphalalgie, grandit,- 
et, à la puberté, le mal de tête augmente et la manie se dé¬ 
clare à l’âge de dix-sept ans. Une dame rentrant d’une prome- 
nade.à cheval, se heurte contre la porte, est renverse'e ; quel; 
ques mois après, elle devient maniaque, est guérie, et meurt' 
deux ans après d’une fièvre cérébrale. Rush' rapporte plusieurs' 
faits analogues. 

La masturbation, dont nous avons parlé sous un autre rapport, 
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pst signalée dans tous les pays comme une des causes fre'quenfes 
defolie; elle jette dans la mélancolie, conduit au suicide; elle nuit 
plus aux hommes qu’aux femmes; elle est un grand obstacle à la 
guérison des alie'ne's qui se livrent fre'quemment à ce vice même 
pendant.le cours de la maladie. Les cre'tins, les idiots, les in¬ 
dividus en de'mence s’y abandonnent avec une sorte de fureur. 

La continence , quoique bien rarement, cause la folie ; c’est 
elle qui rendit folles les filles de Prœtus. BufFon a emprunte' à 
l’Espion turc un fait bien remarquable, et depuis copie' par¬ 
tout, de manie causée par la continence. 

Le veuvage, que nous avons conside'ré ailleurs sous le rap¬ 
port des mœurs , est-il une cause d’aliénation mentale ? Cette 
influence n’est pas facile à apprécier sur les femmes de la Sal¬ 
pêtrière, leur manière de vivre suppléant presque toujours à 
la continence, avant ou après le mariage. Dans la classe riche, 
dans laquelle les mœurs sont généralement plus régulières , 
j’ai trouvé, sur cent quarante-quatre individus admis dans mon 
établissement, quarante-quatre filles, quatre-vingt fernmes 
mariées, vingt veuves. La proportion des célibataires est plus 
forte chez les hommes , puisque, sur cent quatre-vingt-douze 
hommes, soixante-un n’étaient pas mariés, et huit seulement 
étaient veufs. 

J’ai vu quelques jeunes filles qui, ayant été violées , ont 
perdu la tête; la honte , le chagrin étaient la vraie cause de leur 
maladie. J’ai donné des soins à une dame qui avait eu un 
accès de manie dès la première nuit de ses noces ; sa pudeur 
s’était révoltée contre la nécessité de coucher avec un homme. 
Hue jeune femme très-nerveuse, aimant son mari avec excès, 
fut si douloureusement affectée par les premières approches 
de son mari, que sa raison s’aliéna dès la première nuit de ses 

La menstruation qui joue un si grand rôle dans les mala dies 
desfemmes, ne peut être étrangère à la production de l’aliéna¬ 
tion mentale : aussi entre-t-elle pour un sixième-parmi les causes 
physiques. Les efforts de la première menstruation déterminent 
la folie.Les désordres, la cessation des menstrues, provoqués par 
des accidens physiques ou moraux ou par les progrès de l’âge, 
multiplient les conditions favorables de l’aliénation mentale. 
Tantôt les menstrues se suppriment et cessent tout-à-epup, et 
la folie éclate aussitôt. Tantôt elles offrent de grandes aubma- 
lies , soit pour l’époque de leur retour, soit pour la quantité 
et la qualité de l’écoulement, avant que la folie se déclare. 
Quelquefois même elles sont très-abondantes, elles coulent à 
des époques très-rapprochées , peu de temps avant l’invasion 
de la folie. Enfin , il est des cas où la folie se manifeste sans 
le moindre désordre menstruel ; elle se manifeste pendant que 
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les menstrues coulent : c’est alors que les femmes se suicident 
ordinairement. L’e'poque des retours menstruels est toujours 
un temps orageux pour les alie'ne'es, même pour celles dont 
les menstrues ne sont point de'range'es. 

La leucorrhe'e qui est si souvent supple'mentaire des mens¬ 
trues , à laquelle sont si sujettes les femmes des villes et celles 
qui mènent une vie trop se'dentaire , en se supprimant, cause 
aussi la folie : j’ajoute que cette cause est plus fre'quente qu’on 
ne le pense commune'ment. 

La suppression des he'morroïdes est presque aussi funeste 
aux hommes que celle des menstrues l’est aux femmes ; mais 
son action s’exerçant dans un âge plus avance' produit le plus 
souvent la me'lancolie et la de'mence. 

La grossesse est-elle cause de la folie et la complique-t-elle 
dans quelques cas ? Jeneparle pas des envies des femmes grosses, 
et des perversions morales observées quelquefois chez elles. Les 
auteurs de médecine légale en rapportent plusieurs exemples. 
J’ai vu une jeune femme très - nerveuse qui avait eu un pre¬ 
mier accès de manie dès la première nuit de ses noces, et qui 
en eut un second dès le premier jour de la conception: il en 
a été de même à sa seconde grossesse. Ces accès ne duraieut 
que quinze jours environ. Nous avons vu à la Salpêtrière plu¬ 
sieurs femmes devenir folles pendant la grossesse. Si celle 
cause appartient aux causes physiques dans quelques cas, il 
en est d’autres où elle est mise en action par des causes mo¬ 
rales. La honte et le chagrin , la crainte sont alors les vraies 
causes de la maladie. 

Une dame, au deuxième jour de sa couche , quitte son lit, 
et répand une grande quantité d’eau de Cologne sur ses vê- 
temens et dans ses appartemeiis : le lendemain elle était ma¬ 
niaque., Une dame éprouve une afifection morale le septième 
jour de sa couche , les lochies se suppriment, ainsique le lait: 
elle devient furieuse. 

Mais la folie éclate bien plus souvent après la couche et 
pendant l’allaitement; car, d’après notre relevé , sur six cents 
femmes, cinquante-deux l’étaient par ces circonstances ; et 
parmi les femmes riches , sur cent-quarante- quatre , vingt- 
une sont devenues aliénées à la suite de couches ou pendant 
qu’elles allaitaient. Cette influence est donc plus grande encore 
sur celles-ci que sur les femmes du peuple. Haslam en compte 
quatre-vingt-quatre sur seize cent soixante-quatre aliénés ad¬ 
mis à Bethkm. Rush en a trouvé cinq sur soixante-dix reçus 
à Pensylvanie J nous en avons eu à la Salpêtrière qui devenaient 
aliénées après chaque couche, une , entre antres, après chaque 
deux couches. Une dame qui avait une disposition héréditaire de^ 
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«naît alic'née autroisièmè' mois de rallaitemeDt. Hippocrate 
avait dit que le sang qui monte aux mamelles des nourrices 
présagé la manie : Planchoa en cite un exemple. Mais la sup» 
pression du lait est-elle cause ou effet du de'lire? Il est des cas 
dans lesquels la folie e'clate, sans que le lait se supprime} mais 
le plus souvent cette suppression pre'cède l’alie'nation i quel¬ 
quefois le de'lire augmente à mesure que le lait diminue : ces 
alie'nationsdonton n’attribuera pas la cause au transport, à l’ac¬ 
cumulation du lait dans la cavité' crânienne, guérissent ordinai¬ 
rement en peu de jours, plus souvent après cinq, six mois et 
même un an. Les purgatifs doux, les vésicatoires, les Jave- 
mens suffisent ordinairement. Les saignées conseillées au 
de'but par de grands accoucheurs , loin .de hâter la gué¬ 
rison , la retardent. 

La première dentition, en causant des convulsions aux en- 
fans , prédispose à la folie, tandis que l’éruption des dents 
tardives a quelquefois provoqué cette maladie. 

La suppression de la transpiration que modifient les affections 
morales, qui agit si puissamment surtout le système.abdomi¬ 
nal , doit être comptée pour beaucoup parmi les causes de 
l'aliénation mentale. C’est en la supprimant que les variations 
atmosphériques , l’humidité du sol, les excès d’étude pro¬ 
duisent la foliel Son action se combine avec celle des causes 
morales. Un homme âgé de quarante-six ans , suait beaucoup 
de la’tête ; on lui conseille de se laver avec de l’eau froide : 
la sueur se supprime peu à peu, la démence s’établit. Un 
jeune homme est en sueur, il traverse un ruisseau , se couche 
avec un frisson, et aussitôt il devint maniaque. 

Les fièvres de mauvais caractère laissent après elles un dé¬ 
lire chronique qu’il ne faut pas confondre avec l’aliénation 
mentale , pas plus qu’il ne faut confondre les fièvres conti¬ 
nues ou intermittentes ataxiques avec la folie , surtout à leur 
début, e£ c’est ici un point de pratique très - important pour 
le médecin, et sur lequel il est facile de se tromper j carl’alié- 
nalion mentale, à son invasion, présente souvent presque tous 
les caractères de la fièvre ataxique et réciproquement. Ces fiè¬ 
vres, en affaiblissant le système cérébral, prédisposent à la folie, 
qui u’éclate qu’après quelques mois , quelques années. On 
reucorilre souvent des jeunes gens de dix-neuf, vingt, vingt- 
cinq ans atteints tout-à-coup de manie sans autre cause appré¬ 
ciable qu’une fièvre ataxique qui avait eu lieu à l’époque de 
la puberté. 

Laprésencede plusieurs suhstances’dans les premières voies , 
dansje canal alimentaire, a produit sympathiquement l’aliéna- 
tion mentale. Des amas muqueux , bilieux , noirâtres dans 
l'estomac , des amas semblables, des vers dans le conduit ali- 

16. • i5 
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mentaire, le tænia , lesJombrîs, les slrongles ont produit 
la folie. Je ne parle pas de l’effet des poisons, (|uoique leur 
manière d’agir sur les fonctions- cère'brales me'rite la plus 
grande attention de la part de celui qui vent approfondir 
î’e'tude des lésions des facultés-intellectuelles ; les poisons pro¬ 
duisent un effet consécutif qui, altérant la sensibilité, cause 
souvent la folie secondaire qui est très-difficile à détruire. 

Un grand nombre d’affections chroniques, soit par leurs sup¬ 
pressions inconsidérées , soit par leur métastase , déterminent 
la folie. Hippocrate avait dit que la suppression des crachats 
chez les phthisiques , jette dans l’égarement de la raison: il 
est certain que la phthisie cause ou du moins précède très- 
fréquemmentl’aliénation mentale , et surtout la mélancolie. 

L’épilepsie conduit souvent à la folie, soit dans l’enfance, 
soit dans un âge plus avancé. Sur les trois cents épileptiques 
qui habitent la Salpêtrière , plus de la moitié sont aliénées; les 
unes sontimbécilles, les autres en démence, quelques-unes ma¬ 
niaques , et même furieuses. La fureur des épileptiques a 
un caractère de férocité que rien ne dompte, et c’est ce qui 
la rend si redoutable dans tous les hospices d’aliénés. 

L’hjslérie , l’hypocondrie , dégénèrent et passent souvent à 
la folie , et dans beaucoup de cas , elles n’en sont que le pre¬ 
mier degré ; c’est ce qui a fait confondre ces maladies avec 
l’aliénation mentale , par un grand nombre d’auteurs tant 
ancièns que modernes*. Voyez hypocondrie , hystérie*. 

L’apoplexie se juge souvent par la démence qui est alors 
compliquée de paralysie. La paralysie se portant sur le cer¬ 
veau , cause aussi très-souvent la démence qui est prochaine¬ 
ment funeste. 

La suppression de l’écoulement nasal, de la leucorrhée, 
de la blennorrhagie, d’un ulcère , d’un exutoire, a produit la 
folie , aussi bien que la rétrocession de la gale, des dartres, 
de la goutte, des rhumatismes. 

L’abus , l’usage même des médicamens qui agissent forle- 
ment sur le système nerveux ont aussi, causé la folie à des 
individus qui d’ailleurs y étaient prédisposés. 11 n’est pas rare 
que des personnes deviennent aliénées pendant le traitement 
antisyphililique, soit par les frictions, soit par l’usage interne 
du mercure. On en peut dire autantde l’abus de l’opium. Nous 
avons vu plus haut que les professions qui exposent à la vapenr 
du charbon prédisposent à la folie. Nous devons ajouter ici que 
l’asphyxie par le charbon cause cette maladie, particulièrement 
la démence , et la démence incurable. 

Avec ces causes nous devons en signaler quelques autres 
qui ne se montrent que comme des phénomènes , mais qu’il 

•ne faut pas ignorer. Lucrèce perdit la raison pour avoir avalé 
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un pTiikreque sa femrnelui fit prendre dans'l’inlention de s’en, 
faire aimer. Un e'.colier s’e'tant pris de querelle avec un de ses 
camarades, glissa deux-onces de sang dans le verre de son 
ennemi: trois jours après , celui-ci. perdit l’esprit et ne put être 
gne'ri(ZacutusjiDuliamel/aconte qu’e'tant à Londres en 1669, 
il vit un homme qu’on avait soumis à la transfusion pour le 
guérir de la folie , il n’en c'tait pas moins fou -, il courait les 
rues ét s’appelait le marljr de la socie'te' rojale. Dionis assure 
que plusieurs individus sur qui ou opéra la transfusion devin- 
rentfous. Paw, dans ses Recherches philosophiques, dit qu’Ho- 
rapello assure que la dissection d’un chien enragé peut causer 
l,a pleurésie ou la mélancolie. L’abus du sommeil, la perle de 
la vue, l’excès de propreté, la coupe de la plique , etc.-, ont 
aussi été cause de l’aliénation mentale. 

§. 1(1. Marche de la folie. Dans cette section , après avoir 
tracé d’une manière générale la marche de la folie, je don¬ 
nerai quelques détails sur ses terminaisons , qui nous amène¬ 
ront à des considérations sur la guérison et la mortalité des 

Les causes de l^aliénatiori mentale n’exercent pas toujours 
leur action directe sur le cerveauj elles l’exercent le plus 
souvent sur des organes plus ou moins éloignés. Tantôt les 
extrémités du système nerveux et les foyers d.e la sensi¬ 
bilité placés dans diverses régions , tantôt le système sanguin 
et lymphatique, tantôt l’appareil digestif, tantôt le foie et ses 
dépendances , tantôt les organes de la reproduction , sont le 
premier siège du mal. Ici se placent naturellement les consi¬ 
dérations sur l’influence des divers organes, des diverses fonc¬ 
tions , sur les sensations, les idées , les passions , les détermi¬ 
nations de l’homme , si bien appréciées par Cabanis, Cogan , 
Crichton , Moreau de la Sarthe {Maladies rnentales ; Encf- 
clopédie méthodique'). 

Les causes prédisposantes ont quelquefois tant d’énergie, 
qu’elles produisent la folie- sans qu’on p.uisse reconnaître de 
causé excitante, et réciproquement, en sorte que les causes 
de l’aliénation rnentale ne peuvent être rigoureusement clas¬ 
sées d’après leur influence plus ou moijis éloignée, d’autant 
que les causes excitantes sont quelquefois prédisposantes , et 
celles-ci deviennent excitantes dans quelques cas. 

Les causes prochaines ou excitantes, soit physiques soit 
morales, agissent brusquement ; plus 'Souyent leux action est 
lente, surtout pour la production dê la démence et même 
delà mélancolie. Je suis convaincu plus que jamais'que ces’ 
causes n’agissent brusquement que lorsque les sujets s«nt for¬ 
tement prédisposés. Presqn.e tons les aliénés offraient avant 
leur^aîadie , quelques altération? claçs leurs fonctions , alté- 
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râlions qui remontaient à plusieurs anne'es et même à la pre¬ 
mière enfance J la plupart avaient eu des convulsions, des 
ce'phalalgies, des coliques , des crampes, delà constipation, des 
irre'gularitès menstruelles.Plusieurs e'taientdoue'es d’une grande 
activité' des faculte's intellectuelles, et avaient été les jouets 
4e passionsvehe'mentes, impétueuses et colères.D’autres avaient 
e'te' bizarres dans leurs idées, dans leurs affections , dans leurs 
actions. Quelques-uns avaient été d’une imagination désor¬ 
donnée et incapables d’études suivies," quelques ' autres, 
epiniâlres jusques à l’excès, n’avaient pu vivre que dans un 
cercle très-étroit d’idées et d’affections, tandis que plusieurs, 
sans énergie morale, avaient été timides , méticuleux , irré¬ 
solus , indiÉférens pour tout. Avec ces dispositions, il ne faut 
qu’une cause accidentelle pour que la folie éclate. 

Mais la folie a, comme toutes les autres maladies, Son temps 
d’incubation , ses prodromes , et souvent dans le compte que 
rendentlesparens, on découvre que le premier acte de folie qui 
les a effrayés , avait été précédé de plusieurs autres qui avaient 
écliappé à toute observation. Souvent les aliénés combattent 
leurs idées, leurs déterminations avant que' personne s’aper¬ 
çoive du désordre de leur raison et de la lutte intérieure qui 
précède l’explosion du délire. Longtemps avant qu’un individu 
soit reconnu aliéné, ses Irabiludes, ses goûts, ses passions 
changent. L’un se livre à des spéculations exagérées ; elles ne 
réussissent pas, ce revers n’est point cause , mais premier effet 
de,la maladie, tin autre donne tout-à-coup dans la haute de'- 
votion, assiste à une prédication d’où il sort effrayé-, if se 
croit damné. La prédication n’eut pas produit cet efïet si la 
maladie n’avait existé précédemment. Un jeune seigneur, 
sans motif quelconque , part pour un voyage d« plusieurs an¬ 
nées , huit jours avant les couches de sa femme. Il éprouve 
quelques contrariétés pendant son voyage, et, après six mois, 
son aliénation éclate : ce voyage n’était-il pas le premier acte 
de folie ? Ainsi arrive-t-il souvent que le mal- existe, alors qu’on: 
ne le soupçonne pas. 

La folie est continue , rémittente ou intermittente. 
La folie continue a une marche régulière , un espace' d'à 

temps qu’elle doit parcourir, trois périodes bien marquées; 
c’est ce qu’a prouvé M. Pinel dans la seconde édition du Traité 
de la manie. Mais cette marche n’esl facile à saisir que dans 
les folies aiguës , accidêtîtelles, ou dans les accès de folie inter¬ 
mittente , car on ne Tobserve' point dans l’imbécillité, dans les 
folies chroniques ; sous ce rapport, l’aliénation mentale ne 
diffère’jjoint des autres maladies. 

Les folies rémittentes offrent des anomalies Lien remarqua- 
Hes, soit pour le caractère, soit pour la durée delà réœisjion'. 
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La remission , dans quelques cas , n’est que le passage d’une 
alienation à une autre; ainsi, un alie'ne' passe trois mois dans la 
mélancolie, les trois mois suivans dans la manie , enfin, quatre 
mois, plus ou moins, dans la de'mence, et ainsi successivement, 
tantôt d’une manière régulière,tantôt avec de grandes variations. 
Dans d’autres circonstances, la rémittence ne présente qu’une 
diminution sensible des symptômes de la même espèce de folie. 
Ainsi, il est des maniaques qui ne sont agités, vîolens, em¬ 
portés, qu’à certaines époques du jour, qu’à certains jours, 
que dans certaines saisons, tandis que leur délire est calme et 
paisible pendant le reste du temps. Il en est dont la mélancolie 
ne devient plus profonde , plus accablante qu’à des inter¬ 
valles plus ou moins ■^réguliers , tandis qu’habituellement ces 
mélancoliques offrent tous les traits d’un délire fixe, com¬ 
biné avec les passions débilitantes. 

Les folies intermittentes sont quotidiennes, tierces, quartes, 
mensuelles, annuelles; enfin , les accès reviennent après plu¬ 
sieurs années. L’intermittente est tantôt régulière , tantôt irré¬ 
gulière. Dans le premier cas, la même saison, la même époque 
de l’année, les mêmes causes physiques et morales, le même 
caractère, les mêmes crises, la même durée, se reproduisent 
avec une régularité parfaite. Plus souvent les accès reviennent 
à des intervalles très-variables; ils sont provoqués par des causes 
nouvelles, ilsn’affectentpas la même forme de délire; leur durée, 
leurs crises, sont differentes à chacun d’eux; l’accès éclate quel¬ 
quefois tout-à-coup, plus souvent il s’annonce par divers signes 
qui sont ordinairement les mêmes que ceux qui ont précédé le 
premier accès. Parmi ces aliénés, les uns ont de la céphalalgie, 
de l’insomnie, ou de la somnolence; ils perdent l’appétit, ou 
mangent avec voracité ; ils ont de la constipation, des douleurs 
abdominales , des chaleurs d’entrailles, etc.; les autres orit des 
pressentimens, des rêves, des idées bizarres; leurs habitudes 
changent : on en a vu dont l’accès était toujours précédé d’une 
grande loquacité , d’une grande impulsion vers les plaisirs de 
i’ëmonr, d’un besoin irrésistible de marcher, de siffler; il eu 
est d’autres dont le caractère et les affections sont changés ; ils 
sont querelleurs , soupçonneux , colères , etc. ; enfin , après 
quelques jShrs, après quelques instans, l’accès éclate, parcourt 
ses périodes, et se termine par des crises plus ou moins com- 
plettes ; assez souvent l’accès cesse lout-à-coup sans aucun signe 
préçorseur de sa fin prochaine. 

Nous venons de voir que la folie on le délire se transforme 
en quelque sorte, et que les diverses espèces de folie se rem¬ 
placent, se succèdent. Nous devons ajouter qu’elles se com¬ 
pliquent pour former des composés binaires , ternaires. La 
mélancolie se complique souvent avec la manie ; la démence 
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avec la manie et la mélancolie. J’ai vu une imbe’cille succomber 
à un accès de chagrin; enfin, on voit des aliénés, tombés en 
démence , conserver le caractère primitif dans leur délire, 
et avoir par instans des accès de manie et même de fureur. 

La folie se complique très-souvent avec le scorbut, la para¬ 
lysie , lès convulsions , l’e'pilepsie, l’hypocondrie, l’hystérie , 
soit que ces_dernières maladies agissent encore comme causes 
de la folie, soit qu’elles marchent simultane'ment avec elle. 

La folie se complique avec les maladies intercurrentes qui 
ont une influence plus ou moins marquée sur le délire, soit 
qu’elles le suspendent, soit qu’elles le fassent cesser, soit qu’elles 
terminent les jours des aliénés. 
- Pourquoi la doctrine des crises ne serait-elle point applicable 
à l’aliénation mentale comme à toutes les autres maladies.^ 
jN’a-t-elle pas, comme celles-ci, ses causes, ses symptômes, 
sa marche , qui lui sont propres ? Pourquoi ne se jugerait-elle 
pas comme elles ? Sa guérison n’est certaine que lorsqu’elle 
a été signalée par quelque crise sensible. Lorsqu’une folie cesse 
tout-à-coup sans qu’on puisse en assigner la cause critique, oh 
doit craindre une rechute prochaine où d’avoir affaire à une 
folie intermittente. Si la folie passe si souvent à l’état chro¬ 
nique , c’est que ses crises sont rarément parfaites et souvent 
incomplettes ;et il en est ainsi, i°. parce que la maladie altacjue 
des sujets affaiblis, a°. parce que les causes les plus ordinaires 
sont débilitantes , 3® parce que la susceptibilité des individus, 

Tataxie des symptômes troublent la marche delà nature:. Ce¬ 
pendant Hippocrate, Çelse , Cælius , Boerhaave, Pinel ont 
signalé plusieurs crises de la folie, ainsi que tous les médecins 
qui ont écrit sur cette maladie.'Ces crises sont physiques ou 
morales; elles ne sont applicables qu’à la monomanie, à la 
mélancolie, à la manià, à la démence aigue ; ellès ne sauraient 
avoir lieu dans l’imbécillité, la démence chronique et sénile. 

La folie se juge par résolution. La décoloration de la face, 
un sentiment de lassitude générale , le sommeil, l’appétit, la 
souplesse de la peau, la liberté des sécrétions et des excré¬ 
tions , le retour de la sensibilité morale présagent une guérison 
prochaine; elle est parfaite, si le malade, rendu^à la raison,- 
revient à ses affections, à ses habitudes , à son caractère. Mais 
si les fonctions de la vie organique se rétablissent ; si le som¬ 
meil, l’appétit, les sécrétions, les excrétions reprennent le 
cours ordinaire de la santé, et si le délire ne diminue pas, si 
la sensibilité morale ne se rétablit pas dans la mêmç propor¬ 
tion , la monomanie , la manie , passent à l’état chronique ou 
dégénèrent en démence. 

Quelquefois la folie se juge par la prédominance du système 
absorbant; les malades prennent de l’embonpoint, et le délire 
se dissipe à mesure que l’oJjésité aiigmeiile.Ellc se soutientpen- 
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dant plusieurs mois après le rétablissement parfait de la raison, 
tandis que l’obe'site est un signe d’incurabilite' si elle ne fait 
pas cesser le délire. Dans des cas contraires -, les malades ne 
guérissent qu’après 'êlre arrivés au dernier degré de l’amai¬ 
grissement, et ils ne reviennent à la vie , à la raison , qu’après 
avoir frappé aux portes de la mort. Lorsque je lisais, en 1808, 
à la Société de l’Ecole de Paris, le Mémoire sur les crises de 
la manie, qui n’a été imprimé qu’en 1814 dans le Journal 
général de médecine , on niait cette dernière terminaison cri¬ 
tique , en disant que l’amaigrissement était l’effet de la folie , 
et non sa terminaison critique j cependant il est plusieurs folies 
intermittentes dont la msurche rend évidente cette crise. Ma¬ 
dame âgée de cinquante-un ans, a déjà eu plusieurs accès 
demanie,àlasuite d’affections très-vives ; l’accès cesse dès que 
la malade est devenue très-maigre. L’intermittence dure deux 
ans, péndant lesquels elle engraisse beaucoup^ et, lorsqu’elle 
semble avoir atteint le summum de la santé , tout-à-coup le 
délire éclate, se prolonge pendant plusieurs mois , son in¬ 
tensité ne diminue que lorsque la malade commence à mai¬ 
grir; il ne cesse que lorsqu’elle est très-maigre. J’ai souvent ob¬ 
servé des faits semblables. 

Galien rapporte un exemple de folie jugée par la fièvre 
quarte. Belgarric cite un pareil fait dans une thèse soutenue à 
l’Ecole de Montpellier, sous ce litre : An in morbis chronicis, 
febris sit excitanda 7 J’ai vu plusieurs fois la folie se juger par 
des fièvres , soit continues, soit intermittentes {Mémoire cité). 

Hippocrate , Celse , Boerhaave , Zacutus assurent que la 
folie se juge par les hémorroïdes. Frédéric Hofinann conseillait 

- les ventouses au fondement pour les provoquer. L’épistaxis la 
juge aussi. 

La première éruption menstruelle est quelquefois critique, 
tandis que la cessation des menstrues est un temps vraiment cri¬ 
tique pour quelques aliénées. J’en ai vu plusieurs qui ont recou¬ 
vré entièrement leur raison, en cessant d’être menstruées. Le 
rétablissement des menstrues termine très - souvent la folie ; 
les hémorragies utérines, la leucorrhée , la blennorrhagie l’ont 
aussi jagée. 

Le coït, l’excrétion spermatiquè ont été critiques ; il en est 
de même de la gestation, de l’allaitement; mais je crois qu’on 
s’est trop hâté de conseiller le mariage pour guérir -la folie. 
Ce moyen ne réussit pas aussi souvent qu’on le pense ; il 
augmente quelquefois le mal. J’ai vu plusieurs monomanies, 
plusieurs manies résister à la grossesse, à l’accouchement, ,à 
l’allaitement. 

Les affections cutanées méritent d’autant plus notre atten¬ 
tion , que leur suppression cause souvent la folie, et que les 
aliénés sont très-sujets aux boutons à la pean. Quelquefois- 
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la folie se reproduit en même temps que les dartres se 
manifestent, tandis que, plus souvent elle ne cesse que 
lor.squc la dartre disparait, et même la gue'rison n’est du¬ 
rable que lorsque la dartre s’est fixe'e sur une partie. Hippo¬ 
crate veut que la gale juge la folie, et tous ceux qui ont vu 
beaucoup de fous out pu vérifier cette sentence. J’ai essayé 
de douiïer la gale à un militaire en de'mence et paral_ytiqüe| 
à la suite d’une gale re'percutée ; je n’ai point re'ussi ni à 
gue'rir, ni à communiquer la gale. Gardanne pre'tendait qu’on 
pouvait gue'rir la totie par l’inoculatiou de la petite vérole. Les 
furoncles qui amènent une suppuration plus ou moins abon¬ 
dante jugent souvent la folie , tandis que des escarres , des 
suppurations énormes , mais atoniques, ne la jugent jamais 
favorablement. 

Les ulcères supprimés, qui ont causé la folie par leur sup¬ 
pression , les guérissent en se rétablissant, comme on Ta guérit 
en rappelant les évacuations habituelles supprimées. 

MM. Par.fect et Pinel rapportent la guérison d’une manie 
par l’engorgement d’une parotide. En 1812,, il y eut à la Sal¬ 
pêtrière une ferhme âgée de quarante ans , qui, effrayée d’un 
coup de tonnerre , devint maniaque ; la manie cessa par un 
engorgement énorme des glandes sous-maxillaires5 elle tomba 
dans une stupeur profonde qui se dissipa à mesure que l’engor¬ 
gement des glandes disparut. Lafontaine a lu à la Société de 
Gœtlingue l’iiistoire d’une aliénée guérie, après plusieurs 
années, par l’extirpation d’un cancer au sein. 

La salivation est un symptôme très-fréquent chez les fous. 
Plusieurs font des efforts comme s’ils voulaient cracher, et 
néanmoins ils ne rendent point de salive. Ce symptôme tient • 
à la conslriclion de la gorge, au spasme des glandes salivaires; 
mais il arrive que la salivation est critique, comme Parfectet 
llolfinck l’ont observé, ainsi que M. Pinel et moi. 

L’émission des larmes offre aussi les mêmes circonstances ; 
plusieurs aliénés font de grands efforts comrrie s’ils pleuraient; 
ils ne répandent pas une larme ; souvent les paroxysmes cessent 
par leur émission qui, dans d’autres cas, est critique. 

Le retour de la transpiration , de la sueur, juge la folie 
beaucoup plus souvent qu’on ne croit; c’est ce qui rend le 
printemps plus favorable à sa guérison ; c’est ce qui rend les 
bains tièdes si'utiles dans le traitement des aliénés. 

Le vomissçpient des matières muqueuses, jaunes, noires.; 
poisseuses, les déjections alvines de même nature, jugent 
souvent la folie , surtout la mélancolie. Hippocrate , Lorry, 
Pinel, ont signalé ces terminaisons, aussi bien que Mead, 
Selle , Van Swiéten, ont signalé les crises par l’expulsion de.s 
vers. En 1802, daj^s le Journal général de Médecine, j’en ai 
publié un exemple bien remarquable. Pendant l’été de i8ii, 
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nous eûmes à la Salpétrière plusieurs manies vermineuses , qui 
guérirent par l’e'mission des vers. Cependant, nous sommes 
bien loin d’attribuer aux vers autant d’importance que leur en 
donne M. Prost dans la production de la folie. 11 en est de 
même de l’influence que ce me'decin accorde au système mu¬ 
queux du conduit alimentaire. De ce que la folie se juge par 
des évacuations alvines , on conclut que la folie a son siège, 
dans les intestins ; c’est se tromper’e’trangement. De ce que 
la muqueuse des iûte.stins est phlogosc'e, uicére'e, on conclut 
que la folie a son sie'ge dans la muqueuse des intestins ; c’est 
se tromper également, c’est confondre les effets avec les causes^ 
Les évacuations intestinales sont critiques dans un très-grand 
nombre d’afifections , qui ont e'videmment leur sie'ge ailleurs 
que dans la mu(jueusè des intestins. Si cette muqueuse était 
euflaramée,s’aviserait-on de prescrire les drastiques, ne serait- 
ce.pas jeter l’huile sur le feu? Dans l’hypocondrie, dont le sie'ge 
est si souvent dans les viscères abdominaux, on e'vite les pur¬ 
gatifs. On les prescrit dans la folie , pour provoquer' un nou¬ 
veau foyer d’irritation , pour.produire une distribution uni¬ 
forme des forces vitales , pour exciter les viscères abdominaux 
tombés dans l’atonie, pour chasser les matières accumule'es 
dans le conduit alimentaire. L’administration des purgatifs 
n’est pas toujours suivie de la gne'rison , et ils;sont nui-r 
siblcs, s’ils ne sont convenablement employés. Les phlo- 
goses, les ulce'rations de la muqueuse ne prouvent pas plus, 
que la muqueuse des intestins est le sie'ge de la folie, qu’elles 
n,e prouvent que cette membrane est le sie'ge de la phthisie 
pulmonaire. Les alie'nés s’affaiblissent progressivement; iis 
deviennent sctirbuliques , phthisiques ; un grand nombre 
d’entre eux succombe au marasme , après avoir eu des 
dévoicraens se'reux, sanguiuplens, colliquatifs : ce sont les 
vraies causes des lésions de la muqueuse des intc-slins. Il 
fallait avoir observe un grand nombre d’aüe'ne's , avoir suivi 
les maladies auxquelles ils succombent, avoir compare' les 
résultats' de l’autopsie cadavérique avec les symptômes qui 
avaient caracte'rise' la folie et la dernière maladie, avant de se 
hâter de géne'ralisèr. 

Les diverses espèces de folies se jugent les unes par les autres; 
ainsi la manie se termine parla de'mence , la mélancolie; celles- 
ci se jugent par la manie , et même la manie avec fureur est 
critique de la démence, lorsque celle-ci est le produit d’une 
piédication trop active, au de'but de la manie ou de la mono- 
jnanie. Toutes les folies de'ge'nèrent en de'mence après un 
temps plus ou moins long. 

La folie se juge aussi par l’hypocondrie, l’byslc'rîe et même 
chorée : je ue l’ai jamais vu jugée par l’épilepsie. Ce u’est 
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pas que , <3ans Quelques cas de folié ,il ne survienne des con¬ 
vulsions qui ressemblent à l’e'pHepsie j rnais ces convulsions, 
loin d’être critiques, annoncent un e’panchement ce're'bral qui 
aggravé le mal et pre'sage la fin prochaine .du malade. Je ne 
parle point des Crises accidentelles et rares , ce sont des faits 
plus curieux qu’utiles^ elles restent isolées , et ne peuvent 
fournir aucune vue thérapeutique : tels sont les chutes sur la 
tête , l’empoisonnement, la coupe des cheveux , la castration, 
l’opération de jà cataracte qui ont fait cesser la folie, l 

Les affections morales , en réagissant sur la sensibilité, en 
modifiant les sensations , les idées, les déterminations des 
aliénés , ne peuvent-elles point être considérées comme cri¬ 
tiques de là folie , dont elles sont si,souvent la cause ? Une 
ioic imprévue , un succès inespéré n’ont - ils pas fait cesser 
les maladies les plus graves ? N’arrive - t - il pas tous les jours 
qu’une vive frayeur, qu’un violent chagrin terminent des 
maladies réputées incurables? Ces troublés qui s’élèvent dans 
d’homme moral, ne ressemblent-ils point aux mouveméns 
tumultueux qui précèdent les* crises physiques ? TJne jeune 
demoiselle est plongée dans la miélancolie la jjlus profonde, 
3>arce qu’elle n’a pu obtenir de se marier avec son amahtj elle 
refuse toute sorte de nourriture , elle tombe dans le marasme: 
après quelques mois , son amant se présente à elle avec l’assu¬ 
rance de leur mariage prochain ; la malade guérit. Un aliène' re¬ 
fuse toute sorte de nourriture j l’honneur lui défend de manger. 
Après plusieurs jours vainement employés à le persuader qu’il 
est dans l’erreur ,_ on lui apporte une patente simulée de son 
.souverain, qui lui ordonne de mahgér, et qui le met à l’abri de 
tonte atteinte contre l’honneur, s’il obéit : il prend l’ordonnance, 
la lit plusieurs fois; il s’établit une lutte morale entre sa con¬ 
viction et l’ordre qu’il reçoit : après un combat de plusieurs 
heures , il cède eu frémissant, mange et est reiidu à la vie. 
Un jeune homme , désespéré que le général Moreau ait e'te' 
condamné à l’exil, se persuade qu’il est destiné à venger cette 
injure faite à la nation française dans la personne de son pre¬ 
mier général. Après un long voyage , pendant lequel il prend 
pour une gardq d’honneur les gendarmes qui l’accompagnent 
pour sa sûreté , il arrive à Paris. Outre ses prétentions , il se 
persuade qu’un de ses parens, son ami intime , est devenu son 
plus cruel ennemi qui s’oppose à ses desseins. Quelques mois 
se passent dans l’isolement et dans l’obligation de suivre un 
régime approprié. Enfin, après six mois, cet ami, objet de 
toute la colère du malade , se présente ; celui-ci l’accueille 
par des injures et des menaces , qui n’empêchent pas son aini 
de se précipiter dans ses bras: ils restent embrassés pendant 
quelques minutes ; les larmes coulent, le mglade se relève 



FOL 2o5 

pâle, accable, ne pouvant se tenir debout et rendu à la raison, 
qui depuis n’a plus offert la moindre alte'ration. Ün hornme 
de lettres court se nojer j il est rencontre' par des voleurs ; il 
de'fend victorieusement sa bourse , et rentre chez lui parfai¬ 
tement guéri. Ces faits népre'sentent-ils pas tous les caractères 
d’uue crise , d’une tempête , d’un effort violent, qui tourne à ’ 
l’avantage du malade ? 

Mais accordera-t-on cettê influence inOrale, lorsque la folie 
dépend de l’alte'ration des humeurs on du désordre de toute 
antre fonction quede celle du système nerveux? Pourquoi non, 
lorsqu’il n’y a pas de lésion organiqùei Les impressions mo¬ 
rales déterminent un mouvement, un ébranlement quelconque 
dans les fibres j la force tonique en est modifiée ; les solides , 
réagissant sur les fluides , leur impriment les oscillations, l’ac¬ 
tivité propres à la santé', et les disposent'a là solution des 
maladies. La crainte, la frayeur font couler involontairement 
d’urine et les déjections alvines 5 la colère provoque des hé¬ 
morragies, des flux bilieux ; la fureur augmente les sécrétions 
salivaires J la joie,, les émotions douces du cœur, le chagrin 
font fouler les larmes. Pourquoi refuser aux affections morales 
liaE infl'iience sur là solution de la folie , quand on leur en 
accorde une si puissante, sur la conservation de la santé , sur 
la production des maladies , et particulièrement des maladies 
nerveuses et surtout de la. folie? Une jeune dame, âgée de 
dix-néuf ans , d’un tethpérament sanguin , d’une constitution 
nerveuse, ayant été élevée sans éprouver les naoindres con¬ 
trariétés, était très-colère et d’une susceptibilité extrêmes 
quoique d’un extérieu'r très-fort, elle était mal réglée: à l’ap¬ 
proche des menstrues , ou lorsqu’elle éprouvait quelque cou- 
trariété dans scs désirs qui étaient toujours impérieux, elle de¬ 
venait ronge, bourrue, difficile , contrariante pelle seplaignail 
de céphalalgie, de lassitude dans les membres; àlamoindre oc- 
casion elle se fâchait, s’irritait, se livrait aux actes de la colère là 
plus aveugle; injuriant sa mère, ses amis; menaçant leurs jours 
et les siens : après un acte de colère furieuse, elle tombait dans 
l’abattement, entrait dans son état calme, et était très-bonne 
etbien portante; si elle cherchait à se vaincre, à contenir l’ex- 
plosion de sa colère , alors elle souffrait horriblement dans tous 
ses membres, et ses douleurs ne se dissipaient qu’après que l’ac¬ 
cès avait éclaté. Cette observation, dont les détails trouveront 
leur place ailleurs avec plusieurs autres semblables , ne con- 
finne-t-elle pas les précédentes , et ne fortifie-t-elle pas notre 
opinion sur les crises morales de la folie ? Cette opinion est 
confirmée par les effets salutaires qu’on obtient des secousses 
fflorales dans le traitement de l’aliénation mentale ; car , ici, 
comîpe dans le traitement physique, le médecin ne fait cju’imiter 
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la nature, et seconder sa tendance vers telle ou telle splntioa 
{ Dissertation sur les passions, conside'rées relativement à 
l’aliénation mentale ). . 

L’étude des terminaisons critiques de la manie nous conduit 
naturellement aux conside'rations sûr la curabilité' et la mor¬ 
talité' de celte maladie. 
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' Des relèves ^aits dans divers e'iablissemens oTi hospices cpn- 
sacre'saux aliéne's, nous concluons : i". que la guérison absolue 
des alie'nés est d’environ un tiers : 2". que le nombre des gué¬ 
risons varie du quart à la demie. Cette différence tient à des 
circonstances particulières de localité , de maladies, de traite¬ 
ment : 3°. que les gue'risons sont pfus nombreuses en.France 
qu’en Angleterre (ellbs sont beaucoup plus rares en Allema¬ 
gne et en Prusse). Ainsi, quelque ostentation que les Anglais 
mettent dans le succès du traitement des alie'ne's, nous pouvons 
en France Iciy opposer déplus grands succès. Avis à nos compa¬ 
triotes qui veulent que Ze soit toujours chez les e'trangers. 

Il ne suffit pas de de'lerminer le nombre des gue'risons ; il 
itoporte encore d’apprécier la dure'e de l’àlie'nation mentale 
eu de son traitement. . 

J’ai constamment observe' que, dans l’espace du premier 
ibois de la maladie , il se fait une.re'mission très - marque'e: 
Jnsqnes alors la folie , qui avait eu une marche aiguë et vio¬ 
lente, semble être arrive'e à sa terminaison, et c’est alors qu’elle 
semble passer à l’e'tat chronique , parce que la crise a été in- 
ComplcUe. Cette re'mission, que j’ai observe'e avec le plus grand 
soin, doit-elle être attribue'e aussi aux symptômes qui com¬ 
pliquent la folie au de'but? C’est souvent dans le premier mois, 
qu’on obtient le pln's grand nombre de. gue'risons, compara- 
tirement aux mois suivans ; c’est ce que confirme le Mémoire 
deM. Pinel lu à l’Institut en i8o6. 

Le terme moyen de la dure'e de la folie a e'te' fixe', dans ce 
même Mémoire , entre cinq et six mois. M. Pinel n’a compris 
dans les releve's qui l’ont conduit à ce re'sultat que les alie'ne's 
qui n’avaientsubiailleursaucuntraitement, ou dont la maladie 
u’était pas très-ancienne. 

Le docteur Tuck donne une extension plus grande à la dure'e 
delà folie, dans le compte qu’il rend de la maison de la retraite 
près d’York. 

Nos donne'es nous forcent à nous ranger de l’avis du docteur 
anglais; J’ai été conduit à cette opiirion en faisant le relevé 
des femmes aliénées admises à la Salpêtrière pendant dix ans. 
Ce relevé s’étend depuis i8o4jusquesà i8i3. Il a été reçu 
deux mille huit cent quatre aliénées : sept cent quatre-vingt- 
quinze ont été reconnues incurables, à cause de leur âge ou 
parce qu’elles étaient imbécilles, épileptiques ou paralyti¬ 
ques. Deux mille cinq ont été mises en traitement, sans 
avoir e'gard à l’ancienneté ni au caractère de la folie. Sur ce 
nombre, six cent quatre ont été guéries dans la première année- 
cinq cent deux dans la seconde ; quatre-vingt-six dans la troi- 
sième j quarante-une dans les sept années suivantes ; d’.où ou 
doit conclure ; 1". que l’on obtient le plus grand nombre de 
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guérisons possibles dans les deux premières anne'es : 2°. que 
le terme moyen des guérisons est d’un peu moins d’un an : 5%, 
que , passé la troisième année , la probabilité de guérison n’est' 
guère que d’un trentième. Il est néanmoins des exemples qui 
prouvent qu’il ne faut jamais désespérer de la guérispu. 
des aliénés. M. Pinel, d’après Baumes, cite l’exemple bien 
mémorable d’une dame qui a passé vingt-cinq ans dans un état 
de manie , au..su et connu de toute une province, et qui lout- 
à-coup a recouvré Sa raison. J’ai vu une jeune fille qui, de¬ 
puis dix ans , était en démence , avec suppression des règles. 
Un jour, en se levant, elle court embrasser sa mere:.ah! 
maman, je suis guérie l Ses menstrues venaient de cou¬ 
ler spontanément, et sa raison s’était rétablie aussitôt. Au 
reste , ces faits sont rares. Ils prouvent que lorsqu’il n’y a pas, 
de signes d’incurabilité, ou lorsqu’il existe quelque désordre 
physique, on peut espérer qu’en fin la folie cessera. Je l’ai vue, 
terminée deux fois au temps critique chez deux femmes qui 
étaient aliénées, et même en démence mania^e depuis leur 
première jeunesse. Il y a eu à la Salpêtrière une femme qui, à 
la première menstruation , était devenue folle, et qui guérit à. 
quaranté-deux ans, lors de la disparition des menstrues. 

Le plus grand nombre des guérisons s’obtient au printemps 
et à l’automne. ‘ 

L’âge le plus favorâble pour la guérison est depuis vingt 
jusqu’à trente ans. Passé cinquante ans, les guérisons sont rares. 

L’on guérit beaucoup plus de manies que de mélancolies 
ou de monomanies : on ne guérit point l’idiotisme, ni la dé-, 
mence sénile : la démence chronique guérit rarement : les. 
manies guéri.ssent plus vite que les mélancolies, j'e prie de ne, 
pas perdre de vue l’acception que je donne à ces dénominalions., 

Il est un certain nombre de fous qu’on ne peut guérir que 
jusques à un certain point. Ces individus restent d’une sus-, 
ceptibilité telle que les plus légères causes provoquent des, 
rechutes , et, alors , ils' ne conservent leur raison qu’en 
restant dans une maisori, où nulle secousse morale, nulle, 
inquiétude , nul événement ne les expose à retomber dans 
leur premier état. Il en est d’autres dont la raison a éprouvé 
une telle atteinte, qu’ils ne peuvent plus reprendre le rôle, 
qu’ils jouaient avant dans le monde : ils sont très-raisonhables;, 
mais ils n’ont plus assez de tête pour être militaires , pour con¬ 
duire leur commerce, pour diriger leurs affaires, pour remplir, 
leurs emplois ou leurs charges. On peut compter ces individus 

■pour un vingtième parmi ceux qui recouvrent leur raisop. 
La plupart des aliénés conservent un sentiment pénible de, 

leur maladie; ils sont ingrats souvent, pour les soins.qu’on 
leur a donnésparce qu’ils s’imaginent qu’on s’est mépris .snc 
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leur maladie, et qu’on les a déplace's, isolds , traites à contre¬ 
temps. Ce phe'iiomène , qui a e'té signalé par les anciens, qui 
est ordinairement'très-prononcé dans les premiers momens 
delà convalescence , sc dissipe peu à peu , et disparaît enfin 
lorsque les individus ont recouvré la plénitude de leur santé, 

Toutee qui précède prouve , jusques à l’évidence, qu’on 
guérit un plus grand nombre d’aliénés qu’autrefois. Mais les 
rechutes ! les rechutes sont si fréquentes ! s’écrie-t-on de toutes 
paris. Tant il est vrai qu’il est encore aussi difficile de dissiper 
les frayeurs de l’esprit de l’homme , que d’établir l’espérance 
dans son coeur. Il ne faut pas confondre les rechutes avec de 
nouvelles folies. Sur deux mille huit cent quatre aliénées ad¬ 
mises à la Salpêtrière, deux cent quatre-vingt-douze y étaient 
admises pour un second ou troisième accès. Ainsi, on peut 
croire qu’il y a un dixième de rechutes. Chez les riches, lés re¬ 
chutes sont plus rares, sans doute parce que les riches ont pluS 
de moyens et plus de volonté pour éviter les causes de rechute, 
tandis que la misère , l’indifférence du pauvre l’expose à toute 
leur action. Tous les praticiens savent que ceux qui ont eu des 
fièvres, des phlegmastes , etc. , sont, plus que les autres indi¬ 
vidus , exposés à contracter ces mêmes maladies, parce qu’un 
organe une fois affecté est, par là même, plus ffisposé qu’un 
autre à l’être de nouveau. On ne donne point le nom de rechute 
au retour de ces maladies. Pourquoi le donner à'une nouvelle 
folie? Tous les médecins d’hôpitaux ne voient-ils pas souvent 
revenir dans leurs salles les mêmes individus pour les mêmes 
causes? Hs pensent avoir à traiter une nouvelle maladie et non une 
suite de la précédente. Je ne nie point que les aliénés ne soient 
sujets aux rechutes ; ils y sont plus exposés que les autres ma¬ 
lades , parce que les causes existantes sont plus nombreuses , 
et qu’elles se reproduisent en tout lieu et dans toutes les cir¬ 
constances de la vie , parce que les crises sontplusincomplettes , 
parce que ceux qui sont guéris sont peu soigneux de se ga¬ 
rantir des accidens qui les ont rendus malades une première 
fois*. Parce que les hommes sont imprévbyans, faut-il accuser 
îimpuissance la médecine ? J’ajoute que les rechutes ont pres¬ 
que toujours été prévues et que très - souvent on eût pu les 

Greding, Monro , Crichton croient que les aliénés ne vivent 
pas longtemps, ains,i que ceux qui ont recouvré leur raispn. Je 
partage cette opinion jusqu’à' un certain point ; mais je tie 
l’exagère pas, comme l’a imprimé le docteur André dans un 
Journal allemand. A côté de cette opinion affligeante, l’expé¬ 
rience prouve que plusieurs aliénés parcourent une longue 
carrière. Il n’est pas rare d’en trouver dans les hospices quiy 
vivent depuis yingt; trente et quarante ans. 
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Là fnot'taîite des alîe'ne's offre des conside’ralions inléeei» 
sanies , quoique ne'gh’ge'es Jusqu’ici. Elles sont relatives aor 
nombre toial des alie'ne's, à la saison, aux âges, au sexe, à 
l’es'pèce'de folie, à la maladie à laquelle ils succombent, à l’ou¬ 
verture du corps.; , 

La mortalité'des alie'ne's, comme leur gue'fison, de'pend 
de plusieurs circonstances locales. L’une et l’autre sont modi- 
fie'es par la position , la distribution ge'ne'fale du loéal où on les 
traite ; par la direction, la surveillance, le re'gime ; par l’espèce 
de malades reçus dans la maison. La mortalité' doit être plus 
conside'rable et les gue'risons moins nombreuses, lorsque l’on a 
affaire à tonte sorte d’alie'ne's. Ainsi les tables de mortalité, 
publie'es par les me'decins de Londres et d’York, sont les plus 
favorables, parce qu’on ne reçoit, dans les hospices de Londres 
et d’York, que des individus offrant les conditions les plus 
favorables de guérison, par conse’quent les plus contraires à la 
mortalité' 5 tandis qu’à la Salpêtrière, à Bicêlre , un grand tiers 
des alie'ne's admis viennent terminer leur carrière dans ces hos¬ 
pices. Il faut aussi tenir compte des circonstances accidefrtelles 
qui doivent modifier la mortalité' ; aussi on avait observé à 
l’Hôtel Dieu de Paris que, lorsque la petite ve'role e'fait éni- 
de'mique, il mourait un plus grand nombre d’alie'nés. En lygî, 
la disette augmenta la mortalité' des alie'ne's de Bi.cêtre (Pinel). 
Dans un hospice ce'lèbre de France , la mortalité est plus forte 
lorsqu’il règne dans la maison la fièvre d’hôpital. 

La mortalité est plus forte en automne , comme prouve le 
tableau; elle est plus faible au printemps. Dans cetlédernière 
saison, les moyens conservateurs de la vie concourent à écarter 
les dangers. Les aliénés sont moins casaniers qu’en hiver j ils' 
font plus d’exercice; ils mangent des légumes frais; ils sont 
plus excités et plus gais. Aussi le printemps est une saison 
doublement favorable aux aliénés, puisque , pendant le prin¬ 
temps, ils guérissent en plus'grand nombre, et il en meurt 
moins que dans les autres saisons ; considération qui fournit 
une donnée précieuse pour la direction des aliénés, et une 
forte objection contre le traitement débilitant. 

Nous avons vu que l’âge le plus favorable à la production de 
la folie, est de vingt-cinq à trente-cinq ans pour les deux sexes; 
il n’en est pas de même de la mortalité. La mortalité des 
femmes est plu^ forte de quarante à cinquante ans ; celle des 
hommes de trente à-quarante ; elle est plus forte chez les fem¬ 
mes que chez les hommes, depuis soixante ans et les années 
suivantes; ce qui confirme ce que nous disions plus haut, que 
les femmes sont plus sujettes à la démence sénile. Il résulte 
donc du tableau sur la mortalité, que la mortalité des aliénés 
est plus précoce chez les hommes, et infiniment plus forte dans 
J’âge avancé, cb^z les femmes. 
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Oa doit aussi tenir compte du traitement pour Pappre'cier. 
Le mode de traitement adopte' à l’hôteî-Dieu la rendait plus 
forte dans cet hospice, qu’au]ourd’hui dans les Hospices de 
Bicêtre et de la Salpêtrière. ' ’ 

Raymond, en i74<)) l’e'tablissait d’un à quatorze. 
M. Tenon, en 1786, la fixe d’un à onze. 
M. Pinel, faisant abstraction des de'mences seniles, la porte' 

d’un à vingt et même vingt-trois. 
je crois qu’elle est plus forte ; mais pour avoir des ide'es plus 

pre'cises, il faut la conside'rer dans les divers genres de folie. 
Voici ce que m’ont fourni mes reieve's : 

Mortalité' de la manie , est d’un sur vingt-cinq. 
Mortalité' de la monomanie, est d’un sur seize. 
Mortalité' de la de'mence , est d’un sur trois. 
Les imbe'çilles, les idiots ne gue'rissent pasj mais quelques- 

uns vivent longtemps. Cependant il est rare qu’ils passent 
trente à quarante ans. 

La manie accidentelle, aigue, est très-rarement funeste j la 
me'lancolie simple, même celle qui est caractêrfse'e par l’im¬ 
pulsion au suicide , n’est mortelle que lorsqu’elle de'pend d’une 
lésion organique, ou lorsqu’elle se complique avec le scorbut. 
Les malades alors tombent dans le marasme (tabes melancho- 
lica de Lorry ), et succombent. La de'mence e'taut le dernier 
terme de toutes les alie'nalions mentales, est le plus ordinaire¬ 
ment funeste, d’autant que si elle n’est pas se'nile, elle est pres¬ 
que toujours complique'e dè paralysie. Elle rend la morta¬ 
lité des hospices de Bicêtre et de la Salpêtrière d’autant plus 
forte, qu’ils servent de de'pôt à toutes les espèces de folies. 

La mortalité' des alie'ne's est plus forte dans les deux pre¬ 
mières anne'es depuis l’invasion, de la maladie ; elle est plus 
forte dans la première anne'e de leur admission chez nos 
femmes de la Salpêtrière. 

Ces conside'rations nous ramènent à l’e'tude des maladies 
auxquelles succombent les alie'ne's. 

Les maladies qui terminent le plus ordinairement l’exis¬ 
tence des alie'ne's, sont la fièvre adynamique', la fièvre ce'- 
rébrale, la phthisie pulmonaire, l’apoplexie, les le'sions or¬ 
ganiques du cerveau , du thorax ou de l’abdomen , toutes 
maladies atoniques , nulle d’elles ne pre'sente des symp¬ 
tômes aigus J les phlegmasies sont presque toutes latentes 
ou chroniques. On peut compter un huitième de fièvres ady- 
namiques ou ataxiques; deux huitièmes de maladies du thorax; 
trois huitièmes de maladies de l’abdomen , en y comprenant lest 
dévoiemens colh'quatifs , le marasme sans lésion organique; un 
huitième de maladies ce're'brales, en. distrayant l’épilepsie du 
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nombre des maladies auxquelles succombent les alîe'ne's; cat 
alors les apoplexies, les fièvres ce're'brales sont dans une plus 
grande proportion. Je ne sais pourquoi le docteur Monro, 
s’appuyant des aphorismes de Greding , assure que le marasme 
et l’hydropisie de poitrine font mourir le plus grand nombre 
des alre'ne's. L’ouverture des corps d’environ six cents alîe'ne's 
ne m’a pas conduit à ce re'sultat j au contraire, les maladies du 
thorax sont moins nombreuses que celles de l’abdomen. Celte 
difFe'reuce tiendrait-elle au climat, à la manière de vivre, au 
traitement employé' pour combattre la maladie ? 

La fièvre lente nerveuse termine souvent la me'lancolie. Les 
me'lancoliques se refusent à tout mouvement, tantôt ils ne veu¬ 
lent point bouger de leur lit, tantôt ils sont accroupis parterre: 
les uns rejettent avec obstination toute sorte d’alimens, les autres 
mangentavec une voracité'effrayante; ils semblent se plaire à bra¬ 
ver tout ce qui peut de'trnire leur organisation ; ils maigrissent; 
leur peau devient terreuse; ils tombent dans une débilité ex¬ 
trême ; privés de toute force vitale , la fièvre s’empare d’eux 
avec un paroxysme tous les soirs; souvent le dévoiement, en 
les affaiblissant davantage , hâte leur mort. A l’ouverture des 
corps, on trouve des épanchemens albumineux entre les deux 
lames de la pie-mère, des lésions , des séparations du poumon, 
des concrétions biliaires , une très^grande contraction de la 
vessie, qui contient un fluide épais , gi-isâtre et floconeux. 

La phthisie qui accompagne la folie , et'plus particulièrement 
la mélancolie , a été observe'e par Mead et Lorry. Il y a dix ans 
que, dans un Mémoire sur la manie sympathique , je publiai 
deux observations qui prouvent cette complication. J’ai vu de¬ 
puis un grand nombre de phthisies précéder de plusieurs mois 
la mélancolie , ou se déclarer en même temps qu’elle. Ces 
phthisies sont latentes: les malades s’affaiblissent, tombent dans 
le marasme et ja fièvre lente ; quelquefois avec toux , dévoie¬ 
ment ; ils .s’éteignent; le délire, loin de cesser, augmente 
jusqu’à la fin. A l’ouverture des corps, on trouve les poumons 
tuberculeux, suppurés quelquefois avec des vomiques; la méla- 
nose est aussi fréquente : presque toujours les intestins offrent 
des traces d’inflammation et de gangrené, ainsi que la suppura¬ 
tion des cryptes de la muqueuse. 

On pourrait croire que ces le'sions organiques du poumon 
ont lieu, parce que les aliénés crient et usent éet organe par 
leurs vociférations ; il n’en est pas ainsi, puisque la phthisie ne 
s’observe le plus souvent que chez les mélancoliques qui ne voci¬ 
fèrent pas. Hippocrate avertit dans les Coaques que la phrénésie 
qui survient à la pleurésie est funeste. Ce qui arrive dans les 
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maladies aiguës du poumon ne peut-il pas arriver dans les 
maladies chroniques ? 

Le scorbut est encore une des complications les plus fré¬ 
quentes de l’alie'uation mentale; il est souvent unesuite de la folie 
et du mauvais re'gime des alie'ne's. C’est dans une infirrheriej-des- 
tine'e au traitement des maladies accidentelles auxquelles sont 
expose's les alie'nës, qu’on peut observer utilement la fièvre 
lente et la phthisie scorbutiques. ' 

Les alie'ne's scorbutiques ^sont ou mélancoliques «u en 
de'mence , et très-souvent paralytiques. Il se irianifesle fré¬ 
quemment des taches jaunes , brunes , noires , sur les mem¬ 
bres; les gencives sont fongueuses ; ces malades sont pris de 
dévoiement séreux , quelquefois sanguinolent ; les membres 
s’œdématient ; ils ont des douleurs et des tiraillemens d’es¬ 
tomac'; la pâleur de la face, qui est bouffie, l’œdême des ex¬ 
trémités, les escarres, particulièrement au sacrum, aux coudes, 
aux pieds , les déjections involontaires et séreuses , les syn¬ 
copes, présagent une mort prochaine; quelquefois elle est 
précédée d’hémorragies utérines, le plus souvent de l’écoule¬ 
ment involontaire de matières noires, sanieuses, horriblement 
fétides, que ces moribonds laissent couler de leur bouche. Ce.ç 
infortunés tombent dans l’engourdissement, la torpeur, et 
meurent. A l’ouverture des corps , on trouve des épanchemens 
séreux dans la tête; le cœur flasque, et les parois du ventricule 
minces; souvent la capacité du ventricule pulmonaire, et parti¬ 
culièrement celle de l’oreillette droite , est augmentée ; la vési¬ 
cule biliaire pleine dfibile noire et filante; la rate, plus ou moins 
volumineuse, se réduit presque en une bouillie ressemblante 
à la lie de vin ; tout le péritoine atrophié , brunâtre et quel¬ 
quefois parsemé de points noirs ou de larges plaques brunes; 
la muqueuse des intestins est brune et enduite d’une mucosité 
brune sanguinolente; les muscles , pâles et décolorés, se dé¬ 
chirent avec la plus grande facilité. 

La moitié des aliénés qui succombent sont paralytiques. Ces 
individus ont plus ou moins d’embarras dans l’articulation des 
sons; ils déraisonnent quelquefois très-peu au début,de la 
maladie ; après quelques mois ou un an , s’ils n’ont engraissé 
beaucoup, ils deviennent très-maigres; ils s’affaiblissent, mar¬ 
chent avec peine , se penchent ordinairement sur le côté 
gauche ; les déjections deviennent involontaires, sans être plus 
humides; il y a incontinence d’urine ; l’embarras de la langue 
augmente ; les forces diminuent, quoiqu’ils fassent de l’exercice 
et que l’appétit soit vorace ; dès qu’ils s’alitent , il se forme 
aussitôt des escarres gangréneuses au coccyx , aux trochanters, 
aux talons, aux coudes; ces gangrènes humides font des progrès 
rapides, dénudent bientôt les os; l’odeur est aJBfreuse; la fièvre 

‘4- 
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se de'veloppe j le pouls est très-faible ; les frissons précèdent 
la mort d’un ou deux jours ; les extre'mite's, les membres sont 
violets et froids j le pouls ne se fait plus sentir j les malades 
meurent. 

J’ai dû signaler ces deux terminaisons, parce que je les ai 
observe'es très-souvent. 

L’apoplexie est encore une des maladies qui termine souvent 
la vie de's alie'ne's, puisque , sur deux cent soixante-dix-sept, 
trente-sept sont morts apoplectiques. M. Pinel le premier a 
signale' celte apoplexie foudr'o_yanle dont sont frappe's quelques 
maniaques, particulièrement pendant l’hiver : les vieillards y 
sont plus expose's. Tout-à-conp la fureur la plus violente , le 
de'lire le plus exalté cessent, et en peu d’instans le malade meurt. 
Il semble que toutes les forces de la vie soient épuisées par 
l’excès' de Texcitation maniaque. J’ai donné des soins à un 
vieillard de soixante-douze ans, sec et maigre, qui , depuis 
trois mois, était dans une agitation et un délire continuels : à 
son réveil , il demande , du ton le plus calme , sa tabatière à 
son domestique J il prend une prise de tabac et meurt. La pu¬ 
tréfaction s’est emparée très-vite de son Corps , et l’inférieur du 
crâne n’a présenté aucune altération. M'’"'*'"*', âgé de quarante- 
trois ans, d’un tempérament sec, était, depuis un mois, dans 
nn accès de délire avec fureur ; le trente-unième jour,' on l’a¬ 
perçoit pâlir 5 il demande à s’asseoir et expire. J’ai trouve' 
dans la duplicature du replis falciforme de la dure-mère , un 
point osseux pisiforme, de trois lignes environ de diamètre, 
déprimant la circonvolution correspondante du cerveau. Chez 
d’autres je n’ai rien trouvé- 
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N°. 1. Mortalité relative a 

Bicétre, pendant les années i ^84 à 179! • • -.> 4°^. 
Salpétrière (Pinel), 1801 à i8o5...1002.280 
Chareiiton, pendant l’année i8o3... 499. 
Salpétrière , i8o4 à i8l4..2804.•79° * 

■’‘Les 790 morts de la Salpêtrière, de 1804 à i8i4 , relatÎTOment aux 
admissions, ont eu lieu dans la proportion suivante : 382 dans la pre-' 
raière année, 227 dans la deuxièm ; et i8i dans les sept années suivantes. 

N®. 2. Mortalité relative aux saisons. 

Pendant les dix années , de 18o4 à 1814 > 79^ morts de la 
trière ont présenté les proportions suivantes, relativement aux sais( 

Mars, avril, mai.  175 
Juin , juillet, août. 174 
Septembre, octobre, novembre.234 
Décembre, janvier, février.   207 

N*. 3. Mortalité relative a 



Tableau des maladies auxquelles succombent 

Fièvre adynamique.; . . 
Fièvre ataxique.. 
Fièvre ce're'brale. .. 
Fièvre lente nerveuse. .. 
Pleure'sie.. 
Phthisie . ♦ -.. 
Péritonite latente.. . 
Déyoiernent collîqçiatif, scorbut.. ..... 
Hyâropéricarde..’.. 
Squirre du pylore . .. 
Le'sions organiques du foie . . .... . . 
Apoplexies . . '. 
Epilepsies.... 

32 

i4 
28 
25 

TOT.AL ........... 27.5! 

Nous voila conduits naturellement à l’ouverture des corps des 
aliènes. A ce mot, chacun espère que nous allons indiquer le 
sie'ge de la folie. Nous sommes encore bien loin de ce but. Les 
ouvertures de corps laites jusqu’ici ont été ste'riles. Les faits 
observe's par Willis , Mangét, Bonet, Morgagni, Gunz, 
Meckel, Gredirig, Vicqrd’Âzyr, Camper, Chaussier, Gall, etc. 
n’ont eu que des re'sultats ne'gatifs et contradictoires. Ces ob¬ 
servateurs ce'lèbres n’ont eu qu’un petit nombre de sujets 
soumis à leurs re*herclies. Tous les travaux sur l’anatomie 
du cerveau, n’ont eu d’autres re'sultats qu’une description 
plus exacte de cet organe, et la certitude de'sespe'rante de 
ne pouvoir jarnais assigner à ces parties des usages d’où l’on 
puisse tirer des connaissances applicables à l’exercice de la 
faculté pensante, soit dans l’état de santé, soit dans la 
maladie. 

Avant de rien conclure des lésions organiques observées chez 
les fous, ne fallait-il point estimer toutes les variétés du crâne 
et du cerveau compatibles avec l’inte'grité des facultés de 
l’entendement?. C’eut été là le véritable point de départ de 
toutes recherches pathologiques. Or, dit le savant Ghaussiér, 
il n’est pas d’organe dans lequel on trouve plus de variétés 
pour le volume , le poids , la densité , les proportions respec¬ 
tives que dans l’organe encéphalique ( Exposition sommaire, 
de la structure et des diffe'rentes parties de Vence'phale. 
Paris, 1807). Un autre objet important consiste à hieii distin- 
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gncr ce qui est le produit des maladies auxquelles succombent les 
aliènes, d’avec ce qui appartient à l’alienation mentale. C’est 
pour avoir ne’glige cette dernière conside'ration , qu’on a tant 
de'raisonne' sur le siège de la folie. J’ai tâche' de remplir cette 
laciine dans un Mémoire sur la mortalité des aliénés , lu à la 
Société de l’Ecole de Paris en 1809, et dont j’ai extrait ce que 
je dis ici sur la mortalité de ces malades. 

Les détails des recherches sur l’ouverture des corps des 
alie'nés seraient trop longs, et d’autant plus superflus ici, 
qa’ils n’oCFrent rien de positif, et qu’à chaque genre je don¬ 
nerai les de’tails des onvei'lures faites spr les individus qui ont 
succombe atteints de divers genres de folie, comme je l’ai déjà 
fait pour la démence ( Voyez démence, idiotisme, imbécil¬ 
lité, MANIE, MÉLANCOLIE et MONOMANIE ). Je me Contenterai de 
donner les conclusions qu’on peut tirer de toutes les ouvertures 
faites jusqu’à ce jour. Je ne prétends pas que ces corollaires 
soient d’une rigueur mathématique; mais ils sont vrais dans 
la géne'ralité des faits observés : 

r. Les vices de conformation du crâne ne se rencontrent 
qne chez les imbécilles, les idiots , les crétins-; ' 
, 2°. Les lésions organiques de l’encéphale et de ses enve¬ 
loppes n’ont été observées que sur des aliénés dont la folie 
était compliquée de paralysie, de convulsions , d’épilepsie, ou 
dont la maladie à laquelle ils ont succombé avait des symp¬ 
tômes analogues à ces complications ; - 

5”. Les épancliemens sanguins, séreux, lymphatiques qu’on 
rencontre dans la cavité crânienne , sont des «Ifets de la folie, 
ou mieux de la maladie à laquelle succombent les aliénés ; 

4°- Les altérations du thorax, de l’abdomen, de la cavité 
pelvienne, sont évidemment, dans bien des cas^ indépetir 
dantes de la folie. Ces altérations peuvent aussi quelquefois 
indiquer le siège éloigné de l’aliénation mentale ; mais qlles ne 
peuvent en être jamais le siège immédiat ; ■ 

5°. Toutes les lésions organiques observées chez les aliénés ; 
se retrouvent dans d’autres sujets qui n’ont jamais déliré 

6“. Beaucoup d’ouvertures de corps d’aliénés n’ont présenté 
apenne altération quelconque; 

7°. La pathologie nous montre chaque partie de l’organe 
encéphalique altérée, suppurée, détruite sans lésion de l’en¬ 
tendement ; 

8°. De toutes ces données, le cerveau n’étant que le foyer prin¬ 
cipal de la sensibilité, on peut conclure qu’il est des folies qui 
ne dépendent que de la lésion des forces vitales de cet organe. 
que les autres n’ont pas toujours leur siège dans le ceryéau, 
mais souvent dans les divers foyers de la sensibilité, placés 
dans les diverses régions, du corps ; de même que les altéra- 
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lions de la circulation ne de'pen'dent pas toujours des le'sions da 
cœur, mais de toute autre portion du système sanguin qui est 
le'se'. Cette copclusion est bien contraire à celle de M. de Beaur 
sobre, qui accuse de mate'rialisme ceux qui croient que la folie 
a toujours poùr-càuse immédiate une altération des fonctions 
de la vie organique, Elle contrariera ceux qui veulent qu’il y ait 
dés foliés idéales. J’avoue,que je n’entends rien à cette de'nor 
rninalion ; ,je.,ne comprends rien à ce qu’on veut dire par fo¬ 
lies inielleciuelle'Sf^ folies d’idées, folies mentales ne suis 
pas plus heureux pour l’intelligence de tous les systèmes qu’on 
a imaginés pour expliquer le délire et les symptômes de l’alié¬ 
nation mentale. Au reste, cette connaissance n’est pas ne'ces- 
saire pouj- la guérison des aliénés. Etudions les causes, les 
caractères, la marche, les terminaisons de la folie j tâchons de 
bien apprécier les rapports qu’ont ces objets entre eux, etjes 
moyens de guérir les fous nous seront aussi faciles à trouver 
que ceux que nous employons pour calmer la douleur, quoique 
nous n’en connaissions pas la nature. ; 
■ P/'pnosifç.'Avant d’établir le pronostic, il faut ne pas perdre 
de vue l’acception que j’ai donnée aux quatre genres de folies; 
sans cela on me trouverait cn contradiction avec des auteurs 
avec lesquels je crois être parfaitement d’accord. î 

.L’imbécillité, l’idiotisme ne guérissent jamais. : , 
La monomanie ou mélancolie; guérissent lorsqu’elles sont 

récentes , accidentelles , et. qu’elles ne dépendent pas d’une 
lésion organique. ; . ; 

La manie guérit plus, souvent que iamouomanie ou lame% 
lancolie. , 

La. démence aiguë guérit, la, démence chronique ne gue'rit 
pas. - : 

La folie héréditaire guérit ; mais Içs rechutes sont à craindre. 
La folie chronique guéritdifficilem.cnt, et avec d’autant plus 

de peine , que les causes prépondérantes ont agi longtemps 
avant; IJexplosion du .délire, .... 

Quelque, ancienne que soit l’aliénation mentale, on peut 
espérer la guérisoh tant quhl existe des dérangemens physiques 
notables. ' - 

Les causes morales qui agissent promptement sont une cir¬ 
constance favorable de guérison5 mais, si elles ont agi lente¬ 
ment, on guérira difficilement. ' 

Les excès d’étude," qui ,j.eltent dans la folie doivent faire 
craindre qu’on ne guérira pas surtout après leur âgé. 

Les folies causées ou entretenues par des idées religieuses, 
par l’orgueil, guérissent rarement. 
■ Les folies entretenues par jdes hallucinations sont difficiles à 
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Les folies dans lesquelles les malades jugent très-bien leur 
état, offrent beaucoup de difficultés , si elles ne guérissent 
promptement. 

Lorsque les aliénés ont repris l’intégrité des fonctions orga¬ 
niques, l’appétit, le sommeil, l’embonpoint, etc., on doitpeu 
compter sur la guérison. 

Lorsque les aliénés fixent le soleil, lorsqu’ils mangent leurs 
déjections, ils ne guérissent pas. 

La folie est incurable lorsqu’elle est la suite du scorbut, de 
la paralysie, de l’épilepsie j la complication avec elles conduit 
prochainement à la mort. 

§iv. Traitement. Il est sans doute plus facile de bâtir des sys¬ 
tèmes , d’imaginer des hypothèses plus ou moins brillantes que 
de dévorer les dégoûts de tout genre auxquels sont exposés ceux 
qui veulent, par l’observation, étudier l’histoire de l’aliénation 
mentale. La difficulté de saisir les formes variées et fugitives 
de la folie, la rudesse sauvage de quelques mélancoliques , le 
silence obstiné des uns, les dédains et les injures des autres , 
les menaces et les coups des maniaques, la malpropreté dégoû¬ 
tante des imbécilles , les préjugés qui aggravent le sort de ces 
infortunés , ont découragé ceux qui voulaient cultiver cette 
branche de l’art de guérir. On évité les maniaques, ils effraientj 
on les laisse dans leurs chaînes: on néglige un peu moins les 
mélancoliques; ils se prêtent mieux à l’observation ; leur délire 
se ploie plus facilement à toutes les théories et à tous les sys¬ 
tèmes. Cependant ce n’est cpi’en vivant au milieu des aliénés, 
en suivant tous les écarts de leur délire , tons les caprices de 
leurs déterminations , toutes les bizarreries de leurs actions , 
qu’on peut espérer acquérir des connaissances précises. Il faut 
vivre avec les fous pour se faire des idées nettes sur les causes, 
les symptômes , la marche, la crise, la terminaison de leur 
maladie: il faut vivre avec eux pour apprécier les soins infinis, 
les détails sans nombre qu’exige leur traitement. Quel bien ne 
retirent-ils point d’une communication amicale et fréquente 
avec le médecin qui les traite ! Que de leçons précieuses celui- 
ci ne recueille-t-il point sur les rapports de l’homme physique 
et moral! Dans les gestes, dans les mouvemens, dans les re¬ 
gards , dans le fades , dans les propos , dans les actions, dans 
des nuances imperceptibles à tout autre, il puise la première 
pensée du traitement qui convient à chaque aliéné confié à 

L’aliénation mentale nous offre trois ordres de phénomè¬ 
nes , soit qu’on étudie ses causes, soit qu’on étudie les symp¬ 
tômes qui la caractérisent. Nous avons vu des causes physi¬ 
ques, des causes intellectuelles et morales agissant, tantôt 
isolément, tantôt simultanément, pour produire la folie: nous 
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avons Vu des de'sordres physiques , des de'sordres morauï ef 
intellectuels signalant toutes les pe'riodes de la maladie à des 
degre's plus ou moins intenses : nous avons vu quelquefois la 
nature faire seule tous les frais de la gue'rison , et ramener les 
malades à la santé' par des routes qui e'chappent à l’oeil le plus 
exerce'. Plus souvent l’alie'nation mentale se juge par des crises 
sensibles. Il n’est pas rare de voir des gue'risons qui semblent 
tenir du prodige, et qui s’opèrent par l’influence morale, soit 
spontane'e , soit provpque'e. 

Ainsi les vues ge'ne'rales du traitement des alie'ne's devront 
être dirige'es vers trois objets ge'ne'raux , pour faire cesser les 
de'sordres physiques , les aberrations de l’entendement et te 
trouble des passions. C’est donc à manier habilement l’iiite!-: 
ligence, les passions de l’alie'ne' et à user convenablement des 
moyens physiques , que se re'duit tout le traitement des fous. 

Les anciens faisaient consister le traitement de l’alie'natiou 
mentale dans l’usage de Pelle'hore ( epuébor.sme , Emydop^ 
méthod., Pinel ). Uu accident servit d’occasion pour proposer 
le bain de surprise. La de'couverte de la circulation du sang 
lit prodiguer la saign.e'e ; les humoristes revinrent aux pur¬ 
gatifs ; les Anglais mirent en vigueur les préceptes d|ont Are'le'e 
et Cœlius avaient posé les bases, et dont Érasistrate et Galien 
avaient fait une si heureuse application : ils en firent un secret; 
M. Pinel le trahit, et le Traité de la manie du professeur 
français changea le sort des aliénés; leurs chaînes se brisèrent; 
on les soigna avec plus d’humanité; une thérapentique plus 
rationnelle ; l’espéranee gagna les cœurs , dirigea leur traite¬ 
ment ; on en guérit un grand nombre. 

De même que les causes de l’aliénation mentale sont gé¬ 
nérales ou particulières , physiques ou morales , de même les 
principes du traitement de cette maladie seront généraux ou 
particuliers, physiques ou moraux : souvent il faudra varier, 
combiner , modifier les mêmes moyens; car il n’y a point de 
traitement spécifique de la folie. De même que cette maladie 
n’est pas identique chez tous les individus: de même qu’elle a 
chez chacun des causes, des caractères , un siège particulier, 
de même elle exige un nouveau calcul, de nouvelles combinai-, 
sons, un nouveau problème à résoudre, lorsqu’on veut traiter 
un aliéné. Je renverrai à chaque genre pour l’application des 
principes spécifiques de traitement ; je me bornerai ici à des 
considérations générales qui conviennent à tons , et j’appre'- 
cierai quelques œédicamens indiqués comme héroïques. 

Dans, l’étude des symptômes de la folie , nous avons vu qne 
la lésion des sensations , celle de l’association des idées', de 
îa volonté, causée par le défaut d’attention, produisait et en- 



FOL 21 (J 

ireleiiail. le de'Iire aussi bien que la perversion des passions. 
Toul ce qui pourra modifier noire être pensant, tout ce qui 
pourra diriger les passions sera l’objet du traitement moral. 

La première question qui se pre'sente est relative à l’iso¬ 
lement : tout alie'ne' doit-il être soustrait à ses habitudes, à sa 
manière de vivre , se'pare' des personnes avec lesquelles il vit 
b<|biluellement, pour être place' dans des lieux qui lui sont 
inconnus, et confie' à des soins etrangers. Tous les médecins 
anglais, français, allemands, sont d’accord sur la nécessite' 
et l’utilité de.l’isolement. Willis , qu’on alla si longtemps et 
si utilerneiit chercher en Angleterre pour guérir les aliénés , 
avait remarqué que les étrangers guérissaient plus sûrement 
que les Anglais. On en peut dire autant en France. Les gué¬ 
risons sont plus fre'quentes parmi les malades qui-arrivent à 
Paris pour y être traités, que parmi ceux qui habitent la ca¬ 
pitale ; ceux-ci ne sont point assez isolés. 

Le premier effet de l’isolement est de produire des sen¬ 
sations nouvelles à l’occasion d’objets nouveaux, de rompre 
la série, d’idées dont l’aliéné ne pouvait sortir : ces objets 
nouveaux frappent, arrêtent , excitent son attention , et il de¬ 
vient plus accessible aux conseils qui doivent le ramener à la 
raison. Àu.ssi le premicrmoment où l’on isole un aliéné est tou¬ 
jours quivi d’une rémission, qui est pre'cieuse pour son médecin, 
qui, alors, trouvant le malade sans prévention, peut plus facile¬ 
ment coiiquérir sa confiance. 

C’est principalement sur le désordre des affections morales 
qne repose essentiellement le précepte de l’isolement. 

Le désordre, l’exaltation des idées de l’aliéné le mettent en 
contradiction, non - seulement avec ceux qui vivent avec lui, 
mais avec lui-même. Il se persuade qn’on veut le contrarier , 
puisqu’on n’est point d’açcord avec ses excès et ses écarts. Ne 
comprenant pas ce qu’on lui dit, il s’impatiente, le plus souvent 
il interprète mal les paroles qu’on lui adresse 3 les témoignages 
derafiçction la plus tendre sont pris pour des injures, ou pour 
des énigmes qu’il ne comprend pas 3 les soins les plus empre,ssés 
sont des vexations 3 son coeur ne se nourrit bientôt plus 
que de défiance5 il devient timide, orabrageux3 il craint tout ce 
qui l’approclie3 ses soupçons s’étendent aux personnes qui lui 
éjaient les plus chères. La conviction que chacun s^atlache à le 
contrarier, à le diffamer, à le rendre malheureux, à le perdre, 

• à le ruiner, vient mettre le comble à cette perversion morale. 
De \sl çe soupçon symptomatique qui s’accroît par des contra¬ 
riétés indispensables, qui augmente en raison de l’affa,iblissement 
des facultés intellectuelles , et qui se peint si bien sur la phy¬ 
sionomie de tous les aliénés. 

Avec ces dispositions morales, laissez un aliéné au sein de 
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sa famille, bientôt ce tendre fils, dont le bonheur consistait à 
vivre auprès de son père, de'sertera la maison paternelle. Cet 
amant désespéré croit, par ses conseils , ramener la raisoa 
égarée de celle qu’il adore ; l’infortuné rend la plaie plus pro¬ 
fonde ! Son amante bientôt ne verra plus en lui qu’un perfide, 
un infidèle qui affecte des dehors empressés pour mieux la 
trahir. Cet apai , le coeur gros de soupirs, espère, par des soins 
affectueux, rendre à son ami cette sensibilité, cette raison,' 
source de leur attachement et de leur bonheur. Bientôt , mal¬ 
heureux ami, lu seras compris dans la proscription générale,’ 
et tes soins seront, pour ton ami malade, des preuves que ta 
t’es laissé corrompre par ses ennemis. Qu’espérer, si l’on ne 
change la situation de ces infortunés aussi fortement prévenus? 
et qui de nous n’a pas éprouvé la différence qu’il y a d’être 
trompé, contrarié, trahi par ses proches, ses amis, ou de 
l’être par des individus qui nous sont étrangers et iudifférens ? 

Cè malheureux , devenu tout-à-coup maître de la terre, 
dicte des ordres souverains à tout ce qui l’environne j il prétend 
être obéi aveuglément de ceux qu’il a coutume de voir céder 
à ses volontés, par respect ou par affection. Sa femme, ses eufans,' 
ses amis, ses domestiques, sont des sujets ; ils ont toujours obéi,' 
comment oseraient-ils être désobéissans ? 11 est dans ses états; 
il commande en despote , il est prêt à punir avec la dernière 
sévérité quiconque osera faire la moindre remontrance ; ce' 
qu’il exige est impossible ; n’irnporfe , il le veut ; les volonte's 
des grands de la terre doivent-elles rencontrer des obstacles 
invincibles 7 L’affliction de sa famille, le chagrin de ses amis, 
l’empressement de tous, leur déférence pour ses volontés, 
et ses capiices ; la répugnance de chacun pour le contrarier,' 
par la crainte d’exaspérer ses fureurs ; tout ne contribue-t-il 
point à le confirmer dans ses idées de puissance et de domi¬ 
nation. Enlevez-le à ses prétentions, en le transportant 
hors de chez lui , hors de son empire. Éloigné de ses 
sujets, entouré d’objets nouveaux, il recueillera scs idées, di¬ 
rigera son attention pour se reconnaître lui-même et pour se 
mettre en rapport avec ses commensaux. 

Souvent la cause de l’aliénation mentale existe au sein de là 
famille ; elle prend sa source dans des chagrins, des dis- 
senlions domestiques , des revers de fortune , des privations,' 
etc. et la présence de ses parens , de ses amis irrite le 
mal , souvent même sans se douter qu’ils en sont la pre-■ 
raière cause. Quelquefois un excès de tendresse entretient 
là maladie ; un mari se persuade qu’il ne peut faire le bonheur 
de sa femme, il prend la résolution de la fuir et menace de 
terminer son existence , puisque c’est le seul moyen de rendre 
sa femme heureuse. Les pleurs de sa femme, sa contenance 
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triste , sont autant de nouveaux motifs qui persuadent à cet 
iafortune'qu’il ne peut rieli faire de mieux que de se de'truire. 

Souvent la première commotion donrie'e aux facultés intel¬ 
lectuelles et morales a eu lieu dans la propre maison de l’alie'ne', 
au milieu de ses.connaissances, de ses parens , de ses amis. Or;> 
toutes ces circonstances, témoins de la première affection et du 
désordre qui l’a suivie , entretiendront celui-ci et fomenteront 
le délire^ phénomène qui s’explique assez par la simultanéité 
des idées avec certaines impressions, lorsque ces impressions 
et ces ide'es se sont souvent associées ensemble , ou seulement 
une fois, mais avec force et énergie. 

On remarque généralement que les aliénés prennent eu 
haine, en aversion , certains individus , sans avoir le moindre 
motif, et sans que rien puisse les faire revenir à cet égard. L’ob¬ 
jet de leur haine est presque toujours la personne qui, avant 
la maladie , avait toute leur tendresse •, et c’est ce qui rend 
ordinairement ces malades si indifférens pour leurs parens, et 
quelquefois si dangereux , taudis que les étrangers leur sont 
agréables, suspendent leur délire, soit que les impressions 
nouvelles leur soient toujours utiles, soit que, par un senti¬ 
ment secret d’amour-propre, ils veuillent cacher leur état. J’ai 
vu des malades paraître très-calmes devant leur médecin et des 
étrangers, en même temps qu’ils injuriaient à voix basse leurs 
parens ou leurs amis, et qu’ils se cachaient pour les pincer, les 
piquer, les déchirer, etc. 

Tels sont les obstacles et les inconvéniens que présente le 
séjour des aliénés dans leurs familles , lorsqu’on veut.les 
traiter. Voici les avantages qu’ils doivent retrouver dans une 
maison consacrée à leur traitement o^ù il sont placés dans des 
circonstances nouvelles, et confiés à des étrangers. 

Dans quel lieu se fera l’isolement? Nous l’avons déjà dit, en 
plaçant l’aliéné dans une maison consacrée au traitement de 
ces malades. Nous préférons une pareille maison à une maison 
particulière, où, à grands frais, on isole l’aliéné. Ces isolemens 
partiels ont rarement réussi j ils offrent beameoup des inconvé¬ 
niens qu’on veut éviter, en laissant les aliénés dans leurs habita¬ 
tions ordinaires, et ils présentent très-peu des avantages d’une 
maison destinée à plusieurs malades. L’objection la plus forte 
contre l’isolement et son établissement dans une maison dispose'e 
pour ce genre de traitement, porte sur les inconvéniens'qu’on 
craint pour le malade lorsqu’il verra et qu’il vivra avec ses com¬ 
pagnons d’infortune. Je re'ponds que, généralement, cette vue 
ne nuit point aux aliénés , qu’elle n’est point un obstacle à leur 
guérison, qu’elle est même un moyen de guérison , parce que 
cette vue les oblige à réfléchir sur leur état, parce que les 
«bjets ordinaires ne faisant plus d’impression sur eux , ils sont 
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distraits parles estravagaiicés de leurs commensaux , parce que 
la pre'sence de leurs compagnons peut servir de texte à celui 
qui veut agir sur leur imagination , parce que l’ennui, le de'sir 
d’être libre, le besoin de voir ses parens et ses amis, sont au¬ 
tant de moyens qui les forcent à vivre en dehors , à s’occuper 
de ce qui se passe autour d’eux, à s’oublier, en quelque sorte, 
eux-mêmes, ce qui est un acheminement vers la santé. Cepen¬ 
dant il est des cas où l’isolement, comme toutes les choses les 
plus utiles ,■ peut nuire- aux aliénés , lorsqu’il n’est pas modifie' 
d’après la susceptibilité du malade , le caractère de son délire, 
ses passions, sonhabitude, sa manière de vivre. Il ne faut jamais 
être absolu dans la pratique ; l’art consiste à bien démêler les 
circonstances qui doivent modifier les principes, quelque force 
qu’ils tirent de l’expérience. 

La distribution et la direction d’une maison d’aliénés n’est pas 
indifférente parle succès du traitement.Nous renvoyons à l’arti¬ 
cle hospice aaliénés , dans lequel je ferai connaître les maisons 

, où sont reçus et traités les aliénés en L'rancej je comparerai ce qui 
a été fait pour ces malades chez nous, avec ce qui existe dans les 
autres pays ; j’en déduirai les principes pour les constructions 
et les distributions d’un hospice d’aliénés , dont je donnerai le 
plan ; j’indiquerai les principes d’après lesquels une pareille 
maison doit être dirigée ; la surveillance qu’exigent les ma¬ 
lades et surtout les domestiques ; je donnerai le dessin des 
divers moyens employés pour contenir les furieux, et ferai 
sentir l’avantage'de la camisole ou gilet sur tous les autres; 

, Voyez HOSPICE d’aliénés. 
Dans une maison consacrée au traitement des aliénés, les 

locaux sont plus convenablement disposés : avec moins de gêne, 
le malade sera mieux surveillé. Que fera-t-on d’un furieux 
dans un appartement, dans une maison, quelque vaste quelle 
soit ? Les soins de sa conservation obligeront à le lier, à le gar¬ 
rotter dans son lit j état de gêne qui augmente le délire et 1* 
fureur, tandis que, dans une maison convenable, l’alie'nc' 
pourra être livré à sa divagation avec moins de danger pour 
lui et ses serviteurs. Dans une pareille rnaison, les soins sont 
mieux entendus, les domestiques mieux exercés. La distribu¬ 
tion du bâtiment permet de placer et de déplacer le maladé 
d’une habitation à une antre, relativement à son état, aux ef¬ 
forts qu’il fait sur lui-même, et aux progrès vers la raison.. 

Une maison, ou un hospice consacré aux aliénés, doit avoir 
un réglement auquel tout le monde est soumis , qui sert de 
réponse à toutes les objections , qui aide à surmonter tontes 
les répugnances , en même temps qu’il fournit à l’obéissance 
des motifs qüi répugnent moins que la volonté ou le caprice 
du chef. Il y a dans une maison semblable un mouvement, 
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une activité, un tourbillon dans lequel entre peu à peu chaque 
commensal j en sorte que le me'lancolique le plus entête', le 
plus de'fiant, se trouve à son insu vivre hors de lui, emporté 
par les impressions nouvelles , souvent bizarres , qui frappent 
perpe'tncliement ses sens ; tandis que le maniaque, retenu par 
l’harrnonie et la régularité de ces mouvemens, ne peut se livrer 
à ses actions excentriques. 

Dans une maison d’aliénés il doit y avoir un chef et rien 
qu’un chef dont tout doit ressortir. Reil, et ceux qui, après lui, 
ont voulu qu’une maison d’aliénés fût dirigée par un médecin, 
un psychologiste, un moraliste, n’avaient nulle expérience 
pratique , et n’avaient point apprécié les inconvéniens de la 
division dés pouvoirs. L’esprit des aliénés ne sait sur quoi se 
reposer, il s’égare dans le Vague 5 la confiance ne s’établit point : 
or, sans confiance , point de guérison. L’esprit d’indépendance 
trouve un faux-fuyant contre l’obéissance , lorsque l’autorité 
est divisée. C’est pour prévenir ces deux inconvéniens qu’on 
n’admet qu’avec réserve, auprès des aliénés, leurs parens et 
leurs amis. Les aliénés.sont de grands enfans, et des enfans qui 
déjà ont reçu de fausses idées et une mauvaise direction. Ces 
malades offrent tant de points de contact avec les enfans et 
les jeunes gens qu’on ne sera pas surpris si les uns et les au¬ 
tres doivent être conduits d’après les mêmes principes. 

Le médecin qui donne l’impulsion à tout, auquel se référé 
tout ce qui intéresse chaque individu, voit ses malades plus 
souvent, est plus souvent informé de tout ce qui les touche ; 
ceux-ci sont conduits par des principes plus positifs et dirigés 
par des gens qui en ont plus l’habitude. 

Les serviteurs doivent donner l’exemple de la déférence et 
de l’obéissance aux réglemens et aux chefs. En même temps 
qu’ils présentent un grand appareil de force , ce qui rend son 
emploi superflu et inutile, ils persuadent aux plus emportés 
que toute résistance serait vaine. Les serviteurs vivant avec l'es 
malades, ceux-ci ne sont point seuls, ni toujours environnés 
d’être déraisonnables. 

L’exemple qui est d’un si grand pouvoir sur les détermina¬ 
tions de l’homme a une grande influence sur les aliénés. La 
guérison, la sortie d’un malade fait naître dans le cœur des 
antres la confiance , l’espoir de la guérison , la certitude d’être 
rendu à la liberté , à ses parens, à ses habitudes. Les conva- 
lescens, par leur contentement, leurs avis, leurs conseils, 
consolent les uns, encouragent les autres , sont utiles à tous. 

Ainsi les habitans d’une pareille maison réagissent utilement 
les uns sur les autres ; ainsi tout y est disposé pour y favoriser 
le traitement des aliénés, tandis que tout y est prévu pour 
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qu’ils ne puissent nuire ni à eux-mêmesni à ceux qui les en¬ 
vironnent. ' 

Le calme dont jouissent les alie'ne's , loin du tumulte et du 
bruit; le repos moral que leur procure l’e'loignement de leurs 
habitudes, de leurs affaires , des soins domestiques , sont très- 
favorables à leur re'tablissement. Soumis à une vie régulière, à 
une discipline , à une règle, ils sont contraints de réfléchir sur 
leur changement de situation. La nécessité de se contenir, de 
se composer avec les étrangers, la vue de leurs compagnons, 
d’infortune seront, pour eux, de puissans moyens pour retrou¬ 
ver leur raison perdue. 

Les soins qu’un aliéné reçoit au sein de sa famille sont 
comptés pour rien ; chacun fait son devoir en s’empressant au¬ 
tour de lui : hors de chez lui, les soins qu’on lui prodigue, sontap- 
préciés, parce qu’ils sont nouveaux , parce qu’ils ne sont pas ri¬ 
goureusement dus. Les prévenances, les attentions, la douceur 
agiront sur lui, parce qu’il a moins droit de les attendre de gens 
qu’il ne connait pas. Qu’un homme exercé et habile profite de 
celte disposition, qu’il commande la confiance et l’estime par un 
ton ferme et assuré, bientôt l’aliéné trouvera dans cet inconnu un 
homme qu’il faut ménager, ou à la bonté duquel il faut s’aban¬ 
donner. La nécessité d’une dépendance à laquelle on ne peut 
se soustraire, l’espérance, la craiute même commenceront à 
lui faire soupçonner qu’il est malade. S’il acquiert cette convic¬ 
tion , la guérison n’est pas éloignée. 

Quelques aliénes.transportés dans un lieu.nouveau, se croient 
abandonnés de leurs parens , de leurs amis ; qu’on leur pro¬ 
digue des consolations, des égards, qu’on leur promette de les 
aider à renouer le fil qui les attachait à l’existence morale, ils 
passent de l’excès du désespoir à l’espérance : ce contraste de 
sentimens né de l’abandon présumé et des soins compatissans 
donnés par des inconnus, provoque une lutte intérieure de 
laquelle la raison sort quelquefois victorieuse. D’autres aliènes 
s’imaginent qu’ils n’ont été conduits dans leur nouvelle habi¬ 
tation ,'que pour être livrés à leurs ennemis ou au supplice. Si 
ces craintes sont vaincues par la conduite prévenante , affable, 
bienveillante de ceux qui les entourent, la guérison n’est pas 
longtemps attendue. 

Ainsi le raisonnement vient à l’appui de l’expérience, pour 
fortifier le précepte de l’isolement, comme.une des conditions 
préliminaires et nécessaires au traitement des aliénés. 

Mais la vue des uns peut nuire aux autres j mais l’hommt 
îe plus raisonnable deviendrait fou, s’il était contraint de vivre 
avec des fous ; mais, après la guérison, on ne peut dissimuler 
au malade l’étal où il a été. Mais.comment séparer de toutes 
ses affections un malheureux que le chagrin dévore ? Mais com- 
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Hienl^renfermer un homme qui croifqù’on va le mettre en 
prison ?_Mais.... que d’objections ne fait-on jjas ? Combien 
n’en peut-ou pas faire encore ? Ces objections rie de'truisent 
pas l^s inconvdniens et .lés avantages .que nous avons indi<Jüe's 
plus haut, tandis que l’expe'rje-nce.re'pond à toutes. Mais il est 
des aliénés qui güe'rissent aü sein de leurs faimlles'.... Cela est 
vrai, ces gue'rjsonssout rares, elles ne peuvent.de'truire la règle 
ge'ne'rale; elles,prouvent que l’isolement, comme tous les moyens 
curatifs,neid.oit être prescrit que par des praticiens, devais plus 
loin : l’isolemehria été funeste à quelques alie'ne's .' Que conclure? 
Qujjl faut.être re'serve' quand on J’.ordonne , surtout quand on 
le prolonge, Il est de,la nature des choses qweee qu’il y a de 

"meilleur et de plus utile n’est pas toujours exein'pi;d’inconve'- 
pieusi: .c’es,t,au ,me'decin sage , judicieux- et expérimente' qu’il 
apjjartientide.tes'pre'veijir. . ■ 
; L’e'poque nùirisolemeafodoit cesser ri’est pas facile à de'ter- 
aiincr'iil faut un tact.biên exercé.pour.ne pas se laissèr abuser. 
Ici l’e^fp.é.rieuce-est lente à se.prononcerj et je'ne sais rien de 
positif;à cet égard , sinon que, lor.sque l’isolement a été sans 
effet,; il, fau.t. provoquer les visites des parens, des amis., en 
mettant un sage discernement dans le choix des premières per- 
sonaes.admise.s; auprès du malade, tes visites seront inslanta- 
ne'es et inatièndues, lorsque la maladiedure encore : tandis qu’il 
faudra mettre beaucoup de prudence pendant là convalescence, 
époque à laquelle l’isolement doit cesser." ■ 

L’heureux emploi des facultés, intellectuélles de l’aliéné doit 
concourir à saguérison. Il fapt réprimer la fougue de l’imagina- 
fioD,la fugacité des impressions, la-mobilité des affections du 
maniaque, eri.lui présentant des objets nouveaux, en fixant sou, 
attention par des impressions vives, inattendues j il faut distraire 
le mélancolique de son attention concentrée , et le forcer à 
la détourner sur des,objets étrangers à ses méditations, à ses 
inquiétudes,. à ses prétentions délirantes j il faut exciter l’at¬ 
tention affaiblie de celui qui est en démence. Voilà tout le 
traitement intellectuel des aliénés y mais les heureux effets 
qu’on se propose ne s’obtiendront que par des secousses, des 
commotions, des événemens imprévus, des conversations vives, 
animées et courtes, car ce n’est point par de longs argumens 
qu’on peut espérer-être utile aux aliénés-. .Cette prétention est 
démentie par l’expérience journalièxe. Vouloir guérir les alié¬ 
nés pardes syllogismes et des raisonnemens, c’est ma! connaître 
î’histoire clinique de l’alie'nation mentale. Je vous entends 
très-bien, me disait un jeune mélancolique,ye comprends vos 
taispnnémens ; ■ si. f êtais convaincu , .je serais ^uêri. C’est ici 
le cas d’appliquer la métliode perturbatrice de briser le spasme 
par le'spàsmé. Il faut provoquer des secousses morales qui dis- 

i6. i5 
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sipent les nuages qui obscurcissent l’intelligence , qui brisent 
la chaîne vicieuse des idées, qui fassent cesser Vhabitudé de 
leur mauvaise association, qui de'truisent leur fixité désespé¬ 
rante, qui rompent le charme qui retient dans l’inaction toutes 
les puissances actives de l’aliéné. On atteint ce but en agissant 
directement sur l’attention des malades, tantôt en leur pre'sen- 
lant des objets nouveaux , tantôt en faisant naître autour d’eux 
des phe'nomènes qui les e'tonnentv. tantôt en abondant dans 
leurs ide'es, en se prêtant à leur déliré j on entre dans leur con¬ 
fiance, qui est le gage assure' d’une gue'rison prochaine. Toujours 
il faut diriger leurs passions: il faut subjuguer l’un, vaincre ses 
pre'tenlions, dompter ses emportemens, briser son orgueil , 
tandis qu’il faut exciter, encourager l’autre. Il ne suflStpas de 
re'primer l’élan fougueux du maniaque ; il faut aussi soutenir 
l’esprit abattu du mélancolique j souvent il faut opposer les 
passions les unes aux autres , et de cette lutte la raison sort 
quelquefois victorieuse. L’art de diriger la crainte n’est pas 
facile ; il ne doit jamais être abandonné aux serviteurs. La 
crainte est une passion débilitante qui exerce une telle influence 
sur l’économie , qu’elle peut en suspendre l’action, et même 
l’éteindre. Souvent il faut rassurer les aliénés que la crainte 
poursuit et dévore j plusieurs ne dorment point, poursuivis de 
terreurs paniques ; on les rassure en faisant coucher quelqu’un 
dans leur chambre, ou en leur conservant de la lumière pen¬ 
dant la nuit. Il est surtout bien important de substituer une 
passion imaginaire à une passion réelle. Ainsi un mélancolique 
s’ennuie partout au sein des plaisirs, au milieu de toutes les jouis¬ 
sances de la vie. Si on le sépare de ses habitudes ; si on lui im¬ 
pose des privations réelles, alors il aura un ennui réel qui sera 
un moyen puissant de guérison. Un autre croit qu’il est aban¬ 
donné de ses amis qui cependant s’empressent auprès de lui; 
privez-le de tous lés témoignages de leur affection , alors il les 
regrette , les désire, et celte inquiétude fondée est un ache¬ 
minement à la raison ; quelquefois même des douleurs phy¬ 
siques provoquées font une diversion utile, et agissent puis¬ 
samment sur le moral. L’amour-propre , la honte , suscités à 
propos, ont été utiles comme l’ennui ; mais il faut une grande 
habitude pour manier ces passions. Les passions excitantes,' 
l’amour, l’ambition, ont été appelés au secours des aliénés. Un 
mélancolique se désespère ; on lui suppose un procès; le désir 
de défendre ses intérêts lui rendit son énergie intellectuelle. 
Un militaire devient maniaque ; après quelques mois , on lui 
dit que la campagne va commencer; il demande la permission 
de rejoindre son général, il se rend à l’armée, y arrive très- 
bien portant. 

M. Pinel donne des exemples bien remarquables de l’art de 
diriger l’intelligence et les passions des aliénés ; j’en ai rapporté 
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un grand nombre clans ma dissertation sur les passions , dans 
laquelle j’ai prouve' par des faits que le traitement moral est 
d’une application utile, soit qu’on veuille pre'venir l’explosion 
d’un accès de folie, soit qu’on veuille guérir la maladie, soit 
qu’on se propose de confirmer la convalescence. 

€e traitement, au reste, n’est pas exclusif aux maladies men¬ 
tales; il doit être employé' dans toutes les autres. Il ne suffit pas 
de dire à nos malades , courage, cela ira mieux ; l’accent du 
cœurdoit animer ces paroles consolantes, pour qu’elles arrivent 
jusqu’à l’ame du malade. Comment se fait-il que, dans un 
siècle où l’on a prouve' si victorieusement l’influence du moral 
sur le physique, comment, dis-je, n’a-t-on pas e'tendu ces re¬ 
cherches sur l’homme malade 1 Gaubius se plaint de la négli¬ 
gence des médecins à cet égard. Les anciens attachaient uue 
grande importance à la thérapeutique morale si négligée par 
les modernes. Dès la plus haute antiquité, l’art de guérir fut 
confié aux ministres des autels ; il y eut des tem.pies célèbres 
par les guérisons qui s’y opéraient. Les avantages d’un long 
voyage, un nouveau climat, la salubrité des lieux sacrés , le 
changement d’habitudes et de manière de vivre, la purification, 
les marches processionnelles, l’usage des eaux thermales, la 
diète, préparaient l’influence heureuse que les cérémonies et les 
pratiques mystérieuses devaient exercer surlemalade.Les Egyp¬ 
tiens, les Grecs, les Romains, eurent leurs Esculapes dont les 
prêtres conservaient la liturgie médicale. Il n’y eut que les Spar¬ 
tiates qui, n’appréciant que le courage, s’adressaientàdes étran¬ 
gers pour conjurer les épidémies. A Rome , on substitua aux 
Lectisterces les jeux scéniques pour les faire cesser. Les mo¬ 
dernes eurent leurs pèlerinages auprès des restes révérés de 
quelque saint. Dans quelques villes, on célébrait des fêtes,aux- 
quellcs étaient conduits avec pompe les épileptiques, les alié- 
ae's, qui guérissaient quelquefois. Plus tard , on se rendit à la 
source de quelques eaux thermales devenues célèbres. De nos 
jours, on va trouver un grand médecin. Son nom, ses consola¬ 
tions sont plus utiles souvent que ses remèdes, parce qu’il com¬ 
mande la confiance. Ainsi ce qui, detous les temps, dans tous les 
lieux, a été utile, pourquoi ne le serait-il point dans le traite¬ 
ment d’une maladie qui est si souvent causée par les passions ? 

Les moyens , les ressources propres au traitement moral 
doivent être fournis parles circonstances; les exemples de son 
application se trouvent dans tous les livres ; nous en faisons 
mgeauxarticles manie, mé/ancolie^-monomariie.Noas n’avons 
pu ici qu’indiquer des vues générales qui nous amènent à l’ap¬ 
préciation des voyages, de la musique, du spectacle, qui ap¬ 
partiennent autant au traitement moral qu’au traitement 
hjgie'nique de l’aliénation mentale. 
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Les. anciens ont vanté les eift^ts admirables de la mnsiqae, 
Ile'rodole et Pausanias assurent que la plupart des législateurs 
furent musiciens ; qu’ils se servaient de la musique pour 
civiliser les hommes. Le mode phrj'gien excitait la fureur ; 
le Ijfdien portait à la mélancolie 5 l’éolien était consacré aux 
passions amoureuses. Cha(pie passion avait un rhylhme qui lui 
était propre , tandis que les modernes ont tout sacrifie' à 
l’harmonie. Les Juifs , les Grecs , les Romains ont égale¬ 
ment, apprécié l’influence de la musique. Tout le monde coU; 
naît l’efiét que produit sur les Suisses le ran des vachesi La 
musique agit sur le physique , en déterminant des secousses 
nerveuses , en excitant la circulation , comme l’avait observe' 
Gr.étry sur lui-même ; elle agit sur le moral, en fixant l’at¬ 
tention par des impressions douces , par des souvenirs agre'a- 
bles. En effet, si l’on veut obtenir quelques succès, il faut 
avoir peu d’instrumens , il faut les placer hors de la'vue du 
malade, et faire exécuter des airs familiers à son enfance, 
ou qui lui étaient agréables avant sa maladie. J’ai souvent, 
je puis dire constamment employé la musique ; j;’.'ii Ir.ès-rare- 
ment obtenu quelques succès de ce moyen : il calme, il repose 
l’esprit, mais il ne guérit pas. J’ai vu des aliénés que là 
musique rendait furieux j l’un , parce que tous les tons lui pa¬ 
raissaient faux ; l’autre, parce qu’il trouvait affreux qu’on s'a¬ 
musât autour d’un infortuné comme lui. En, me résumant , 
je crois que les anciens ont exagéré les effets de la musique., 
comme ils ont exagéré tant d’autres choses. Les faits rapport 
tés par les rnodernes ne sont pas assez nombreux pour servir 
à déterminer les circonstances danslesquelles'la musique peut 
être utile; cependant ce moyen est précieux et ne doit pas 
être négligé, quelque indéterminés que soient.les-principes 
de son application. 

Les moyens de distraction sont les plus e;flicacés, sans doute, 
pour guérir les aliénés ; mais qu’on ne compte pas sur le 
succès de ceux qui exaltent l’imagination etles passions. Le mé¬ 
lancolique toujours défiant s’appropriera tout ce qui frappera 
ses sens et le fera servir d’aliment à son de'lire ; le maniaque 
s’exaltera par la peinture des passions, par la vivacité'du 
dialogue , par le jeu des acteurs , s’il assiste au spectacle. On 
s’est appuyé de l’exemple des Egyptiens et des Grecs ; mais 
leur spectacle avait un caractère religieux, propre à calmer les 
passions, en mêmetemps que l’espritétait distrait par la pompe 
des cérémonies. L’homme le moins réfléchi s’étonne qu’on ait 
permis rétablissement d’un spectacle à Charenton, tandis 
qu'un auteur allemand regarde la multiplication des théâtres 
comme une des causes du plus grand nombre de folies en Al¬ 
lemagne. Les maniaques ne pouvaient y assister ; les mélanco¬ 
liques rarement ; les itnbécilles n’eu retiraient aucun profit. 



Ceux à qui il pouvait être utile e'taient gue'ris , et il leur eût 
mieux convenu d’être rendus à la liberté', de respirer le 
grand air , plutôt que d’être renferme's pendant trois heures 
dans un lieu clos , e'chauffe , bruyant, où tout porte à la 
céphalalgie. Aussi, avant que" le gouvernement eût fait cesser 
ce scandale , il y avait peu de repre'sentations qui ne fussent 
signale'es par quelque explosion violente de de'lire ou par quel¬ 
que rechute. Ce moyen avec lequel on abusa le public en de'bi- 
tant'que les fous eux-mêmes jouaient la come'die, n’obtint ja¬ 
mais l’assentiment du me'decin en chef de cette maison , et 
M;Royef»Çollards’e'lcvasouvent'contrecetabus, qu’il e'taitpar- 
venu à faire cesser. J’ai conduit un jeune convalescent à l’O- 
pe'ra-Comique. Il voyait partout sa femme causant avec des 
hommes. Un autre, après un quart d’heure , sentit la chaleur 
lui gagner la tête : Sortons, me dit-il, ou je vais retomber. 
Une demoiselle e'tant à l’Ope'ra croyait qu’on allait se battre j 
il fallut sortir pour pre'venir un e'clat ; et cependant j’avais . 
choisi, et les individus , et leur caractère , et les pièces qù’on 
devait'jouer. Le spectacle ne peut convenir aux aîie'ne's. . 

Se'nèque, lettre 104, pense que les voyages sont très-peu 
utiles dans les affections morales. I! cite à ce sujet un mof de 
Socrate qui re'pondit à un mélancolique qui se plaignait d’a¬ 
voir retire' peu de profit de ses voyages : Je nen suis pas sur~ 
pris, vous voyagiez avec vous. .Cependant les anciens pres¬ 
crivaient les voyages ; ils envoyaient leurs malades prendre 
l’elle'bore à Anticyre , ou faire le saut de Lcucate. Les An¬ 
glais envoient leurs me'lancoliques dans les provinces mc'ri- 
dionaies de la France , en Italie, et même dans lcs colonies. 
J’ai constamment observe' que les aliéne's sont soulage's après 
un long voyage , surtout s’il a e'te' difficile , pe'nible ; s’il est 
fait dans des pays e'ioigne's, et dont le site et l’aspect s’emparent 
de l’imagination des malades. Les voyages agissent encore phy¬ 
siquement, en excitant, toutes les fonctions , surtout celles de 
i-’abdomen ■ ils provoquent le sommeil , l’appe'tit et .les se'cre'- 
tionsj.ils sont utiles surtout pour continuer la convalescence. 

Tels sont les éle'mens du traitement moral , telles sont les 
vues ge'ne'rales d’application que je devais indiquer. Ses prin¬ 
cipes reposent sur la direction à donner à l’attention , soit 
qu’on la fixe , soit qu’onia de'tourne , soit qu’on l’excite. Ils 
ont pour butd’obliger le maniaque à vivre en lui-même, taudis 
qu’il faut faire vivre le me'lancolique hors de lui. Celui qui 
est en de'menee ne demande qu’à sentir son existence intellec¬ 
tuelle et morale. 

Les principes du traitement hyslie'nique ne peuvent être 
ramene's à des propositions aussi ge'ne'rales; mille causes phy¬ 
siques peuvent produire et entretenir la folie ; ces causes peu¬ 
vent agir sur des individus de constitutions difiéreutes ; elles 
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s’exercent sur des organes très-di£fe'rens les uns des autres : on 
conçoit que les moyens propres à en de'lruire les effets doivent 
être très-varie's } ils sont bygie'niques ou pharmaceutiques. 

Les moyens hygie'niques consistent à bien ordonner tous les. 
objets qui constituent la matière de l’hygiène. 

Les anciens voulaient qu’on plaçât les maniaques dans un 
lieu frais et obscur. M. Pinel veut qu’on lesdaisse se livrer à 
toute l’activité de leurs mouvemens et en plein air. Les sites 
ombragés , gais , pittoresques conviendront mieux aux mé¬ 
lancoliques. Ceux qui sont tombés malades dans les pays 
chauds recouveront la raison en retournant dans les climats 
froids; les nostalgiques ne se rétablissent qu’en revoyant leur 
pays , les lieux qui les ont vus naître, et qui ont été les té¬ 
moins de leur première enfance. 

Les vêtemens doivent être chauds , surtout dans la mélan¬ 
colie , dans laquelle tout ce qui peut rétablir la transpiration 
est utile. Aussi est-ce une erreur de croire qu’il faut priver 
de feu les aliénés , et qu’ils se trouvent bien d’une habi¬ 
tation froide. La disposition à contracter le scorbut prouve 
combien ils ont besoin d’une habitation sèche et du grand 
air : aussi est-il très-important, dans la construction d’une 
maison d’aliénés, que les habitations soient sèches etfavorables 
au renouvellement de l’air. 

Les alimens doivent être de facile digestion, et distribués 
avec discernement ; on évitera de les donner tout à la fois, 
comme on fait dans beaucoup d’hospices , où ils sont distribués 
le matin pour toute la journée. Il en re^sulte que ces malades 
ou deVorent ou détruisent leurs alimens , dès qu’ils les ont 
reçus ; tourmentés par la faim le reste du jour , ils deviennent 
plus furieux ou plus tristes , persuadés qu’on leur refuse ce 
dont ils ont besoin, ou qu’on veut les faire mourir de faim. 
La plupart sont dévorés de soif; il faut les mettre à portée de 
satisfaire ce besoin , par des boissons appropriées mises à 
leur portée, ou distribuées à plusieurs heures du jour. On évi¬ 
tera les alimens et les boissons excitantes : néanmoins, elles 
peuvent convenir dans quelques démences, dans quelques 
mélancolies ; elles sont très-utiles dans la convalescence. 

Les sécrétions, les excrétions seront favorisées par tous les 
moyens possibles. On aura soin de surveiller la liberté du 
ventre; car la constipation est un symptôme assez fréquent, et 
qui fatigue ces malades, s’il n’entretient pas la maladie. 

Les exe.rcices du corps , l’équitation , surtout dans la mélan¬ 
colie , la paume , l’escrime , la natation , les voyages, doivent 
concourir avec les autres moy'ens de traitement. Le même prin¬ 
cipe rendutile la culture de la terre. On connoît le parti qu’en 
a retiré, en Ecosse , un fermier qui s’est rendu célèbre par la 
uc'rison de quelques aliénés qu’il a contraints à travailler ses 
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champs. La culture dujardin m’are'ussi chez quelques alie'ne's. A 
la Salpêtrière , on relire le meilleur effet d’un travail manuel 
auquel on soumet toutes les femmes de cet hospice. Elles sont 
réunies dans un grand atelier, où elles se livrent à la culture, 
ou bien elles tricotent, les autres font le service de la maison, 
quelques-unes font le jardin. Cettepre'cieuse ressource du tra¬ 
vail manque au traitement des hommes et des femmes riches. 
L’on n’y supple'e qu’avec de'savantage par les promenades , la 
musique, la lecture , les’re'unions. Il y a chez les hommes et 
chez les femmes riches une habitude de de'sœuvrement qui con¬ 
tre-balance les avantages qu’ils offrent pour la gue'rison. 

Pour e'tablir la base d’une the'rapeutique sûre dans le traite¬ 
ment de l’alie'nation mentale , il faudrait connaître toutes les 
causes générales et individuelles de cette maladie j distinguer, 
par des signes certains, le foyer d’où partent tous les désordres, 
de'terminer si c’est le physique qui réagit sur le moral, ou le 
moral sur le physique; fixer les espèces qui guérissent spontané¬ 
ment, celles qui réclamentles secours moraux, celles qui exigent 
des médicamens, enfin celles qui ne cèdent qu’à un traitement 
mixte. Que d’accidens , que d’obstacles ont dû rencontrer les 
praticiens qui n’ont voulu voir qu’une même maladie toutes 
les fois qu’ils ont vu le délire apyrectique ! Ils n’ignoraient point 

■ que le délire est symptomatique de presque toutes les maladies 
aiguës ou chroniques ; que la folie pouvait aussi être sympto¬ 
matique ou sympathique dans un grand nombre de cas. N’ayant 
égard qu’aux symptômes les plus apparens, ils ont négligé le 
tempérament, la constitution des aliénés; ils ont reconnu le 
caractère inflammatoire , gastrique , muqueux , adynamique 
de quelques folies. Cependant, les folies se combinent avec 
des hémorragies qu’il faut rétablir ou régulariser, avec des afiec- 
tions cutanées qu’il faut rappeler à la peau, avec des'engorge- 
mens lymphatiques qu’il faut dissiper, avec des évacuations 
habituelles qu’il faut provoquer , avec d’anciennes habitudes 
maladives qu’il faut reprendre comme moyen de guérison et 
comme une sauve-garde pour l’avenir. 

Lorsqu’on aura combattu et .surmonté les dispositions gé¬ 
nérales , les funestes effets des causes particulières , si la folie 
ne guérit point, alors on pourra se permettre un traitement 
spécifique comme si l’on avait à faire à une aliénation simple 
et idiopathique. Jusque-là , il faut varier et varier sans cesse 
les moyens qu’on se propose de mettre en usage. On conçoit 
que nous les indiquerons en parlant des genres et des espèces 
auxquels nous renvoyons. Je me bornerai àapprécier’quelques 
médicamens qu’on a donnés comme héroïques dans le traite¬ 
ment de la folie. 

L’eau a été administrée aux aliénés de toutes les manières, 
et à toute température. 
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Les anciens, .ont conseille'; Jes bains gé'ue'ranx'; les, bains 
tiedes <ïe vingt à, vingt - cinq degre's sont les plus utiles ; on 
peut même les ^prolonger,pendantplusieurs heures de suite, 
chez tes s.ujets,maigres , nerveux , et très-irritables* Lorsqu’il 
y a une .grande,impu|sion vers la tête, on se trouvera bien d’ap¬ 
pliquer des linges Irempe's d’eau froi.de sur la tête , pendant la 
dure'e du bain. Le bain froid est rarement'utile, àmoins qu’on 
ne l’ordonne à des sujets jeunes, fortSi robustes et qui sont de- 
voies de chaleur interne ; il agit en soutirant en quelque sorte 
l’excès de calorique ou en excitant l’action tonique de la peau. 
Quelques auteurs ont aussi prescrit les bains chauds ; Prosper 
Alpin les conseille, peut-être les ne'gligeons-nous trop. Enfin, 
on a rendu les bains plus actifs,eu mêlant à l’eau diverses sub¬ 
stances plus ou moins me'dicamenteuses, ou bien l’on a em¬ 
ployé' l’eau de la mer. 

Le bain d’immersion qui consiste à plonger le malade dans 
l’eau froide eu le retirant aussitôt, est utile chez les sujets af¬ 
faiblis particulièrement par la masturbation , ou lorsqu’on veut 
solliciter une réaction fébrile. Ce bain dilîère du bain de sur¬ 
prise ; celui-ci consiste à plonger l’aliéné dans l’eau j alors 
qu’il s’y attend le moins ; on l’administre en pre'cipitant le 
malade dans un réservoir , ou dans une rivière , ou dans la 
mer. C’est la frayeur qui rend ce moyen efficace ; on conçoit 
l’impression vive que doit ressentir le.malade qui est dans 
l’eau avec la crainte d’y être noyé. 

Un fait mal observé conduisit à cette pratiqué. "Van Hel- 
inont veut qu’on laisse le malade sous l’eau , jusques à ce qu’il 
perde l’usage des sens ; Van Swiéten,commentant Boerhaave, 
insiste sur ce moyeu qui fut presque le seul employé dans le 
dernier siècle . Cependant nous n’avons aucun fait qui puisse 
e'claircr la pratique à cet égard. M. Pinel proscrit le bain de 
surprise, je n’en ai j.amais fait usage ; je sais qu’il a souvent 
e'ié funeste. Lorsque je l’entends prescrire , j’aimerais autant 
qu’on donnât le conseil de précipiter les aliénés d’un troisième 
e'tage , parce qu’ou a vu quelques fous guérir après avoirfait 
une chute jiur la tête. 

On a proposé encore les affusions d’eau froide, selon la mé¬ 
thode de Currie : je les ai vu réussir : j’ai fait quelques essais à 
cet e'gard. Je crois que les affusions peuvent être utiles dans 
quelques cas ; mais il faut une grande expérience et une grande 
habitudepour les administrer avec avantage. Ces bains agissent 
en modérant lacirculation, etau.ssi sur l’imagination. 

Les douches consistent à verser de l’eau sur la tête; en la 
faisant tomber de plus ou moins.haut. Elles étaient connues' 
des anciens : elles s’administrent de différentes manières. A 
Avignon , le tuyau de la douche., terminé en bec de flûîe,■ est 
placé â un pied audessus de la tête du malade. A Bordeaux , 
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el!ê;pSt'tern:iiDee pàr une pomme d’arrosoir, et l’eau tombe 
cotfl.me la pluie sur la tète du malade, À la Salpêtrière, 
les.douches se terminent par un tube de quatre, six, douze' 
lignes de diamètre, et..l’eau tombe de différentes hauteurs. 
L’eàn est ordinairement à la température atmosphérique. On 
a proposé d’employer l’eau chaude dans quelques démences. 
Le.mala.de est placé dans un fauteuil , ou mieux plongé dans 
un bai.n d^eau tiède ou froide. . 

La .douche agit et par l’action du froid et par la percussion ; 
elle agit sympathiquement sur la région épigastrique; elle 
cause des cardialgies atroces' et des envies de vomir. Après 
son action , les malades sont pâles et quelquefois jaunes ; elle 
agitaussi moralement comme moyen de répression , et souvent 
une douche suffit pour calmer la fureur, pour rompre des ré¬ 
solutions dangereuses , ou pour conquérir Fohéissance. Il est 
des aliénés , ce'sonl de jeunes gens forts, actifs , qui la récla- 
ment; ils éprouvent, après l’avoir reçue, un sentiment de fraf- 
cheur à la tète, qui leur est très-agréable , et souvent très-utile. 
La douche convient princip.alemeul lorsqu’il y a céphalalgie. 

La douche doit êt^e administrée avec discernement , jamais 
après les.-repas. Il faut avoir soin de débarrasser lés premières 
voies. Elle ne doit être continuée que pendant quelques mi¬ 
nutes. Jamais son administration ne doit être abandonnée aux 
serviteurs ; ils peuvet^ en abuser, et il ne faut pas ignorer 
qu’elle n’est pas toujours exempte d’accidens graves. 

La glace , l’oxicrat, l’eau froide, appliqués localement sur 
la tête et pendant longtemps , ont souvent calmé la fureur 
qui avait résisté aux bains généraux et à la douche; c’est sur¬ 
tout au début de la manie, lorsqu’il y a rougeur et chaleur de 
la:6.ce..Ces applications locales réussissent d’autant mieux que 
lo malade a en même temps les pieds dans l’eau. Les pédilaves 
sont Utiles pour faire révulsion , pour produire une irritation 
éloignée , et surtout pour exciter les flux sangnins , pour rap¬ 
peler .une affection déplacée , etc. On les rend irritantes par la 
température élevée, par l’addition du mùriate de soudé> d’am¬ 
moniaque , la moutarde , le savon, etc. 

On a encore fait usage de l’eau en la projetant, en petite 
quantité , sur la face de quelques individus qui semblaient 
plongés dans la stupeur , et que ces légères excitations inat¬ 
tendues .et répétées ont quelquefois retirés-de leur état.' 

Qmprescrit les lavemèns , les ’clystères , tantôt avec l’eau 
purg; tantôt avec l’eau rendue médicamenteuse par l’addition 

.des substances purgatives, calmantes, antbystériques, suivant 
les indications qu’on se propose. On.a aussi conseillé la douche 
ascendante par le rectum , pour vaincre la canstipation , pour 
débarrasser les gros intestins, pour changer l’état spasmo¬ 
dique du conduit intestinal. 
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L’eau a enfin été admînistre'e froide à l'inldrieur et en très- 
grande quantité'. Hufeland la regarde comme un œe'dicament 
utile dans la manie. Leroi , d’Anvers , avait depuis long¬ 
temps fait inse'rer dans les Journaux de Medecine une notice 
sur les avantages de l’eau froide contre le suicide. Plusieurs faits 
semblent justifier cette pratique. Le plus inte'ressant est celui 
de The'den , chirurgien , qui, ayant été très-hypocondriaque 
dans sa jeunesse, finit par tomber dans la mélancolie avec 
penchant au suicide ; l’usage copieux de l’eau froide le rendit 
à la santé. Par reconnaissance et par habitude, il en buvait 
jusques à vingt-quatre et trente livres par jour, à l’âge de 
quatre-vingts ans. Hufeland confirme ce fait par deux observa¬ 
tions nouvelles. 

Les évacuans ont été. célébrés dès la plus haute antiquité, et 
pendant long-temps ils ont fait la base du traitement delà folie, 
surtout de la mélancolie. Ils ne conviennent pas dans tons les 
Cas ; souvent ils augmentent le mal. Les modernes ont con¬ 
seillé les vomitifs, et ils doivent tenir une place distinguée dans 
quelques mélancolies avec stupeur, chez des sujets dont la 
sensibilité est émoussée, et qui semblent frappés d’atonie, 
tandis qu’ils nuiraient lorsqu’il y a éréthisme. Mason Cox les 
place au premier rang des médicamens dans toutes les périodes 
de’la folie. Rush croit les vomitifs plus utiles dans la mélan¬ 
colie hypocondriaque. On les répète pendant plusieurs jonrsr 
outre les évacuations sensibles qu’ils provoquent, ils excitent 
la transpiration , èt causent des secousses utiles en brisant le 
spasme des viscères abdominaux et en excitant la transpiration. 

Il en est de même des purgatifs. Le choix des purgatifs n’ést 
pas îndiflférent : il faut préférer tantôt les drastiques, tantôt les 
vermifuges , tantôt les purgatifs doux. Il convient, dans queh 
ques cas, de choisir ceux qui agissent plus particulièrement 
sur le système hépatique et hémorroïdaire. Les purgatifs 
causent souvent de l’irritation ; ils suspendent l’activité de la 
peau : on prévient ces accidens ou ces effets consécutifs, en 
alternant les purgatifs avec les bains tièdes ou avec tes toni¬ 
ques. Les lavemens purgatifs sont aussi employés avec succès. 
Ces médicamens internes, en sollicitant l’action des viscères 
abdominaux , déterminent un sentiment de douleur et d’in¬ 
quiétude qui, occupant l’esprit du malade , tourne souventà 
son avantage. L’éllébore, la gomme gutte, la bryone, l’aloès, le 
muriate de mercure, et surtout le tartrite antimonié de petasse, 
les eaux minérales purgatives , seront tour à tour employés. 

M. Chrestien , de Montpellier, dans sa Médecine iatralep- 
tiquc , propose la coloquinte comme un purgatif sûr, admi¬ 
nistré en friction sur le ventre; il va jusqu’à proposer cette 
substance comme un spécifique contre la folie. J’avoue qne 
j’ai répété les expériences de M. Chrestien sur une vingtaine 
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t’aliènes , et je n’ai point été aussi heureux que ce me'decin. 
Non-seulement la coloquinte n’a pas gue'ri, mais elle n’a pas 
purge', excepté deux fois à la suite de couches , et quelque¬ 
fois la constipation a été plus opiniâtre pendant son usage. 

Lorsque la circulation du sang occupait toutes les têtes , 
on trouva dans cette découverte la cause de toutes les mala¬ 
dies , et le remède à tons les maux ; on répandit le sang à 
grands flots. Celui des aliénés fut d’autant moins épargné , 
qu’en les saignant jusqu’à défaillance, on crut les avoir guéris. 
On ne s’aperçut pas facilement de l’erreur , parce que réelle¬ 
ment ceux que l’on jugulait tombaient dans le dernier 
degré de la démence, ou guérissaient, parce que la plé¬ 
thore sanguine était la éause de tous ces désordres. On étendit 
ce traitement à tous les aliénés j on établit dans tous les hos¬ 
pices ce qu’on appelait le traitement des fous, d’après ce prin¬ 
cipe que le sang trop abondant ou trojp chaud devait être 
évacué et rafraîchi. Aussi, dans presque tous les hospices de 
France où l’on soigne les aliénés , au printemps et à l’au¬ 
tomne , on les saigne, on les baigne souvent , à moins 
qu’on les jette dans l’eau pieds et poings liés. Si quelques 
victimes de tant d’aveuglement échappent , on crie au 
miracle; et c’est ainsi que le préjugé en faveur de la sai¬ 
gnée s’est propagé jusqu’à nous. J’ai connu des malades 
qui, devant être conduits à la Salpêtrière , étaient saignés 
j)ar précaution , ayant de les envoyer dans une maison où 
l’on a proscrit la saignée. L’excès à cet égard est tel que 
j’ai donné des soins à un aliéné qui avait été saigné treize 
lois en quarante-huit heures. M. Pinel s’élève contre cet 
abus dans son Traité de la manie , et il cite des exemples qui 
devraient être présens à l’esprit de tpus les praticiens. Je 
puis ajouter que j’ai vu plusieurs fois la folie augmenter après 
des règles abondantes , après une , deux et même trois sai¬ 
gnées; j’ai vu l’état de tristesse passer à la manie, à la fureur, 
aussitôt après la saignée. Je ne crois pas qu’il faille proscrire la 
saignée dans le traite^^t des aliénés ; cite est indispensable 
aux sujets pléthoriqués*'et lorsqu’il y a quelque hémorragie ou 
évacuation sanguine habituelles supprimées. J’ai fait appli¬ 
quer avec succès les sangsues aux tempes par derrière 
la tête, à quelques aliénés chez lesquels le sang se porte 
tout-à-coup à la tête, comme s’il s’y élançait en s’échappant 
d’un piston ; le raptus est alors sensible à l’œil le plus exercé. 
11 faut mettre alors un petit nombre de sangsues à la fois , les 
renouveler de temps en temps et faire sur la tête des applica¬ 
tions flPoides. 

L’usage des toniques énergiques , des antispasmodiques , 
rentrent dans l’appréciation des traitemens spécifiques dont 
il sera question à chaque genre. 
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Cependant on ne peut passer :sous silence l’ù.sage du catn- 
phre, du musc, du fer, du quinquina, de l’antimoine, du mer- 
cure , conseillés comme spécifiques pour.combattre la folie. 
Ces médicamens sont utiles , mais d’une utilité individuelle ; 
ils réussissent merveilleusement lorsqu’on a été assez heureux 
pour remplir l’indication que présente le malade ; mais on 
sera tenté de les regarder comme inutiles ,■ si on veut IcMp-^ 
pliquer à tous les sujets. 

Les aliénés dorment peu; on a cherché à leur rendre le 
sommeil par les narcotiques ; ils sont plus nuisibles qu’utiles, 
surtout lorsqu’il y a pléthore sanguine , congestion vers la 
tête. Depuis long-temps Valsava et Morgagni les avaient pros¬ 
crits , comme nuisibles aux aliénés , *et la pratique journa¬ 
lière confirme le jugement de ces grands maîtres. Le régime, 
le travail, l’exercice sont les seuls remèdes contre l’insomnie; 
ils sont vraiment efficaces et n’ofifrent aucun danger. 

Les sétons , les moxas , le cautère actuel , les ventouses, 
les vésicatoires , le trépan, les frictions irritantes., les fric¬ 
tions mercurielles ont été conseillés. Le ' vésicatoire , les 
ventouses , les applications irritantes réussissent lorsqu’il y a 
eu une métastase ; ils réussissent dans la ■ monomanie avec 
•stupeur; dans la folie, à la suite découches; dans la de- 
mence , lorsqu’elle n’est pas compliquée de paralysie ou de 
convulsions. On a proposé d’envelopper la tête d’emplâttes 
épispasliques , ou de telle autre composition irritante ; de 
faire sur la tête des lotions avec l’eau saturée de tartrite ahti- 
œonié de potasse. Je dois avouer que je n’ai point vu réussir 
tons ces moyens qni augmentent l’éréthisnie , qui tour¬ 
mentent les malades , qui les irritent , qui leur persuadent 
qu’on veut les supplicier ; car c’est presque toujours aux mé¬ 
lancoliques ou à ceux qui sont en démence , qu’on a prescrit 
une médication aàssi active et aussi perturbatrice. Je ne nie 
point que, dans quelques cas, on ail obtenu du succès; mais 
je crois ces cas tres-rares et très-difficiles à apprécier. 

Je nedois pas omettr» departerdu|â|^, du moxa, appliqués 
sur le sommet de la lête, sur l’occipitarau sur la nuque, même 
dans la manie- Le docteur Valentin , cet infatig.ible ouvrier du 
vaste champ de la médecine, a publié quelques observations 
précieuses de manie guérie par l’application du feu , dans son 
excellent Mémoire concernant les bons eflets du cautère actuel 
appliqué sur la tête , Nancy i8i5. J’ai très-souvent appliqué 
des moxas sur l’occipital, sur la nuque du cou; j’en ai 
appliqué plusieurs sur le même malade , sans‘obtenir de suc¬ 
cès. Je dois faire remarquer que je n’ai employé ce%)oyen 
que sur des sujets présentant des symptômes de paralysie. Le 
séton à la nuque a mieux réussi , mais lorsqu’on l’appliquait à 
des individus qui ne ressentaient pas la même complication, 
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et qui étaient dans ce degré de dérneneequi a e'te' confondue 
avec l’idiotisrne. . ... 

Gnielin et, Perfect::disent' avoir gue'rî par l’électricite'j 
Wsnnolt a essaye'le-fgaivamstne, le magne'tisine a e'té em¬ 
ployé, surtout en Allemagne j'ies faits rapportes en France, à 
cet égard i ne sont, ni exacts', ni bien observés. En .i8i5 et 
1816 , j’ai fait des expériences sur o.nze aliéne'es , maniaqnes 
ou mélancoliques. Une senle, éminemment hystérique, a cédé 
à l’iüfluence magnétique^-mais son délire n’a:éprouvé aucuiï 
changement. Le riiagnétisme-n’a donc produit aucun effet^ur 
l’aliénation montaié de onze aliénées soumises à ces expé¬ 
riences, desquelles je conserve le procès-verbal. 

Je dois dire un,mot de la machine de d’Arwin. Çette ma¬ 
chine qui ressemble assez au/en rfe bague , a passé des arts à 
la médecine J Mason Cox en fait un grand usage j Hufeland 
et Horn l’emploient à Berlin; il en existe une à Genève qui a 
fourui'.â M. Odier l’occasion d’observer ses effets. Le siéup 
Martin, médecin des anticailles , où sont aujourd’hui traités 
les aliénés de Lyon , m’a dit qu’il avait été effrayé des acci- 
dens qu’avaient éprouvés les premières personnes qu’il-avait 
soumises à l’action de la machine rotatoif&..--Ges personnes 
étaient tombées en syncope j elles avaient dés évacuations-très- 
abondantes par haut et,par bas, et qui les avaSe'at jeiées dans 
nné faiblesse extrême. Ge moyen employé'aVec prudence doit 
être utile aux aliénés ‘qui refusent toutè- sorte de médicament, 
et qui offrent des signes de gastr-icité;- - --, • . 

Nous ne compléterions pas ce qui'e'st relat-iP-àu traitement 
des aliénés, si nous négligions d-e parler dés moyens préser¬ 
vatifs. Les moyens prophylactiques Ont pour feut'de prévenir là 
folie, ou d’empêcher le retour des accès: Ces'haoyêns sont.gé- 
néràux ou individuels; ils sont indiqués'd’avance dans l’expo¬ 
sition des causes de la folie. - ' 

Oh évitera les mariages entré individus qui sont issus de. 
parens aliénés ; on dirigera l’éducation d’après les principes 
d’une morale plus religieuse et moins complaisante ; on.élevera 
moins les eufans.à ne rencontrer aucun obstacle à leur caprice; 
on ne forcera pas tous les ressorts de la sensibilité et de l’in¬ 
telligence, en fatiguant de bonne heure les organes par dea 
leçons, trop fortes pour l’enfance ; on évitera les écarts de 
régime-qui, souvent, dès l’âgele plus tendre , disposent à la 
folie ; on réprimera, on dirigera, les passions des enfans et des 
jeunes gens, etc. etc. 

Pour ceux qui nés de parens qui sont affectés de cette 
maladie, outre les conseils ^'néraux relatifs à l’éducation, on 
leur donnera une éducation moins intellectuelle , plus phy¬ 
sique, plus gymnastique. L’instituteur, prévenu d’avancé; des 
dispositions iatellectuelles des parens, de leurs passions, diri- 



géra son e'iève d’après cette connaissance, mode'rera ces dis¬ 
positions , et le fortifiera contre les passions qui pourraient lui 
être si funestes un jour ; tandis que le me'decin , informé des 
causes physiques qui ont provoqué la maladie des ancêtres, 
empêchera le développement de ces causes , en en atténuera 
l’action , si elles existent déjà , par.un régime et par quelques 
médicamens convenables. 

Pour assurer la convalescence, pour prévenir les rechutes, 
il faut que le convalescent, soit plus ou moins longtemps soumis 
à une manière de vivre appropriée à sa constitution, aux causes 
et aux caractères de son délire. Il évitera les causes physiques 
et morales qui l’ont prédisposé ou qui ont excité sa folie ; on 
le prémunira contre les écarts de régime , contre les excès 
d’étude , contre l’emportement des passions. L’expérience a 
montré bien souvent que les rechutes ont lieu par le dévelop¬ 
pement de causes physiques dont l’action sur l’économie pro¬ 
duit simultanément la folie. Il faut combattre ces causes dès 
qu’elles se manifestent, sans attendre l’explosion de l’accès. Un 
émétique, des purgatifs donnés à propos ont souvent fait avorter 
tm accès de folie près d’éclater. Des sangsues , appliquées au 
moindre désordre menstruel, préviennent l’accès qui eût éclaté 
si les menstrues se fussent supprimées. La disparition d’une 
dartre, de la goutte , d’un rhumatisme, d’une évacuation habi¬ 
tuelle, a précédé un premier accès de folie j il faut être en 
garde contre ces métastases, contre ces déplacemens. Ce que 
je dis pour les précautions que réclame l’état physique de ceux 
qui ont été aliénés, est également vrai pour l’état moral. Un 
homme est colère , il retombera s’il n’use de toute sa raison 
pour vaincre cette passion ; un autre a perdu la raison après des 
chagrins domestiques, on dpit les lui épargner; celui-ci reste 
dans un état imminent de rechute, s’il ne réforme sa conduite 
et s’il s’abandonne aux excès qui ont précédé son premieraccès. 
C’est pour avoir manqué de prévoyance que la folle est si sou¬ 
vent-héréditaire; c’est pour avoir été imprudens que les aliénés 
sont sujets à voir se reproduire la même maladie, (esquieoi) 

scbo'lze (joan. Henric.), Casus aliquot notabiles œgrotorum mente cdiena- 
torum autpeiversorum; Salœ, 

BOEHMIOS ( Andræas), Dissertatio inauguralis philosophica exhibens sta- 
tum Juriosoram in paroxysmo constitutorum ; in-4°- Marburgi, 

Q-DELMAz (samaci rheodor.), De epidemicâ mentis alienatione ; ïn-\°. Lip- 

GOERKER (carol. Gottlob}, De insanià; in-i}®. Eifordiæ, lySS. 
MULLER (joann. Christian.), De dimtâ et curalione imbecillium; ia-4“. 

Halte Magdeburgicæ, l'ÿSS. 
MECKEL, Recherches anatomico-physiologiques sur les causes de la folie qui 
. viennent du vice des parties internes du corps humain. Voyez le tome i6des 

Mémoires de l’académie des sciences de Berlin, ou la page SzS du tome '9 
de ta collection académique, partie étrangère, rédigée par M. Paul ; 
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EsoüiEOL , Mémoire sur ies'ciises de l’aliénation mentale; Journal de médecmè 
. de M. Sédiliot,;i8o4,. . ■ 
— Des passions considérées comme causes ; symlitômes et moyens du trahe- 

. ment de l’aliénation mentale. 180.Ô. - . 

FOLLICULE, si m., follicülüs, crypia, glandula passiva, 
glandula vesicularis. Les anatomistes de'signent sous ce nom 
de petits corps membraneux, ve'siculcux ou utriculairés, dans 
les parois desquels se terminent de nombreuses ramifications 
vasculaires , lymplialiques et nerveuses. 

Les follicules, situe's toujours dans l’e'paisseur de la peau et 
des membranes muqueuses, ou audessous de ces membranes, 
sont des organes .de se'cre'tion et de lubréfaction, destine's à. 
verser habituellement un fluide onctueux quelconque sur les 
surfaces expose'es au contact ou au trajet de corps e'trangers 
solides, fluides ou,gazeux. On peut, en ([uelque'sorte, tes 
comparer à'de petites bouteilles, dont le fond arrondi est tourne' 
vers les parties auxquelles adhère la membrane dans re'paisseur 
de laquelle on les rencontre, et dont le col très-court corres¬ 
pond à la surface èxte'rienre de cette même membrane. Tous 
ont leur sommet perce' d’une ouverture ronde, desline'e 
passage du fluide qu’ils fournissent, Ou garni d’un canal trèl- 
peù étendu La matière qu’ils se'crètent séjourne'quelque temps 
dans leur cavité', s’y epa.isstt P^r l’abs.orption .de ses parties les 
plus te'nnes , et acquiert ainsi des propriè'le's nouvellesi pu.au 
moins pins prononcées. L’excre'tion qui s’en fait continuéller 
ment a lieu par 'suite dè la compression que cette. matière 
exerce en vertu de sa quantité : elle est d’ailleurs fav.orisfi'ê par 
l’action tonique particulière des parois membraneuses, et par 
la contraction péristaltique des plans tnusculeux qui entreut 
quelquefois dans la structure de la partie. . .. 

Le professeur Chaussiér établit les divisions suivantes entre 
les follicules ; . ’ 

D’après leur forme. Les uns sont globulaires , et c’est lé 
plus grand nombre les autres , lénliculairès y certains, pyra¬ 
midaux ; plusieurs,, miliaires, etc,. : 

2° D’après leur situation. Ou les nomme ciliaires, buccanx, 
cutanés, labiaux , palatins, linguaux, molaires, auriculaires, 
ëpiglottiques aryténoiiîiéus, oésopbagiens , etc 

3° D’après, leur disposilion. Lès uns sont solitaires et isole's, 
comme ceux de la peau et des ventricules du larynx j. d’autres 
sontrapprochés , entassés , groupés , tels que ceux des aryte'- 
noïdes , du-palais, de la caroncule lacrymale. On èn voit ^ui 
sontcomposés, et re'unis de manière que leurs cavités commu^ 
niquent entre elles, coname les follicules de la prostate. Enfin, 
certains confondent leurs orifices larges et évasés ensemble, 
d’où résulte une sorte.de petit canal excréteur oblong, comme 
on le voit à la base de la langue et dans l’intérieur de l’nrètte. 
Ces follicules, ainsi groupés, prennent lé nom de lacunes. 
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4® D’après lâ'nature des fluides* qü’ils fournissent. On en 
reconnaît de muqueux, de sdbace's, de case'eux, de ce'rumineux. 

Les follicules muqueux abondent dans les membranes qui 
tapissent l’inte'rieur des voies digestives, aériennes et urinaires j 
ce sont les seuls qu’on rencontre agglomérés et composés. Le 
fluide qii’ils laissent échapper est plus visqueux que le produit 
de la perspiration j il contient davantage d’albumine et une 
grande quantité de sels. 

. Les follicules sébacés se trouvent dans l’épaisseur de l’organe 
cutané J on les remarque sur toute la surface du corps , à l’ex¬ 
ception de la paume de la main et de la plante des pieds. La 
macération dans l’eau commune suffit pour les rendre très- 
apparens. La peau du crâne, les tégumens du derrière des 
oreilles, ceux des sourcils, les bords des paupières, le contour 
des cartilages du nez, le dessous de la lèvre inférieure, les 
aisselles, les aines, la marge de l’anus, le pli des fesses et le 
scrotum , sont les parties où ils sont le plus abondamment ré¬ 
pandus. Ils laissent suinter une humeur grasse , onctueuse et 
jaunâtre qui enduit l’épiderme , le défend du contact de l’air 
et l’empêche de se gercer, et qui, mêlé au résidu salino-terreux 
de la perspiration cutanée, forme la crasse de la peau. Cette 
humeur est si épaisse dans les follicules sébacés du nez de cer¬ 
taines personnes, qu’on peut, pttr la compressioni, l’exprimer 
et la faire sortir sous la forme de petits vers. 

On observe les follicules caséeux autour de la couronne du 
gland, et le long des grandes lèvres, chez la femme. Les céru- 
mineux se rencontrent dans l’intérieur du méat auditif externe. 

La forme, la consistance, le volume des follicules et la 
nature de leur sécrétion ,• sont sujets à subir un grand nombre 
d’altérations morbifiques. C’est ainsi, par exemple , qu’il en 
suinte quelquefois une quantité si considérable d’humeur, et 
que celle-ci a pris une couleur telle, qu’on l’a prise pour du 
pus, et qu’on a, d’après cette supposition , admis la présence 
d’affections qui n’existaient réellement point. De pareilles mé¬ 
prises ont eu souvent lieu pour des écoulemens autour des 
grandes lèvres, de. la base du gland, et du contour de l’anus, 
qu’on a mal à propos considérés comme de nature vénérienne. 
De même l’abondance et la teinte des mucosités intestinales 
en ont fréquemment imposé dans les dysenteries, et fait soup¬ 
çonner l’altération des voies digestives. Les travaux de Mal- 
pighi, de Morgagni, de Monro et de Gerlach ont enfin mis un 
terme aux erreurs que les praticiens commettaient, faute de 
connaissances suffisantes sur l’organisation et les fonctions des 
follicules, et leurs recherches précieuses ont contribué singu¬ 
lièrement à éclaircir la théorie et à perfectionner la thérapeu¬ 
tique d’un grand nombre de maladies. (jourdasI 

16. î6 . 
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FOLLICULE , S. m. et f. ,folliculus, diminutif de follis , sac, 
poche , bourse, vessie. Outre les pétits organes subglanduleus 
GQsquels les anatomistes donnent plus spécialement le litre de 

Jellicide, et que M. Jourdan a parfaitement de'crits, ce mot a 
encore quelques autres significations. 

Le sac qui sert de re'servoir à la bile est appelé' follicule, et 
plus ge'ne'ralement vésicule du fiel ou vésicule biliaire. Voyez 
BILE , VÉSICULE. 

Les chirurgiens nomment follicules, et plus commune'ment ’ 
kystes , les tumeurs dont la matière est renferme'e dans une 
poche, dans un sac membraneux : tels sont, entre autres, le 
ste'atome, l’athérome et le mélice'ris ; telles sont encore les 
vomiques qui se forment quelquefois dans le parenchyme du 
poumon , par l’effet des inflammations chroniques de cet or¬ 
gane. Voyez ABCÈS, athéromé, enkysté , kyste , tumeur. 

On de'signe , en botanique , sous le litre'de follicule, une 
espèce de pdricarpe'univalve , ordinairement alongé, mem¬ 
braneux, et s’ouvrant longitudinalement d’un seùl côte', comme 
dans l’ascle'piade , la pervenche , le franchipanier. Le folli¬ 
cule diffère de la gousse ,*en'ce que dans celle-ci, qui est 
bivalve, les graines sont attachées le long de la suture. 'Toute¬ 
fois ces deux sortes de péricarpe ont assez d’analogie pour 
avoir été confondus. C’est aînsi que les gousses du séné sont 
universellement connues dans les pharmacies, et prescrites par 
les médecins , sons le litre de follicules. Voyez séné. 

(F.r.c.)' 
FOMENTATION , s. f. , fomentatio , fotus , dérivé de 

fovere , étuver , réchauffer :fovU eavulniis lympha longœvus 
Japis^ subiibque omnis de e^rpore fugit quippe dolor. Les an¬ 
ciens faisaient un très-grand usage des fomentations , et coU'^ 
fondaient, sous une même dénomination , l’insolation [Voyez 
ce mot) , le bain de vapeurs, de sable Voyez ces mots). 
C’est Tapplication de substances liquides ou solides échauf¬ 
fées , pour rappeler et entretenir la chaleur à la surface du 
corps humaiir, et en écarter la douleur. 

Les anciens les distinguaient en sèches et en humides; le 
sel , le sablé , les cendres de sarment , la laine , le linge, 
échauffes à une température convenable, composent les pre¬ 
mières. L’eau simple, ou chargée de substances médica¬ 
menteuses , le lait, le vin , le vinaigre , l’eau - de - vie, les 
huiles serviront aux secondes, suivant les indications à remplir. 

Les fomentations sèches s’emploient dans les engorgemens 
froids, œdémateux, à la suite des douleurs rhumatismales, 
arthritiques, quand il faut ranimer la circulation languissante, 
et réveiller les propriétés vitales engourdies. L’application 
du sable chaud soulageait Auguste de la sciatique qui le tour¬ 
mentait. 
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Les fomentations humides sont indique'es dans les lésions 
externes, telles que les inflammations^ les douleurs , les affec¬ 
tions cutane'es. 

Decocto etiam eorum ( nuclei acinorum ) fovere psoras , 
eipniritum utile esr(Pl,, lib. xxin , c. 1 ). On retire un grand 
avantage des fomentations de vin chaud dans les vieux ulcères. 
Fovere ante vino ulcéra oportet, PI. 

La me'decine interne ne trouve pas de moins grands avan¬ 
tages dans les fomentations , et le célèbre Louis se plaignait 
que ce puissant auxiliaire fût autant négligé. Quels bons effets 
n’en retire-t-on pas dans les diverses, pbiegmasies de la poitrine, 
du bas-ventre , etc. ? La gastrite exige l’application des fo¬ 
mentations émollientes sur l’épigastre. Dans les fièvres d’ac¬ 
cès, quand on veut faire cesser le tremblement et rappeler 
la chaleur et la vie, rien n’est plus avantageux que d’appliquer 
sur l’épigastre une vessie remplie d’eau chaude -, ou peut-être 
mieux encore de vin chaud. Les fomentations d’huile chaude 
camphrée et opiacée, font souvent cesser comme par en¬ 
chantement les plus violentes coliques. 

On faisait autrefois un très - grand usage des p.eaux d’ani¬ 
maux récemment égorgés contre les contusions très-étendues, 
et cette fomentation animale réussissait dans bien des cas. On 
prescrirait encore avec avantage de tenir plongés dans le sang 
chaud d’un boeuf, les membres perclus et atrophiés, si celte 
pratique n’était pas rebutante. (pebct ettAuiiENT) 

FONCTION, s. f. , functio , du verbe fungi, fungor , 
s’acquitter. On appelle fonctions, chez les êtres vivans , les 
actes divers , plus ou moins nombreux dans chacun d’eux, 
bien distincts les uns des autres par l’olfice spécial qu’ils rem¬ 
plissent, et l’organe ou l’appareil d’organes qui en est l’inslrn- 
ment, et à l’aide desquels s’accomplit le mécanisme de leur 
vie, c’est-à-dire , la double faculté qu’a chacun de ceg qtres 
de se nourrir et de se reproduire. 

D’abord , bien que tous les corps de la nature exécutent des 
actions par lesquelles ils se conservent ce qu’ils sont, bien que 
tous soient actifs , on n’applique le mot de fonctions qu’aux 
actions des corps organisés et vivans , des corps qui possèdent 
le mode d’activité qu’on appelle vie. 

Oti sait que ce qui caractérise surtout les corps organisés et 
vivans est la double faculté qu’ils ont de se conserver indivi¬ 
duellement par ce qu’on appelle une nutrition , et, comme 
espèce , par une reproduction. Ils sont les seuls en effet qu’on 
voie, d’un côté, puiser sans .cesse au dehors d’eux de nouveaux 
matériaux qu’ils s’assimilent, pendant qu’ils se dépouillent en 
même temps des matériaux premiers qui les composaient j de 
l’autre, créer des êtres analogues à eux. 
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Or, ces deux facultés caracte'ristiques de toute vie, iiutntioti 

et reproduction , ne sont pas des actes simples. Lorsqu’on eil 
scrute le me'canisme, on voit bien vite que ce sont des re'sultats 
qui sont le produit du concours de beaucoup d’autres actes. 
Dans la nutrition , par exemple, on distinguer i°. des actions 
premières parlesquelles l’être saisit dans l’univers les mate'riaux 
nouveaux qu’il doit s’assimiler, et leur imprime la forme sous 
laquelle seule ils peuvent se prêtera cette assimilation : 2“. d’au¬ 
tres actions, conse'cntivesaux premières, parlesquelles les diffé- 
ïentes parties de l’être s’approprient ces mate'riaux , et par là 
acquièrent tout leur de'veloppement et assurent leur conser¬ 
vation : 5°., enfin des actions dernières , par lesquelles les ma- 
te'riaqx premiers qui composaient les organes , et qui viennent 
d’être remplacés , sont retirés de toutes les parties et rejetés 
au dehors de l’être. De même, dans la reproduction on peut 
distinguer : 1°. des actions premières , par lesquelles les or¬ 
ganes 'porteurs du principe fécondant et qui le plus soüvenl 
appartiennent à un individu séparé , sont mis en contact avec 
les organes porteurs du germe, et impriment à ce germe le 
mouvement de vie et de développement: 2“. d’autres actions, 
•consécutives aux précédentes , par lesquelles le germe, qnob 
que restant attaché à l’organe et à l’individu, femelle qui le 
porte, effectue les premières phases de son développement 5 
5°. enfin, des actions dernières , par lesquelles le germe se sc'- 
pare , naît, comme on le dit, pour jouir d’une vie isolée, et 
constituer un nouvel individu. En un mot, dans chacun de 
ces deux grands résultats , nutrition et reproduction , on peut 

, toujours distinguer au ncoins deux sortes d’actions 5 les unes 
par lesquelles ils commencent et s’achèvent, et qui exigent 
toujours des rapports de l’être avec l’extérieur j les autres qui' 
sont intermédiaires aux premières, et qui se passent en entier 
dans Jjintérieur de l’être. , , 

Eh bien , ce_sont ces actes secondaires , qui sont en plus 
ou moins grand nombre dans chaque être vivant, auxquels 
nous assignons pour caractères de remplir dans l’économie un 
office spécial, et d’y avoir un organe Ou un appareil d’organes 
pour instrument, par lesquels enfin s’effectuent la nutrition et 
la reproduction , qui sont ce qu’on appelle les fonctions.. Les 
fonctions constituent ainsi les différens procédés parle concours 
desquels un être organisé vit; elles sont réellement, cômmèl’a 
dit fortheureusement.M. le professeurRicherand, des moyens 
d’existence. L’esprit peut les assimiler à chacun des ressorls 
qui entrent dans la composition d’une machine quelconque. 

L’étude de ces fonctions est de la plus grande importance, 
puisque, d’après l’idée générale que nous venons d’en donner, 
celte étude est proprement celle du mécanisme de la vie. Or, 
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Is première queslion qui se pre'senle est de apvoir leur nombre, 
et quelles elles sont? Mais, i“ile nombre doit en être diffe'rent 
dans chaque être vivant: 2°. comme dans la distinction ana¬ 
lytique qui a e’té faite des actes par lesquels slaccomplit la vie,, 
et de laquelle résulte l’établissement d.es fonctions, les auteurs 
n’ont point été d’accord entre eux , mais ont fait ou plus ou. 
moins de divisions , il en est résulté beaucoup, de dissidences, 
sur le nombre et la dénomination des fonctions. 

D’abord , puisque les fonctions sont les différens procédés 
à l’aide desquels un être organisé vit, le nombre doit en être 
divers en chaque être vivant, selon que le mécanisme de sa. 
vie est plus ou moins compliqué. Puisque les. fonctions sont 
pour, un être vivant .ce que sont les ressorts dans une machine 
quelconque, on conçoit que , de rnême que le nombre des. 
ressorts varie dans une machine quelconque, selon son degré 
de simplicité ou de complication , de même aussi le nombre 
des fonctions varie dans chaque être vivant,.selon.que la na-. 
tare a fait simple ou compliqué le mécanisme de sa vie. Ainsi : 

§ !.. Dans un végétal, le plus.simple des êtres vivans , le 
mécanisme de la vie. est accompli à_ l’aide de cinq fonctions, 
seulement : i”. d’abord, des vaisseaux appelés absorbans, ou¬ 
verts à la surface des racinea elA celle des tiges, prennent dans 
le sol et dans, l’atmosphère différens fluides , et font pénétrer 
ces fluides dans l’écouomit? de l’être , où ils. sont élaborés et 
convertis en. un suc propre à nourrir les.organes. L’action «de 
ces vaisseaux constitue une fonction première, appelée db~ 
sorption, et qui s’entend non-seulcment de l’introduction dans, 
le végétal des fluides étrangers que cet être doit s’assimiler , 
mais aussi de leur élaboration par leur mêlante.avec d’autres 
sucs fournis par le végétal,. et de leur conversion en celui qui 
peut nour/Tir les organes 2®. ensuite ce suc nutritif, que le 
ve'gétal a fabriqué lui-même dans la fonction précédente , et 
à la formation duquel les sucs propres du végétal ont concouru 
aussi bien que les fluides , étrangers qui. ont été absorbés du 
dehors , ce sye nutritif, qui est appelé sève , est conduit, par 
des vaisseaux continus aux premiers dans la profondeur de 
tontes les parties ■, et la progression de ce suc, qui se fait dans 
une direction déterminée , et pendant laquelle sans doute son 
e'iaboration se continue , constitue une seconde fonction ap¬ 
pelée circulation y 5®. le suenutritif, fabriqué ajjsorption, 
et conduit par la circulation dans la substance de toutes les 
parties du-végétal,, est alors employé par celles-ci à leur ré¬ 
paration et à l’entretien de leur température propre 5 et l’action, 
par laquelle ces parties se l’approprient pour ce double effet, 
«onstitue une troisième fonction appelée nutrition. Comme 
dans.cçtt.e action qu’exerce chaque organ,e sur le fluide nutriiff^ 
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il y a un double effet de produit, savoir, la re'iiovalion maté¬ 
rielle de l’organe et l’entretien de sa tempe'rature propre ; tan¬ 
tôt lès deux effets ont e'te' rapportes à une même fonction, 
qu’on a appelée nutrition, parce qu’on les voyait se produire 
aux même lieux et résulter d’unê même action j tantôt ils ont 
été rapportés à deux fonctions séparées , l’une relative au re¬ 
nouvellement matériel de l’organe , et qui a été appelée nutri¬ 
tion , l’autre relative à l’entrétien de sa température propre, 
et qui a été appelée calorification ; 4°- en même temps pour 
que le volume de l’être ne croisse pas indéfiniment, mais que 
dés déperditions égaient en lui les acquisitions que nous venons 
de lui voir fairé, des vaisseaux absorbans reprennent de toutes 
parts, dans chaque organe, les matériaux anciens , à mesure 
qu’ils s’usent et qu’ils ont besoin d’être remplacés, et les re¬ 
portent dans le torrent général du fluide nutritif, d’où ils sont 
extraits et rejetés au dehors sous forme d’excrétions. L’action 
des organes qui sont chargés de ce triage, et par laquelle s’o¬ 
père la décomposition du corps, comme, par les précédens, 
s’était faite sa composition , constitue une quatrième fonction, 
qu’on a appelée tour-à - tour sécrétion ou excrétion , selon 
qu’on a en égard à la seule formation du fluide à excréter, ou 
à son- expulsion de l’économie j 5". enfin , tandis que , par lé 
concours de ces quatre premières fonctions , s’accomplit la 
conservation de l’être Comme individu, ou la nutrition, les 
or|anes des sexes se livrent, par intervalles, à des actions par¬ 
ticulières , desquelles résulte la conservation de l’espèce ou la 
reproduction ; et l’ensemble de ces actions constitue une cin¬ 
quième fonction connue sous le nom de génération. Dans cette 
analyse de la vie d’un végétal, nous avons supposé, pour plus 
de clarté , un des végétaux supérieurs , tout en avouant qu’il 
en est beaucoup chez lesquels le mécanisme de la vie et l’or¬ 
ganisation sont encore trop peu connus, pour qu’on puisse j 
reconnaître un même nombre de fonctions. 

§. II. Si du végétal nous passons à Vanimal, nous verrons 
qu’outre les cinq fonctions que nous venons de spécifier, et qui 
probablement existent en tout être vivant, le mécanisme de 
la vie en exige au moins trois de plus, savoir : la sensibilité', 
la locomotivité et la digestion. 

D’abord, on sait que toute nutrition et toute'reprodnction 
exigent que l’être qui se nourrit et se reproduit établisse des 
rapports au dehors de lui, pour prendre les matériaux étran¬ 
gers qu’il doit s’assimiler, et pour se rapprocher de l’autre 
sexe. Or, ily a, sous ce rapport, entre le végétal et l’animal, 
une différence capitale, qui est la source de beaucoup d’au¬ 
tres. Chez le végétal, qui est passivement fixé au sol, qui est 
immobile, c’est la nature qui établit et effectue elle-même, 
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hors toute inOuence de la part de l’être, ces rapports este'rieurs. 
Les actes qui effectuent ces rapports exte'rieurs, savoir, l’ab¬ 
sorption des e'ie'mens e'trangers pour la nutrition , et lo rappro¬ 
chement des sexes pour la reproduction , sont chez lui tout 
aussi irrésistibles et aussi peu perçus que le sont tous les au¬ 
tres qui en de'rivent, et qui se passent plus dans la profondeur 
de l’être. Au contraire, l’animal qui est doue de la faculté' de 
se mouvoir, règle et effectue de lui-même., et à sa volonté', tous 
ces actes exte'rieurs qui ouvrent la scène de la nutrition et de 
la reproduction. Tandis que le ve'ge'tal, irrésistiblement et sans 
perception ni volonté' de sa part, absorbe dans le sol et dans 
l’atmosphère les mate'riitux e'trangers ne'ccssaires à 'sa nutrition j 
tandis que , le plus souvent, des agens exte'rieurs à lui portent, 
à son insu, le pollen de l’e'tamine sur le pistil pour la fécon¬ 
dation : c’est par une volonté' spe'ciale, et avec perception de 
sa part, que l’animal prend dans l’univers ses alimens, et se 
rapproche de l’individu de d’autre sexe, du concours duquel il 
a besoin pour sa reproduction. 

De là est re'sulte' d’abord la nécessité', chez l’animal, de deux 
nouvelles fonctions qui manquent chez le ve'gétal ; savoir, la 
sensibilité ou la feculte' d’avoir la conscience, le sentiment 
d’one impression quelconque'; et la locomotivité ou ta faculté 
de mouvoir à sa volonté' et sous la direction de cette volonté', 
tout son corps en masse, ou au moins quelques-unes des par¬ 
ties de son corps. Puisque, d’une part, toute nutrilion et toute 
reproduction exigent que l’être qui se nourrit et se reproduit 
établisse des rapports au dehors de lui; puisque, d’autre part, 
la nature a voulu laisser à l’animal à re'gler lui-même ces rap¬ 
ports exte'rieurs dont de'rive tout le reste du me'canisme de sa 
vie; il a fallu ne'cessairement que cet animal eût, t'’. les 
moyens de se connaître, lui, et l’univers, qui sont les deux 
termes de ces rapports, de sentir les besoins de ces rapports; 
a’, qu’il eût les moyens de les e'tablir, puisque la nature ne 
s’e'lait pas charge'e de le faire elle-même comme chez le ve'¬ 
ge'tal. Or^ c’est là le double office de la sensibilité et de la lo- 
comotivité. A la première de ces fonctions, l’animal doit de se 
sentir vivre, d’avoir un moi perçu ; de connaître l’univers, 
d’appre'cier les effets qu’exercent sur lui les diffe'rens corps qui 
le composent, corps avec lesquels il est dans des contacts ine'- 
vitables, et dans lesquels il doit puiser ses èle'mens de re'para- 
tion ; d’e'prouver enfin les divers sentimens qui le sollicitent à 
tous les actes exte'rieurs qui importent à sa conservation. A la 
seconde, il doit d’effectuer ces actes exte'rieurs; comme, d’as¬ 
surer sa station et de maintenir fixes, les unes sur les antres , 
les diverses parties qui le composent ; de se mouvoir dans le 
milieu qu’il habile , et de se placer avec les autres corps de l’n- 
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l’univers dans des rapports tels qu’il n’en sonfire aucunes 
atteintes ; de changer ces rapports extérieurs selon les circons¬ 
tances et ses besoins j de diriger les organes de ses sens du côte' 
des corps extérieurs dont ces organes doivent lui donner con¬ 
naissance; de saisir et d’introduire dans son économie, toujours 
avec perception et volonté de sa part, les alimens nécessaires à 
sa nutrition, et qui, chez le végétal, étaient irrésistiblement 
absorbés; de se rapprocher de même de l’autre sexe, et de se 
placer avec lui dans les conditions nécessaires à raccoraplisse- 
mentdela.reproduction, etc. 

Ainsi, déjà, deux nouvelles fonctions sans lesquelles l’ani¬ 
mal ne pourrait exister , puisque ce sont elles qui effectuent les 
actes extérieurs desquels dérive tout le reste du mécanisme de 
la vie ; savoir, la sensibilité, qui en donne l’avertissement, qui 
en fait sentir le besoin, qui est réellement le moyen que la 
nature s’est ménagé pour forcer la volonté de l’animal à agir 
dans le but de sa conservation , et qui, parce qu’elle revêt tour 
à tour le caractère du plaisir et de la douleur , est ce qui seul 
donne du prix'à la vie de l'animal ; et la locomolivité, qui ef¬ 
fectue ces actes extérieurs, et qui, parce qu’elle fait jouir 
l’animal de la faculté de se mouvoir, a fait dire de suite cet être 
animé, par opposition au végétal qui contraste avec lui par son 
immobilité. On conçoit, du reste , que ces deux fonctions 
exclusives de l’animalité se supposent mutuellement et existent 
simtiltanément, puisque la sensibilité seule n’est qu’un guide, 
qu’un conseil, et que ce n’est réellement que la locomotivite' 
qui opère; et que, d’autre part, la locomotivite' reconnaît tou¬ 
jours pour principe une volonté, laquelle est un acte de la sen¬ 
sibilité. 

Comme ces deux nouvelles fonctions s’appliquent chez l’ani¬ 
mal à tous les rapports extérieurs que cet être établit pour le 
mécanisme de sa vie, on conçoit déjà qu’elles président égale¬ 
ment et à la nutrition et à la reproduction, qui toutes deux 
exigent des rapports extérieurs. Des sensations, en effet, an¬ 
noncent également le besoin de prendre les alimens, et celui 
du rapprochement des sexes ; et des actions musculaires vo¬ 
lontaires accomplissent également ces deux sortes de rapports,. 
De même, comme les actes par lesquels se terminent et la nu¬ 
trition et la reproduction; savoir, le rejet des matériaux an¬ 
ciens qui ont été remplacés, et la naissance du nouvel individu, 
consistent en des rapports extérieurs, aussi bien que ceux qui 
les commencent, on "conçoit aussi que la sensibilité et ta loco- 
motivité devaient s’y appliquer. Des sensations, en effet, ac- 
noncent et accompagnent l’exercice des excrétions et l’instant 
de l’accouchement ; et des actions musculaires volontaires, 
^ont destinées, sinon à les effectuer exclusivement, au moins 
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à être auxiliaires des organes qui en sont les agens. II importe 
cependant de faire remarquer une différence capitale qui existe 
entre ceux des actes exte'rieurs qui commencent la nutrition et 
la reproduction, et ceux qui les terminent; la nature a donné 
à l’animal la perception des uns et des autres, et cela devait 
être, puisqu’ils entraînent également des rapports extérieurs; 
mais elle n’a constitué volontaires que ceux qui commencent 
la nutrition et la reproduction ; ceux qui- les terminent sont ir- 
re'sislibles ; et c’est pour cela qu’elle n’a fait qu’annexer aux 
organes qui les produisent, des appareils musculaires par les¬ 
quels la volonté peut seulement aider leur accomplissement. 

Voilà sans doute une bien grande différence entre le végétal 
et l’animal, et produite par là seule particularité qu’offre ce 
dernier de régler à sa volonté tous les actes extérieurs qui com¬ 
mencent sa nutrition et sa reproduction. Mais cette même par¬ 
ticularité a encore déterminé une autre différence dans le 
mécanisme de la nutrition de l’animal. Outre les fonctions de 
sensibilité et de locomolivité dont nous venons de prouver la 
nécessité; outre ces quatre fonctions que nous avons dit être 
très-probablement nécessaires à la nutrition de tout être vivant; 
savoir, absorption, circulation, nutrition proprement dite et 
excrétions ; cette particularité a exigé, pour la nutrition de 
l’animal, au moins une fonction de plus, la .digestion. 

En effet, chez le végétal .pour lequel la nature devait établir 
elle-même, à cause de l’immobilité de cet être, les rapports 
extérieurs qui commencent la nutrition, c’était à toute la sur¬ 
face que devait se faire et que se fait réellement, d’une manière 
irrésistible et probablement continue, la préhension des ali- 
mens étrangers, ainsi que leur conversion en fluide nutritif. 
Mais il ne pouvait en être de même chez l’animal qui avait à 
régler à sa volonté cè rapport extérieur. Chez cet être, c’est 
par une ouverture déterminée, appelée bouche, que se fait 
sous sa volonté, et à de certains intervalles, la préhension des 
alimens; c’est dans une cavité centrale, appelée digestive, à 
laquelle conduit cette ouverture de la bouche, que se fait la 
conversion de ces alimens en fluide nutritif; et cette action par 
laquelle l’appareil digestif élabore l’aliment quiy est accumulé, 
constitue une nouvelle fonction, qui est celle qu’on appelle 
digestion. Il n’est pas besoin de faire remarquer combien l’o¬ 
bligation d’introduire les alimens dans une cavité digestive, 
isolée, exigeait plus de spontanéité , une volonté plus réelle, 
qu’une simple absorption effectuée à toute la surface de l’être. 
D’ailleurs, par cela seul que les animaux jouissaient de la loco- 
inotivité, la nature ne pouvait les soumettre à attendre, pas¬ 
sivement, comme les végétaux, de l’air et du sol leur nourri¬ 
ture; il fallait qu’ils accumnlassent, en quelque sorte, celle-ci 
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au dedans d’eux-mêœes • qu’ils portassent toujours et parfont 
avec eux leurs provisions ; et c’est ce qui ne pouvait mieux être 
obtenu que par la disposition organique qui constitue une di¬ 
gestion. 

Alors le reste du me'canisme de la nutrition de l’animal 
s’accomplit comme dans le vdge'tal à l’aide des quatre fonc¬ 
tions que nous y avons spe'cifie'es , et d’une manière aussi ir- 
re'sistible et aussi peu sentie : i®. une absorjUion puise dans 
l’appareil digestif le fluide nutritif que la digestion y a 
forme' avec les alimens que, d’après l’avertissement des sen¬ 
sations, Xalocomotivite'y avait introduits : absolument, comme 
dans le ve'ge'tal, cette absorption puisait imme'diatement dans 
le sol et dans l’air les mate'riaux e'trangers. C’est en effet dans 
l’appareil digestif que sont les racines nourricières de l’animal ; 
ce qui a fait dire à beaucoup de physiologistes , que l’estomac 
était pour l’animal ce que le sol e'tait pour le ve'ge'tal, venlri- 
culus sicut humus. Et , de même que cette absorption chez 
le ve'ge'tal s’entendait, non-seulement de l’introduction dans 
l’e'conomie des matériaux étrangers , mais encore de l’élabo¬ 
ration de ces matériaux par leur mélange et leur fusion avec 
beaucoup de sucs provenant du végétal lui-même : de même 
l’absorption chez l’animal s’entend , moins de la préhension 
du chyle dans l’appareil digestif, que de la fabrication d’un 
suc appelé lymphe qui résulte de beaucoup de sucs que cette 
absorption répand de toutes parts dans l’économie de l’animal, 
et qui est mêlé de suite au chyle pour le rendre et plus nu¬ 
tritif et plus vivant. On sait que chez tout être vivant, le fluide 
nutritif est formé , en partie avec des élémens qui sont pris 
au-dehorsdelui, et en partie avec d’autres qui proviennent de 
sa propre économie : l’absorption recueille les uns et les autres: 
mais chez le végétal , ces deux sortes de matériaux sont de 
suite confondues , et l’on ne peut séparer ce qui appartient à 
chacune ; chez l’animal au contraire , le fluide formé par la 
digestion , c’est-à-dire , le Æhyle, représente les élémens pris 
au dehors j et celui formé par l’absorption ; dans lequel vient 
aboutir le chyle , c’est-à-dire , la lymphe , représente les élé- 
mens pris audedans. 2“. TJne circulation conduit ce suc nu¬ 
tritif, formé par le concours de la digestion et de Vabsorption-, 
dans la profondeur de toutes les parties où il doit être em¬ 
ployé. 5°. Alors les parties, par les fonctions de nutrition pro¬ 
prement dite , et de calorification , se l’approprient, renou¬ 
vellent ainsi ceux de leurs matériaux qui sont usés et qui ont 
besoin d’être remplacés, et se procurent le calorique qui leur 
est nécessaire pour qu’elles se maintiennent à leur tempéra¬ 
ture propre. 4'’- Enfin , pour qu’aussi le volume de l’être ne 
croisse pas indéfiniment, et que les déperditions égalent eu 
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ki les acquisitions, les vaisseaux absorbans reprennènt en 
même temps dans toutes les parties les mate'riaux anciens , à 
mesure qu’ils se de'te'riorent et qu’ils ont besoin d’être rem- 
place's ; et ils les rapportent dans le torrent général du fluide 
Bulritif, d’où ils sont extraits et rejete's audehors de l’e'co- 
nomie par la fonction des sécrétions ou des excrétions. 

Toute cette dernière partie du me'canisme de la nutrition 
de l’animal ressemble à la vie entière du vége'tal. Elle est 
aussi peu perçue par l’animal et aussi inde'pendante de sa vo¬ 
lonté, que l’était toute celle du végétal. Même, celte irrésis¬ 
tibilité et cette non perception étaient déjà de la digestion, 
abstraction faite des sensations qui provoquent et accompa¬ 
gnent la préhension des alifn'ens , et des mouvemens muscu¬ 
laires qui l’effectuent. La nature n’a réellement laissé , à la 
perception des animaux que ceux de leurs actes qui consistent 
en des rapports extérieurs 5 et à leur volonté que ceux de ces 
actes extérieurs qui commencent la putrition ; ce qui suffîsait 
en eüet pour faire dépendre d’eux leur nutrition , puisque de 
ceux-là dérivent tous les autres. Qui ne voit en effet, que la 
volonté et la perception de l’animal ne s’étendent qu’à l’intro¬ 
duction des alimens dans l’appareil digestif j mais que c’est 
irrésistiblement et à l’insu de cet être, que se fait ensuite 
l’élaboralion de ces alimens dans cet appareil ? à plus forte 
raison , l’absorption du fluide qui en est le produit, son trans¬ 
port dans toutes les parties par la circulation , son assimila¬ 
tion aux organes par les fonctions de nutrition et de calorifica¬ 
tion , etc. ? L’animal ne reprend la conscience du mécanisme 
de sa nutrition, qu’aux earcre't/ows , lorsque ces excrétions 
consistent en des matières solides ou liquides qui s’accumulent 
en des réservoirs pour en être rejetées à de certains intervalles. 
Et encore, s’il en a perception , ce qui devait être puisque ,ceg 
excrétions entraînent un rapport avec l’extérieur, elles ne sont 
pas'dépendantes de sa volonté, comme nous l’avons déjà dit j 
le moment de leur accomplissement se déclare indépendam¬ 
ment de cette volonté , même malgré elle j elles se font aussi 
sans elle -, la nature a seulement annexé aux organes qui les 
produisent des appareils musculaires qui à volonté peuvent 
ou non leur servir d’auxiliaires. 

Quant à la reproduction de l’animal, lorsque, sous l’aver- 
'lissement àes sensations , la ïocomotivitéa. rapproché les sexes 
et les a mis dans les conditions propres à raccomplissement 
de'celte grande faculté, elle est effectuée par la fonction de 
génération. Il est évident aussi que dans cette reproduction 
il n’y a de laissé à la Volonté et à la perception de l’animal 
que le rapprochement du sexe ; et qu’une fois ce premier acte 
extérieur accompli, tout le r«stc de la fonction , conception, 
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gestation, se passe dans le silence , à l’insu et hors de la vo- 
lonte' de l’être. L’animal ne reprend conscience du me'canism© 
de sa reproduction, qu’au moment de la naissance du nouvel 
individu , c’est-à-dire ,*de l’accouchement j et encore voulons, 
nous dire qu’il en a seulement perception j car cet accouche¬ 
ment n’est pas pour cela laisse' à sa volonté j il se de'clare in. 
de'pendamment d’elle ; elle peut seulement en favoriser l’ac¬ 
complissement par l’action d’un appareil musculaire volontaire- 
annexé à l’organe qui en est spécialement l’agent. 

Ainsi donc la vie de l’animal exige au moins huit fonctions, 
la sensibilité, la locomotivité et la digestion , qui manquent 
chez le végétal ; et Vabsorption, la circulation , la nutrition 
proprement dite et la calorification , les se'cre'tions ou excré¬ 
tions, et la génération , qui existaient déjà dans le vége'tal, 
et qui probablement sont en tout être vivant. Nous avons en¬ 
core supposé ici, pour plus de clarté, un animal supérieur; 
tout en avouant que dans les derniers animaux il est difficile 
•de constater l’existence de la sensibilité, par conséquent celle 
de la locomotivitéqai suppose toujours une sensibilité, même 
celle d’une digestion , d’une circulation. Mais , d’abord, cette 
difficulté qui tient à la petitesse de ces animaux, à la ffii- 
blesse de nos sens , et à l’impossibilité où nous sommes de 
reconnaître la sensibilité dans les êtres autres que nous autre¬ 
ment que par l’analogie , ne fait qUe nous laisser dans l’incer¬ 
titude sur le règne auquel nous devons rapporter ces animaur, 
et n’empêche pas que l’on puisse assigner comine caractères 
distinctifs de l’animalité, sinon la digestion, au moins la semi- 
bilité et la locomotivité. Ensuite,, comme dans cet article il 
s’agit surtout des fonctions de l’homme , et que les huit que 
BOUS avons spécifiées existent de toute certitude en lui, le 
tableau que nous en avons présenté est très-propre à en faire 
connaître le caractère. 

§. III. Enfin il est un assez grand nombre d’animaux, dans 
lesquels le mécanisme de la vie est encore plus complique', 
et présente deux nouvelles fonctions, la respiration et la vom 

D’abord il est beaucoup d’animaux chez lesquels le fluide 
nutritif n’est pas fabriqué complètement dans l’appareil di¬ 
gestif, mais où le fluide extrait des alimens doit aller dans 
un autre organe se mettre en contact avec l’air, et éprouver 
par suite de ce contact une seconde élaboration. Alors, ce 
n’est qu’au sortir de cet organe, de ce second appareil digestif 
en quelque sorte, que la circulation s’empare de ce fluide 
nutritif, pour le porter à toutes les parties. Or , cette actiou 
qui constitue bien une fonction , un fouage de plus , est ce 
qu’on appelle la fonction de respiration. Ce n’est pas que 

■ dans tout être vivant quelconcjpe, le çonlact de l’air ne soit- 
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nécessaire à la vie , et que ce gaz ne fasse subir au fluide nu¬ 
tritif une élaboration qui le rende vivifiant. Mais dans les ve'- 
gëtaux comme dans les animaux les plus simples , cette in¬ 
fluence de l’air sur le fluide nutritif s’exerce au moment même 
de la formation ou dé l’emploi de celui-ci, et dans toutes les 
parties à la foisj taudis que dans les animaux supe'rieurs , 
c’est dans un organe distinct et sépare', que se fait cette dii 
gestion du fluide nutritif par l’air. Or , c’est dans ce dernier 
cas seulement que l’on dit qu’ily a une fonction de respiration. 

Enfin , les animaux jouissant de la faculté de se mouvoir , 
de re'gler selon leur volonté leurs rapports avec l’univers et 
par conséquent entre eux, devaient avoir des moyens de se 
communiquer leurs sentimens intérieurs, soit dans la vue de se 
prêter appui, soit dans celle de se faire connaître les dangers 
respectifs dont ils se menacent. Déjà la locomotivite’remplit 
en partie cet objet , par la disposition qu’elle imprime à 
leur altitude et à leurs mouvemens, disposition qui est promp¬ 
tement comprise par tout animal. Mais, indépendamment de 
ce que ce moyen d’expression est borné , il n’est possible que 
quand les animaux se voient ; et, pour que les animaux 
puissent se communiquer , même quand ils ne peuvent se 
voir, la nature a donné à quelques.:uns la faculté' de faire 
vibrer dans une partie déterminée de leur corps l’air qu’ils 
respirent, et de proférer par suite des sons. Or, cette faculté 
qu’ont quelques-uns de proférer des sons , qui sont pour eux 
des moyens d’expression de leurs sentimens intérieurs, cons¬ 
titue une nouvelle fonction , celle de la voix. 

C’est donc ainsi qu’à mesure qu’on avance dans* la série 
des corps vivans , la vie se complique de plus en plus , et 
exige, pour l’accomplir, comme nous l’avions annoncé , un 
plus grand nombre de fonctions. L’analyse que nous venons 
de tracer de la diversité du mécanisme de cette vie dans les 
divers êtres vivans, nous a servi tout-à-la-fois à donner une 
idée , et de ce qu’on appelle.fonction en général , et de ce 
qu’est chaque fonction en particulier. On juge bien du reste 
que de même que cés fonctions varient en nombre dans la 
série des corps, vivans , elles diffèrent aussi dans chacun d’eux 
par leur degré de simplicité et de complication. Ainsi, la 
sensibilité’exemple ,peut se composer d’un plus ou moins 
grand nombre de sens; donner seulement.à l’animal les aver- 
ti’ssemens proprement nécessaires à sa conservation maté¬ 
rielle j ou, comme chez l’homme , le faire jouir en outre de 

• notions vraiment morales , lui donner la .raison. Ainsi la 
locomotivité peut ne servir qu’à effectuer les actes extérieurs 
exclusivementnécessaires à la conservation matérielle de l’être , 
comme ceux de la station, de la progression, de la préhen- 
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sion des alîmens ; eu bien en outre être empîoye'è à constituer 
des signes , une expression des sentimens intérieurs. La cir¬ 
culation peut se faire avec ou sans l’aide d’un cœur ; la respi- 
ration être totale ou partielle , se faire avec un poumon ou 
avec des branchies, etc. Mais tous ces de'tails qui seraient aussi 
infinis que l’est la nature animee qu’ils .embrasseraient dans sa 
totalité', ne sont pas réellement de notre objet ; et nous n’a- 
ypns vraiment à nous occuper ici que du nombre et du carac¬ 
tère des fonctions qui accomplissent la vie de l’homme.- 
. Ceci nous ramène à la seconde conside'ration que nous avons 
dit rendre difficile toute re'ponse pre'cise sur le nombre et la 
de'nomination des fonctions. Dans tout ce que nous avons dit 
jusqu’à pre'sent, nous avons tacitement suppose' que les auteurs 
ont fait, dans les actes qui accomplissent la vie des différens ' 
êtres, les mêmes distinctions que nous , et ont par conséquent 
reconnu les mêmes fonctions. Mais cela, n’est pas : selon que 
chacun a fait parmi ces actes plus ou moins de divisions, il a 
reconnu plus ou moins de fonctions, et des fonctions plus ou 
moins difierentès. C’est surtout dans la distinction analytique 
que les auteurs ont faite des actes qui accomplissent la vie de 
l’homme, que ces auteurs ont e'te' peu d’accord entre eux, ont 
fait ou plus ou moins de coupures , et par suite ont admis un 
nombre divers de fonctions et les ont diffe'remment de'nom- 
me'es. Vicq-d’Azyr, par exemple , et Foureroy , en ont indiqué 
neuf; savoir, \ ossification ^ i’irritabilité, W circulation, la 
sensibilité, \o respiration, Indigestion, In nutrition fits sé¬ 
crétions et la génération. M. Cuvier spe'cifie le même nombre, 
mais déjà ce ne sont plus les mêmes fonctions ; ce professeur 
établit sensations, les mouvemens, la digestion, Yabsorp- 
tiort, la circulation, la respiration, la transpiration, \e&.excré- 
tions et la génération : T ossification et la nutrition ont disparu; 
et l’on a de plus l’absorption et la transpiration. M. Richerand 
en compte dix ; la digestion, V absorption, la circulation, la 
respiration, la nutrition, les-sécrétions, les sensations i les 
mouvemens, la voix et la génération. Bichat en admett?it 
treize : digestion, absorption, respiration, circulation, nutri¬ 
tion , calorification, exhalation , sécrétions, sens externe, 
sens interne, locomotion, voix et génération, etc. , etc. 

D’abord , d’où proviennent toutes ces diversités ? De deux 
causes ; la première est que les auteurs n’ont pas précisé les 
caractères d’après lesquels on doit spe'cifier une fionction; d’où 
il est arrivé que souvent ils ont fait de doubles emplois, ou ont 
rapporte' à une même fonction des actes qui doivent en consti¬ 
tuer deux , ou même ont présente' comme fonctions de véri¬ 
tables abstractions de l’esprit. Ainsi, i“ tantôt ils ont considéré 
comme des fonctions se'pare'es des actions qui sont réellement 
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identiques ; comme lorsque Vicq-d’Azyr et Fourcroy , par 
exemple , ont fait une fonction de Vossification, bien que celte 
ossification ne soit e'videmment qu’une de'pendance de la nu- 
m'tiora, l’exercice de celte nutrition dans les os ; comme encore 
lorsque Bicbat fait une fonction se'paree de Y exhalation, et 
M. Cuvier de la transpiration, tandis que l’exhalaiion n’est 
qu’un mode de se'cre'lion, et la transpiration une espèce d’ex- 
cre'lionj 2" tantôt, au contraire, ils ont conside're' comme 
appartenant à une même fonction des actions qui sont re'èlle- 
roent distinctes j comme lorsqu’ils ont rapporte' à une même 
fonction les mouvemens et la voix , par le motif qu’ils de'- 
pendent e'galement de l’irritabilité musculaire, bien que la 
voix se distingue par quelque chose qui lui est propre, la par^ 
ticularite' de consister en des sons qui sont proférés ; quel¬ 
quefois enfin , ils ont présenté comme fonctions, soit les 
abstractions par lesquelles on représente les mobiles inconnus 
des organes, et qui constituent ce qu’on appelle les propriétés 
vitales, soit des résultats complexes qui sont le produit du 
concours de plusieurs fonctions ; comme lorsque Vicq-d’Azyr 
a fait une fonction de Yirritabilité qui s’entend de la forcé (qui 
anime toute fibre vivante, ou qu’on en a fait une aussi dé 
ïafimila/ion, de Y animalisation, qui ne sont que des résultats 
acquis par le concours de plusieurs fonctions. Ces diverses 
erreurs, qui proviennent de ce que les physiologistes n’ont pas 
spécifié ce\qui doit constituer une fonction , sont une première 
cause de la diversité qu’on remarque parmi eux relativement 
au nombre des fonctions qu’ils admettent dans l’homme et 
dans tout être organisé quelconque. 

La seconde est que, quelques règles dont on convienne, il y 
aura toujours , il faut l’avouer, un peu d’arbitraire dans l’iso¬ 
lement et la spécification des fonctions. En effet, certaines 
des fonctions que nous avons précédemment établies sont 
multiples, les sensations et les excrétions , par exemple^ elles 
sont disséminées dans des lieux divers de l’économie; et, bien 
qu’au fond elles soient toujours-des sensations et des sécré¬ 
tions , elles oÉfrent souvent chacune quelques particularités. 
Or, selon qu’on attachera plus ou moins d’importance à ces 
particularités, il sera permis d’en faire des fonctions diverses, 
«Ude les rapporter à une même fonction. C’est ainsi que beau¬ 
coup de physiologistes, Bichat, par exemple, ont fait des actes 
intellectuels et moraux une fonction distincte des sensations 
proprement dites , qu’ils ont appelées le sens interne ; tandis 
que d’autres, M. Richerand, par cx-^mple, ont réuni tous ces 
actes divers dans la fonction de la sensibilité, parce qu’en effet 
ils consistent tous en des sentimens perçus. C’est de même 
qu’on a tour à tour distingué et réuni les sécrétions et les excré- 
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tiqns y selon qu’on a attache plus ou moins d’importance à \i 
particularité' qu’offre la matière sècre'te'e , tantôt de rentrer 
dans le torrent ge'ne'ral de la circulation, tantôt d’être expulse'e 
de l’e'conomie , ou selon qu’ou a voulu ou non séparer l’action 
qui fabrique la matière, de l’action qui l’excrète. Enfin, c’est 
encore ainsi que quelques-uns n’ont fait, sous le nom de narré 
tion proprement dite, qu’une seule fonction , de l’action pro¬ 
fonde par laquelle chaque organe emploie le fluide nutritifs 
sa conservation mate'rielle et à l’entretien de sa tempe'rature 
propre,-parce qu’en effet ces deux re'sultats semblent le produit 
d’une même action , sont obtenus aux mêmes lieux ) tandis 
que d’autres ,, ayant e'gard à la diversité' de ces deux résultats, 
les ont rapportés.à deux fonctions séparées , la nutrition.eih 
calorification. On est forcé d’avouer qu’on est ici réellement 
laissé un peu à l’arbitraire, et qu’il y a d’égales raisons pour 
refuser ou admettre ces distinctions. 

Mais si, sous ce dernier rapport, on ne peut poser des règles 
fixes propres à faire cesser toute diversité parmi les auteurs; au 
moins 'il est possible d’en établir qui fassent éviter les premières 
erreurs que nous avons ^signalées. Il nous semble qu’on doit 
e'tablir comme caractères distinctifs de toute fonction : l’que 
l’action qu’on constitue telle , remplisse dans l’économie un 
office spécial et qui puisse être bien isolé de tout autre ; i° que 
cette action y ait de toute évidence un organe ou un appareil 
d’organes pour instrurnent. Ainsi la digestion sera bien une 
fonction, car cette action a un office bien spécial, la formation 
du chyle, et elle a de toute évidence un appareil d’organes 
affecté à sa production. Il en sera de même de la respiration, 
dont l’appareil est le poumon, et l’office l’hématose eu ge'ne'ral, 
et l’hématose artérielle en particulier; de Vabsorption, 
l’instrument est le système lymphatique, et l’office la formation 
de la lymphe, etc. Il nous semble qu’en partant de ces prin¬ 
cipes, on évitera : i" de considérer comme des fonctions diffé¬ 
rentes des actions qui appartiendront à une même fonction, 
parce qu’on verra ces actions remplir un office d’un même 
genre, et être produites par des organes :d’un même ordre ; 
a" de réunir, au contraire, dans une même fonction, des actes 
qui seront différons, puisque la différence de ces actes éclatera, 
et dans la diversité de l’office qui leur sera dû, et dans celle 
de l’organe qui les produira ; 3° de constituer enfin fonctions 
de pures abstractions de l’esprit, puisqu’alors on ne pourra 
assigner d’organes ou d’appareils affectés à leur production. 

Quand nous exigeons, pour premier caractère, que l’office 
d’une fonction soit unique en son essence et sans analogie dans 
l’économie, nous n’entendons pas dire cependant que l’action 
qui constitue cette fonction soit unique et bornée en u» seul 
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lieu de l’e'conoinie : nous verrons , au contraire , que souvent 
celte action est multiple et disse'mine'e en plusieurs régions du 
corps , comme l’action de sécrétion , par exemple ; mais ces 
actions, pour être multiples, n’eii sont pas moins identiques, 
analogues , comme les diverses sécrétions , sensations, nutri¬ 
tions, etc., et dès-lors elles doivent être rapporte'es à une seule 
et même classe, et ne faire qu’une même fonction; Du reste, 
c’est sur ce point que nous avons avoue' qu’il restait toujours 
an peu d’arbitraire 5 et nous pensons qu’il faut tenir un juste 
milieu entre ceux qui multipliéfet les distinctions et ceux qui 
eu sont trop avares , et n’adrneltre que celles qui facilitent 
l’intelligence des phe'nomènes. 

De même, quand nous assignons, pour second caractère de 
toute fonction, d’avoir e'videmment dans l’e'conomie un organe 
ou un appareil d’organes affecte' à sa production , nous n’en¬ 
tendons pas dire que chaque fonction doive avoir son instru¬ 
ment spe'cial qui ne serve qu’à elle. Presque toujours,, au 
contraire, un même organe sert à la fois à l’accomplissement 
de plusieurs fonctions ; la langue, par exemple , appartient à 
la fois, et à l’appareil de la sensibilité, comme organe de goût, 
et à celui de la locomotivité et de la digestion , comme agent 
de la mastication et de la déglutition des alimens, et à celui 
de la voix et de la parole, comme moyen de l’articulation des 
sons. Dans la machine humaine comme dans toute machine 
bien ordonnée, l’auteur de la nature a dû chercher à faire servir 
un même ressort, un même organe à plusieurs offices, afin de 

'simplifier la machine tout en obtenant la même somme d’effets. 
Mais chaque fonction n’en a pas moins dans l’économie un 
organe ou un appareil d’organes affecté à sa production. C’est 
même à cause de cela que, dans tout être vivant, l’organisa¬ 
tion ou.le nombre des parties est en raison de la complication 
de la vie ou du nombre des fonctions. Puisque toute fonction 
doit ayoir son instrument, on conçoit que, là où la vie est 
simple, accomplie par un petit nombre de fonctions, là aussi 
l’organisation est simple, se compose d'un petit nombre d’or¬ 
ganes; que, là, au contraire, où la vie est compliquée, et exige, ' 
pour être accomplie , le concours de beaucoup de fonctions, 
l’organisation l’est aussi et se compose de beaucoup d’organes 
différens. II y a même un rapport entre là simplicité ou la 
complication d’une fonction, et la structure simple ou très- 
composée de l’organe ou de l’appareil d’organes qui en eÿ 
l’instrument. C’est ainsi que la vie et l’organisation, les fonc¬ 
tions et les organes, marchent de pair, et que nous sommes 
toujours ramenés à des considérations matérielles, aux formes 
des êtres et des organes. 

Toutefois il nous semble que, d’après ces considérations, 
16. ' J7 
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on peut porter à opiie le nombre des fonctions qui accom-, 
plissent la vie de raortime ; savoir, la sensibilité ou les sensa¬ 
tions , la locomotivitéou les mouyemens volontaires, la voix, 
ta digestion, Vabsorption-., la respiration , la circulation, la 
nutrition, la calorification, les sécrétions et la génération. 
C’est la re'union de toutes les fonctions que nous avons vu suc¬ 
cessivement exister dans les êtres vivans, à mesure qu’ils jouis¬ 
saient d’une vie plus complique'e. 

D’abord, l’homme e'tant un animal, et ayant conséquemment 
à régler à sa volonté les actes extérieurs d’où dérivent sa nutri¬ 
tion et sa reproduction , a dû nécessairement avoir les trois 
fonctions premières caractéristiques de l’animalité ; savoir, la 
sensibilité, la locofnotivité et la digestion : la sensibilité({m 
l’avertît, le guide , le sollicite à établir les divers rapports exté¬ 
rieurs nécessaires à sa conservation ; la locomotivilé par la¬ 
quelle il effectue réellement ces actes extérieurs ; et la digestion 
que nous avons vu être , dans le mécanisme de la nutrition, 
une disposition organique commandée par la mobilité des ani¬ 
maux , et par ce qu’a de plus spontané, de plus volontaire chez 
eux, la préhension des alimens. La sensibilité et la locomotivilé 
ont même chez lui une extension plus grande qu’en aucun autre 
animal. En effet, sous le-rapport de la sensibilité d’abord, cette 
fonction comprend chez lui, non-seulement les actions des cinq 
sens, à l’aide desquelles il acquiert toutes les notions possibles 
sur les divers corps de l’univers , actions qui, trop souvent, 
ne sont pas toutes réunies et n’existent pas au même degré dé 
perfection dans les autres animaux; non-seulement tons les 
sentimens intérieurs qui le sollicitent aux actes extérieurs 
desquels dépend sa conservation matérielle, tels que Jayù/m, 
la soif, etci ; mais encore un bien plus grand nombre d’actés 
intellectuels et moraux. Tandis que les actes intellectuels ne 
sont pour les animaux que des averfissemens exclusiveuient 
consacrés à leur conservation brute et matérielle, et sont d’ail¬ 
leurs très-bornés ; ces actes sont beaucoup plus étendus chez 
l’homme ; et il en est plusieurs qu’il possède exclusivement, qui 
le font tendre à un but plus noble, qui deviennent les mobiles 
de sa conduite dans la société, et de ses rapports moraux avec 
les autres homhaes. C’est effectivement par cette partie de la ■ 
sensibilité que l’homme est mille fois supérieur à tous les ani¬ 
maux , est réellement constitué l’être raisonnable, le premier 
être de la création r car, si les autres animaux ont, comme lui, 
de l’intelligence; cette intelligence , d’abord, est plus faible; 
ensuite ne s’applique jamais qu’aux besoins physiques de l’être, 
et n’embrasse jamais de motifs, vraiment moraux, comme ou 
les nomme, de ces modfs dont l’etisemble constitue la raison. 
Il ctî est de même de la locomotivilé : d’abord , nous avons 
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âèjà dît que cetlè fonction ëlait insefparabJe de la pre'ce'dente;- 
car.la sensibilité n’cst qu’un guidé, qu’un avertissement j et 
c’est par la locomotivité que l’animal travaille réellement à sa 
conservation , est rendu le maître de son existence. De plus,- 

■cette locomotivité se montre toujours dans la série des animau x 
proportionnelle à la sensibilité, parce.qu’indépendamment de 
ses offices pour la station, la progression de l’animal, la pré¬ 
hension des alimens, le rapprochemeirt des sexes,' etc., elle 
est employée aussi à constituer des gestes , des expressions j 
des sentimens intérieurs. Or, l’homme étant'de tou.s les ani¬ 
maux celui qui est le plus riche en sëntimeris, comme nous 
venons de le voir, devait aussi avoir tine locomotivité plus 
étendue, qui fût proportionnelle® la plus grande extension de 
sa sensibilité. • 

En second lieu , l’homme pouvant se mouvoir dans l’univers, 
changeant sans cesse ses r.apports avec'les autres animaux et 
lessemblables, étant tour-à-tourpour les uns et pour les autres 
un suj^t de crainte ou d’appui , a dû avoir an moyen de leur 

■ communiquer ses sentimens intérieurs. Nous venons de voir 
que h locomottvUe' en formant des gestes remplissait en par¬ 
tie cet objet. Mais ce moyen, indépendamment de ce qu’il ne 
parle qu’à la.vue , était trop impuissant pour-le nombre des 
sentimens que l’homme éprouve et a à exprimer j et pour ÿ 
suppléer, la nature a accordé à l’homme la fonction de la c/mx, 
qui se coordonnant aussi chez les animaux qui la possèdent aa 
degré d’extension de la sensibilité', n’est nulle part plus étendue 
que chez l’homme , puisqu’elle-exprime chez cet être, le pre¬ 
mier de tous relativement à la sensibilité , toutes les nuances 
possiblesdes idées qu’il a formées et des sentimens qu’il'éprouve. 
Ily a plus même : l’intelligence de l’homme étant destinée à 
dépasser les bornes d’une surveillance brute et matérielle , et 
à s’élever à des créations , à des abstractions 5 la fonction de 
la voix lui était bien plus impérieusement nécessaire , puisque,, 
lors de son extension dans Xa parole, c’est elle qui fournît le 
corps des signes que l’esprit est irrésistiblement contrairit de 
créer et de conserver pour former ses diverses combinaisons. 
C’est même là une nouv^eüe raison pour que la voix, et la 
parafe qui s’y rattache, se montrent toujours proportionnelles 
an degré d’extension de la sensibilité. 

En troisième lieu, l’homme, comme tout être'organisé 
quelconque , doit avoir les cinq fonctions que nous avons-dit 
être inséparables de toute vie : i°. Vabsorption api\ en même 
temps qu’elle recueille chez lui le chyle qu’a fait la digestion, 
fabrique avec mille sucs fournis par son économie même la 
lymphe qui partage avec ce chyle l’office de former le fluid» 
nutritif ou le sang: 2°. la circulation-, qui reçoit-le fluide 

*7- 
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nutritif une fois formé-, et le conduit à toutes les parties où ^ 
il doit être employé ; 5°. la nutrition proprement dite , qui 
s’entend des actions profondes par lesquelles le parenclijrtne 
de chaque organe s’approprie le ûüide nutritif ou le sang j 
et par lui remplace ceux de: ses matériaux qui sont usés,, 
et entretient sa température propre.. Nous avons déjà dit qu’on 
pouvait à volonté rapporter ces deux effets à une seule fonc- 
lion , ou e,n faire: deux; fonctions séparées , sous, les noms de 
■nutrition et de calorijîcatibn ; 4'°- :lcs sécrétions ou excré-. 
lions, par lesquelles les matériaux anciens qui composaient 
les organes , et que l’absorption en avait retirés à mesure 
qu’ils se détérioraient,. sont eux-mêmes extraits du fluide 
nutritif général dans le sein duquel ils avaient été rejetés,, 
et expulsés' enfin de l’économie pour que les déperditions 
égalent les acquisitions. Nous ferons remarquer ici que nous 
ne rappelons qu’un des traits de la fonction des sécrétions, 
le plus important à ta vérité , celui qui , s’il existait seul, 
devrait lui faire donner le nom de fonction des excrétiotis: 
mais comme dans l’hommè ainsi que dans beaucoup d’êtres 
vivans, les fluides sécrétés du fluide nutritif ne sont pas tous 
excrémentitiels ; que beaucoup au contraire remplissent seu¬ 
lement quelques offices locaux , relatifs à la partie sur laquelle 
iis sont versés , étrangers à la décomposition du corps,etre- 
tpurnènt à leur source J on préfère donner à la fonction le 
nom, Ae sécrétions , n’ajant égard qu’à l’action par laquelle 
une matière quelconque est fabriquée avec le fluide nutritif 
général , ajoutant seulement qu’une partie de ces matières 
est destinée à être expulsée et forme les excrétions ; 5“. enfin 
là génération , qui pendant que les autres fonctions assurent 
la conservation de l’individu, effectue celle de l’espèce. 

Enfin , comme l’homme est un des êtres vivans dont la vie 
est des plus compliquées , son fluide nutritif n’est pas cher 
lui fabriqué en entier dans l’appareil digestif ^ mais il doit 
aller éprouver une seconde digestion dans un appareil nou¬ 
veau , ce que nous avons dit constituer une fonction de plus, 
appelée respiration. Chez l’homme en effet, on peut bien 
isoler ce en quoi les matériaux pris audehors concourent à 
former Iç fluide nutritif, de ce qui est fourni pour la forma-, 
lion de ce fluide par l’économie elle - même ; le premier, 
objet est représenté par le chyle , et le second par la lymphe. 
Or , pour que ces deux fluides , chylé etdymphe , se fondent, 
et que de leur concours résulte le fluide vraiment nutritif,: 
c’est-à-dire , le sang , ils aboutissent à un organe isolé où ils 
sont mis en -contact avec l’air, et ils éprouvent là une seconde 
digestion qui les convertit en sang, ce que nous avons dit être, 
une respiration. . 
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- Ainsi , rhoifime à lui seul re'unit tojites les fonctions que 
nous avions vu être disse'mine'es dans la ge'ne'ralité-des êtres 
•vivans ; et l’on peut facilement rapporter à l’une ou J’autre de 
ces onze fobclions tous les actes qui effectuent sa vie. D’abord , 
chacune re'unit bien les deux caractères que nous avons dit 
être spécifiques de toute fonction : i“. Chacune remplit bien 
dans l’économie un office spécial ; la sensibilité engendre 
toutes nos sensations ; la locomotivité, tous nos mouvemens 
volontaires ; la voix forme des sons ;ia digestion fait le chjle -, 
Vabsorptiùn , la 13'mphe ; la respiration , le sang j la circula¬ 
tionce sang où il doit servir j la nutrition et la calo¬ 
rification l’approprient aux organes pour leur réparation et 
l’entrclien de leur température; les sécrétions fabriquent cha¬ 
cune leur fluide propre ; et la génération reproduit l’espèce. 
2“. Chacune a de toute évidence dans l’économie un organe 
on un appareil d’organes affectés à sa production ; la sensi¬ 
bilité a\e sysieme nerveux ; la locomotivité, le système mus¬ 
culaire ; la voix , le larynx ; la digestion , l’appareil digestif ; 
^absorption , le système lymphatique ; la respiration , l’ap¬ 
pareil respiratoire ; la circulation , l’appareil circulatoire ; 
les sécrétions , les divers organes sécréteurs, organes exha- 
lans , follicules et glandes ; \a génération , l’appareil génital. 
La nutrition et la calorification sont les seules fonctions qui 

J paraissent ne point avoir d’organes ou d’appareils distincts; 
mais c’est que c’est le parenchyme de chaque partie qui en 
est lui-même l’instrument. 

Ensuite , par la distinction de ces fonctions, le mécanisme 
delà vie de l’homme est facilement saisi. La sensibilité en 
effet le sollicite à tous les actes extérieurs qui importent à 
sa conservation comme individu et comme espèce. La loco- 
wc/(V/ïé les accomplit. Par le concours de \a digestion, de 
l’absorption et de la respiration , se forme le fluide nutrilif 
qui doit réparer les organes , c’est-à-dire , le sang. La circu¬ 
lation le conduit aux parties. Les fonctions de niurition et de 
calorification en opèrent l’assimilation. Les sécrétions trient 
et expulsent les matériaux usés. La génération reproduit l’es¬ 
pèce. Enfin , la voix exprime toutes les nuances possibles 
des sentimens intérieurs , et suit dans ses développemens tous 
ceux auxquels l’intelligence elle-même se livre. 

Peut- être demandera -t- on pourquoi nous n’avons pas sé¬ 
paré les actes intellectuels et moraux des sensations propre¬ 
ment dites ; les excrétions des sécrétions ? Mais les actes 
intellectuels et moraux consistent aussi en des sensations ; ils 
ont pour instrument une portion de ce système nerveux qui 
est partout le rouage exclusif de la sensibilité. De même, les 
excrétions peuv^jul être considérées comme des dépendances 
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àas sécre'tions, sinon il faudrait faire une fonction de Vinges- 
tion , comme on en ferait une de \excrétion. Du reste, encore 
une fois , ce sont ici des exemples de l’arbitraire auquel nous 
avons avoué qu’il nous était impossible d’échapper dans la dé¬ 
signation des fonctions. Nous nous fixons aux onze que nous 
avons spécifiées. 

Ce n’est pas ici le lieu de faire l’histoire particulière de cha¬ 
cune d’elles : offrons seulement quelques généralités, et par¬ 
lons particulièrement de da classification selon laquelle on a 
voulu les disposer. 

Si l’on considère en elles-mêmes ces onze fonctions que 
nous avons distinguées , il est facile de remarquer en elles 
quelques différences. D’abord il en est quelques-unes que, par 
opposition aux autres, l’on pourrait appeler composées , parce 
qu’outre les mouvemens propres qui.les constituent, elles ren¬ 
ferment en elles quelques-unes des autres fonctions. Telles sont, 
par exemple, les fonctions de la digestion, de la respiration, de 
la génération, et certaines sécrétions dont les produits solides ou 
liquides sont excrémentitiels. La digestion, par exemple, indé¬ 
pendamment des mouvemens propres par lesquels elle faitle 
chjrie, présente, dans sa généralité, des sensations tant in¬ 
ternes qu’externes , des actions musculaires volontaires eXàt.s 
sécrétions : i“ des sensations ; car les alimens font une im¬ 
pression tactile dans la bouche ; ils y sont surtout appréciés 
par le goût • ce sont les sensations internes de la faim et de la 
soif qui excitent à en prendre ; c’est de mênae une sensation 
interne, celle de la défécation, qui avertit de la nécessité d’en 
rejeter les débris : 2° des actions musculaires volontaires ; car 
la mastication qui triture les alimens dans la bouche, et la 
déglutition qui fait passer ces alimens de la bouche dans l’es- ^ 
tomac, sont réellement des actes de ce genre: 3® enfîn.des^, 
sécrétions ; car beaucoup de fluides sécrétés, savoir, les sucs 
perspiratoires et folliculaires, àe la bouche et de tout l’appareil 
digestif, surtout la bile et le suc pancréatique, sont versés dans 
diverses cavités de l’appareil digestif pour y travailler à l’éla¬ 
boration de l’aliment. 11 en est de même de la respiration, de 
la génération et de certaines sécrétions excrémentitielles. La 
respiration, indépendamment des mouvemens propres, par 
lesquels elle fait le sang, offre, dans sa généralité, i". dessenso- - 
fions tant externes-qu’internes, car l’air fait aussi sur lépoumon 
une impression plus ou moins agréable selon sa qua¬ 
lité j et une sensation interne avertit sans cesse du besoin d’ins¬ 
pirer et d’expirer J 2®. des actions musculaires volontaires, car 
sont telles les actions èiinspiration et à’expiration qui apportent 
et rejetlenl l’air nécessaire à la fonction. Des sensationsXmt 
externes qu’internes, savoir, la sensation voUipiueuse 
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«orapagne le coït, le sentiment vague qui nous excite à l’acte 
de la ge'ne'ration , les douleurs qui accompagnent l’accouche¬ 
ment j et des actions musculaires volontaires, comme celles 
qui deviennent auxiliaires de l’e'jaculation du sperme, de l’aC- 
couchement, s’offrent aussi dans la fonction de ge'ne'ration , 
qui pre'senle encore de plus des sécrétions^ comme celle da 
sperme. Enfin toutes celles de nos se'cre'tions excre'mentitielles, 
dont les produits seront solides ou liquides, et qui, dès-lors, 
devront se rassembler dans des re'servoirs pour n’en être excre'- 
tés que par intervalles, afin que nous sojions affranchis dé - 
la dégoûtante incommodité de les voir couler d’une manière 
continuelle; toutes ces sécrétions excrémentiticlles, comme 
celles de Xurine, du moucher, du cracher, etc. offriront, outre 
les mouvemens propres qui en forment les produits, des sen¬ 
sations qui indiqueront l’instant où le réservmir va accomplir 
son œuvre d’excrétion , et des actions musculaires volontaires 
annexes pour aider à la contraction du réseevoir. Certes, cette 
première différence q[ue nous venons de signaler, distingue bien 
les quatre fonctions que nous venons de désigner, de toutes 
les antres, sensibilitéj locomotiaité, voix, absorption, circu¬ 
lation , nutrition et calorification, qui ne se composent réel¬ 
lement partout que de l’ordre unique des mouvemens qui les 
constituent, et qui , sous ce rapport, peuvent être appelées 
simples. Il en est des fonctions dites composées par rapport 
aux fonctions simples, comme, dans le matériel de l’homme, 
il en est, par rapport aux organes simples , des organes appelés 
suscomposés, parce qu’il en entre d’autres dans leur compo-^ 

Nous ferons remarquer que toutes les fonctions qui sont 
composées , sont celles qui ont besoin que quelques rapports 
avec l’extérieur soient établis; la digestion, par exemple, qui 
réclame au dehors des alimens ; la respiration qui y trouve 
•fay; Xi génération, l’autre sexe, sans le concours duquel elle 
nepeutrieu ; les sécrétions excrémentitielles enfin qui rejettent 
an dehors des débris. Il est facile d’en indiquer'la raison. D’un 
côté, nous avons vu que, chez l’homme comme en tout animal, 
les actes extérieurs qui commencent et ferment la nutrition et 
iï reproduction , étaient laissés à la volonté, ou au moins à 
la perception de l’être. D’un autre côté, nous avons vu <jue 
c’était par des sensations seules que nous avons conscience 
d’un acte quelconque qui s’opère en nous, et par des actions 
musculaires volontaires seules que s’opèrent les actes qui sont 
laissés à notre volonté. Que devait donc faire la nature pour 
concilier ces deux choses, et nous faire jouir de la faculté de 
présider nous-mêmes à notre nutrition et à notre reproduction, 
puisqu’après tout, tout découle du premier acte 2 Elle devait 
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enter, si nous pouvons parler ainsi, sur les fonctions qui ouvrent 
et ferment la nutrition et la reproduction , savoir : la digestion, 
la respiration, les se'crétions excre'mentitielles à produits solides 
ou liquides, et la ge'neration j elle devait enter, disons-nous, 
des actions qui, seules , comportent avec elles conscience, 
c’est-à-dire des sensations ; et les actions que, seules, la volonté 
dirige, c’est-à-dire des actions musculaires volontaires. Qi 
principe est si vrai que quelques fonctions, qui sont réel¬ 
lement simples , comme celles des sens , ont toutes annexé à 
leurs organes des appareils locomoteurs volontaires, pour les 
soustraire ou les appliquer à l’action de leurs excitans, par cela 
seul que ceux-ci sont pris dans l’exte'rieur, et que ces fonctions 
ont trait à des relations avec l’univers. 

Une seconde difFe'rence que l’on peut reconnaître entre nos 
dhze (onctions étudiées en elles-mêmes , et qui dérive même 
de la première que nous venons d’accuser ; c’est qu’il en est 
quelques-unes qui sont uniques, c’est-à-dire qui n’existent 
qu’en un lieu du corps j et d’autres, au contraire, qui sont 
multiples, c’est-à-dire disséminées çà et là dans plusieurs lieux 
de l’économie. Comme on le conçoit alors , l’appareil des pre¬ 
mières sera simple, concentré en un seul lieu du corps; et 
celui des secondes, au contraire , sera aussi multiplié qu’elles 
le seront elles-mêmes. Ainsi la digestion est de toute évidence 
une fonction unique; il est impossible d’en montrer deux dans 
l’économie : les sensations, les sécre'lions spnt, au contraire, 
des fonctions multiples ; il y a plusieurs sens, plusieurs sécré¬ 
tions dans la machine humaine. 

Cette secoqde différence dérive tellement de la précédente, 
qu’il est remarquable que ce sont toutes les fonctions, dites 
compose’es, qui sont en même temps uniques , et toutes les 
fonctions, dites simples, qui sont en même temps multiples. 
De toute certitude, en effet, il n’y a qu'une digestion, qu’une 
respiration, qu’uneg'eête'ra/rbn. Au contraire, qui ne voit qu’ii 
y a plusieurssensaribns, se'crétions . etc.? \es sensations, par 
exemple , sont disséminées partout où notre économie doit 
établir des rapports avec l’univers ; outre leur disséminatioa 
da»s chacun des sens, nous en avons vu dans la digestion, la 
respiration et la génération. De même , des appareils muscu¬ 
laires volontaires isolés sont placés çà et là dans l’économie 
aux diverses fonctions qui ont aussi des rapports à établir avec 
l’univers J à chacun des sens, à la digestion, la respiration, 
la génération. Qui contesterait la multiplicité des sécrétions, 
employées; les unes exclusivement à la dépuration du corps; 
les autres à cette dépuration , et en même temps à des offices 
locaux relatifs à la partie qu’elles arrosent; les troisièmes enfin 
à des offices purement locaux, mais aussi varies que le sont 
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les parties sur lesquelles elles sont verse'es ? Qui peut me'con- 
' naître que ces sc'creiions ne soient comme autant de petites 

roues d’un même genre’place'cs ça et là dans la même machine, 
pour y remplir partout le même genre d’office ? Au premier 
coup d’œil il semble n’en pas être de même de la circulation, 

^dc \a nutrition , de la calorification et de Vabsorption ; mais 
si l’on veut re'fle'chir que chaque partie a sa circulation capil¬ 
laire spe'ciale, son moc!d‘de nutrition et de calorification, par 
conséquent son mode d’absorption, en verra qu’orr peut re'el- 
leoient dire aussi ces fonctions multiples. Cela est surtout de 
l'absorption qui, dans un lieu , recueille le chyle, dans un autre 
des substances étrangères venant du dehors, ailleurs encore les 
divers sucs excrémeutitiels qui n’ont pas d’autre voie pour ren- 
trerdans le torrent de la circulation, partout enfin les molécules 
use'esdcs organes, lesquelles sontaussi variées que le sont ces or- 
paucs. En vain , l’appareil de ces fonctions parait être unique j 
il doit nécessairement varier en chaque partie, puisque les 
actious y sont si diflérentes. Il n’y a d’exception à notre règle 
que pour la voix; quoique fonction simple, elle est cependant 
unique J mais aussi remarquons cjue cette voix n’est qu’une dé¬ 
pendance des actions musculaires volontaires. En un mot, les 
i'onpiions simples étant les seules qui pouvaient entrer dans 
l'essence des fonctions composées , il fallait qu’elles fussent 
multiples pour être placées là où elles devaient entrer dans la 
géuéralité d’une fonction composée. 

Enfin, si l’on scrute tout ce que sont ces onze fonctions en 
elles-mêmes, on voit qu’elles remplissent exclusivement quatre 
objets principaux, j®. Les unes donnent à l’ame la conscience 

■ de quelques impressions, et engendrent ce phénomène si mer¬ 
veilleux et si incompréhensible, appelé sensation : telles sont 
celles réunies sous le titre de sensibilité'. 2". D’autres meuvent 
sous l’empire de la volonté quelques parties du corps, et pro¬ 
duisent les mouvemens volontaires employés à tant de services ; 
à la station , la progression du corps ; à son influence méca¬ 
nique sur les corps extérieurs , à la direction des sens, à la 
préhension des alimens, au rapprochement des sexes, etc. Ce 
sont toutes celles réunies sous le titre générique de locomoti- 
lï/e, 5“ D’autres ont pour objet de travailler un produit, et 
d’élaborer un suc, une substance quelconque : telles sont la 
digestion qui fait le chyle, Vabsorption qui fait la lymphe, la 
respiration qui fait le sang, la circulation qui concourt à la 
constitution de ce sang comme à son transport dans toutes les 
parties, la nutrition qa\ fait la substance nutritive propre de 
cliaque organe; \acalorification qui fait le calorique nécessaire 
i la température de chaque partie aussi; les se'cre'tions 
qui fabriquent chacune leurs fluides propres. 4°- Enfin la der- 



nière, qui est la g.éneration, a pour objet d’aviver un germe 
qui e'tait jusques alors-comme passif, et de lui imprimerie 
mouvement propre de vie et de de'veloppement. Quelle que 
soit la fonction de rdconomie, en dernière analyse, elle remplit 
l’un ou l’autre de ces quatre offices. Us sont tous e'galement 
merveilleux et incompréhensibles j le premier, ou la produc-, 
tion d’une sensation , et le dernier, la transmission de la vie, 
ont surtout excite' l’admiration et paru e'chapper à la faiblesse 
de notre ffitelligence j mais l’action par laquelle une de nos 
parties se meut dans la mesure pre'cise de notre volonté', est- 
elle moins e'tonnante et mieux pe'ne'tre'e.^ et ne marchons-nous 
pas de merveilles en merveilles dans ces transformations conti¬ 
nuelles que les fonctions de digestion', d’absorption , de respi¬ 
ration , de nutrition , de calorification , de se'cre'tions font subir 
à la.matière ; transformations qui sont telles , que l’on ne re¬ 
marque aucuns rapports entre les produits nouveaux qui sont 
forme's et les substances qui en sont les mate'riaux; de sorte que 
c’est presque autant une création, qu’unetransformation? Cette 
distinction entre les fonctions avait paru assez importanteà Vicq- 
d’Azyr, pour devenir la base d’une classification de ces fondions. 

Cette classification des fonctions est une autre question qui a 
aussi occupé beaucoup les physiologistes. Ce n’est pas, à la 
vérité, qu’on voulût en faire un soutien de la mémoire j le petit 
nombre des fonctions rendait cette classification peu ne'cessaire 
sous ce rapport, mais on voulait par elle exprimer tacitement 
le concours harmonique des fonctions dans la vie de l’homme. 
Toutes ces fonctions, sans doutej concourent à la conservation 
générale^de l’être ; mais les unes y travaillent plus immédia¬ 
tement, les autres moins prochainement j les unes sont supé¬ 
rieures, parce ({u’elles tiennent les autres sous leurdépeudance; 
les autres sont inférieures , parce qu’elles sont subordonnées. 
Pour bien apprécier le mécanisme de la vie , il importe de 
connaître l’importance réciproque de ces fonctions, l’ordre 
dans lequel elles s’enchaînent, et c’est sur cet ordre de leur 
enchaînement qu’on a voulu établir leur classification. On 
conçoit, d’après cela, que la recherche de cette classification 
n’est pas une étude purement scolastique , mais rentre dans 
l’étude déjà si délicate du mécanisme de la vie. 

A cet égard, nous ferons remarquer d’abord que , dans une 
machine aussi complexe que l’est, le.corps humain, où il y aà 
la fois tant d’actes distincts et cependant entraînés entre eux, 
on a dû saisir plusieurs ordres divers d’enchaînement, et par 
suite établir entre ces actes beaucoup de classifications plus en 
moins heureuses. C’est ce qui a été en effet j on peut dire que 
chaque auteur de physiologie a, en quelque sorte, sa classifi¬ 
cation particulière des fonctions. 
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Nous ferons remarquer, en second lieu, qu’au milieu de 
celte diversité', il doit _y avoir cependant un ordre le plus abso¬ 
lument naturel et dont l’e'tablissement prouverait la connais¬ 
sance la plus «ntière de la me'canique de l’homme. Nous re'pe'- 
terons , avec Buisson , que , d’après la base sur laquelle on 
vent e'tablir une classification des fonctions et le but qu’on 
se propose par elle , il ne peut y avoir qu’une seule classifica¬ 
tion absolument bonne, et qui serait l’unique, par cela seul 
qu’elle serait bonne. 

Enfin rious remarquerons encore que celte classification, 
quelque bonne qu’elle soit, présentera toujours en quelque 
point confusion , croisement dans les phénomènes , parce que 
l’économie animale ressemble en effet, comme l’avait dit Hip¬ 
pocrate, à un cercle où l’on ne peut indiquer le commencement 
ni la fin , et que toutes les fonctions , bien que remplissant 
chacune leur office, se sont mutuellement nécessaires les unes 
les autres. 

L’examen rapide de quelques-unes des classifications qui 
ont été proposées , va servir à la fois de développement et de 
démonstration à chacune de ces trois propositions. Nous y re¬ 
trouverons en même temps de nouvelles preuves de la dis¬ 
sidence des auteurs sur le nombre et la dénomination des 
fonctions. 

1°. La plus ancienne classification des fonctions est celle qui les 
partage ea vitales, naturelles et animales; fonctions vitales, 
c’est-à-dire qui sont tellement importantes, qu’elles ùe peuvent 
être interrompues sans entraîner la perte de la vie; fonctions 
naturelles, c’est-à-dire qui opèrent la conservation matérielle 
de l’homme, tant en élaborant l’aliment et l’appliquant aux; 
organes à réparer, qu’en dépurant l’économie des matériaux 
usés; et fonctions animales , c’est-à-dire qui effectuent tous 
les actes laissés à la perception et à la volonté de l’être, les 
facultés de sensibilité et de locomolivité par lesquelles l’animal 
est distingué du végétal. Les fonctionsétaient les actions 
du cœur, du poumon et du cerveau, ou la circulatipn, la res¬ 
piration et Vinnervation. On appelle de ce dernier nom l’in¬ 
fluence absolument nécessaire qu’exerce sur le reste du système 
nerveux, et par conséquent sur tout organe, le cerveau comme 
centre , ou au moins comme partie principale de ce système 
nerveux. Les fonctions «amm/Zes étaient la digestion, Y ab¬ 
sorption, la nutrition dans laquelle on comprenait la calori¬ 
fication et les sdcre'tions. Enfin les animales étaient-la sensi¬ 
bilité’, la locomotivite' et la voix. La génération était rapportée 
aux fonctions naturelles. 

L’esprit dut être frappé de suite des deux bases .sur lesquelles 
est établie cette première classificaliou ; d’un côté, la particu- 
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larité qu’offrent certaines fonctions, celles qu’on appelle wVafes, 
de s’exercer continuellement, de n’être jamais impunément 
suspendues ; d'un autre côte', la distinction des actes dont 
l’hommé a conscience et qu’il règle à sa volonté', par lesquels 
re'ellement il sent et se meut, d’avec ceux qui se passent irré¬ 
sistiblement et hors sa conscience, et par lesquels son corps se 
re'pare. Au premier examen fait du mécanisme de la vie, on 
dut se'parer, et les fonctions qui ne peuvent jamais s’arrêter, de 
celles qu’on peut suspendre, et celles qui donnent et prouvent 
le jMor senti et voulant, de celles qui accomplissent aussi sour¬ 
dement que dans le ve'ge'tal, la nutrition. Cependant on fit 
bientôt quelques reproches à cette classification, i®. On trouva 
v'icieuses les dénominations des classes j toute fonction, en efifst, 
n’est-elle pas également vitale, naturelle et animale 7 2°. On 
dit peu précises les lignes de démarcation entre les classes,‘ Ja 
respiration, par exempte, qui est une fonction vitale, sous le 
rapport 80 sa nécessité prochaine pour la vie , peut être consi¬ 
dérée comme une fonction naturelle, puisqu’elle concourt à 
former le fluide nutritif, et comme une fonction animale, 
puisque, par les actes musculaires volontaires qu’elle emploie, 
elle est un peu dépendante de la volonté. Il eu est de même 
de la circulation; fonction vitale, comme prochainement nç- 
cesaire à la vie, et fonction naturelle, comme concourantâ 
former le sang et servant à porter partout ce fluide nulritif. 
5°. On dit enfin qu’elle ne remplissait pas parfailiement son 
objet, qui est de bien faire ressortir toute la mécanique de 
l’homme. 

De là l’abandon qui en fut fait, et la substitution des autres 
classifications dont nous allons parler ci-après. Cependant le 
premier vice, celui des dénominations, était réparable et n’était 
pas aussi grand qu’on l’a dit ; il consistait d’ailleurs en une 
pure dispute de mots. Le second , celui d’une démarcation pea 
précise entre ces classes , est inévitable , et nous le retrou¬ 
verons en effet, ainsi que le premier, dans les classifications 
les plus vantées de nos jours. Le troisième enfin doit sans doute 
lui faire préférer quelques classifications plus récentes , qui 
tracent mieux l’ordre d’enchaînement des (onctions, qui font 
mieux pressentir le rôle que joue chaque fonction dans le mé¬ 
canisme de la vie 5 mais encore faut-il convenir que, sous ce 
rapport, cette’classification des anciens est préférable à plu¬ 
sieurs classifications modernes , et qu’elle contient au moins 
le germe de celles qui sont le plus généralement adoptées. 
, ,2°. Beaucoup de physiologistes n’ont fait que conserver cette 
première classification , en se contentant seulement de lui faire 
subir de légères modifications, comme de constituer une qua¬ 
trième classe sous le nom de fonctions sexuelles ou génitales 
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pour la fonction génération. Tel ^tait Fourcroy, qui faisait 
quatre classes de fonctions,, sous le nom de vitales, naturelles, 
animales et sexuelles. Tel est l’un de nous qui, dans son cours 
de pl^siologie à la Faculté' de médecine de Paris, s’est borne' 
à donner à ces classes des dénominations meilleures, comme 
celles de fonctions vitales, nutritives, sensoriales et sexuelles. 
Tel était Mauduyt qui partageait ces fonctions en celles, qui 
sont nécessaires à Vexistence actuelle, celles qui le sont à 
'iexistence prolongée et celles qui servent à \’existence per¬ 
pétuée, Tel est enfin M. Cuvier lui-même qui les divise en 
vitales, animales et génitales, réunissant dans une même, 
classe les vitales et les naturelles des anciens. Il n’est pas besoin 
sans doute d’entrer en aucuns détails pour prouver l’analogie 
de ces classifications avec celle des anciens, et l'on conçoit 
conséquemmént que les mêmes observations peuvent leur être 
appliquées,. 

5°. A coup sûr est bien inférieure à toutes ces classifications, 
et par conséquent à celle qui en a été le modèle , celle qu’a 
proposée et suivie Dumas dans son ouvrage de physiologie. Ce 
professeur fait aussi quatre classes de fonctions : i°. l’une des 
fonctions qu’il appelle de constitution ou de composition, par 
lesquelles se préparent, se perfectionnent et se reproduisent 
les élémens qui composent les organes, la matière du corps ; 
savoir: la digestion, les sécrétions et excrétions, et la nutri¬ 
tion. 2". Une autre des fonctions qu’il nomme é!agrégation on 
ÿorganisation ; parce qu’elles maintiennent dans les solides 
et les liquides du corps l’état de cohésion et de liquidité qui 
leur est naturelle et qui convient à l’exercice de leurs fonctions -, 
savoir : la circulation, et la respiration à laquelle se rattache, 
selon ce médecin , la calorification. 3“. Les fonctions de rela¬ 
tion générale j par lesquelles s’établissent les rapports généraux 
de l’homme avec les objets extérieurs, et qui sont la sefisibilité 
et la locomotivité. 4“. Enfin les fonctions de relation spéciale, 
qui sont celles qui unissent l’homme à ses semblables et à son 
espèce pour la reproduction ; savoir : la voix et la génération. 

D’abord' se retrouve encore ici, mais avec bien moins de 
clarté, la distinction des fonctions qui constituent l’animal, et 
de celles qui accomplissent profondément la nutrition : les deux 
classes des fonctions de composition et des fonctions A'agré¬ 
gation, ne sont en effet que les fonctions naturelles, nutritives 
des anciens ; et les fonctions de relation générale et de relation 
spéciale, ne sont de même que leurs fonctions animales. La 
seule différence est dans le partage que Dumas a fait de cha¬ 
cune de ces deux classes en deux. Mais qn’entend-il par ses 
fonctions d’agrégation ou d’organisation ? Cette influence de la 
circulation et de la respiration qu’il désigne comme telles sur 
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ïa- cohésion des parties , ne repose-t-elîc pas sur une opinion 
mécanique absolument inadmissible ? Combien , à plus juste 
titre, cette circulation et cette respiration seraient-elles ran- Eées parmi les fonctions de constitution? Peut-on ainsis^arer 

i circulation, et de la digestion qui travaille pour elle, et de la 
nutrition et des sécrétions auxquelles elle fournit des maté¬ 
riaux? La calorification aussi n’est-elle pas plutôt liée à la nu¬ 
trition qu’à là respiration ? Il nous semble qu’ici tous les rap¬ 
ports naturels sont rompus, et que là classification ne remplit 
pas son principal objet, qui est de faire ressortir l’ordre d’en- 
chainement des fonctions. Le partage de la secondp classe a 
quelque chose de mieux fondé, puisque ce partage consacre ce 
en quoiPhomme l’emporte sur les animaux par-sa sensibilité, 
puisqu’il fait une classe à part des actes les plus nobles qui 
soient en lui, de son moral : nous avons vu en effet que la 
nature avait considérablement agrandi chez l’homme celle 
fonction de sensibilité qu’elle avait exclusivement consacrée 
chez les animaux à leur conservation matérielle ; nous avonsvu 
qu’elle lui avait attaché une intelligence plus étendue, suscep¬ 
tible d’embrasser des motifs moraux j de sorte que ces actes, 
quoique dépendans de la sensibilité, avaient fini par paraître 
constituer l’être entier de l’homme : sous ce rapport, la sépa¬ 
ration en est heureuse. Mais encore, cette séparation erige- 
t-elle la subdivision de la fonction unique de la sensibilité, 
mèmè celle de la partie intellectuelle de cette sensibilité, puis¬ 
qu’une partie de celle-ci est aussi employée àda conservation 
matérielle, et est rangée, sous'ce rapport, dans les fonctions 
de relation generale? Et en outre Dumas a atténué le bon 
effet de la séparation , en rangeant la génération dans.les fonc¬ 
tions de relation spéciale , ce qui est de nouveau confondre le 
physique avec le moral, pour parler le langage des gens du 
inonde. 

4°. C’est l’avantage de cette dernière distinction qui a sur¬ 
tout inspiré la classification de Buisson. Ce physiologiste, dé¬ 
finissant l’homme un être immatériel, pensant et voulant, et 
ayant des moyens , c’est-à-dire, des organes pour exécuter et 
exprimer ses actes et ses volontés, partage d’abord toutes les 
fonctions en deux classes ; l’une, des fonctions qui servent im¬ 
médiatement l’intelligence ; l’autre , de celles qui travaillent à 
la consers’^alion matérielle du corps, c’est-à-dire, des organes,, 
instrumens de l’intelligence. Il appellera première classe, vie 
active, parce que ce mot activité indique une suite de mbu- 
vemens qui sont dirigés vers une fin déterminée ; qu’une intel¬ 
ligence seule peut vouloir cette fin ; et que toutes les fonctions 
rangées dans cette classe accusent bien cette direction vers une 
fin déterminée. Ges fonctions sont, Ier tact general-, la vue. 
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Itouïe, la locomotion et la voix; et elles servent bien en effet à 
dontier à l’homme la connaissance des objets exteVieurs , à ap¬ 
porter à l’être intellectuel les signes de la pense'e, et à exécuter 
et exprimer ses volontés. La seconde classe est au contraire 
appeléeweKumV/tM, et Buisson la subdivise en trois ordres: 
J", l’une, des fonctions qu’il a-ppeUe exploratrices, parce 
qu’elles sont destinées à inspecter les matériaux qui sont puisés 
au dehors pour la réparation du corps ; et qui sont les sens du 
goût et de Ÿodorat, l’un, attaché à la fonction de la digestion ; 
l’autre, à celle de la respiration : 2°. un second , des fonctions 
dites préparatoires, parce qu’elles convertissent les matériaux 
qui sont pris au dehors dans le fluide nutritif propre à nourrir 
les organes; et qui sont la digestion et la respiration : 5°. enfin, 
l’ordre des fonctions immédiatement nutritives, c’est-à-dire, 
qui accomplissent immédiatement la nutrition , et qui se sub¬ 
divisent en trois groupes; l’un, des actions qui commencent aux 
organes et finissent à la circulation, et qui se compose de 
^absorption, tant l’organique que la membraneuse; un second, 
qui se compose de la circulation elle-même, que l’on doit sub¬ 
diviser eagénérale ou excitante, et en capillaire ou nutritive.; 
et enfin un troisième, comprenant les actions qui commencent 
à la circulation et finissent aux organes, c’est-à-dire, Vexha¬ 
lation qui, comme l’absorption à laquelle elle correspond'en 
\aai, es,t organique et membraneuse, et les secrétions. 

Sans doute cefte classification parait très-méthodiqtie, sur¬ 
tout dans ce qui regarde la vie nutritive'; et nous avons déjà fait 
remarquer qu’il était possible de tracer de nombreuses classi¬ 
fications des fonctions, sans trop sortir des rapports naturels. 
Cependant mérite-t-elle le nom pompeux que lui a donné son 
auteur, d’être la division la plus, naturelle des phénomènes 
physiologiques ? Indépendamment de ce qu’elle reposé sur un 
principe dont la recherche n’est pas du ressort des sciences 
uaturelles'j ne peut-on pas lui faire quelques reproches parti¬ 
culiers ? B’abord, il n’y est pas fait mention de là génération. 
En second lieu, dans la subdivision que Buisson fait de la vie 
active en deux séries d’actions ; l’une, qui-donne à l’être intel¬ 
lectuel la connaissance des objets, et lui apporte les signes de 
la pensée; l’autre, par lesquelles sont exécutées et exprimées 
les volontés de cet être intellectuel ; cet auteur range dans la 
première série le tact général, la vue et la locomotion; et dans- 
la seconde, l’ouïe, et la voix : il rattache la locomotion à la 
■vue, parce que les aclions auxquelles préside cette locomotion, 
savoir, le toucher, et le geste, la progression, ne s’exécutent 
pas sans le secours de ce sens ; il dit ces actions liées l’une à 
l'autre, et par la nature des objets sur lesquels elles s’exercent, 
qui sont également des objets figurés, et par la manière dont 
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elles servent inintelligence, et par. là succession naturelle il 
leurs phe'nomènes, leur de'pen^ance immédiate : il place de 
même la voix à côle' de l’ouïe , parce qu’elle ne peut pas exister 
sans ce sens, comme le prouve l’exemple des sourds et muets. 
Orcependantl’ouïeparaît servir davantage à donner la connais¬ 
sance des objets et apporter les signes de la pensee , et la loco¬ 
motion , au contraire, à elTectuer et exprimer les volonléàde 
l’être. La digestion et la respiration .sont sans doute judicieu¬ 
sement rapproche'es, comme travaillant toutes deux pour la 
circulation pour laquelle elles pre'parent le fluide qui doit cir¬ 
culer, comme s’exerçant toutes deux sur des substances prises 
au dehors, comme manquant toutes deux dans-le ve'ge'lal et 
dans le foetus : mais la se'paralion des sens du goût et de l'o- 
dorat, d’avec les autres sens, est-elle aussi judicieuse ? L’auteur 
la fonde; i". d’un côte', sur ce que les sens du goût et de l’odorat 

' sont les seuls qui sie'gent sur*des membranes muqueuses, qui 
soient impressionne's par les corps extérieurs eux-mêmes; sur 
ce qu’ils ne paraissent être que la sensibilité générale modifiée, 
jugent en effet la nature intime des corps, et non pas seulement 
leurs qualités extérieures ; sur ce qu’enfin ils ne servent en rien 
l’intelligence : a”, d’un autre côté, sur ce quelesscns de lavueet 
de l’ouïe ont des usages plus relevés, tels que de fournir les si¬ 
gnes , l’expression de la pensée, d’être les moyens immédiats 
de l’expression intellectuelle. Dans ces considérations sur les 
sens, l’auteur néglige le toucher, qui, selon lui, n’est pas uu sens 
particulier, qui n’est que la sensibilité générale , aidée de la loco¬ 
motion , une locomotion sensitive. Mais si les premières consi¬ 
dérations sont vraies, les secondes ne sont-elles pas erronées? 
Buisson, en parlant des usages intellectuels de la vue, de 
l’buïe, et même de la voix, n’a-t-i! pas rapporté aux organes 
de ces fonctions des effets qui appartiennent aux fonctions du 
cerveau ? Ce n’est pas en effet l’œil qui lit, ni l’oreille qui 
comprend des paroles, ni la voix qui parle; c’est le cerveau; 
l’auteur a évidemment ici exagéré les services des secs. D’ail¬ 
leurs, les sens du goût et de l’odorat n’en donnent-ils pas moins, 
comme les autres seps, la connaissance des objets extérieurs? 
Enfin, dans la vie nutritive, rÆÛ50/p/M)/i n’est-elle pas une 
fonction préparatoire ? Qu’est-ce que c’est que la fonction 
âi exhalation?:, ou bien elle est une action sécrétoire, et dèsr 
lors elle doit être rapporte'e aux sécrétions ; ou bien c’est l’ac¬ 
tion par laquelle se déposent, dans le parenchyme des organes, 
leurs diverses substances nutritives, et elle rentre dans la fonc¬ 
tion de nutrition. La distinction enfin des fonctions immédia¬ 
tement nutritives, en celles qui commencent aux organes et 
finissent à la circulation , celles qui constituent la circulation 
elle-même, et celles qui commencent à la circulation et finissent 
aux organes, est une distinction qui rompt tout à fait les rap-. 
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ports naturels, et ne de'roule pas me'thodiquement le méca¬ 
nisme de la nutrition de l’homme. Du reste, on retrouve encore, 
dans cette classification, cette distinction primitive des anciens, 
des fonctions animales et des fonctions naturelles ou nutri¬ 
tives, 

5®. Enfin , sans retracer un plus grand nombre de classifica¬ 
tions, ce qui serait aussi oiseux ([u’iufini, terminons par celle 
de BicLat, üne de celles qui est le plus généralement adoptée. 
Ôq sait que les fonctions sont les mo_yens par lesquels s’effec¬ 
tuent la nutrition et la reproduction , qui sont les facultés 
practe'ristiques de tout être vivant. Or, Bichat partage d’abord 
ces fonctions en deux classes, selon qu’elles travaillent à Tun 
ou à l’autre de ces résultats ; classe des fonctions de la conser- 
vation de l’individu, ou de la nutrition, ou vie de Vit^dividu, 
comme il nomme cette première classe j et classe des fonctions 
delà conservation de l’espèce, ou de la reproduction, ou vie 
de l’espèce, comme il nomme cette seconde classe. On sait 
aussi que toute nutrition exige que l’être qui se nourrit établisse 
des rapports au dehors de lui, pour prendre les matériaux 
nouveaux dqnt il a besoin ; et que chez les animaux, les actes 
qui effectuent ces rapports sont laissés à la perception et à la 
volonté' de l’être , tandis que tous les autres qui en dérivent, se 
passent irrésistiblement et sans qu’il en ait conscience. Or", 
Bichat a ensuite subdivisé les fonctions de la vie de*l*kidividu 
en deux ordres, selon qu’elles servent à établir des rapports 
perçus et volontaires au dehors de lui, ou selon qu’elles ac¬ 
complissent immédiatement et en silence la conservation ma- 
le'rielle de l’être. Il a appelé le premier ordrq dans lequel il a 
compris la sensibilité’, la locomotivite'et la voix., vie animale, 
parce qu’il renferme les fonctions exclusives de l’animalité, 
celles qui donnent à. l’animal un moi sentant et voulant; et il 
appelle le second, dans lequel il a rangé la digestion, l’absorp¬ 
tion, la respiration, la circulation, la nutrition, la calorifi- 
cation et les se’crédons, vie organique, parce que l’objet de 
toutes ces fonctions se retrouve en effet dans tout être organisé 
quelconque. Chacun de ces deux ordres offre ensuite une- 
double série d’actions : par exemple, dans la vie animale,, 
ily a d’abord une première série d’actions qui procèdent de la^ 
circonférence au centre, et par lesquelles les corps extérieurs 
agissent sur l’homme; ce sont celles des'5e/25 externes, et 
celles par lesquelles les nerfs transmettent les sensations au 
cerveau; et ensuite il y a une autre série d’actions opposées, . 
qui procèdent. au contraire, du centre à la circonférence, et 
par lesquelles l’homme agit sur les corps extérieurs; savoir, 
la réaction cérébrale ,^à laquelle se rattachent le sens interne, 
la locomotion et la^voix. De même, dans la vie organique, il 
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y a une première se’rie d’actions par lesquelles se fait et s’ap¬ 
plique le fluide re'parateur, s’accomplit la composition; elle 
comprend la digestion, ‘^absorption, la respiration, la circu- 
-làtion, la nutrition et la calorification; et il y en a une seconde 
toute oppose'e, par laquelle se rejettent les mate'riaux use's, 
qui opère la de'composition, et qui se compose de Y absorption, 
de la circulàtion et des sécrétions. L’absorption et la circular 
tion appartiennent donc, dans la vie organique, et au mou¬ 
vement de composition et à celui de de'composition, comme 
dans la vie aiiimale l’action du cerveau avait e'galement appSr- 
tehü aux deux se'ries d’actions. Ge cerveau qui, dans cette vi^ 
animalè, est l’orgàne où arrivent les sensations et d’où partent 
les voûtions, est le ceptre de cette vie ; celui de la vie orga¬ 
nique est au contraire le coeur, puisque c’est à la circulation 
qu’aboutissent et les mate'riaiix nouveaux destine's pour là 
composition, et les mate'riaux use's dont l’extraction doit effec¬ 
tuer la de'composition ; enfin , le poumon qui est lié, et à la vié 
animale , comme soumis à l’action du cerveau, à la volonté' 
par l’appareil musculaire qui y introduit l’dir, et à la vie orga- 
nique, comme organe^de l’he'matose artérielle ; le poumon, 
disons-nous, sert de lien à l’une et l’autre vie. Enfin, quant à 
la génération, elle fonde à elle seule la classe de la vie de 
l’espèce. , 

Telle est la classification de Bîchat, en même temps celle de 
M. le professeur Richerand , qui n’a fait que changer les de'no- 
minations; par exemple, appeler fonctions de relation et fono‘ 
tiohs nutritives ou intérieures, ce que Bichat avait appelé 
fonctions animales et fonctions organiques. Nous ne dissimu¬ 
lerons pas qu’elle'ne soit préférable à toutes les autres , comme 
faisant mieux ressortir la mécanique de l’homme : mais encore 
sera-t-elle susceptible des mêmes observations que nous avons 
faites à l’égard des autres. 

D’abord , les principales divisions étaient déjà dans la clas¬ 
sification dès anciens : en effet, les trois organes, cœur, pou¬ 
mon et cerveau, que Bichat présente comme les centres de ses 
vies animale et organique , forment la classe des fonctions 
vitales; la vie organique forme «elle des fonctions naturelles; 
la vie aniniale , celle des fonctions animales ; et enfin la vié 
de Yespèce n’est que la classe des fonctions génitales ou 
sexueilés. , 

En second lieu, les dénominations des classes et des ordres 
ne sont pas exemptes de reproches. Que n’a-t-on pas dit en 
effet sur le mot vie, par lequel Bichat a désigné chacun de ces 
groupes de fonctions , et qui peut doriner la fausse idée qu’il y 
a plusieurs 'vies dans ùh m'êhae individu ! Combien n’a-t-on pas 
blâmé les épithètes à’animâle et d'organique qu’il a données à 
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chacun des ordres de îa vie de l’individu ! celle â!animale, 
parce qu’elle a dans le monde une acception inverse, qui est 
de rappeler les fonctions les moins nobles de l’honame, et non 
comme ici ce qu’il y a de plus merveilleux en lui •, parce que 
l’ordre dénomme' ainsi ne comprend pas toutes les fonctions 
qui sont exclusives aux animaux, comme cela paraîtrait devoir- 
être, la digestion, par exemple : celle inorganique, parce que 
l’organisme n’est pas exclusif aux fonctions de cet ordre, mais 
appartient à toutes fonctions quelconques •, parce que l’ordre 
ainsi dénommé comprend des fonctions qui ne sont pas com¬ 
munes à tous les corps organisés, la digestion, par exemple. 

Enfin, les démarcations entre les deux premières classes, vie 
de l’espèce et vie de Vindividu, et celles entre les deux ordres 
de la vie de l’individu, vie animale et vie organique, ne sont 
pas très-précises. D’abord, comme la reproduction exige, ainsi 
que la nutrition , que l’être qui se reproduit établisse des rap¬ 
ports au dehors de lui, pour se rapprocher de l’autre sexe, du 
concours duquel il a besoin; et, comme la nature'a aussi laissé, 
chez les animaux et l’homme, les actes qui efifectuent ce rap- 

■ port à la perception et à la volonté de l’être , tandis que tout 
le reste de cette reproduction se passe irrésistiblement et dans 
le silence, il sennble que Bichat aurait dû appliquer sa sous-di¬ 
vision de vie animale et de vie organique à sa classe de-la vie 
de l’espèce comme à celle de la vie de l’individu. Des sensa-> 
tiens, eu effet, provoquent au rapport extérieur qui commence 
fœuvre de la reproduétion, et en accompagnent l’exercice ; des 
actions musculaires volontaires l’effectuent. Il en résulte au 
moins que, par ces sensations et ces actions musculaires volon¬ 
taires qui sont des fonctions animales, la vie de l’espèce se 
confond déjà avec celle de l’individu. Elle s’y confond encore, 
parce qu’elle présente dans sa partie profonde et non perçue, 
des fonctions organiques , des sécrétions , par exemple ; de 
manière que cette vie de l’espèce ne s’accomplit en quelque 
sorte qu’avec les mêmes fonctions qu’emploie la vie de l’in¬ 
dividu. 
■ D’autre part, les vies animale et'organique sont également 
confondues. En effet, plusieurs fonctions Organiques exigent, 
pour s’accomplir, que des rapports avec l’extérieur soient éta¬ 
blis; par exemple, la digestion, la respiration, qui prennent 
au dehors les alimens , l’air , sur lesquels elles opèrent ; cer¬ 
taines sécretrbras excre’mentiiieïles.cÿx\ rejettent au dehors les 
débris de l’économie, etc. Or nous avons vu que, chez les 
animaux et l’homme, tous ces rapports ne s’effectuaient qu’avec 
perception et volonté de l’être, c’est-à-dire avec des fonctions 
Animales. Il s’ensuit donc que les fonctions organiques que 
nous ayons désignées, doivent comprendre dans leur généralité 
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des actes qui appas-lieuneiit aux fonctioiis animales ; et, en effet, 
nous avons montre' plus liaul'des sensations et des actions mus¬ 
culaires volontaires , dans la composition des fonctions de 
digestion , de respiration, et de celles des sécrétions excre'men- 
titielles dont lés produits solides ou liquides s'accumulent dans 
des réservoirs pour n’en être rejetés qne par intervalles. 

Du reste, c’est ici le cas de rappeler la distinction que nous 
avons faite des fonctions simples et des fonctions composées. 
Nous avons vu que les fonctions composées étaient celles qui 
contenaient toujours en elles quelques fonctions simples^ que, 
parmi les fonctions simples que contenaient les fonctions com¬ 
posées, étaient toujours des sensations et des actions muscu¬ 
laires volontaires, c’est-à-dire des fondions animales; qu’en 
effet, les fonctions composées étaient toutes celles qui exigent 
que des rapports soient établis avec l’extérieur ; savoir : la 
digestion, la respiration, \es sécrétions excrémentidelles àé~ 
nommées et la génération. Or, il est facile de remarquer qne, 
de ces fonctions composées, les unesapparliemient à la vie de 
f’espèce, comme la génération ; les autres, à la vie de l’indi¬ 
vidu , comme la digestion , la respiration ; que ces dernières 
appartiennent à la vie organique : d’où résulte nécessairement 
peu de précision dans la démarcation des vies de l’espèce et de 
l’individu , des vies animale et organique. 

Ainsi se trouvent justifiées, par l’analyse que nous venons de 
faire des diverses classifications des fonctions, les trois propo¬ 
sitions que nous avions posées en commençant cette discussion. 
Ainsi se trouve surtout démontrée, même à l’égard de la clas¬ 
sification de Bicliat, quoique la plus vantée de toutes, l'impos-, 
sibilité d’en fonder une qui n’offre en aucun point confusion 
et croisement des pliénomènes. Loin de nous sans doute la 
pensée de blâmer de tels travaux : ils ont toujours au moins 
cet avantage deffaire ressortir chacun quelques-uns des traits 
de l’encbaînement admirable des actes qui accomplissent la 
vi^, de faire mieux connaître les détails de son mécanisme. 
Loin de nous , surtout , l’idée de combattre l’adoption plus 
générale qui a e'ié faite de la classification de Bichat. Dans 
l’état actuel de la iscience, elle nous parait être celle qui rem¬ 
plit mieux son but. Si elle a prêté le flanc à quelques justes 
reproches , c’est moins en elle-même qu’à l’égard de quelques 
caractères sur lesquels Bichat avait voulu fonder sa division des 
vies animale et org.aniquc ; caractères dont les uns étaient en¬ 
tièrement faux , les autres mal énoncés , et dans l’examen 
desquels ce n’est pas ici le lieu d’entrer. Bichat lui-niêmcj-econ- 
naissait ce qu’a d’insuflisant sa classification ; il attendaif du 
temps une distribution plus heureuse encore. 

Toutefois, quelle que puisse être cette distribution, il est 
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impossible de signaler à jamais une foncliou qui ne reçoive 
l’influence d’aucune autre , et qui, sous ce rapport, commence 
la chaine. Toutes les fonctions se sout mutüellement et abso¬ 
lument ne'cessaires : la circulation, par exemple , quoique 
chariant seulement me'caniquement le sang, est cependant fon¬ 
damentale , absolue, tenant toutes les autres sous sa de'pen- 
dance, puisqu’elle fournit, et les matc'riaux qui nourrissent les 
organes, et le stimulus qui les provoque à agir. Mais, à son tour, 
celte circulation est sous la de'pendance : i". de Vinnervation 
qui pre'side à l’action de son organe central, le cœurj de la 
respiration qui donne au sang la qualité' vivifiante sans laquelle 
lecœurlui-mêmé manque de viej 5°. de la digestion et de Vab- 
sorpti^n même qui pre'parcnt les sucs destine's à refaire le fluide 
qu’elle cbarie, etc. Cette circulation tenant toutes les fonctions 
sons sa de'pendance, et e'tant soumise elle-même à l’innervation 
et à la respiration, place, par cela même, tontes les fonctions 
sous cette influence de l’innervation et de la respiration. Toutes 
les fonctions-même sont soumises en outre à une influence ner¬ 
veuse directe. En un mot, les fonctions entretiennent entre 
elles des connexions si iutitnes et si respectivement ne'cessaires, 
qu’il en est plusieurs entre lesquelles on ne peut fixer un ordre 
de priorité'; de sorte que, in circulum abeuntes , comme disait 
Hippocrate, tout nous ramène au cercle auquel ce grand mé¬ 
decin comparait l’e'conomie animale, parce qu’il est en effet 

, impossible d’indiquer, dans cette e'conomie, où commence et 
où s’achèye le travail. (cHAossiEnetADEtois) 

FONDA.NT, adj. et s. rn. ; liquefacîens. On nomme/bn- 
’ians les fruits dont la substance est tendre, et qui se re'duisent 
en eau, ou spontane'ment, ou par une pression le'gère. Dans 
ce sens, on dit une poire fondante, lorsque.sa chair semble se 
liquc'ficr d^ius la bouche. 

On donne aussi le nom de fondans à des substances salines , 
le borax, le tartre, le nitre, le muriate de soude, etc., lors¬ 
qu’on les mêle à une matière me'tallique pour en faciliter la 
fonte. Ces fondans passaient pour avoir une proprie'te' particu¬ 
lière qui devait accéle'rer la fusion du me'tal. Les .chimistes 
îjodernes ont rectifie' cette opinion : ils ont montre' que, dans 
les essais docimastiques, les matières ajoute'es à la mine, ser¬ 
vaient seulement à débarrasser le me'tal de sa gangue, à de'- 
truire les combinaisons naturelles qu’il avait forme'es, et à le 
rimener à un e'tat de purete' : ils ont prouve' que si ces ma- 

.tières aident la fusion des métaux, ce n’est pas en rompant, par 
uoe propriété qui leur serait spéciale, l’aggre'gation des molé¬ 
cules métalliques, ce n’est pas en liquéfiant le métal par l’exer- 
eice d’une force active que recèleraient ces fondans. 

C’est cependant de là qu’il faut tirer celte expression pour 



278 F O N 

concevoir l’iiMportance 3u rôle que les me'decins font jouer 
aux me'dicamens fondans. Ils attribuent aux agens que la ma¬ 
tière me'dicale de'core de ce litre, la faculté' de diminuer la 
consistance du sang et de la lymphe, surtout de combattre 
l’épaississement de ces humeurs, de dissiper, de fondre les 
obstaclesj les concrétions que produisent la condensation, 
l’agglomération de leur? molécules. Ces médicaraens ont joui 
d’une grande célébrité : l’exposition de leur manière d’agir 
e'tait si simple, que tous les esprits croyaient saisir parfaite¬ 
ment en quoi consistait, l’opération fondante Le vulgaire lui- 
même entendait cette explication, et ne doutait pas de sa jus¬ 
tesse. Aussi le terme de fondant est-il prodigué dans les 
anciennes matières médicales. 

Que la lymphe elle sang épaissis circulent plus dfficifement 
dans les canaux qui les contiennent, qu’il en résulte un ralen¬ 
tissement dans le cours de ces humeurs, que ce ralentissement 
augmenté dans les petits vaisseaux amène des engorgemens, 
des stases, que celles-ci se convertissent en concrétions, en 
tumeurs, qu’elles produisent des obstructions, voilà une suite 
d’assertions qui ne reposent que sur des conjectures,unais que 
l’on a cependant admises en pathologie comme des vérités bien 
constatées. Or, de là s’ensuivait naturellement, pour la matière 
médicale, l’admission d’une classe d’agens propres à comballré 
ces causes morbifiques c’est-à-dire, capables d’écarter les 
molécules condensées de ces humeurs solidifiées , de leur 
rendre l’état fluide qu’elles avaient perdu , de rétablir leur 
cours dans les vaisseaux où elles doivent se mouvoir. Or, ce 
sont les me'dicamens auxquels on attribuait cette merveilleuse 
propriété, que l’on a nommés fondans. Ce sont à peu près les 
mêmes agens que déjà nous avons vus sous plusieurs titres 
diflerens , sous ceux a apéritifs, atténuons , àedélayans, 
de désobstruans. Voyez ces mots. 

Les substances qui ont la réputation de posséder au plus 
haut- degré la faculté fondante, sont les gommes-résines, la 
gomme ammoniaque, le galbanum, l’assa-foetida, les bois ap¬ 
pelés sudorifiques, le gaïae , la salsepareille, etc.; les prépa-, 
rations mercurielles, le sublimé corrosif, le mercure doux, le 
sulfure d’antimoine, le.kermès minéral, les carbonates alca¬ 
lins , le savon médicinal, les foies de soufre, les eaux miné¬ 
rales alcalines et sulfureuses, etc., etc. Or, l’expérience de 
tous les jours prouve que ces substances médicinales agissent 
sur les tissus vivans en les stimulant : ils développent les pro-, 
priétés vitales des organes, accélèrent leurs roouvemens ; ils' 
exercent surtout une influence marquée sur la circulation du 
sang J ils finissent même, après quelque temps de leur usage, 
par provoquer une commotion artérielle, un mouvement fé- 
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brile. Ces substances e'tendent à tous les appareils organiques 
leur puissance excitante : ils augmentent j’appe'lit, rendent les 
digestions meilleures, donnent plus d’activité à l’action assi¬ 
milatrice , etc. Voyez EXCITANT. 

Voilà les effets organiques auxquels donne toujours lieu 
l’emploi d’un médicament fondant 5. rappelonst-maintenant 
qlielîes sont les maladies dans lesquelles on en recommande- 
l’usage. Il faut, dit-on, avoir recours aux ageps fondans 
dans les gonflemens.atopiques des viscères, dans ]es engorge- 
mens des glandes lymphatiques,. dans les affections scrophu- 
teuses, dans les maladies ve'nérienpes, dans le rachitisme, 
même dans les hydropisies qui sont produites par l’inertie du 
système absorbant. 

Nous sommes loin sans doute de vouloir contester l’efficacite’ 
thérapeutique de ces me'dicamens , ni les succès qu’ils ont 
procure's dans les maladies que nous venons d’e'nume'rer j 
mais ce que nous n’admettons point, c’est l’existence d’unfr 
proprie'te' spe'ciale, dont l’exercice produit ces avantages, 
en rendant les humeurs plus fluides, en liquéfiant les concré¬ 
tions qu^ellès auraient formées, efc. Nous pensops que toutes 
les maladies contre lesquelles on vante les fpndans, réclament 
l’usage des excitans; et nous ne voyons que des rne'dicamens 
doue's de cette proprie'te' dans les agens que l’on de'signe par le 
titre de fondans. Les effets imme'diats qu’ils suscitent expli¬ 
quent parfaitement les avantages qui suivent leur emploi, sans, 
avoir besoin d’admettre une proprie'té qui ne se manifeste par 
aucun pbe'nomène sensible , et dont rien ne prouve la re'alité. 
Les amendemens qui surviennent dans Jes affections morbi¬ 
fiques contre lesquelles on se sert de fondans , sont un produit 
secondaire des effets excitans que prqdnisent ces agens. 

On regarde aussi la facultéfondante comme très-favorable dans- 
la rétention ou dans la suppression des menstrues ; mais elle ne 
convient que lorsqu’ily a un défaut de vitalité dan s le systèm e uté¬ 
rin; orqu’est-ce querengorgemenl ou l’obstruction que l’on sup¬ 
pose alors exister dans la matrice ? N’est-il pas constant que cet 
gane est dans une sorte d’inertie d’où il faut le tirer, que c’est 
en ranimant, en réveillant sa vitalité, que l’on déterminera la 
formation de la congestion sanguine qui doit précéder et ame¬ 
ner l’éruptiop des menstrues? L’indication précise, dans ce cas, 
est donc d’administrer des me'dicamens excitans : leur action 
stimulante sur. ks vaisseaux sanguins , sur l’utérus et sur 
toutes les parties, rétablira peu à peu le cours des règles. 
Les effets iinmédiats que suscitent toujours ces agens, suf¬ 
fisent pour occasionner ce résultat. Est-il besoin de supposer 
en eux une vertu fondante, qu’il serait d’ailleurs imposr 
sjfale .de constater, puisque son. exercice resterait toujouiïj., 
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occulte , vertu qui, de plus , devient superflue, puisque l'ac¬ 
tion excitante qu’exercent les me'dicatnens que l’on nomtiic 
fondans, rend comple'tement raison des succès qu’ils procureut 
en the'rapeutique ? 

Quand les auteurs de matière me'dicale; préviennent que 
les Ibndans’stfnt e'chauffans , qu’ils nuisent aux personnes d’un 
tempe'rament sec, me'lancolique ou sanguin , à tous ceux qui 
sont ple'thoriques ou pre'dispose's aux maladies inflammatoires,' 
aux lie'morragies actives , etc., n’annoncent-ils pas, d’une ma¬ 
nière implicite, qu’il re'side dans ces ageus médicinaux une 
propriété excitante, et que c’est l’exercice de leur impressiou 
stimulante sur les tissus vivans que doivent redouter les indi¬ 
vidus dont nous venons de parler. 

On recommande aussi l’usage des bains, d’un régime doux 
et humectant, en un mot, des moyens relâchans, pendant que 
l’on administre les fondans. Il est évident que celte méthode 
a pour objet d’affaiblir l’action stimulante de ces médicamens, 
de prévenir la trop vive excitation qu’ils provoquent souvent. 
Mais on avance des raisons bien plus spécieuses pour expliquer 
les bons effets que produisent alors les bumcctaris. Ils doivent, 
au moment même où les fondans attaquent les humeurs épais¬ 
sies , et travaillent à rétablir leur liquidité, agir sur les tuniques 
des vaisseaux où ces humeurs sont contenues , rendre plus 
lâche le tissu des canaux sanguins ou lymphatiques, dilater 
davantage leur calibre , et favoriser ])ar- là l’opération fon¬ 
dante. 

Ces auteurs poussent même l’attention jusqu’à ajouter le 
conseil de purger de temps en temps les malades, ou de leur 
donner des diurétiques , afin d’enlever du edrps les molécules 
des humeurs qui constituaient les engorgemens, les obslnic- 
lions, lorsque «es molécules, par leur âcreté ou par l’altération 
de leur composition intime, ne peuvent être assimilées aux 
parties vivantes, et deviennent étrangères à la machine animale. 

Toutes ces explications ont quelque chose de simple, qui sé¬ 
duit d’abord l’imagination , et qui rend bien raison du crédit 
dont elles ont joui. Mais l’anatomie pathologique, en prouvant 
que les engorgemens, les obstructions sont souvent des concep¬ 
tions chimériques, a détruit l’importance des fondans. Cesagens 
restent toujours dans la thérapeutique ; tous les jours ils pro¬ 
curent de grands avantages } mais on n’admet plus, pour les 
expliquer, une vertu occulte, une propriété^péciale j leur ac¬ 
tion excitante et les effets immédiats qui en sont le produit, 
suffisent pour apprendre aux praticiens quand ils doivent y 
avoir recours , et pour leur faire concevoir comment ces agens 
se rendent favorables. (babbiek) 

FONDANT DE ROTRou. Od uomme ainsi UH composé chimiqué 
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que Fon fait en mêlant ensemble trois parties de nitrate de po¬ 
tasse et une partie de sulfure d’antimoine, en jetant ce mélange 
dans un chaudron de fonte bien propre, et en y mettant le feu 
avec un charbon allume'. La combustion est vive , rapide, pe'- 
lillante; il s’en e'iève des vapeurs blanches abondantes; il reste 
au fond du vase une masse un peu cilrine , à demi-scorifie'e. 
C’est ce que l’on nomme, dans les pharmacies, de 
Rotrou ou antimoine diaphorétique non lave'. 

-Dans cette ope'ration, l’activité' de la combustion est due à 
la grande proportion de nitre ; le soufre se change en acide ; 
l’antimoine devient complètement oxide'. Le re'sidu offre du 
sulfate de potasse, de l’oxide d’antimoine uni à la potasse, et 
un peu de nitre échappe' à la déflagration. Rotrou regardait 
cette préparation comme un médicament fondant très-pré¬ 
cieux : il lui attribuait des effets merveilléux : on s’en sert au¬ 
jourd’hui bien rarement. L’analyse chimique a élevé des doutes 
sur l’importance de ce médicament ; l’observation clinique a 
juge', et ce remède, si célèbre d’abord, est tombé dans une 
sorte d’oubli. ( eakeiee) 

FONDEMENT, s. m., fundamentum , de fundtts, fond, 
base, appui, soutien. Ce mot s’applique égalemeht aux objets esiques et à ceux qui sont uniquement du ressort de l’intel- 

^ Dce. On dit ; les fondemens d’un édifice, et les fondemens 
de la paix. Un écrivain célèbre juge avec raison que les vertus 
sont les seuls fondemens solides des républiques, et que dé¬ 
truire la justice, c’est saper les fondeméhs de l’état. Lefranc de 
Pompiguan, dans une de ses belles odes, s’écrie : 

Et les fondemens de la terre 
Par la course ébranlés, ont tressailli d’horreur. 

On trouve qu’il est plus honnête d’appeler sie'ge ou fonde¬ 
ment l’extrémité de l’intestin rectum que les anatomistes dé¬ 
signent sous le nom à’anus. Une garde-malade, dont la stu¬ 
pide ignorance égale pour l’ordinaire les ridicules prétentions , 
ne manquera jamais de dire que le nourrisson a mal au 
fondement, que madame doit se faire appliquer des sangsnej 
au siège. Il suffit de prononcer ou d’écrire ces deux mots vul¬ 
gaires pour en faire sentir l’étymologie à l’oreille la moins/îne, 
à l’œil le moins clairvoyant. Consultez les mots anus, 
rectum. ■ (t.p.c.) 

FONDEMENT on FONDEMENS DE LAMEDEciNE (en général); TweÆ- 
cinoi fundametïta.iha collection des expériences , des recher¬ 
ches et même des faits dus au hasard ; l’observation de toutes 
les choses utiles ou nuisibles à notre existence, donnent naissance 
à un certain nombre d’axiomes , de vérités fondamentales qui 
constituent, à proprement parler, Vart me'dicaï. On ne peut 
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nier , en effet ^ que notre corps ne se maintienne en santé oa 
n’dprouve des affections maladives plus ou mops graves’, par 
diverses causes e'videmmeut reconnues, comme par un re'gime Elus ou moins convenable , par l’action de tel aliment ou telle 

oisson , pris ^ soit avec mesure , soit en excès y que les révo¬ 
lutions des saisons , celles des âges , etc. , ne de'terminent en 
nous des'cbangemens tantôt avantageux, tantôt funestes ; qne 
le cours naturel de la plupart des maladies aiguës, par exemple, 
ne soit assujetti à certaines pe'riodes re'gle'es , lorsque l’on ne 
trouble pas leurmarcbe; qu’enfin notre e'conomieneseconserve 
par jdes lois quelconques ; les conditions du climat, du sexe, 
de la constitution personnelle, de l’âge , etc., e'tant données. 

Ceux qui nient l’existence de la médecine voudraient-ils, 
par exemple , prendre chaque jour le double d’alimens ou de 
boisson qui leur est nécessaire pour se nourrir, ou se livrer sans 
mesure aux excès de l’amour ? Les maladies qui en résulteraient 
infailliblement, leur prouveraient bientôt qu’il est nécessaige- 
ment dés limites entre lesquelles chacun de nous doit’s’arrèter 
suivant ses forces et son tempérament.- Un homme dévoré par 
une fièvre ardente ira-t-il se gorger de chair et de vin , de li¬ 
queurs incendiaires que l’estomac même repousse avec horreur? 
L’instinct naturel ne nous inspire-t-il pas au contraire le désir 
des boissons rafraîchissantes , aigrelettes, et le dégoût des ali- 
mens tirés du règne animal ? La médecine existe donc j elle a 
donc des principes , et les sarcasmes de ses détracteurs prou¬ 
vent bien moins la vanité de cet art, que l’ignorance de ceux 
qui en contestent la réalité. 

«Les malades guérissent quelquefois sans médecin (ditHip¬ 
pocrate, orspi mais ils ne guérissent pas pour cela 
sans médecine. Ils ont fait certaines choses ; ils en ont évité 
d’autres. S’ils se sont conduits d’après, des règles, c.es règles 
sont celles de l’art y s’ils se sont livrés aveuglément au hasard, 
c’est en se rapprochant des procédés d’une bonne médecine 
que le hasard les a préservés du danger. Dans le régime dié¬ 
tétique , comme dans la thérapeutique, on peut suivre d’utiles 
méthodes ; on en peut suivre de pernicieuses j mais les unes 
comme les autres démontrent également,l’existence des prin¬ 
cipes de l’art. Des méthodes nuisent par un emploi mal en¬ 
tendu , autant que les autres réussissent par un emploi con¬ 
venable. Or, ce qui convient et ce qui nuit étant bien établi, 
je dis que l’art existe ; car, pour qu’il n’existât pas , il faudrait 
que le nuisible et l’utile fussent confondus et qu’il n’y eut 
aucun principe certain ». 

A la bonne heure , répondra-t-on peut-être avec J. J. Rous¬ 
seau y mais que la médecine arrive sans le médecin. Nous 
demanderons au contraire s’il peut y avoir de médecine véri^ 
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lablc sans le me’decin, même quand il ne faut rien faire. Quoi 
de plus pernicieux que lés ouvrages de me'decine, d’ailleurs 
cxcellens, entre les mains d’une personne lout-à-fait e'trangère 
à l’art ? Voilà des recettes salutaires pour diverses maladies ; 
mais qui saura les appliquer convenablement ? Voilà .des pré¬ 
ceptes die'te'tiques trè.s-sages 5 mais ne les ordonnera-t-on pas 
à contre-temps , si l’on n’a point e'ludié la pratique ? N’est-ce 
pas mettre une e'pe'e à la main d’un homme dont les jeux 
sont voilés d’un bandeau ? Un liialade , quelque éclairé qu’il 
soit, saura-t-il, dans le fort des douleurs, juger de ce qu’il 
faut faire ? Un curé de village ou une sœur grise purgeront-ils 
plus à propos qu’un médecin , précisément parce qu’ils ne sont 
pas initiés dans l’art médical ? Et ira-t-on chercher un caporal 
plutôt qu’un chirurgien pour panser la blessure d’un soldat? 

Kous voyons très-souvent des personnes peu instruites pré¬ 
coniser avec chaleur un remède qu’elles auront vu utile dans 
une maladie , pour tout autre rnal, sans faire réflexion, la 
plupart du temps , que. la diversité des circonstances , de la 
çomplesion , de l’âge, du sexe , du genre de vie, -etc., change 
totalement l’indication. Alors les effets, soit apposés, soit 
diffç'rens, qu’on obtient de ces essais hasardés, font révoquer 
eu doute l’efficacité et l’existence des vrais fondemens de l’art, 
tandis que ces résultats démontrent au contraire et la vérité 
immuable des principes et l’ignorance ou l’ineptie de pareilles 
pratiques. 

D’antres personnes ayant étudié l’histoire des révolutions 
de la médecine et les diverses doctrines des sectes et des écoles 
qui lour-à-tour ont changé la face de cette science ( T^oyez 
MCTWKE, ÉCOLE, et LE plSCOURS PRÉLIMINAIRE de CC Dictio- 
naire), soutiennent fièrement qu’il n’y a poiot .de hases fixes 
dans l’art; que Galien voit du chaud et du froid où Thémison 
voit du lâche et du serre {stricium et Iqxurn) ; que les atomes 
et les pores d’Asclépiade combattent Vesprit où •ïïvetipa, des 
animistes ; que Xarcliée de Van Helmont lutte contre la mé¬ 
canique et l’hydraulique de Boerhaave ; qu’enfin tout est mode, 
système, vanité dè se faire un nom célèbre, ou désir de, 
i’attirer une nombreuse clientèle. C’est à peu près comme si 
l’on soutenait que les superstitions religieuses démontrent la 
fausseté des lois morales. Cependant au contraire chacune des 
religions reconnaît plus ou moins des principes, moraux éter¬ 
nels et fondés sur notre nature , comme chacune des secte.s 
médicales s’appuie sur diverses bases fondamentales de l’art. 
La preuve en est manifeste même clans la pratique des mé¬ 
decins de ces diverses sectes ; car bien que chacun d’enx adopte 
divers rempdes ou des modes particuliers de' médication , 
ne'aîimoins aucun ne heurte, évidemment la nature dans sa 
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marche, pour peu qu’il soit iuslruit de'l’e'condmie animaWi 
Ainsi l’on se réunit ne'cessairement aux principes de l’art, et 
l’on reconnaît bientôt, par les mauvais succès, quand on s’écarte 
de la bonne route, puisque le cours des maladies, tel qu’il 
est dépeint dans les e'crits d’Hippocrate et des anciens, se 
ve'rifie encore chaque jour avec la même régularité, et exige 
le même genre de traitement. 

On voit ainsi combien il est faux de soutenir que la mé¬ 
decine est privée de principes fixes et assurés. Dans quelque 
système , en quelque contrée, en quelque siècle que ce soit, 
jamais la pleurésie se traitera-t-eHe comme la dysenterie? 
Enfin, si l’on ne peut ni tout connaître, ni tout guérir en mé¬ 
decine , s’ensuit-il qu’on ne puisse absolument rien connaître 
et rien guérir ? L’expérience et la raison ne servent-elles en 
aucune sorte , lorsque nous voyons deux fièvres gastriques 
dont r.ne, traitée au début par un vomitif, est tronquée 
sur le champ, assez souvent, par cette évacuation, tandis que 
l’autre , abandonnée à la nature , ne. se termine d’ordinaire 
que vers le quatorzième jour par une crise quelconque , ou 
peut prendre un type intermittent beaucoup plus long encore? 

L’objet propre de la médecine, en général, est le maintien 
de la santé , de l’état naturel d’un corps vivant et organisé 
quelconque , ou le rétablissement de cette santé , de cet état 
naturel , dans ce corps organisé. La médecine est ainsi une 
branche de l’histoire naturelle des êtres vivans ; elle consiste 
principalement dans l’étude ou la connaissance dé leur phy¬ 
siologie ; car il faut comprendre les fonctions et les facultés de 
ces êtres autant qu’il se peut, afin de réglerdeur marche et de 
les rappeler au medium de la santé, lorsqu’ils sont malades. 

A la vérité , l’on sépare de la médecine proprement dite 
celle qui traite des végétaux et des animaux, laquelle rentre, 
soit dans l’étude de l’agriculture pour les maladies des plantes, 
soit dans l’art vétérinaire pour les maladies des bestiaux et 
d’autres espèces animales. 

Mais la médecine du corps humain , considérée dans ses 
principes généraux, ne saurait être isolée de l’étude générale 
des êtres organisés , puisque l’homme, cet être si complexe, a 
des facultés communes avec la plante et la bête. Les lois pri¬ 
mitives de l’organisation et de la vie se dévoilent plus pleine¬ 
ment d’ailleurs dans les corps vivans les plus simples, les plus 
voisins de la nature, que dans nous-mêmes , déjà si modifiés 
et si étrangers que nous sommes aux lois naturelles. On ne 
conqarendrait pas bien ce qu’il y a de radical dans l’homme et 
ce qu’il y a de moins nécessaire à notre existence , si l’on ne 
voyait des animaux et des végétaux successivement privés de 
beaucoup d’organes et de facultés , ou simplifiés ^ plus en 
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plus dans l’e'chelle de l’organisation, jusqu’au point où celle-ci 
commcpce et se distingue des corps bruts et inanime's. 

L’e'lude de la me'dccine, dans ses vraies racines, doit donc 
creuser les plus profondes sources de l’organisation et de la vie 
dans tous les êtres; il faut presque remonter à la création de 
l’univers. Combien peu de'médecins qui prescrivent une dose 
de rhubarbe, se doutent de ce qu’est l’organisation et la vie, 
s’ils n’ont pas approfondi les véritables élémens de la science! 

Aristote a dit avec raison : ubi desinit phy sicus , ibi incipit 
mediçus. Le médecin commence.là-où se trouve la vie, tandis 
que le plvysicien et le ehimi.^e s’occupent plus.particulièrement 
des substances i.nanirttées , des corps inorganiques. Mais le 
médecin doit commencer par être physicien ; car il faudrait 
qu’aucune des sciences physiques ou naturelles ne lui fût étran¬ 
gère s’il était possible. En effet, comme nous ne pouvons bien 
connaitre Ip vie que par comparaison avec les matières mortes,, 
et l’organisation que par comparaison avec les substances qui* 
en sont dépourvues, la physique est nécessaire avant la phjr- 
siohgie; Nos corps d’ailleurs se composent de matériaux dont 
les propriétés sont communes à plusieuré autres substances de' 
l’univers, et il se manifeste en nous des effets physiques et 
chimiques , plus ou moins distincts des opérations purement 
vitales. C’est ce qu’avait bien conçu l’illustre Boerhaave, lors¬ 
qu’il recommandait dans son Methodus studii medici, d’abord 
l’étude de la physique générale ou des propriétés des corps , 
de leur fîgnrabilité et dimension ou de la géométrie et de la 
trigonométrie, des lois du mouvement, ou de la mécanique 
(laquelle s’applique surtout aux.actions musculaires, au mou» 
vement des liquides dans les vaisseaux ; ce mouvement em¬ 
prunte aussi des lumières à l’hydraulique , à l’attraction des 
tubes capillaires, etc.). Enfin, il recommandait pareillement 
l’étude de la chimie, soit pour approfondir la nature propre de 
nos solides et de nos liquides , soit pour l’art pharmaceutique, 
ou pour découvrir les principes des médicamens qu’on em¬ 
ploie. Il en était de même de la botanique médicale ou de 
l’étude des plantes usitées , ainsi que des substances animales 
et minérales qui servent dans la thérapeutique. 

Or on peut connaître toutes ces choses, même parfaitement, 
et l’on ne sera point encore médecin.►C’est sans doute une 
introduction nécessaire , indispensable , une base excellente 
pour l’art, et sans laquelle on ne peut s’appuyer sur rien de 
solide en général ; niais quiconque ne voudrait admettre que 
des principes physiques et chimiques, quicomjue ne verrait 
dans la structure anatomique de nos organes que des cordes, 
des poulies, des syphons et tuyaux, des ressorts plus ou moins 
eorapliqués, qu’un jeu automatique , nullement différent de 
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celui de nos machines, quoique plus industrieux à la ve'iite', 
niais tout aussi mécanique , celui-là ne serait pas médecin ; il 
ne serait même aucunerrient propre à le devenir jamais de sa 
vie, s’il prétendait iie rien admettre au-delài Eu voulant ré¬ 
duire la médecine à des principes phjsico-mathématiques aussi 
étroits, c’est détruire tout fondement de la science de la vie 
et de l’organisation , c’est arriver au point où. Bellini, Pitcairn 
et d’autres iatro-mathématiciens, ont voulu atteindre, dans ce 
fameux problème proposé : une maladie eXant donnée, en 
trouver le remède. Avec de pareilles formules et de tels prin¬ 
cipes , il n’est pas étonnant que quelques-uns de ces médecins 
n’aient pas jugé Hippocrate digne de traiter seulement la ma¬ 
ladie d’un chien, suivant leur expression. 

Mais,au contraire,après avoir étudié 1 es masses brutes et les lois 
qui les régissent, l’on n’a presque rien fait encore; l’on arrive 
novice dans le sanctuaire de l’organisation et de lavis.L’homrhê, 
•en effet, n’est point une pierre ou du fee; ce n’est pas non plus 
du bois, bien que celui-ci montre déjà une organisation.Notre 
corps n’est point une vraie machine automatique dans le sens 
ordinaire de ce terme j il ne se forme point comme un ‘sel ou 
des cristaux dans un matras. Ce mouvement de vie, ces facultés 
d’assimilation, de reproduction ; cette nature interne qui nom 
organise, qui dirige et gouverne tous nos actes, même sans la 
participation de notre volonté et de notre intelligence ; ces 
appétits, ces besoins et ces passions, ce pouvoir incompré¬ 
hensible de sentir, tout manifeste en nous un ordre particulier 
de lois, une source spéciale de vieJk, de laquelle émanent ces 
g'tranges phénomènes j car ils ne s’observent nullement dans 
aucun des corps bruts de la nature. Voyez ce mot. 

Il n’est point de cét article de traiter en particulier de la 
vié, àLeVorganiisaiwn et des autres fonctions et. forces vi¬ 
tales ( lisez ces articles ) ; mais il est très-important de con¬ 
sidérer les circonstances dans lesquelles les corps vivans et 
organisés naissent, se développent, se multiplient et existent 
enfin dans tonte la plénitude de leurs facultés. Ceci est le do¬ 
maine spécial de la médecine qui ne se sépare point de la phi¬ 
losophie naturelle, iecrfos t^iKoeo't^os ’ts'o^eoi : le médecin phi¬ 
losophe s’égale à un dieu. 
■ 1°. Dans la sphère de notre monde, le concours de certains 
degrés de chaleur, du point de la congélation de l’eau, sur¬ 
tout, jusqu’à celui qui est inférieurà la concrétion de l’albumine 
vers 5o° Réauthur, puis la nécessité de Vèau ou de Vliiimidité, 
sont les con'ditioDS lés plus indispensables à rexistencèdes corps 
organbés végétaux èt animaux en général. La •présence de 
l’arr parait ensuite presque aussi nécessaire, quoique certaines 
espèces d’êtres n’èn éprouvent pas un besoin absolu, soif qo’ib 
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y suppléent en extrayant l’oxigène de l’eau ou d’autres milieux 
où ils vivent, soit que ce principe ne soit pas indispensable 
pour plusieurs de ces êtres. 

2“. La nutrition par intus-susception, l’assimilation des nour¬ 
ritures eu la propre substance du corps de l’animal ou du vé¬ 
gétal , ou la continuation du mouvement organisant par ces 
nourritures, est une condition ne'cessaire pour l’existence active 
de l’être vivant. Cetté nutrition s’opère communément par di¬ 
gestion dans un sac central chez les animaux, mais elle peut 
avoir lieu, par absorption exte'rieure , comme chez les ve'ge'- 
taux( qui aspirent leurs alimens par les racines et les pores des 
feuilles), ou par une sorte d’imbibition, comme chez certains 
polypes et animalcules infusoires, ou même dans les insectes 
qui ne manifestent point de vaisseaux propres à distribuer le 
sang ou le chyle aux parties du corps. Les e’ie'mens constitutifs 
des êtres organise's sont surtout le carbone, l’hydrogène, l’oxi- 
gène et l’azote. Les autres substances de la nature semblent 
moins nécessaires à leur constitution. Par l’effet de la nutrition, 

.ces corps s’accroissent en toute dimenqjon jusqu’à certaine 
limite J puis , leurs facultés ayant atteint leur maximum et 
leur tissu ayant reçu toute la quantité de substance qu’il était 
susceptible d’admettre, la nutrition diminue graduellement, 
et les vaisseaux s’obstruent. Il en résulte encore que la déper¬ 
dition par les excrétions et le mouvement vital, détruisant le 
corps à mesure qu’il s’alimente, toute la substance du corps 
vivant est süccessivenaent renouvelée et remplacée pendant lé 
cours de l’existence. 

5°. Tous les êtres organisés, le mieux observés, émanent 
originairement d’êtres semblables à eux , par la voie de la 
génération univoque, et non par corruption, ni par génération 
équivoque et spontanée. La génération, soit par des œufs ou 
semences, soit par des germès ou des boutures, ou par une 
prolongation , une division , comme chez les plantes et les 
animaux à formes circulaires ou rayonnantes , transmet ainsi 
l’organisation, la vie. Tous les êtres vivans ne sont qu’une tige 
continuée ou ascendante , émanée d’une création primitive. 
Tonte existence dépend donc d’une nature productrice, orga- 
msante, vivifiante, incompréhensible dans son origine et ses 
effets; nous n’en pouvons être que les ministres ou les inter¬ 
prètes , et nous sommes éternellement soumis à ses lois avec 
tout ce qui respire. Elle se manifeste par Tamour ou le plaisir, 
les appétits, les affections involontaires , par l’instinct dans les 
maladies et par des tendances particulières pour le bien-être 
et la conservation dès individus. 

4°. Tous ces êtres organisés, vivans , individuels , ont une 
existence rnesure'e, relative à leur constitution} ils passent 
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tous successivement par les phases de l’enfance molle et hu¬ 
mide , de l’âge adulte où leur vie pleine, vigoureuse, devient 
propre à la re'production de l’espèce, puis de là vieillesse froide 
et sèche, e'poque de de'pe'rissement et de la mort successive de 
tous les organes. Les animaux commencent à pe'rir par Texte- 
rieur, parce que les organes de nutrition , toujours les derniers 
mourans, sont place's au centre de l’individu ; les ve'ge'taui 
pe'rissent au contraire par Tinte'ricur, parce que leurs organes 
de nutrition se trouvent à la circonfe'rence; disposition néces¬ 
saire chez des êtres incapables de se anouvoîr. Tous les corps 
organisés commencent en effet leur existence par l’état de 
liquidité, et la terminent naturellement par Tendurcisseraent; 
ils sont composés de fluides èt de solides ; ils s’accroissent 
jusqu’à certaine limite, suivant leur constitution et les puis¬ 
sances ou facultés qui ont été départies originairement à chaque 
espèce. Les périodes de leur vie se mesurent d’ordinaire sut 
la révolution annuelle de notre planète , et subissent diverses 
altérations plus ou moins uniformes par l’influence des saisons, 
et même par chaque révolution diurne ou journalière. Après 
la génération ou la transmission de ses facultés vitales à d’autres 
êtres, l’individu commence à déchoir et à se détruire. La mort 
devient inévitable , et, par elle, toutes les parties constituantes 
du corps organisé tendent à se séparer, à se dissoudre, pour 
former d’autres composés dans l’ample sein de la nature. 

5°. Le corps organisé, considéré dans sa structure, est formé 
de diverses parties concourant à un but général ,* même chez 
les espèces d’êtres les moins composés, comme dans le cham¬ 
pignon, le polype. Parmi les espèces plus compliquées, le 
corps vivant représente comme une république ou une confé¬ 
dération d’organes ou de systèmes et d’embranchemens, dont 
quelques-uns sont prépondérans et impriment le branle ans 
autres. Il s’établit ainsi une chaîne de mouvemens et une sorte 
de cercle harmonique dans les diverses fonctions vitales. Ainsi, 
chez l’animal-le mieux organisé, le système nerveux et Tap- 
parcil digestif ou distributif de la nourriture sont'les deux 
principaux moteurs de la vie. Les dominations particulières de 
certains appareils, ou de quelques fonctions, et la faiblesse 
relative des autres , peuvent varier suivant les âges, les sexes, 
les constitutions innées ou acquises, l’influence des habi¬ 
tudes, etc. Elles déterminent, soit des santés particulières on 
individuelles, soit des maladies; elles ne se maintiennent que 
par un équilibre ou une''sorte de medium proportionnel entre 
elles. * 

Voilà sur quels êtres la médecine 'opère ; car il n’y a point 
de médecine pour ce qui ne vit point, ni pour le minéral qui 
ne peut être malade , ni pour d’autres matières qui, n’e'lant 
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pas organisées, ne peuvent pas être susceptibles (le de'ran- 
gcment. 

La vie étant un tourbillon centralisant, qui organise des 
indiifidus , et qui les accroît par des alimens qu’elle assimile ou • 
qu’elle approprie à chaque corps , ce mouvement, est suscep¬ 
tible de plus Ou de moins d’activité, et de divers changemens, 
soit totaux, soit partiels, qu’il appartient au physiologiste d’é¬ 
tudier, et au médecin de guérir ou dé secourir. De là sont 
ne'es les dififérentes branches de l’art médical. 

§. ïyDimion de la me'decine en ses différentes branches. 
Les anciens-, et en particulier Galien, divisaient la médecine 
en cinq parties ■ savoir : la physiologie, 2^. la pathogno- 
monie,'5?la diététique ou -l’hygiène, 4». la matière médicale, 
et 5® la thérapeutique ou- la méthode pratique du traitement 
des maladies. Il semble plus naturel d’établir les divisions sui¬ 
vantes : 1". anatomie générale et comparée avec celle du corps 
humain spécialement, ou la science de l’organisation ; -x". phy¬ 
siologie ou la connaissance des facultés et fonctions vitales, 
d’abord dans' tous les êtres animés, puis en particulier dans 
l’homme;'5“. r/jfg-tèneou le régime diététique, c’est-à-dire l’art 
dcmaintenirle corps vivant en santé, par l’üsage de toutes les 
choses dont (il a besoin et par l’emploi régulier de toutes ses 
hcaXtés';, i‘\a pathologie et Xo séméiotique, ou l’étude de 
toutes les affections contre nature, du corps humain, avec les 
signes" qui; les caractérisent 5 5°. - là matière médicale , phar- 
fflàceutiqüé et chimique; ou la connaissance des médicamens 
dont l’ei&càcitè est constatée’ dans ' la curation des maladies ; 

la.-thérapeutiqAe oa Inapplication pratique des remèdes et 
des auïres>.inôyens de guérison ; 7°. la chirurgie, on 
•cation'-inanüelle des instrumens ,- l’art d’opérer dans les atf'ec- 
tioûs extéfues'qui; raklainéht éé-genre dé secours ; 8°. enfin 
on peut rejetcr dans Cette'dernière partie j comme accessoire, 
très-importante néanmoins, l’histoire-de la médecine, de ses 
sectes, de ses erreurs, des divers essais faits en plusieurs siècles 
et en différens lieux ; puis la eonnaissance de tout ce qu’on a 
tenté pour les progrès de l’artet pour rutilité du genre humain 
dans ses maladies. Nous' allons parcourir rapidement les prin- 
cipaij^ sommets de ces branches de la médecine et nappeler 
les axiomes fondamentaux sur lesquels On doit le plus insisteç 
dans de bonnes études médicales. Si, dans la coordination de 
ces diverses parties de l’art, l’on remarqué des imperfections, 
c’est qu’on établit difficilement des principes universels séparés 
de toute hypothèse , et que les plus grands génies ont eux- 
mêmes fondé de brillantes: théories pour la plupart, plutôt 
qu’ils n’ont posé des bases solides, en tout conformes à la 
nature et à la vérité. 

j6. " jg 
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§. II. De la physiologie générale ou de la.sciencé de la vie. 
Nous devons conside'rer d’abord ce qu’est un corps vivant et 
organise', individuel dans l’univers ; comment il se soutient 
par des efforts continuels contre tout ce qui l’entoure et qui 
aspire à le de'truire. L’existence de la matière brute et .inerte 
n’a rien qui surprenne; elle n’a ni limite ni fin; un roc, un 
caillou subsistent par eux seuls, ils sont inertes et demeureront 
éternellement les mêmes, si rien d’exte'rieur ne les attaque ou 
ne les décompose ; mais la plante , l’animal, l’homirie surtout, 
formés d’élémens discordans, de fluides, de solides, rassemblés 
par une force inconnue, agissant sans Cesse en eux, ayaritbesoin, 
pour subsister, de mendier leur vie, en quelque sorte, à toutl’u- 
nivers , portent en leur sein le principe de leur destrucUonj ils 
végètent un temps sur ce globe, se reproduisent, puis retom¬ 
bent dans le règne éternel de la mort ou de la matière brute; 
leurs élémens dispersés servent à la reconstruction d’autres 
êtres tout aussi fragiles et passagers que nous. 

Cette puissance admirable, cette nature si merveilleuse, 
source de toute existence , doit donc être la première étude 
du médecin, ou , pour mieux dire, la seule, puisque le but 
de son art est de conserver la vie. Or c’est cetté nature qui 
guérit ou qui tue ; c’est en s’écartant de ses lois qu’on devient 
malade ; c’est en la suivant qu’on demeure sain au physique 
comme au moral. ... 

Mais cette nature , si differente des lois physiques des. ma¬ 
tières brutes , cette puissance de la vie , ne s’établit que dans 
un centre qui individualise chaque être animé et le distingue 
de tout autre ; elle en dispose les organes ^ relativement à l’en¬ 
semble ; elle se fabrique un corps avec des substances nutriti¬ 
ves qu’elle transforme , qu’elle approprie à chaque genre d’or¬ 
ganes et qu’elle attribue à telle fonction, pour l’existence de 
l’individu ou pour la propagation de son espèce. 

L’organisation primitive de tout être apimé consiste dans un 
système nutritif et absorbant. La plante la moins complique'e, 
l’animal le plus simple sont formés d’abord d!une sorte de tissu 
muqueux et utriculaire propre à recevoir et absorber des par¬ 
ticules nutritives, et à se les incorporer par le jeu inconnu de 
la vitalité. Aussi l’enfant, le jeune être , tout indivi^ qui 
s’accroît ou végète le plus, offre un grand développement du 
tissu cellulaire, trame nécessaire à toute organisation. 

Ils’ensuit que le système digestif et ses annexes, comme les 
systèmes absorbant, circulatoire, respiratoire, sécrétoire sont 
la base essentielle de la vie générale ou commune à la plante 
et à l’animal. Elle ne peut être suspendue ou détruite, sans 
que ces êtres cessent d’exister, au moins momentanément. 

Mais les animaux ont reçu, autour de ces organes de la vie 
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interne ou nutritive et réparatrice , un autre ordre d’organi¬ 
sation relative à leur .exis.tence exte'rieure ; ce sont les organes 
de la sensibilité' et du mouvement volontaire. Chez les espèces 
les plus parfaites , ils consjstent en un ou plusieurs appareils 
nerveux distribuant et le sentiment, à plusieurs organes des 
sens et l’activité' à divers tissus fibreux. Ceux-ci sont même 
soutenus dans la plupart des animaux par quelque charpente 
solide, point d’appui de leurs mouvemens. Tous ces organes 
ont d’ordinaire une structure syme'trique j ils tirent leur sub¬ 
sistance et leurs forces de cette vie interne, la dissipent au 
dehors; et, ayant besoin de sé reparer ensuite, ils sont soumis 
aune pe'riode ne'cessaire de repos ou de sommeil, interruption 
plus ou moins complette de leur activité'. 

Or, dans la série ou l’échelle des êtres, plus une espèce 
d’animal a de développement dans sa sensibilité et sa mobilité, 
QU dans ses appareils nerveux et,musculaire , plus elle s’ap¬ 
proche du type de la perfection , qui est l’homme. Ce grand 
déploiement des organes de la vie extérieure , ou de rela¬ 
tion, donne à l’animal plus de-facultés , de moyens d’intelii- 
geoce, mais en même temps il affaiblit, épuise ou diminue en 
pareille proportion l’énergie de sa vie interne ou réparatrice. 
Aussi cette vie essentielle ou intérieure est plus tenace, plus 
active, plus intense, soit chez les espèces qui n’ont guère de 
facultés extérieures , soit pendant le sommeil ou l’interruption 
de cette vie sensitive et active, particulière aux seuls animaux. 

Ainsi le nerf, l’élément nerveux ou sensitif, constitue l’ani¬ 
mal; c’est lui qui, rendant impressionnable à la douleur comme 
au plaisir, force à éviter Tune et chercher l’autre. La locom.o- 
bilité de cet être devient une conséquence nécessaire ; et, par 
cette faeulté de se mouvoir, les organes de la nutrition de¬ 
vaient donc être renfermés à l’intérieur du corps, pour laisser 
un jeu facile à l’extérieur ; de plus , si l’animal ne devait pas 
trouver sans cesse autour de lui l’aliment, à la manière du vé- 
ge'tal fixé au sol, il fallait des sens pour chercher et reconnaî¬ 
tre la nourriture, et une bouche pour l’absorber. 

Il s’ensuit qu’un animal sera plus animal qu’un autre , ou 
plus parfait, à mesure que ses systèmes nerveux et locomobile 
seront plus développés. Ainsi l’homme étant doué d’un ap¬ 
pareil nerveux plus compliqué et plus parfait qu’aucun autre 
être, sera l’animal par excellence; mais , comparé aux autres 
animaux, il offrira parconséquent une plus grande faiblesse de 
vie intérieure, un système viscéral plus délicat, plus frêle, une 
extrême disposition aux maladies et aux dérangemens de toute 
espèce. Plus il aura de perfection dans sa sensibilité physique 
et morale, de prépondérance des facultés cérébrales, plus il 
vivra au dehors par l’intelligence, par le sentiment, l’activité' 

19- 



2f^ FON 

volontaire de ses sens et de ses membres, et plus aussi ses 
fonctions de vie intérieure s’affaibliront, s’e'puiscront, se dé¬ 
truiront. 

Il est donc extrêmement important au me'decin de contem¬ 
pler la nature secrette de l’homme , pour fonder sur elle la 
vraie me'thode me'dicale et l’étiologie de ses maladies-( Fb/es 
homme). Et parce que nous ne pouvons nous bien connaître 
que par comparaison , l’étude des animaux ouvre un champ 
vaste et fécond en vérités capitales qui peut-être u’ont jamais ' 
été suffisamment exposées.- 

Ainsi, indépendamment de la prépondérance du cerveau 
et du système nerveux qui rend la vie interne de l’homme si. 
susceptible d’altérations,, nos facultés morales , la réflexion, 
les passions'rnultipliées qui réagissent presque- continuelle¬ 
ment sur notre corps , impriment un type nerveux^ particu¬ 
lier à toutes nos-maladies ; ce'qu’on n’observe ni chez les bêtes 
brutes , ni chez les idiots et les imbécilles. De plus, les sym¬ 
pathies sont infiniment plus multipliées ou plus promptement 
mises en jeu chez nous que dans les animaux à cause delà 
multiplicité de nos systèmes organiques. Nos habitudes si va¬ 
riées , notre existence sociale si molle , modifient singulière¬ 
ment 'encore notre vie ; les rapports même du langage qui 
mettentsans cesse en excitation notre moral, exagèrent sa sen¬ 
sibilité. Les relations génitales, plus fre'quentes entrelesdenx 
sexes, dans toutes les saisons, que celles des animaux eutre eux, 
établissent surtout un mode remarquable dans nos facultés 
sensitives. Il n’est donc point surprenant que la classe des né¬ 
vroses et des diverses affections spasmodiques soit bien plus 
multipliée dans notre espèce que chez les animaux , et qu’elles 
devieniient presque un attribut spécial et funeste de notre race. 

Les alimens cuits et préparés ( tandis que lés animaux 
vivent des substances simples telles que la nature les présente), 
sont encore en nous une source inépuisable de maux ; car si 
la délicatesse de notre système nutritif exige en effet l’emploi 
de'nourritures cuites, afin d’en rendre la digestion plus facile, 
leâ préparations culinaires destinées à réveiller l’appétit et la 
sensualité, portent à manger ou boire au-delà des besoins na¬ 
turels , ou Stimulent l’organisation outre la mesure convenable 
à la santé. Érisuile l’excessive variété de ces alimens, puisque 

■ l’homme est omnivore , doit apporter de très-nombreuses va¬ 
riations dans nos constitutions. 

De plus la nudité naturelle de notre peau exigeant, sons 
des climats froids, l’usage continuel des vêtemens, entretient 
habituellement une légère moiteur qui rend plus délicate, 
plus molle toute la périphérie de notre corps. Cette exquise 
^■nsibililé extérieure , ce tact universel devient la source d’une 
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foule de phlegtnasies cntane'es , d’e'riiptlons , d’exantliêmes , 
qui se multiplient plus fre'quemment dans l’espèce humaine 
que chez les animaux, revêtus de poils , laine , plumes , 
écailles , etc. Il en re'sulfe encore que les contagions par con¬ 
tact sont plus rapides , plus funestes et plus effrayantes parmi 
nous qu’entre les animaux; et c’est cependant à c,et e'panouis- 
sement du tact et à cette nudité' naturelle que nous devons la 
plus grande partie de notre sensibilité' et de notre intelligence. 
D’ailleurs , la transpiration cutanée et la pulmonaire inéga¬ 
lement balancées par trop ou trop peu de vêtemens, engen¬ 
drent la plupart des affections de la poitrine et du poumon. 

Enfin, la station naturellement droite de notre espèce n’est- 
elle pas la source première, ainsi que l’a entrevu Morgagni, 
de l’habitude du tribut menstruel chez la femme , comme de 
la disposition au flux hémorroïdal chez l’homme, deuxgenres 
d’incommodités dont les animaux, en général, sont exempts ? 
Nous ne parlons point, en outre , de la, dififlculté de l’accou¬ 
chement résultante et de la grosseur de la tête de l’enfant et 
de la situation du bassin chez la femme ; difficulté inconnue 
aussi aux autres espèces d’animaux. 

: Nous devons remarquer encore que si l’homme est le plus 
flexible , le plus modifiable des êtres sous tous les climats et 
en toutes les situations possibles de l’existence , il présente 
aussi la plus grande variété de complexions particulières , de 
sorte que le mode de vitalité de chaque individu diffère beau¬ 
coup de celui de tout autre. Il en résulte qu’après avoir étu¬ 
dié l’homme en général , il faut descendre, pour la pratique, 
dans une infinité de ramifications particulières. 

Ainsi, y)rès la connaissance des fonctions propres à l’or¬ 
ganisme du corps humain, après celle des lois par lesquelles 
il vit, il se répare, il se perpétue, on doit s’attacher aux 
causes qui le diversifient et lui attribuent des qualités spé¬ 
ciales , un genre de santé individuelle. 

§. m. Des âges et des révolutions vitales. L’une des influen¬ 
ces les plus générales et les plus remarquables pour tous les êtres 
vivans , est celle des âges qui apporte des changemens inévi¬ 
tables dans notre constitution. Ainsi l’on doit toujours consi¬ 
dérer dans l’enfance ou la première jeunesse, cette force d’ex¬ 
pansion et d’accroissement qui s’épanouit à la circonférence, 
qui dispose aux éruptions et aux exanthèmes ; la tête alors 
volumineuse et l’effort de la vie qui s’y porte principalement, 
rendent cet âge sujet à plusieurs affections cérébrales et ner¬ 
veuses , aux ophtalmies , à. des éruptions particulières au cuir 
chevelu , à des gonflemens muqueux de diverses glandes , à 
des dépurations partielles , etc. 

Dans l’adolescence , le système vasculaire , sanguin , arté- 
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riel jouit surtout de sa plus grande ënergie ; delà naissent sans 
doute la vivacité', l’impe'tuosite' naturelles à ce jeune âge, et 
cette sorte d’ivresse de la vie, cxpose'e à de fre'quens mouve- 
mens fe'l)riles et à diverses hémorragies actives. C’est i’e'poque 
du de'veloppement de l’appareil pulmonaire et de la poitrine. 
Le mouvement des membres devient un besoin pour l’orga¬ 
nisation et pour fortifier le système musculaire. 

Bientôt l’explosion de la puberte' et la floraison , en quelque 
sorte , des organes de reproduction dans les deux sexes, sus¬ 
cite une nouvelle .série de mouvemens vitaux dans l’éconoinie. 
La secousse tonique imprimée à tous les organes, la tension 
musculaire et nerveuse produite par un nouveau principe 
d’excitation , par la formation du sperme ( ffTefiÂ-kremUssi!), 
le développement du système pileux , les nombreuses con- 
nexious syropatliiques de l’appareil génital avec le larynx on 
les organes de la voix , avec les mamelles , avec la poi¬ 
trine, etc. , doivent être l’objet de l’attention du médecin et 
du physiologiste. 

L’homme arrivé à son état de perfection virile, au sommet 
de l’existence , jouissant de’la plénitude de ses faculte's et de 
ses fonctions , voit bientôt ensuite décliner sa vigueur, à me¬ 
sure qu’il emploie ses forces, et que le plus souvent il en 
abuse. A cette époque , le foie ou le .système hépatique com¬ 
mence à prendre plus d’empire , la tonicité de l’estomac s’af¬ 
faiblit , et surtout il s’opère insensiblement un changement 
graduel d’équilibre dans le système circulatoire. La pre'pon- 
dérance du système artériel , si grande dans la jeunesse, di¬ 
minue et passe à celle du système veineux , surtout dans les 
branches de la veine porte. Le corps a cessé . non-seulement 

, de s’accroître , mais bientôt il va dépérir. Déjà les tissus des 
; organes se durcissent ; les mouvemens deviennent moins agiles, 
-plus lourds. Cependant les fonctions du système nerveux, en 
général, conservent leur énergie encore. 

Mais enfin l’âge mûr s’avance et annonce l’approche de la 
, vieillesse. L’activité de tous les organes s’affaiblit radicale¬ 
ment, la circulation plus languissante laisse des stases de sang 
veineux dans divers rameaux de la cavité splanchnique, il y 
a moins de chaleur animale. La digestion est plus lente et plus 
laborieuse ; les sens extérieurs, la sensibilité géne'rale, le 

.mouvement musculaire diminuent d’action, le corps ré- 
. parant difficilement ce qu’il dissipe , ou maigrit et s’affaisse , 
ou se surcharge inutilement de sucs lymphatiques , inertes, 
mal élaborés. Les membres inférieurs ou les plus éloigne's du 

. centre circulatoire , sont languides j les humeurs, moins rete¬ 
nues à cause de l’affaiblissement de la tonicité, s’y précipitentj 
les organes sexuels se flétrissent et les viscères contenus dans 
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la cavité pelvienne deviennent surtout le sie'ge d’affections 
longues, interminables ; fa vieillesse , en un mot, est comme 
le rendez-vous universel des maladies chroniques. 

Il y a donc dans cette se'rie des âges une re'volution uni¬ 
forme ; la jeunesse ou la première moitié' de la vie , jusque 
vers trente-cinq ans, est plus expose'e aux affections aiguës et 

..surtout à celles qui sont situe'es audessus du diaphragme 5 cette 
dnre'e de l’existence est presque toute en expansion , en dila¬ 
tation, en joie, au physique cotnme au moral. L’âge de'cll- 
nant au contraire , ou la seconde moitié', est assujetti surtout 
aux maladies lentes , sous - diaphragmatiques , pour la plu¬ 
part j toutes les faculte's soit morales, soit physiques de notre 
cire, deviennent plus spe'cialement convergentes et tristes j 
elles se retirent, se resserrent à l’inte’rieur. Voyez âge. 

Et ce qui paraît non moins digne d’attention, c’est la marche 
septénaire de.cette re'volution des âges, qui produit des alte'- 
rations notables, principalement à certaines e'poques climate'- 
riques. Ce cercle de nos destine'es de'peud toujours du grand 
cercle des re'volutions ce'lestes et de la rotation annuelle de 
la terre autour du soleil ; car ce sont les saisons et les anne'es 
qui donnent le branle aux changemens qu’éprouve notre or¬ 
ganisation ainsi que celle des autres êtres vivans. 

De même, les périodes des maladies se mettent aussi à l’u¬ 
nisson de cette marche circulaire -, ces affections étant plus ai¬ 
guës ou plus rapides , à mesure que l’individu qui les éprouve 
est plus jeune et sa circulation plus vive, elles deviennent plus 
lentes, elles parcourent de plus amples et plus pénibles cir¬ 
cuits , à mesure que l’individu est plus âgé et que sa circula¬ 
tion est moins prompte ( les personnes de grande taille éprou¬ 
vent surtout cette sorte de langueur , tandis que celles d’une 
taille courte ont au contraire dans leurs maladies , comme 
dans leur vivacité morale , une promptitude analogue à celle 
de l’enfance ). 

Si la marche des âges se règle sur les années , la marche 
des maladies se mesure sur celle des jours et se juge ou se ter¬ 
mine d’ordinaire par semaines. 

§. IV. Des sexes et de leurs attributs. Outre ces lois fon¬ 
damentales des âges , il en est d’autres relatives aux sexes. 
Ainsi la femelle qui, dans le règne végétal comme dans 
l’animal, est le centre de l’espèce , ou l’être le plus essentiel, 
celui qui est chargé .du précieux dépôt de la postérité, la fe¬ 
melle est toute formée relativement à la propagation ; mulier 
pmpter uierum condita est. Le mâle , ou l’individu vivifiant 
et excitateur , destiné à protéger l’autre, est d’une constitu¬ 
tion généralement plus robuste, plus chaude, plus sèche, 
plus velue , plus brune , plus hardie et impétueuse ,. tandis 



296 FON 

que la femelle est humide, molle, froide, lisse, pâle, timide. 
Les organes supe'rieurs , la tête, .les e'paules , la.poitrine, 
les os , les muscles, le système nerveux ce're'bral, dominent 
chez le mâle et sont plus de'veloppe's j mais le bassin ou les 
parties iafe'rieures , les mamelles , le tissu cellulaire ,1e système 
nerveux du grand sympathique ou de la vie inte'rieure, ont 
plus de' développement et d’activité' dans la femelle. Aussi 
î’ute'rus et ses de'pendances deviennent, chez la femme, une 
source ine'puisable de maladies, de modifications dans la sen¬ 
sibilité', ou de caprices de la santé' et de la vie. Voyez sexe. 

§. V. Des tempe'ramens ou complexions. Inde'pendamment 
de ces dilfe'rences naturelles, il en est d’autres plus particu^ 
Jières aux individus, savoir celles des tempe'ramens inne's et 
des constitutions acquises qui modifient là vie de chaque être. 
Aussi la santé' d’un individu serait maladie pour beaucoup 
d’autres j et même diverses complexions peuvent être consi- 
de're'es comme des maladies naturalise'es ou devenues insen¬ 
sibles et permanentes. 

Comme dans l’enfance , le tissu cellulaire et les fluides 
lymphatiques prédominent, de même, il y a des-individus 
qui conservent toute leur vie cette prépondératSce du tissu 
cellulaire, cette surabondance de lymphe et de graisse qui 
émousse et alanguit la sensibilité, l’activité des autres systèmes 
organiques, principalement-chez le sexe féminin et'pendant, 
la vieillesse. Tel est le tempe’rament lymphatique, inerte, 
disposé au sommeil, lourd, épais, pâle et mou, et chez lequel 
la vie nutritive a plus d’ascendant que la vie extérieure, ac¬ 
tive et sensible. Il sera donc exposé à toutes les maladies qui 
dépendent du relâchement, de l’atonie. 

Ainsi que la jeunesse est vive, chaude, gaie et expansive, le 
tempe’rament sanguin qui lui correspond , manifeste par la 
facilité de ses mouvemens, par la bonne couleur et la chaleur 
moite de la peau , par ses dispositions hémorragiques, par la 
mobilité de ses affections, qu’il est très-exposé aux affections 
inflammatoires an gioténiques, aux phlegmasies de l’extérieur, 
promptes et aiguës. Le caractère moral vif et gai dans cette 
complexion , un sang artériel abondant, une respiration ar¬ 
dente et rapide , lui attribuent spécialement les maladies du 
poumon et des organes sns-diaphragmatiques , ainsi que les 
exanthèmes ou éruptions inflammatoires par l’état d’expansion 
et de chaleur habituelle qui la distinguent. 

De même, l’âge viril, la vigueur des mouvemens , la soli¬ 
dité et la tension des organes , l’énergie pleine et entière de 
la vie correspondent avec le tempe'rament nommé bilieux: 
alors les passions irascibles s’arrogent l’empire, et l’appareil- 
hépatique acquiert , une domination active dans l’économie 
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animale. Par le grand de'ploiement des fonctions de la vie ex- 
te'rieure , de la-sensibilité' nerveuse , de la contractilité' muscu¬ 
laire , les fonctions de la vie interne deviennent plus faibles. 
C’est le lempe'rament des fortes et pe'rilleuses maladies aiguës, 
desne'vroses du cerveau et des affections organiques du cœurj 
c’cst celui dans lequel se de'clarent des inflammations funestes 
des viscères abdominaux. 

L’on voit le tempérament appelé' mélancolique correspondre 
principalement avec l’âge mûr et avance', parce que la ple'- 
thore du sang noir acquiert alors une fâcheuse pre'ponde'- 
rance , surtout dans les rameaux veineux du me'sentère , les 
branches /le la veine cave sous-he'patique et de la veine porte. 
Les mouvemens de la vie devenus plus lan'guissans , les fonc¬ 
tions ayant perdu de leur activité', les organes prenant une 
sorte de se'cheresse et de rdideur , tout s’opère dans l’e'cono- 
mie avec gravite', lenteur et diflicülte'. C’est pourquoi les ma¬ 
ladies acquièrent de plus longs périodes, ou se de'veloppeut 
avec beaucoup de temps , ou pe'nètrent profonde'ment dans 
l’organisation. Elles produisent des cachexies particulières qui 
s’aggravant avec l’âge deviennent irreme'diables. Telles sont 
surtout les affections sous-diaphragmatiques, les maladies cu- 
tane'es tenaces , les de'pravations lentes des sucs lymphatiques 
et les stases de diverses humeurs. 

Après ces tempe'ramens ge'ne'raux , il en est qui tiennent 
principalement soit à la domination , soit à la faiblesse des fa- 
culte's des sexes. 

Le tempérament musculeux ou viril, caracte'rise' par un 
grand de'ploiement des systèmes musculaire et pileux , par une 
forte organisation des organes de la vie exte'rieure, par une 
solidité' athle'tique , e'paisse , ayant peu de sensibilité', n’est 
expose' qu’à des maladies graves , re'sultant de la ple'thore ge'- 
ne'rale , ou qu’à des inflammations du système musculaire , 
telles que rhumatisme , goutte, etc., ou des fièvres synoques , 
des concrétions polypeuses dans les gros vaisseaux artériels , 
des phlegmasies de quelques membranes , la méningitis , la 
gastrite, etc. 

Le tempérament nerveux ou efférniné, au contraire, se 
manifeste, par la maigreur et la débilité du système muscu¬ 
leux , le peu de poils sur la peau, l’extrême mobilité nerveuse. 
Aucune complexion n’est plus délicate, plus exposée à une 
multitude infinie d’incommodilg? ; mais ploy'ant d’ordinaire 
sous les grandes maladies , elle n’est pas susceptible de les 
éprouver dans toute leur énergie ; et sa mobilité à diverses 
affections soustrait souvent ces individus à l’empire des causes 
trop puissantes. Toutefois les névroses , les spasmes , soit géné¬ 
raux , soit partiels, la disposition hystérique et bypocondriarjue 
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entourent l’existeDce de ces individus d’un nombreux corte’ge 
d’infirmités pendant tout le cours de leur vie. Voyez tempé¬ 
rament. 

§. VI. Des climats. Comme les tempe'ramens généraux cor¬ 
respondent aux âges, il existe de même une relation entre 
ceux-ci et les climats , ou les saisons de l’année. Les climats 
influent sur nos corps, comme le feraient des saisons perma¬ 
nentes , et les saisons doivent être considérées comme des 
climats passagers pour nous. Cette observation est si véritable 
que nous voyons chaque jour combien les tempe'ramens bi¬ 
lieux , par exemple, sont jîIus intenses et même excessifs dans 
les saisons et les contrées chaudes et sèches , et combien les 
complexions lymphatiques empirent, au contraire , sous des 
tempéâ-atures et dans des régions humides et froides. 

Ainsi les climats du nord , excepté ceux où l’extrême froi¬ 
dure comprime toute la nature vivante et s’oppose au libre 
essor de nos facultés , mais ceux où la froidure est suppôt 
table, nourrissent des peuples d’une constitution humide, 
blonde et blanche , et qui, analogues aux enfans , demeurent 
longtemps jeunes de corps et d’esprit ; comme les enfans et les 
tempe'ramens lymphatiques , ils aiment la bonne chère et 
les boissons copieuses , dorment longtemps , sont peu sou¬ 
cieux et disposés aux mêmes genres d'affections qu’eux. 

A mesure qu’on descend vers des climats plus doux et tem¬ 
pérés , les complexions deviennent éminemment sanguines, 
et le caractère moral des individus prend la gaîté, la vivacité de 
l’âge pubère. Voyez aussi commenttoutes les maladies naturelles 
à ces constitutions et à cette époque de la vie, deviennent ex¬ 
trêmement familières et communes chez les peuples de nos 
régions tempérées. 

Mais si l’on avance davantage vers le midi ou vers les tro¬ 
piques , l'es complexions devenues plus sèches et plus rembru¬ 
nies dénotent des tempe'ramens plus bilieux , des passions plus 
ardentes , une sensibilité plus profonde et dont les explosions 
seront plus impétueuses. Comme la pubertéy est plus précoce, 
l’on arrive plus tôt et l’on demeure plus longtemjis dans l’âge 
viril. De même, les maladies aiguës , bilieuses et malignes,' 
sévissent avec une affreuse énergie sous ces climats et fauchent 
surtout la portion la plus vigoureuse des nations. 

Enfin les régions placées sous la ligne équinoxiale, ou les plus 
ardentes et les plus humides en même temps , hâlant excessi¬ 
vement le mouvement vital, font vieillir bientôt tous les êtres j 
épuisent leurs facultés , débilitent et amortissent toute l’éco¬ 
nomie. Il en résulte des complexions vieilles de bonne heure, 
mélancoliques, et dans lesquelles la pléthore veineuse prédo¬ 
mine. Aussi les maladies de langueur, d’énervation délabrent 
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la vie J elles altristent, affaissent et mettent les corps dans la 
inême disposition physique et morale chez les vieillards. Voyez 
CLIMAT. 

Nous retrouvons parfaitement les mêmes causes modifiantes 
de l’organisation dans les diverses saisons de l’anne'e j car l’hi¬ 
ver correspond aux climats froids et à la première enfance 
comme au tempérament lymphatique. Le printemps est, à 
tous égard, l’image de la florissante jeunesse et accroît la com- 
plexion sanguine. L’été brûlant, emblème de l’âge viril, aug¬ 
mente la disposition bilieuse, et l’automne, triste syrnbole de 
l’âge mûr et voisin de l’hiver de la vie comme de l’année , 
complette le cercle de l’existence par le développement du 
tempérament mélancolique si familier aux vieillards. 

Exposons le tableau de ces correspondances ; elles forment 
l’une des bases les plus importantes de l’art médical. 

L’on comprend que si un individu se trouve dans l’âge , le 
tempérament, le climat, la saison en rapport entre eux, le 

.concours de toutes ces causes le fera pécher en excès. S’il existe 
pour lui,.au contraire, des états opposés , ils influeront plus ou 
moins sur sa santé et sur la marche de son existence. Ainsi un 
lymphatique pourra se bien trouver de l’été et d’un climat sec 
qui corrigeront la surabondance de la lymphe ; de même que 
le bilieux sec sera tempéré et rafraîchi sous un climat froid et 
dans une saison humide , à moins que ces excès inaccoutu- 
me's ne deviennent morbifiques pour sa complexion. 

. Laplupartdesma!adies,soitépidémiques, soit sporadiques, 
résultent des constitutions annuelles et de l’influence des sai¬ 
sons, ainsi que l’ont très-bien étudié. Hippocrate, Sydenham 
et Stoll {Voyez aussi Baillou, Ramazzini, de Haén, Stork), 
car lej maladies naissant de quelque excès ou de défaut, ou 
seulement de trouble et d’inégalité, dans la chaleur et le froid, 
l’humidité et la sécheresse de l’air, de la saison dominante et 
même de la saison précédente , elles influent sur toute notre 
économie , diminuent ou augmentent certaines excrétions ou 
sécrétions, changent plus ou moins l’ordre accoutumé de nos 
mouvemens vitaux. 
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En effet, l’on ne transpire pas autant en hiver qu’en e'te', et 
dans un temps humide que sous un ciel serein et sec. L’on ne 
doit pas manger et boire en même proportion en tout-temps^ 
les ventres, comme dit Hippocrate, sont plus chauds en hiver 
et au printemps, ou digèrent mieux qu’en e'té et en automne. 
Il re'sulte de ces dispositions diverses une modification géné¬ 
rale, qui influe plus ou moins sur la santé' des nations assujetties 
à ces causes, en chaque climat. La diathèse inflammatoire do¬ 
mine, par exemple, dans le fort de l’hiver et à l’approche da 
printemps 5 la bilieuse en e'te' et au commencement de l’au¬ 
tomne; la pituiteuse ou muqueuse dans les temps pluvieux de 
la fin de l’automne et du commencement de l’hiver. C’est sans 
doute aux ine'galite's fre'quentes de tempe'rature chaude et 
froide , sèche et humide, aux e'poques des e'quinoxes de l’au¬ 
tomne et du printemps, que sont dues les nombreuses intermit¬ 
tences et remittences dans les fièvres et d’autres maladies. L’on 
est aussi plus expose' aux de'rangemens de la santé, à ces 
renouvellemens de saisons , qu’en tout autre temps. Aussi l’in¬ 
fluence lunaire sur les maladies est plus grande sous les tropi¬ 
ques et au temps des e'quinoxes, au rapport de Balfour. 

La plupart des maladies régnantes se rapportent donc à la 
constitution de la saison et de celles qui pre'cèdent. L’une des 
e'tudes fondamentales en médecine, est ainsi celle qui consi¬ 
dère de quelle manière doit être affecté notre corps dans une 
température donnée, ou dans une succession de températures 
diverses,,'suivant l’âge, le sexe, le tempérament individnel, le 
régime, e^c. Il serait impossible d’assigner autrement les causes 
prédisposantes ou occasionnelles de presque toutes les mala¬ 
dies , et par conséquent de traiter celles-ci; Voyez sAisojr. 

S’il se déclare , en efifet, une affection qui corresponde à la 
.saison, au climat, à la complexion particulière de l’individu, 
à son âge , à son sexe, elle offrira moins de périls que si, contre 
toutes ces causes, on la voyait éclater avec furie, puisque, 
dans cette circonstance, il faudrait que l’effort du mal fût mer¬ 
veilleusement violent pour rompre tant de barrières. 

Cette succession de températures ou de saisons d’un carac¬ 
tère particulier selon les lieux, les eaux et les airs, comme 
l’expose Hippocrate, ne détermine-t-elle pas un mode spécial 
dans les fonctions vitales du peuple qui s’y trouve soumis? Ne 
doit-elle pas influer généralement sur les maladies de schaque 
individu, et leur imprimer une teneur et une physionomie par¬ 
ticulières , jusqu’à ce que cettè succession de températures 
amène un autre mode constitutionnel et un concours d’autres 
circonstances ? N’est-ce pas comme une grande maladie géné¬ 
rale qui donne le branle à tontes les maladies particulières? 

Si les actes organiques deviennent irréguliers et intermit- 
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tens, surtout sous les saisons variables des équinoxes, s’ils de¬ 
viennent plus constans et plus uniformes sous les saisons régu-^ 
Hères et bien prononcées j comme vers les solstices ; de même 
l’aclion vitale et les maladies sont plus vives et plus promptes 
en été.qu’en hiver, et aii printemps qu’en automne. Les tem¬ 
pératures sèches et chaudës rendent les affections rapides et 
aiguës , autant que les tem,ps humides et.froids, alanguissent et 
rendent nonchalantes les fonctions vitales. Le froid sec res¬ 
serre les corps5 il ramasse la vie au centre, donne appétit', 
bonne.couleur, alacrité,.autant que la chaleur humide relâche, 
détend la vie, décolore , .abat l’appétit et les forces, comme on 
le remarque sous les constitutions australes et sous les boréales,- 
oulorsque les vents de l’aquilon et ceux du midi se déchaînent 
pendant quelques jours dans toute leur violence. On comprend 
également que les affections chroniques, et spécialement celles 
qui dominent dans les régions sous-diaphragmatiques ou. in¬ 
férieures du corps, seront très-aggravées par la constitution 
australe5 car, en détendant toute l’orgatysation, les humeurs 
descendent, les fonctions sont ralenties, la coction ne s’opère 
pas. Au contraire, les maladies aiguës, inflammatoires, sur¬ 
tout du poumon et des autres régions sus-diaphragmatiques, 
seront singulièrement avivées, prendront un nouveau degré de 
récrudescence et d’exacerbation, lorsque la constitution bo¬ 
réale régnera dans toute son énergie. Les constitutions inter¬ 
médiaires de l’air donneront des états intermédiaires corres- 
pondans aux corps. 

Le régime diététique doit également se rapporter aux dispo¬ 
sitions de l’économie, suivant les âges, les sexes, les tempéra- 
mens, les climats , les saisons et le travail du corps. Ainsi l’on 
sait que tout être a d’autant plus besoini d’alimens et de som¬ 
meil, qu’il est plus voisin da sa naissatice , et que les vieillards 
au contraire ne peuvent presque plus digérer et dormir. La 
femme recherche des alimens plus doux ,■ moins substantiels 
et plus Humides que l’homme. Les tempéramens lymphatique 
et sanguin sont plus portés aux plaisirs de la table que les bi¬ 
lieux, et surtout les mélancoliques : les premiers aussi prennent 
naturellement plus de boissons que ces derniers. Dans les cli¬ 
mats froids, les nourritures doivent être plus copieuses, tandis 
que la sobriété semble être l’apanage obligatoire des habitans 
des climats chauds. L’on doit pareillement faire usage de plus 
de chairs sous les contrées froides, comme dans les saisons.qni 
leur ressemblent, que parmi les régions ardentes et la saison 
d’été, où l’emploi des végétaux, et surtout des fruits, devient 
plus nécessaire et plus agréable J enfin la quantité des-nour^ 
ritures doit être d’autant.plus grande que. le travail du corps 
est plus considérable. 
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Mais, quoique ces lois fondamentales soient indispensables 
à étudier, il faut aussi considérer celle qui les modifie plus ou 
moins toutes j c’est l’extrême puissance de l’habitude.. Voyez 
ce mot. 
■ §. VII. Des effets géne’raux des habitudes. Si l’homme était 
un être plus borné dans sa constitution, si celle-ci était simple 
et limitée étroitement dans ses actes comme celle de la plupart 
des animaux imparfaits, nous ne pourrions suivre qu’une route 
très-uniforme, très-égale, très-peu éloignée de la ligne droite 
et- naturelle. Mais nous avons déjà vu que l’homme était un 
être multiple, variable , cosmopolite, -omnivore , presque ca¬ 
pable de tout, et formant le lien intermédiaire des autres 
créatures dans le-:système dé notre monde. Son organisation 
nerveuse, pliable, mobile', impressionnablè à toute chose le 
rend susceptible d’acquérir des habitudes infiniment variées. 
Or ,. l’habitude's’établissant par la fréquente répétition-des 
mêmes actes, son résultat est-de les rendre plus faciles, plus 
puîssans, plus naturjpls ou presque spontanés j elle peut trans¬ 
former , par l’empire de l'accoutumance , le mal en bien, et 
même lui donner la préférence sur ce dernier. 

C’est ainsi que des alimens malsains, des travaux pénibles, 
dès occupations nui-sibles à la santé, changent de qualité par 
l’habitude, au point que'cés choses deviennent ensuite préfé¬ 
rables à de meilleures, mais auxquelles on n’est point façonné. 
L’habitude, en diminuant la sensibilitéperfectionne l’actio;i 
des organes et le jugement; elle s’acquiert, sans peine dans la 
jeunesse, à cause de la a.exibilité des parties; elle se perd dif¬ 
ficilement dans la vieillesse’, à cause»de leur;rigidité; elle mo¬ 
difie l’impression trop énergique des objets nouveaux qui nous 
frappent, et peut nous rendre'presque invulnérables à cer¬ 
taines maladies, aux injures des saisons , à la rigueur'des cli¬ 
mats ; elle peut rendre, par un autre genre d’exercice, nos sens 
plus délicats pour certaines impressions ; notre estomac plus 
sensible à certaines sortes de médicamèns ou d’alimens, ai¬ 
guiser enfin l’esprit ou le caractère à certaines idées, à certain 
ordre d’affections morales. 

Les accoutumances du, système nerveux opèrent des'retours 
fâcheux dans une foule de névroses à paroxysmes périodiques, 
et surtout dans les fièvres intermittentes de long cours. Enfin, 
on parvient avec l’âge à s’accoutumer aux incommodités de la 
vie, de sorte que les"vieillards, tout chétifs qu’ils sont, subis¬ 
sent moins de maladies que les jeunes gens, pour la plupart. 
Cette même raison fait que tout changement brusque est dan¬ 
gereux à l’économie-ànimale; tandis que tout s’opère facile¬ 
ment peu à peu et à l’aide du temps. 

A mesure qu’on approfondira davantage l’étude des lois de 
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l’écoBomie animale, les causes des maladies paraîtront plus 
claires, et les méthodes curatives plus évidentes. Lorsque l’on 
connaîtra surtout les oscillations de la sensibilité et de la con¬ 
tractilité des divers systèmes organiques , l’on se rendra mieux 
raison des ressources salutaires de la nature et de ses efforts , 
tantôt désordonne's, plus souvent conservateurs. L’on verra 
chaque individu jouissant d’une santé particulière, ou d’une vie 
propre, niais qui serait maladie pour un.arrtre tempérament.; 
se soutenir par une série d’actes appropriés à sa constitution , 
mais qui ne conviendraient point à d’autres. 

Le médecin distinguera, par cette profonde habitude d’ob¬ 
server les corps, et par ce tact ou ce coup-d’œil sagace et ra¬ 
pide, les'signes pathognomoniques de chaque affection; il-en 
saisira aisément les causes. Ce qui constitue surtout le médecin, 
est cette puissance de s’identifier avec l’étatde son malade.,'je 
ne.dis point seulement par cette compassion naturelle à la sen¬ 
sibilité; je dis par cet instinct secret duigénie qui devine dans 
l’appareil des symptômes, dans la figure., les paroles , et par 
je ne sais quel sentiment de conviction-intérieure forme sur 
tontes les apparences, sur le concours géniéral.des causes et des 
effets, quelle est la nature de la maladie etJa souffrance de 
l’individu, et même la suite nécessaire du mal. Un docteur-fort 
érudit peut être un très-mauvais médecin', un incapable obser¬ 
vateur, et ainsi un très-inépte praticien: L’on a vu, par exem¬ 
ple, des médecins mathématiciens, extrêmement savans , être 
aussi malhéureux dans le diagnostic et le protnoslic, que ridi¬ 
cules dans leur pratiqué, tandis que d’autres médecins, bien 
moins instruits sans doute, sont de grands guéris.seurs et,de 
Irès-babiies scrutateurs, esprit, géme, goût. 

£n,coiicluera-l-on ( comme sont charmés de le .faire .tant 
d’hommes, pour se dispenser de l’instruction dans leur arf ), 
que la science tue, et que le seul génie sait gueyir ? Lés igno¬ 
rons sont-ils, par cela même , les plus capables de pratiquer 
parfaitement la médecine ? L’expérience seule, dont la plupart 
se larguent avec tant d’ostentation , n’est-elle jamais douteuse 
et incertaine ? Ne doit-el(e pas- être épurée avec sagacité au, 
creuset de la raison , et exarninée dans ses bases, afin de bien 
établir.sa solidité ?, Le vrai génie ne co'nsisté-t-il pas à tout ap¬ 
profondir, et surtout prévoir? Le génie tiaturel, sans l’observa^ 
tion elle savoir, sans l’exercice du jugement, est une semence,fé¬ 
condé, mais non développée ; c’est l’étude, c’est le savoir qui la 
font germer, fleurir et fructifier, yoyez instinct MÉnrcAn. 

.Cherchons donc les fondemens generaux de la pathologie 
interne dans leurs vrais principes , dan- Ja structure et les 
fonctions propres de nos organes. Mais, avant de rechercher ce 
qu’est la maladie , il faut apprendre ce qu’est la santé. 
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De la pathologié en général. Tant que les dilTe'rens sj'stcmcj 
d’organes composant notre corps , conservent, soit entre eut, 
«oit relativement à la-nature universelle ( ou à la constitution 
de notre monde ) , un juste e'quilibre de forces; tant que -les 
mouvemens et les périodes de .notre existence suivent des 
phases .régulières , uii cours harmonique .entre eux, et corres¬ 
pondant aux, révolutions dé notre planète ,M’individu vivant se 
maintient en santé ; les forces de Tbomme ou du microcosme 
coordonnées à celles du,macrocosme-ou du grand monde, en 
sont entretenues et vivifiées, depuis l’enfance jusqu’à la.vieil- 
lessè , cotrime dans la plante, comme chez tous les animaux. 
Voyez SANTÉ et vie. 

Ce concours des forces particulières de nos organes aspire à 
se. maintenir en son équilibre harmonique et son medium qui 
est la santé. Aussi, dans tout être organisé remarque-t-on une 
correspondance plus ou moins intime et amicale de toutes les 
parties qui s’entre-sentent et s’entre-tiennent, ou éompatissent 
l’une à Wntre i’ confluxus unusconsensio una^ conseniienlîa 
omnia^ Tout..est animé dans le corps vivant et conspire à la 
conservation de l'individu. C’est cette.somme totale des forces ; 
résultante des actions particulières ; qu’on a nommée le prin¬ 
cipe zn'/aZ , la nature, kvoçfjiov, impetum faciens. d’Hippocrate 
i^Voyez ces mots); Varcheus. faber àe Van Helmoht 
au’chée) ; Vame dès Stahliens , etc. ; 'trviup.a, ou.l’esprit des 
animistes anciens , etc. L’on a dit avec raison que ce concours 
unique , ce cercle.de .Vie, veillait à l’entretien de la sanie, et 
aspirait dans les maladies, au rétablissement de cette-juste 
pondération,..de :ce'/ne^ZiaTTz salutaire de la santé. - ■ 

Nous avons vu que les âges, les sexes , les iteœpérarhens; 
le climat, la saison.,* lé régime de vie , les Coutumes enfin at¬ 
tribuaient'diflerens degrés d’énergie, de forces, de.prépondé¬ 
rance à quelques organes, ou systèmes^ tandis que d’autres 
parties restaient plus faibles , moinsaclives'. Cependant cliacun 
ide.ces jétats dè l’organisation peut-offrimnè -santé quelconque. 
C'est-que -tout dans .Ve corps sje coordonne'et. s’équilibre relati- 

.vememt à ces dispositopns ; de>;telle.sorte, que chaque individu 
jouit de sa santé pàrlicalière -ou de-son' idiosyncrasie, qui; par 
-rapport à un autre-individu, serait maladie.. La seule rapidité de 
la .circulalion dé l’enfant dans un vieillard allumerait en celuir 
ci une fièvre horrible-, quoique tous .deux ; .dans leur manière 
d’être naturelle, soient bien portans. ' - ■ .! ■ 

I. De la maladie et de ses causes. Si la santé consisté 
dans cette harmonie des parties et dans leur jeu régulier , 
conforme aux' lois universelles , les maladies consisteronti-et 
dans le dérangèment-de Cet équilibre et dans le désordre de 
nos mouvemens vitaux. Or, la santé étant un milieu, ne peut 



FO N 5ô5 

être qu’une , tandis que les maladies étant des extrêmes, soit 
par de'faut, soit par excès^ soit par inégalité' quelconque, sont 
d’autant plus nombreuses , que l’être vivant a des organes ou 
des sptèmes plus multiplie's. C’est en effet par cette raison 
que l’homme est Ip plus maladif des animaux , comme nous 
l’avons dit. 

Mais la santé', quoique unique en chaque individu, n’est 
point pareille en tous j il en résulte que tel individu sera, en 
raison de cette différence, plus exposé à certains genres de 
maladies que tel autre individu doué d’un autre mode de santé, 
par son tempérament, son âge , etc. C’est ainsi que les jeunes 
gens sont bien autrement en butte aux maladies aiguës que les 
vieillards, dont la plupart des affections chroniques sont le 
triste apanage. De même les complexions ardentes et san¬ 
guines sont plus disposées aux exanthèmes et aux phlegmasies 
cutanées , que les constitutions froides et mélancoliques chez 
lesquelles tout conspire à l’intérieur ; les tempéramens Ij'm- 
phatiques, Oasques et inertes seront affectés plus, fréquemment 
d’hpdropisies, d’atonies, vers les organes inférieurs, que les 
complexions sèches, tendues, vives et bilieuses, qui auront 
plus de propension aux névroses, aux spasmes et autres dé¬ 
sordres de la sensibilité et de la contractilité. Il y a même telle 
sorte de constitution qui rendant impressionnable uniquement 
à quelques genres de maladies , rend insensible à tout autre , 
les repousse, les proscrit, pour ainsi parler. Par cette raison' 
les enfans sont%xposés aux exanthèmes, les jeunes gens aux 
hémorragies, les vieillards à la goutte , qui les exemptent du 
reste. 

Par une raison analogue , si l’économie est modifie'e o.u en¬ 
traînée dans un sens principal, tel qu’une tendance à l’utérus 
parla grossesse, alors le cours de quelques affections, graves 
d’ailleurs, sera interrompu, suspeudu, comme la phthisie 
pulmonaire , la syphilis, etc. , pendant la gestation ; puis ces 
maladies reprennent leur cours accoutumé, précisément au 
point où elles s’étaient arrêtées , aussitôt que l’accouchement 
ramèue le corps de la femme dans son équilibre ordinaire. On 
connaît pareillement une foule d’affections devenues ainsi sta¬ 
tionnaires par des maladies plus dangereuses intercurrentes j 
par exemple , un érysipèle sera interrompu par une fièvre 
bilieuse ou gastrique survenuej une plaie ou un ulcère, par 
quelque maladie aigue qui se déclarera, etc. Tout cela s’ex¬ 
plique facilement d’.après l’aphorisme d’Hippocrate , dolor 
gravior obscurat minorern. Les forces de la vie ne pouvant 
saffire è deux actions contraires à la fois, courent au mal le 
plus pressant, et, après l’avoir exterminé , reviennent com¬ 
battre le moindre. 

, l6. 20 



5o6 , FO'N . 

C’est encore par une cause fort semblable qùîe s’il règne une 
épide'tnie violente, la peste, par exçmple, lé! lyphtrfe ,: là fièvre 
jaune, etc. , toutes les aufreà Hl|ilad'ies seitib/R^t rentrer dans 
le ne'ant ou le silence., à l’aîspeét dudle'au doEninâtÊtir • comme, 
à l’aspeet d’un despote , tout'e dispute cesse entre les volontés 
dessubordoniie's'. C’est ainsi que, par un temps de calrtlè,.il peut 
y avoir ,ùhé m'uHiludé de petits eou'rahs d’àir qui âgîfeh't tool- 
Icment , en tout Sens, les leUïlleS dans uriè fôrêt; mais; s’il 
Mrvient un ouragan impe'lueùx du nord ou du riiidi , tous 
les rameaux des arbres sont piîés dans le mênàê sétis par l’éffoft 
de la ternpête : ainsi les affections particulières sont ibSo'rbéés 
dans ces Üè'aux horribles de's grandes contagions. 

Il ne peut donc exister dans le corps vivant den5t actions 
extrêmes et differentes entre ellés. C’est encore d’après celte 
vérité' qu’on se dirige , lorsqu’on efttploie les véstca’toTres ou là 
secousse du vomissement, où d’autres efforts de'riVatifs ; pôiir 
de'tourner l’oppression d’un ergainé trop violëtatnébt attaqiié, 
comme de là poitrine dans lape'ripneümonie ,'du éer'veiu dans 
l’apoplexie , etc. : on appelle ailleurs l’effort des püissa'ncc's 
vitales. C’est donc une loi generale dans l’fe'cbiiômiB' àhiaiéé 
que plus la vie abonde en un eens , moins elle agît dans IcV 
autres,; qu’elle ne se partagé point en divers 'Org'anés, sans 
être plus faible en chacun ; qu’elle ne s’accuinUlè et se fortifie, 
soit dans le cerveau par la ïne'ditâlion ,' sort dans les ôrganci 
de la digestion , 'de la génération , ou tout àütrepar! l'eill'Ct 
des habitudes .«t du fréquent exercice , qu’àS dëfrftü'ent pîtf^ 
ou moins remarquable des autres fonctions ;'qu’il ùé peut pal 
régner simultanément deux ou plusieurs grandes maladies eli 
opposition dans le corps , mais bien l’une àprès i’ànfre ; lontc- 
fois , si ces maladies sont analogùês par leur ffa-fure ét lear 
marche , comme la syphilis et le Scorbut, ou la lèprej etc., il 
ya comjjlicalion , parce que l’effort Inofbifiqùe’n’e'stp'as divisé. 

Il peut donc y avoir en nous desgermeS de ïhaladies quiet 
soientpas éneore développésni même susceptibles del’êtré, iaiil 
qim la puissance vitale , là sensibilité sont distraites, ôccùpéés 
ailleurs ; elles n’kpereoivent pas , ne sente'nt pas cè's gèWncS 
morbides, n’acceptent pas , potif ainsi dire j'IeDrS'Tàiblés at¬ 
teintes. C’est ainsi qu’un homme passionné où" en cdlère té 
sent pas une légère blessure, méprise un faible coup, et, datis 
la première chaleur du combat, le guerrier ne fait pas attention 
quelquefois à l'a plaie qu’il a reçue ; son irnagination montée, sà 
sensibilité appelée ailleurs et non préparée encore à la doùlenri 
n’en éprouvent ni la souffrance , ni l’horrenr. C’eàt ainsi qii’on 
a vu des missionnaires , exaltés par une grande ferveur reli^ 
giense, courir impunément dans les bagnes, le's lazarets dé 
pestiférés, sans être atteints de la contagion, et il ne serait pas 
étonnant que saint Paul, mordu par une vipère en abordant 
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allaite, ait été ëieinpté des suites de cette venimeuse mor¬ 
sure; pat l’état d’ardeur céleste qui le trâiispdrtâit, éj; lui fai¬ 
sait é^'alem’éht rfaéprîser le;s tourtne'nS et Ifes tétnpetès'. 

Chaque être a, dàrié Sdn érgaiiisàtion plijsiqiie , cômrné 
aéns son thdral qui en dépend , sén faillie étlson fort, Qtianà 
il serait possible de .renconlrei ce ternpé'rarnënt' égahi'm'efil 
télp]iérë eh tout, tejfnjjëràMèhiurh'ad'ponâù'SytfA'q^'éTe sup¬ 
pose Galien , l'âge , le S'éxë fet rhill'e àutfés câustè iiiêvitablès 
ëêc'oHcèrferâieHt nécess'aitemén't cette suprême iîarmonie , et 
lé feraient pencher eh un seiis. Il petit touiëfôis sè rëncbntl-ër 
no tel |ënrë d’éqüilibrè, sî vUisin dé la pc'rfèclibn, ïj'iié là Santé 
Sûbsisté â peu près égale péndau't toute la vi% , Soit que l’ecb- 
aômié; par sâ fl’eiibilité, se plie aisément Sbüyes çauSes hioi- 
fcîfiqü'eS, soit qü’elle iéS surmonte sans êfei'l par sà propre 
Sbiidite' ( Ployez StaHI, de morb'orum mfiéquehiiâ pérsohaPi 
’Diss:). L’homme qui Se pbssëdé lùi-même, èvîtahî d’btilîhairé 
IB d'eTants et les excès ,.eh süivàhl la raison et la naturè cbn- 
Sbtvé pins bûrehiént quë tout autre cette àSsifet'tè cdnstânfe et 
iblntâîrè qui cb'nfient à sa propre ohgâniSalibn. 
■ ’ Les spUtces des mâladiés émanent Soit de nbus-rrêinés , soit 
flu dehors.-Les prëmièrës sont ‘où dés dispositions h ërédîlaîrès 
â’dit'étSes’riiala'dî'és chroniques'f cà'r lè'S aiguës né sont point 
héréditaires.), du IfeS changefriens propres ahx âges, aux Sèxès, 
adx cbnslîtütions përsbrih'eiles et lés cté^rmatidns congénialfs 
ou inne'es. .L’on peut encore considérer comme venant dè 
Bons ;'dii 'htiiiè'é's proégUm’ëiib’s, ïés afïeciiohs ré'süllântes de 
ï’èkë'S dë nô's pa'ssio'n.s dü des erreurs vdibniairês du régime , 

,î’iBtërnpérihcé ; ■ l’oisivëté , de vicieuses habitudes, etc. ,Lës 
■fcàn'seS'extérieùée's ou procàtartiqu'eS des maladies dépendent 
priiicipàlem'eht'de l’àir oü dé Ses variations , de chaleur, de 
Séchérèsse, de froid et d’hurnidité, suivant lëS saisons , lës Id- 
'càlités et les bliiiiats, ensuite dè la nature et dë la quantité dès 
ülifneiis solides et liquidés, ëntin dè tout ce qui nous environne 
ët-igilsul' nous , accroît, diminue , intervertit nos excrétions , 
nos secrétions, change l’ordre naturel de nos fonctions, comme 
■Ses excès ou défauts du sbhimeil, dè la veille, desmouvèmens, 
des appétits , etc. Or, iioüs ne pouvons pas toujours nous ga¬ 
rantir de tes causes rhorbifiqües. 

Tonte ihaladie consiste soit dàiis raughaëntation , soit dans 
là diminution, soit dans rihégalîté et l’irrégularité des fonctions 
dé nos organes où des systèmes composant notre éccn.omîe. 
Ainfi là sensibilité nerveuse , là contractilité des fibres et des 
tislhs., sont ëxallées dans la plupart dés maladies aiguës, af- 
feibües chez un grand nombre de chroniques , désordonnées 
dans plu’sieürs nécrosés , etc. Mais ces phénomènes généraux 
ne sufittiètit pas pour éclairer là marché des affections morbi- 

20. 
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fiques, dont les unes d’ailleurs semblent envahir toute l'e'c#'- 
nomie animale , comme sont les fièvres essentielles , tandis 
que d’autresinle'ressent seulement certains foyers ou appareils, 
ou systèmes particuliers ; telles sont des phlegmasies de quel¬ 
ques membranes ou de tissus parenchymateux, des névroses 
spéciales , etc. Voyez jttjmxniE. 

D’ailleurs, puisque chaque individu n’a point la même santé 
que d’autres, il n'a point non plus la même maladie exactement 
par les mêmes causes; car quelquefois il leur résiste comme à 
la peste, à la syphilis, etc. Une même cause morbifique produira 
donc ( chacun n’étant malade que selon sa nature ; des affec¬ 
tions différentes soit en intensité , soit en qualité ou autrement 
encore, dans des individus différens d’âge , de sexe , de com- 
plexion , et selon le climat, la saison , etc. C’est ainsi que la 
syphilis, par exemple, se manifeste, selon les climats et les in¬ 
dividus, sous divers symptômes, et engendre des accidens très- 
variés ; que la même tem),érature produira des maux de na¬ 
ture diverse sur beaucoup d’individus d’une ville. Nous voyons 
aussi des maladies qui paraissent offrir des symptômes fort 
semblables entre elles, et qui , dépendant toutefois de causes 
fort opposées , exigent un traitement tout différent. C’est ainsi 
que le rhume peut également résulter d’un passage brusque du 
chaud au froid, comme du froid au chaud , et qu’il est bien 
important de remonter, autant qu’on le peut, à l’origine du 
mal. 

A moins de vouloir faire en aveugle une médecine sympto¬ 
matique , et de ne ),amais comprendre les vraies racines des 
maladies et leur influence dans l’organisation , ce qui interdit 
tout moyen de les pouvoir bien guérir , il faut étudier Surtout 
les ressorts delà vie , les types , les périodes, les intermittences 
ou rémittences, les retours, les révolutions et les crises natu¬ 
relles des maladies; il faut connaître les ressources médicatrices 
de la nature, ses efforts soit réguliers et conservateurs, soit 
anomaux et d’une tendance funeste. 11 faut chercher aussi les 
raisons des transports ou métastases, les correspondances et 
sympathies multipliées qui lient souvent les organes les plus 
éloignés par des nœuds puissans quoique inaperçus, et com: 
ment ces concours de divers systèmes peuvent être mis en jeu 
par le médecin habile , ou doivent être prévenus s’ils sont 
dangereux , ou devinés pour ne pas donner le change et sé- 
dui/e par un vain appareil d’épiphénomènes. Enfin, comment 
peiit-on suivre les. indications de la nature, lui aplaîiir les 
voies, ou coopérer à la réunion de ses forces, lorsqu’elle se 
prépare à frapper un coup décisif et salutaire , et ne jamais 
troubler, par des remèdes intempestifs , sa marche régulière, 
si l’on n’a pas sérieusement étudie' nos fonctions vitales ? 
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Parmi cette foule 3’objets, traite's cl’ailleurs, avec deVelop- 
pemens en divers articles de ce Dictionaire , nous devons 
nons borner ici aux bases fondamentales et aux principes d’où 
dérivent toutes les ve'rite's d’application particulière. 

§. II. Des révolutions morbifiques. Par exemple, les mala¬ 
dies, relativementà leurcours , se distinguent, comme oii sait, 
en aiguës et en chroniques , el les premières se terminent d’or¬ 
dinaire en moins de quarante jours, tandis que les secondes 
peuvent durer plusieurs mois et des anne'es entières. L’on a 
femarque’, dès le temps d’Hippocrate, que ces maladies aiguë.s 
avaient des révolutions marque'es et la plupart régulières j 
qu’elles se jugeaient ou se terminaient, en bien ou en mal , 
par une crise, les septième, ou quatorzième , ou vingt-unième 
jours, à peu près constamment, si rien ne troublait leur 
marche I qu’outre ces sep^naircs critiques, les quatrièmes 
jours oùquartenaires, offrant des indices de la crise futune, 
devaient être observas comme indicateurs ou contemplatifs ; 
qu'il pouvait arriver de fausses provocations critiques , ffautrès 
jours, comme dans les ternaires, mais que les jours non com¬ 
pris en tous ceux-ci étaient vides et non décretoires ; que dans 
les affections longues et chroniques , les périodes critiques 
avaient des stades plus éloignés et étaient ordinairement d’un 
mois, quelquefois d’une année; qu’enfin si les cri.ses arrivaient 
les jours impairs dans les maladies aiguës , elles étaient la 
plupart favorables, et celles des jours pairs souvent funestes; 
au contraire , dans les chroniques , les crises ont plus souvent 
lieu les jours et les mois pairs. Voyez crise. 

Ces observations nous rendent manifestes certaines révolu¬ 
tions inaperçues de notre économie qui achèvent leur cercle 
en un temps réglé. Ainsi, comme il faut neuf mois pour que 
le foetus parvienne à sa maturité naturelle ; comme notre exis¬ 
tence subit des changemens marqués à sept ans par la seconde 
dentition , à quatorze par l’éruption de la puberté, à vingt-un 
parcelle de la barbe et le développement parfait de l’organi¬ 
sation , etc. ; comme la femme éprouve chaque mois un flux 
menstruel; comme l’on a remarqué chez plusieurs hommes 
des hémorragies réglées, soit par le nez, soit par les vaisseaux 
hémorroïdaux, et dans d’autres individus des flux d’urine plus 
âbondans ou plus chargés à des époques mensuelles constantes; 
comme enfin les retours des fièvres intermittentes , des pa- 
roxysmes^ de beauqpup de maladihs nerveuses sont la plupart 
fixes et ré'guliers , rien n’est plus important <jue cette étude de 
kpériodicité de nos fonctions vitales, par rapport aux maladies 
«t à la santé. Voyez périodicité. 

D’ailleurs-, les révolutions régulières des saisons chaque an*» 
pée, etdes mêmes circonstances chaque jour, rappellent le* 
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fonctions vilaTe? dans un cercle régiilier et cpps.taot, cpmmc 
nous ravons^fait voir ( J^oy;ez ), j BW'îl'P ®è-, 
mes effets sé manifestent !éga,le,ment sur tous les êtres viyans 
par des e'pogues'de iflorâispn:, 4ç maturité', de ^e'fÇBdlaiso^ 
des ve'ge'taux , ou celles de ru,t, dç mue, etc-, çb,e;5 Iç? 
maux ,'enfin de sommeil et d.e veijlîe tour î\ loue, etc. 

C’est aussi d’après, ççs çoriside'rf^tious gue Ton d|Oi,t reiuarquer. 
avec soin la marçhp çt la direotiop, des copslitiKioiis annueüe.s. 
de l’air , de la. l’empdeatu.ee. ,^e Fbumidite', et les.influences 
des saisons sur ré'çpnoni'e ar),irpale, dans, l’état de santé, comme 
dans celui de maladie. On en yçrra na.Ure toute la se'rie qes 
aiTecljons épidémiques, fqutfiii,,des ruaiaçlics rcgu^ntçs qui se 
répandent sur ks peuple.si, ■ • 

Par exemple, dans le cours régulier d’une année ajîaut l’bwer 
froid et sec te pîiinlemps tiède et.venf.eu;x , l’été ardent et 
aride', l’autornue nébuleux , burnidc et variable , on. eçi;r%diO.-. 
minçr successivement trois ou, quatre diathèses priuçi.pa,l,es dans, 
les ijèvtes'ét les autres maladies. Ainsi, de janvier à, maçs, oji 
pendant l’hiver et le comrhencernent du printemps,, ju.sqii’a.près, 
l’équinoxe, régnera la disposition inüaramat.oire oq saugqin.e, 
soit par les sjnoqucs simples,, l.es angipes , les opb|talçnies, 
.aigues, les ex.anlh.èmes , les. péripneumonies , etç. A l’ap-: 
proche du solstice d’été jusque .vers l’équinoxe d’aulop9r>e;,,s^ç. 
manifesteront les diathèses bilieuses, la fièvre diteet 
ses complications; enfin, de l’automne avancé, à 1,’biv^if, jus¬ 
qu’au solstice , domineront les, maladies, dites piluiieus^' et 
muqueuses, lés flux djsentc'riques, l’bj.dropisie, I4 dispo^iljoii 
rhumalisrn.alç, etc. ^ , 

Toufes les autres maladies, remarquées çn chacun? de ces 
.saisons et de ces dispositions suçcç^s.ivesde notre économie, ptir 
l’influence des causes enyironnautes,; ces, maladies rcçqyront 
quelque empreiiite , un type spe'cial de la conslitntion domi¬ 
nante ; elles en revêtiront jilus ou moins le caraçlèife et les 
attributs, çt'devront, en çpjuséqueuce, subir un mojde de b'^i" 
îcment apprcfprié. Ainsi les dia,lbèse4 iiifiamm.atoirç, bilieus.e, 
piluileus.ç ( souvent; aecompagp.éç. de Vqtrabile des. anciens, ou 
de la disposition spasmodique nerveuse) se parlageropt leçpars 
de l’année. iL’çnfàtice et la jepn,,e.sse seront plus exposées, aux 
.'érections infl.anjmatoires , dont; les redoub,leraen,s,, ou ajççès, 
ou paroxysmes,, auront lieu dans la matinée ( Wojez pp.tratbése 
sijr les Epliéme'ri^es. de la tiiielxumqîne ) ; l^ge adul.le. qp v.ifil 
aura plus de propension aqx maladies bilieuses, do.tiV les, pa- 
; pxysm.çs. et le.s,accès sont déterm,inés et augmentés surtout par 
la chaleur du jour et l’e'clat du midi. L’âge mûr, !,•», vieillesse 
seront aft’éclés p.éniblernent.parAes maladies pit.uiteusftsé ?! les 
a{rabil,a,ir^5 dès dneiens, ) souvent chroniques,, incapables de 
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coction parfaite et d’une e'iaboraliop suffisante^ pap la langueur 
que la saison et la faiblesse or^^aiiique des individus impi-ioieut 
àces affections. Leurs redoubl,enj;e,ns., leur recrudescence auront 
Heu le soir, qui doit être.'çons.idere' comcpe ^automne de la 
jfturnee, ainsi que la nuit en est l’biy.er, le matin, le printemps, 
et le midi, l’éld. 

Il faut donc moins faire la médecine partiçplièrq d’>tPe ma- 
l'adie , que la medeçine de la saison et de la.constitution an- 
liuelle qui donne le branle et le tjpp spe'çial cette maladie, 
puisqu’il serait impossible de la gu.e'rir parfaitem.ent sans cette 
atteniibn..Ainsi cbaque saison a s^.maladie d.oipiu^rtte) sjuivie 
d’un cortc'ge ou d’une foule, d’aifections qui en reçoivent la 
iuarche et l’empreinte ; ensuite il y a des pass.agps interme¬ 
diaires d’une saison à l’antre , qui font varier je type, qui 
donnent des nuances diverses à chaque maladie. 
' Ainsi lés rliyth.mes morbifiques varient par les cljangérnens 
desaispnsj et, conime les e'qu.inoxes du printemps et de l’au¬ 
tomne présentent,les passages du froid de l’I.iiver à la chaleur 
de l’e'té, et de la chaleur de l’ete au froid de l’hiver, ces e'poques 
sont les pliis variables de l’anne'e, celles où ratmo.sphère et la 
ierape'rature sont le plus inconstantes. Il eij .résulté que les 
maladies eprouvcntlesplus grandes saccades, tîes interruptions 
plus ou moins brusques et momentane'es dans leur cours. C’est 
pareillement aussi l’e'poque.des fièvres intermittentes. Les quo.- 
tidiénnes et les tierces sont plus fre'quentes au printemps j les 
(’p-artes ou les plus chroniques et lentes, en au.tombe, d’après 
Te caractère des autres maladies courantes. 

On peut donc re'duire lès maladies de chaque saison, qu type 
dominant et expliquer plusieurs, anomalies par les passages 
d’une saison à une autre. Ainsi chaque saispn a son commen¬ 
cement faible, tenant de la çonstitutipn pre'ce'dente j son mi¬ 
lieu , bu e’tat plein de vigueur, et son déclin j tous çes périodes 
imprimeist plus on moins d’e'nergie ou de lenteur à cbaque 
âjrecliou de nos corps qui ço dépendent. Les troubjçs extra¬ 
ordinaires des saisons, et, pour ainsi dire, leurs déplaceroens 
qui se manifestent quelquefois, déterminent, pqr ia même 
raison, des anomalies., des indispositions intercurrentes dans 
la marche accoutumée dçs maladies ; mais le praticien obser¬ 
vateur n’y trouvera encore que la confirmation de ^s savantes 
recherchés , et de nouveau^ moyens d’industrie pour l’art pro¬ 
fond fi ingénieux qu’il exerce,. 
“ Ce n’est pas dans la seule contemplation des constitutions 
annuelles que doit se borner le gériift observateur du médecin ; 
il pénétrérà plus avant dans les secrets de la nature avec Hip¬ 
pocrate , Baillou, Sydenham et Stoll; il verra une série d’aii- 
iic'es ço,nj-ervcr uu caractère spécial de conslitulion, déployer, 
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dans toutes les maladies e'pide'miques ou même sporadiques, 
son type, son empreinte, sa puissante influence, puis passer 
graduellement à un nouveau caractère, ressusciter des maladies 
anciennement communes et qui e'iaient comme assoupies, 
tandis que les maladies régnantes ordinaires semblent vieillir 
à leur tour et disparaitre pour un temps de la scène médicale. 
Ces grandes coustitulions, stationnaires dans le cours de plu¬ 
sieurs années, et même parfois dans tout un âge humain, dans 
un siècle , impriment, aux générations entières des peuples, 
d’autres manières d’être j elles répandentsur eux de grandes 
épidémies physiques, et peut-être même morales. C’est ainsi 
qu’on a vu apparaître et s’étendre de nouvelles maladies à cer¬ 
taines époques, le scorbut, la suette , la variole , la syphilis 
avec d’affreux ravages , soit que lé levain en ait été apporté 
d’ailleurs, comme les contagions et les pestes, soit que les dis¬ 
positions des temps y aient plus favorablement donné l’entrée 
et excité le développement parmi les nations , qu’à tout autre 
temps. Mais ces -grandes périodes morbifiques ont-elles des 
retours marqués , des destinées fixes et régulières , une série 
Uniforme, ou développent-elles, dans la course des siècles, de 
nouvelles sources d’infortunes et de misères au'genre humain 7 
Mélangént-elles les venins, modifient-elles les germes des maux 
qui doivent éclore dans la suite des âges 7 Cela est le secret 
de l’avenir, et réservé à l’observation ultérieure dés grands 
génies dans l’art médical. Il n’en est pas moins remarquable 
que ces vastes et longues influences des constitutions sta¬ 
tionnaires dominent sur nos constitutions annuelles , y sus¬ 
citent des accidens et des retours inexpliqués, des événemeus 
qui paraissent fortuits et merveilleux , coitime si quelque main 
divine imprimait un rhythme inconnu dans le cours des épi¬ 
démies populaires. C’est en effet ce que le grand Hippocrate 
admettait, en reconnaissant un Tb , dans ce.s maladies. 

Nous observerons ensuite la tendance des crises se maui- 
fëster sur certains organes de notre économie spécialement, 
selon l’âge, le tempérament, le sexe, la saison , le climat, etc. 
Ainsi, dans le printemps, la jeunesse, la complexion sanguine, 
les crises .s’établiront plus particulièrement par des hémorra¬ 
gies, telles que l’épistaxis, l’hématémèse, ou par des crachats, 
ou une sanvation, ou même par des éruptions exanthéma¬ 
tiques. Si c’est dans l’été et dans l’âgo viril, la crise se décidera 
plus vofonliers par des sueurs ou par un flux menstruel cliex 
les femmes , et hémorroïdal chez les hommes. Parmi les vieil-: 
lards, en automne, et chez les complexions bilieuses, l’effort 
critique sera surtout abdominal , et se terminera par les dé¬ 
jections et les urines J chez les individus lymphatiques, dans 
l’hiver .surtout, l’on observera plus ordinairement des dépôts 
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critiques, des gonflemens du tissu cellulaire, des bubons et 
parotides,- etc.' 

Les pe'riodes morbides seront plus longues en automne et en 
hiver, plus rapides en été et au printemps, e'poques où le jeu 
de l’dcoDonîie est plus avive' par la cbaleur j de même, la 
jeunesse et la force de l’âge offrent des maladies plus aiguës que 
la vieillesse. Les crises s’opèrent plus convenablement par les 
organes sus-diaphragmatiques ou supe'rieurs, dans l’âge d’ac¬ 
croissement, et par les abdominaux et inferieurs, dans l’âge 
du décroissement. Comme chaque âge et tempe'rament est sur¬ 
tout dispose' à son genre de maladies , si celles-ci naissent dans 
un âge et un tempérament qui leur sera peu approprié, par 
exemple, la pleurésie dans un vieillard , et en automne , la 
crise sera probablement irrégulière. Ainsi, au lieu d’être jugée 
ou guérie par l’expectoration, à l’ordinaire, elle pourra l’être par 
des selles bilieuses, ce qui est étranger à sa direction naturelle, 
mais ce qui est le résultat convenable de l’influence de l’âge, 
de la saison, du tempérament, etc. 

Lorsqu’une maladie se trouve en rapports avec la saison , la 
complexion, l’âge, etc., sa marche sera plus naturelle, plus assu¬ 
rée, sa terminaison probablement plus heureuse que si cette 
affection se développait dans des circonstances opposées à son 
caractère et à son type. 

Dans ce dernier cas, la maladie se termine souvent par des 
crises imparfaites {parce que toutes les forces de l’économie n’y 
concourent pas avec une e'gale synergie ), ce qui donne lieu à 
des rechutes , à des convalescences longues et pénibles, ou ce 
qui fait transformer une maladie en une autre, ou la complique. 

L’on çomprend.aisément, par la définition que nous avons 
donnée de la santé', comment, les diverses^.ièces de notre 
organisation étant, les unes plus fortes ou plus actives, d’autres 
plus faibles ou plus inertes , selon les circonstances des saisons, 
des âges, des tempéramens, etc., il arrive que des maladies, 
causées par une saison , une époque de la vie, soient guéries 
par une saison, une époque oppbse'es qui rétablissent l’équilibre. 
On doit dire le contraire dans des circonstances contraires. 

§. III. Des maladies relativement aux âges et aux consft- 
tuii'ons individuelles. Dans les maladies , encore plus que dans 
la santé, les forces vitales éprouvent divers balancemens qu’il 
faut étudier avec une souveraine attention. Ainsi les mouve- 
mens toniques tendent vers les organes supérieurs, et de l’inté¬ 
rieur à l’extérieur, pendant l’âge d’accroissement, et surtout 
dans les complexions sanguines, les saisons qui épanouissent 
l’économie , comme- le printemps et l’été. Au contraire, par 
l’âge de décroissement, surtout dans les tempéramens tristes 
et mélancoliques , ainsi que les saisons froides et humides 
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(J’autornne et li’Iiiver -, les mouvemens vitaux sont coucenlratifs, 
ou vont <3a dehors au dedans et de haut en bas, ou vers les 
riions, abdominales. 

.ïnde'pcndamnifint de ces e'branleinens ge'ne’raux de l’e'co- 
riomie animale ,, il en est de partiels qui se manifestent dans les 
périodes critiques, par des spasmes particuliers , des oseilla- 
fions diverses d’un ou plusieurs organns-on appareils.5 par 
exemple, l’ute'rus, à l’e'poxpue du flux raenslpuel. De là naissent 
des instincts , des désirs quelquefois étranges dans une foule 
d’aflectioDs j c’est le cri d e l’économie qui se de'traque ou s’agite 
dang le sei\s qui lui convient, et suscite en nous des voi» et des 
volontés. Voyez. nfSTitîÇ'i:. 

D’autres organes entraînent sympathiquement les antres sys¬ 
tèmes, comme le fait l’estomac pour l’açte de la digestion. Cette 
connaissance des rapports sympathiques du cqrps étant indis¬ 
pensable dans l’étude des maladies, il faut en présenter ici les 
principaux fondemens. On ne peut.sp rendre raison., sanselle, 
des métastases et des difFérens jeux qui paraissent bizarres et 
inexplicables dans une foule d’affectipns. 

Supposons une femme grêle, mobile., sensible, âgée de qua- 
i;anle-cihq ans,, qui tantôt éprouve d’afFrpuses migraines et 
çépliaialgies , taptô,^ des sjiasmes et des couvulsions dans les 
membres et le long de la moelle épinière,' tantôt des palpita-: 
tiqg^is de cceur; des anxiétés, des syncopes, tantôt des,étcLuiTe- 
tpc.ns, des, toux, un asthme sufifocant aveG resserremeHt de 
gorge,, tantôt des vomissemens. cruels , ou une diarrhée tenace 
ou des coliques horribles comm.e si elle était empoisonnée, 
l’antôt des, doulçjjrs néphrétiques intolérables, des suppressions 
d’urine, etc. : celui qui croirait tour à tour àifectés le çervèau, 
l.e.s nerfs, le cogur, les poumons , l’estomac, les intestins, les 
reins , la vessief^et en conséquence irait combatlce successive¬ 
ment tel ou tel symptôme , poursuivant le mal partout où sa 
racine n’est pas , ne guérirait nullement, et ferait m.ênric nne 
pratique ridicule ; mais celui qui, sachant les connexions de 
l’utérus avec tops ces organes, par les divers embranebeatens 
des nerfs grands sympathiques , attaquera l’hystérie dans son 
foyer, tranchera d’un seul coup toutes çes ramifications mor¬ 
bifiques. 

Il est donc bien essentiel d’élu.dter (ymsen^us on la coor¬ 
dination de nos organes qui réagissent diversement entre eux, 
dans un cercle parfait en santé , mais dans un désordre parth 
culier, tantôt rétroyersif, tantôt opposé, tantôt Inlernailtent, etc. 
dans les maladies. 

§.iv. Des correspondances ou du .consensus organique dans 
les maladies. Le çeulre principal de.s correspondances vitales 
est, non pas uniquement l’estomac, ou le cardia, ou le centre 
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phreniqnc, ou le plexus solaire du nerfgpçirKl svmpatliî(î.up. 
comme l’ont e'tat«li boayGoup d’auteurs.o<iièb.çes, mais cp.gé¬ 
néral toutes les ramifications de ces nerfs gni acço^pagiiienl, 
l’,a.p.p.areil digestif 5',cl, comme l’cslomaç eu, esl ,lo neificipai, 
viscère et le plus éminemment sensilale, il domipèSurtout dpus, 
lléeonomie. Les enabrancUeraeps nervciix, des grands sÿuppq-, 
ijiiques. coramuniquant avec ceux do !o bvitièm® paÂc pU; 
peiunogaslriqnes. Ct avec la sixièmÇ, qu’a^UC eçuj^ déjà 
ino.ailc e'pin.ière, par des ganglions , loplo la, scpsibilité, d,a«s, 
no.lrc économie, peut être mise eti jeu au mojen de çes n,er% 
des intestins. L’on en a la preuve par les cto.poisopucnaen^.uu, 
Hinges.lions de matières, âcres qui suspilcut.dçs co,i!iyulsi9ps; 
générales, de mémo que le fent les vçr’S.dpçz 
les maux de tête et ceux de tous les rnetpbresiqui, presque top-; 
jours, ont leurs raeipes dans Festohnac çt les intestins., ^insp la. 
migraine, souvejit-l’asthm.ç et les toux nerveuses, les çxao-. 
tèèracs ou e'fuptions GutSHées, comme er^-sipèlc, pemrppe, 
variole, rougeole ; des apcpl^exies et paralysies, de* e'pilepsiçs, 
surtout l’hj'pocoiidrie, la goutte; enfin, tontes les lièvrcg,, les. 
üux diarrhéiques en de'peadent presque uniquernept- H ^t’çst; 
jicut-.étre aucune do.ulepr, aucune affection qui n’ait ([uelçiie; 
rclatjou avec l’e&tomae ou les viscères, voisins., et sur laquelle. 
ouDC puisse agir, en ■intç'res,.sant les premières, voies. Toutes 
ks.naajadies internes, cette classe noip’ureuse et funeste .des 
fièvres csseiUietles, y'établit son foyer. La première attention 
que Ton doit avoir dans l’obs.ervation , est donc celle des 
iijières voies, môtne quapd il s’agit de maux qj,vi leur sernbkpt 
étrangers, eomme Tsspbtaixnie, par exempte. Ainsi Toti voit de 
violentes. iniJammalions. de. la çonjonctive eplevées presque sur j 
le-cfaarop p,ar un yomi’il’j el UPe boissop froide suspendre toip- 
à;ceup une bémorra,gie.. ^tusi, la.pupillê se dilate beaucoup 
chej lès enfans qui ont fies vers, iuleàliifaux, et iis sentent une 
démangeaison au nez. La surdile', la cécité dépendent quei- 
qaefois des intestins, ainsi que diverses paral5'sl®®i Taménoç- 
rbéç, la réirop.Klsion rrun. exanthème , etc. 
-Çhez les femmes, fntérus es.t pareiriement un organe domif 

iial«ur(]ansTéco.n,o.mie; i( provoque, il gau,verne la plupart tles 
faeallés; i! intervient en maître dans presque toutes le-S maladiç,s. 
ou, du moins ,il modifie la sensibilité soit générale de jont le-' 
corps, soit particulière de chaqiie orgape, asi point qu’il se fait 
ceaire de la vie. Alors. Tutérus n’est pas créé.pour la femme, 
iiwis,la ièmme pour i’ulérus. 

lly a, dans le corps bumuin, trois grqi.ids. centres de.gàuver- 
,ncnient, un triumvirat puissant par son qçcord , ou redou¬ 
table poiir Texisteoce par ses discordes’. C’est le triumvirat dé,' 
l’estcmaG , du système cérébral çt d,e l’appareil .génital,' Cba.çuu 
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d’en* a des rapports mnltiplie's avec tout le reste de l’orgarnsmep 
chacun d’eux agit à sa manière propre , et quand l’un s’attribue 
quelque ascendant, il diminue d’autant le pouvoir des deux 
antres. L’appareil ge'nital n’agit pas pendant toute l’existence, 
mais son énergie est plus ou moins impétueuse depuis l’époqne 
de la puberté jusqu’aux premières limites d| la vieillesse. L’es¬ 
tomac , avec ses dépendances ou les viscères de la nutrition, 
est le plus puissant des trois centres de la vie ; il agit sans inter¬ 
ruption pendant tout son cours , mais il déploie plus d’e'nergie 
dans le jeune âge que dans la vieillesse. Enfin le centre cé¬ 
rébral et la moelle alongée ( ainsi que les rameaux nerveux de 
la vie" extérieure ou de relation qui en éiuanent ), agit pério¬ 
diquement avec des intermittences dé repos ou de sommeil 
pour réparer ses forces. Il jouit de sa plus grande plénitude 
de puissance dans le milieu de l’existence, et se montre faible 
pendant l’enfance , comme dans l’âge avancé. 

Chacun de ces centres réagit souvent sur les autres , dans ses 
affections. Pourquoi un coupa la tête,par exemple, alfecte-t-il 
aussitôt le foie ou l’appareil digestif, sans liaison apparente, 
sans ce concours explicable de. nerfs ou d’autres parties qui en 
puisse rendre parfaitement raison en anatomie / Certes, les 
veines qui se rendent au nez, n’onl que des rapports très- 
éloignés avec celles qui se rendent soit au rectum , soit à' l’u¬ 
térus J cependant il existe entre elles une étroite relation de 
correspondance , au point que les hémorragies soit du sang 
menstruel, soit des hémorroïdes , soit l’épistaxis, peuvent 
mutuellement se suppléer ( Schneider , De osse ^^^‘bnformi, 
p. 420 ). Ne voit-on pas encore d’autres .nlliarices 
singulières entre les organes sexuels et la bouche ’ 
«U le nez ? Ainsi dans.les affections vénériennes le m® PI’'!* 
des unes aux autres parties, ou se verse tantôt à celle'®’’ 
à celle-là. Ainsi , de meme une douleur ou un gonfle®®"* 
testicules enlève soudain une toux opiniâtre, une infla™®®?'®** 
de la gorge; et, réciproquement, les affections de la 
des mamelles, du larynx^ guérissent celles des parties*®*"®*'®* 
ou leur correspondent, l.’hydrocèle et l’hydrolhorax ’'®™" 
placent mutuellement. On trouve pareillement que les P'®“* 
et la tête correspondent entre eux et avec l’estomac, les ja®^* 
avec la poitrine; ainsi l’oedème des jambes dissipe l’as®®® 
invétéré, et, réciproquement, l’asthme ôte cet œdème; 
douleur d’oreille avec abcès enlève une pleurésie. La fié®®® 
quarte peut guérir une hydropisie, comme une hydropi.sie t®®* 
mine souvent cette fièvre. Combien de maladies internes *® 
résolvent par une éruption cutanée , par un transport morbi* * 
“fique au dehors , ou un mal externe est eiitiaîné par une mé¬ 
dication intérieure ? Les rapports sympathiques de la peaa 
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Wec la membrane muqueuse des intestins, sont très-fréquens. 
Les reins correspondent, ainsi que la vessie, avec l’estomàc, 
surtout dans le diabète et les douleurs ne'phre'tiques, La se'- 
cre'lion des urines se balance perpe'tuellement avec celle de la 
sueur et la transpiration pulmonaire; l’ute'rus, dans l’bjste'rie, 
détermine des cousirictions spasmodiques à l’œsopbage et des 
douleurs très-variables dans presque toutes les re'gîous du 
corps. Il en est de même de l’hjfpocondrie. Une diarrhe'e est 
quelquefois le terme d’une longue paralysie (/^qyez métastase, 
SOLUTION , succession DES MALADIES). On reconnaît de quelle 
importance sont tous ces faits pour la pratique, puisque le 
médecin doit et peut diriger son traitement en conséquence , 
et peser tantôt sur l’un , tantôt sur l’autre organe, pour rétablir 
l’équilibre. Mais la séméiologie ou la description des .signes 

^ qui caractérisent chaque maladie, qui en distinguent nettement 
l’espèce , est trop étendue pour trouver place en cet article ; 
elle appartient à la description de chaque affection. Nous de¬ 
vons également renvoyer à leur classification , pour la distri¬ 
bution méthodique des maladies, suivant l’ordre de leurs 
affinités naturelles. Voyez aussi les développemens de rarticle 

\2empirisme raisonné, ou le dogmatisme éclairé par l’obser»- 
vation ( /^oyezcesarlicles) , étantla principale source de toutes 
les connaissances en médecine, et devant nous guider dans 
le traitement des maladies , il faut donc s’attacher à décrire et 
«onnaître parfaitement chaque maladie avec autant de soin 
qu’un peintre qui trace un portrait, et n’oublie pas même une 
verrue ou une tache. Ensuite, dans la marche de cette maladie, 
on distinguera quels sont les phénomènes perpétuels ou né¬ 
cessaires des symptômes qui peuvent n’être qu’adventices ou 
accidentels. 

Ceux-ci peuvent dépendre de plusieurs causes ; ainsi les va¬ 
riations de l’air ou la diverse température de chaque saison , 
apporte de grandes modifications dans la marche des maladies, 
ensuite chaque individu , suivant sa propre constitution et son 
idiosyncrasie , imprime un type particulier à ses affections ; 
un homme roux , par exemple, éprouvera des symptômes de 
malignité plus fuuestes dans une angine gangreneuse, qu’un 
homme brun. De plus, la variété des âges, des sexes.-, des 
tempéramens, modifie la marche et l’intensité de chaque ma¬ 
ladie, à sa manière. Enfin, les procédés de médication, plus 
onmoins appropriés au mal, en altèrent la face et l’apparence, 
et quelquefois en troublent le cours naturel. 

Nous n’examinerons pas si toute maladie se termine par un^’ 
crise quelconque , bien qu’en toutes dç* efforts de la napure 
soient manifestes ; ni même si les hnmeurs ou les solides en 
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Æont pnrictpaJèrrieiit'sfFectés. On peut dii-e ■‘que , datiS lés «ja- 
ladies àiguès, les Crises sont très-appaCentes engélie'rdl , tandis 
•qu’on’ les Teconnaît'pl'iw rarement dans les chroniqii’eS.' Les 
■liuides paraissetit plus spécialement'a&e'cte's dans les alfectiôtis 
aiguës V et les solides Idans les maladies ehroniqiîes sartéiit 
dànS'les le'sionsjorganiq.üés de divers tissus. Etifin, dans l’iiiéesli- 
fgalkin dès eâ'àséS'morbifiques, par l’aütopsie cadaVe'ïi'qnè , il 
îfant séign'éusctrieut 'distinguer, s’il se peut >, la cause du.mél 
:;de' la cause de la'dmrt.. Celle-ci pe'ut être j en effet ; produite 
qikr-piie lésion-Ifieh dîffe'i'ente de la première , etdoulés1ëSiiii- 
■t'opsies cajdavériqites né donnenlpas des retiséignemens exacts, 
si clics ne soni'faite's par dés hommes trës-'espérimént'é's.' ' 

■ • ta fin 'oule copronnement dé-d’art médical est la 'guensoh 
.Tpacl’application des renièdes', etmème les empiriq'nés nefoiit 
icïynsislér là médecine qüé dans la scffle-thér’apentiqüé. Nôiis 
;.apSpéllerbns‘;-émét?e , n'on pas seidement dés drogues, mais 
•4'ontcequi préduit un 'changement salutaire dans ieS maladies, 
-oui p'eut ramgner l’élat de santé. . ■ - ■ 

. De la thë'rapeùtiqtte. Daas les maladies aiguës , Ife iné'décîa 
■doil.souv'ent laisser,agir seule là nature , avec jugement étniiè' 
sage expectation {Voyez ce mot) ; dans les cîironiqdcsj là 
-naliirè ajanrpiü'sde iahgüfeur etlèss'olidés étânt moins àclifl, il 
Jesit plus instant d’emplojcr dés rémëdéSqûi éxcilèilt lèsinoiiêd- 
enéns'vitaux ; quelquefois énfin ou peut dire : opftima mediciftà, 
medtdna nidla. " - ■ 

■'iGoritme il 'faut tmijoUrs avoir pressent cè principeihcdtitfes'- 
la'ble que c’est làmaiure qui guérit, via-âv ajifftsi mlpii, il S’agit 
dlbbsèrvcr où efie tetid pour seconder ses 'efïbrlS; qiiô naütrk 
diergit-, èb duçendumvsi. Il faut là Recourir, si elle èSt fàiiilfe 
:on impuissante 5 laTéfré'hér, sièlle agitarêc trop d’î'mpëtopsilë- 
la ramencr dans un cercle régulier ^ si elle est poussè'è 'déhbfti 
ou détourner lés obstacles qui'entra veut sà biirche; G’èsl èlie 
qui-prépare eï stiscite des crises , qui lutté'àbé'c violën'cè jioùV 
-expul'ser ce qui la gêne , :enfin* qui gouverné toute l’ééoh'émib 
pour la ramener au Vfcediicmi à Cet équilibre hàrmoèîqti’é 'fll: 
la santé et du-bien-être ( Voyez Stahl ^ jOô 'm'édiciiîSsini ‘mè- 
dico ). Elle guéritsouverit S'pns mfédeéi'n , tàndîsqùé ; sanSèllb, 
celui-ci ne peut guérir, il n’enëst qüelémittîSÏré'j é't dèi't qâëî- 
qaefOTS se borner au-rùlè modeste de sp'éfc'tâtéur ou plüfôt dfe 
-surveillant. ' ■ . . - . . . 

Les principaux déimirs du médecin sont dofic de-ne fîèn 
émouvoir, à ïuo'Ûis que là matière-ne soit disposée àû moWé- 
ment, et que la nature ne l’indiqué.' Il ne doit jamais agit 
par force ou contre l’indicàtion/, mais épier s'oigneusènifetff au 
'Contraire l’occàsioU- ou la préparér, l’/néénfér, lorsqu’èlife éà 
confortùe au vœü de-l’organisation. Si là naftrrë tend à qoclqne 



éxcretion clans les jours crilique's, et sans une grande àé^icif 
dition de forces, le me'decin né doit jamais l’arrêter. Cellfe 
qni s’opère parles süeiirs oü la diapliorèse , e'fant ge'ué.raje 
dans son effort, paraît êtreaüssi la pins sûre, la plus favorat)l.e; 
îl'hèfâiit pas solliciter violemrnént des èicre'tions, ni suspendre 
cèllès tjnè demandent l'es besoins organiques du corps. Si Icg 
forcés vï'falés sont de'bîlés , on doit sé gârdèï\de,toul, ce quilçp 
S'ccàbl'e, comme il faut ne pas pousser à l’excès ce qui est déjà 
trop Vioiént ; car rièn d’excessif n’est bon , et,: en .géne'ral 
faut éviter toute grande Vârie'le' ou multitude de remèdes. qu^ 
troublent en divers sens Tes niouvemehs vitaux. En effet,,jleÿ 
remèdes doivent être appropriés à la nature de l’être- qu; le,? 
reçoit, eu égard à l’âge, ân .serté;, aùcliipaij.à la saison,:,a,u 
tcttipératneht propre et au mode de sensitililé ejui lui appar^ 
lient. Il faiit surfont faire altèniion à la coutume qui peut ÿ.ir? 
faiblir où ànnuller l’effet dé fcertaiiis rèmèdes , tandis que l’inac- 
côittlihiâncè, là répugnauc|, ëiC., peuvent produire des résujtals 
vioTénS'ettciutrà-fàît inespérés^ Lés affections de l’ame modiiieut 
èDcofé extrêmement l’opération des më’ditamens. . 

§; t! Dés prëcéptës de pràtiqïié. Cominb nous l’avons vu , 
létoàlâd’e fait sa mâialdieàvécsbn tétnpéraineut et à sa manièrç 
propre j là plüparl des me''decîns font la .rnédecin,e suivant leur 
pfàprè cbrfiplêxiôn et à iéür manière .•'ii^gs.t yjsible qu’un ca-^ 
ractère doux et Témp'ôrî-aabf n’agira pointavec lai^aême.vigueur 
ctla tiièine activité qu’un caractère emporte et bouillant j.ce 
tjiiifâft qüe tout rhc'decin n’est peut-être pas égalernent prppr,e 
à Liéü traiter toutes sortes de maladies. Qu’uue fièvre tiercé 
miiqueiise , par exemple, soit traitée,par des stîmulans , elle 
peut devenir une synocjue simple, ou mente.ad^namique., St 
elle est traitéb au contrai'ne par une ipétliiode excessivemeii,t 
dcbiiitanfc ou rafraîchissante, on peut la transforrner en fièvre 
lente nerveuse, comme fobserve Hiixham. ïj faut dpnc'qu.e.Te 
médecin s’examine lui-même pour savoir s’il agit convenable- 

^ Le principe fondamental de la tliérapeuîiqde est de guérir,1/)? 
contraires par lés contraires ( conlraria epnirarüs curanlur}, 
podr raméhér au milieu èt à l’équilibre de la Santé. Il s’ensuit, 
par cette raison , qu’aux maux extrêmes ,il faut des retn'^cs 
ûVfeâiés corTes^onàat\sj'tri extremis èxtrenia. Mais ces princi- 
l^és'doivent être appliqués avecdîscerneiïiant. Ainsi, par exepi[- 
plé, iis rie signifient pas qu’il faille, iorsque'l’éconpmio est d?ns 
un état violent d’orgasme et d’exaspération, donner des me'di,- 
bàinbns plus violens encore que le mal ; on risquerait de tuer.. 
Au contraire, il faut user des moyens extrêmement doux. Qfi 
Soit donc recommander une diète d’autant plus sévère , un 
repdS d’autant plus complet, que la maladie est'plus aiguë’; 
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qu’elle agît avec plus de fougue ; que les exacerbations Je sei 
paroxysmes sontplus impe'tueux. Si la de'bilite' survient promp¬ 
tement , il faut restaurer promptement j si elle vient avec len¬ 
teur,- il faut nourrir plus lentement; on ne doit point passer 
brusquement d’un exces à un autre, mais employer des milieux 
ou des tempe'ramens pour y atteindre; il faut e'galement con- 
ce'der quelque’ chose à l’âge, à la saison , au pays et aux habi¬ 
tudes, tellement que ce qui plaît, soit en alimens , soit en 
boissons ou autres choses , est beaucoup plus utile à l’e'conomie 
que ce qui serait plus salutaire. Enfin, l’on ne doit pas toujours 
redouter des accidens qui arriveraient sans raison e'vîdente, ni 
se trop re'jouir d’un mieux momentané' : ce sont des eve'nemens 
souvent variables dans le long cours d’une maladie; mais ce 
qui arrive par des causes certaines me'rite une extrême attention. 
Si l’on agit suivant une raison bien fonde'e, et que le succès ne 
justifie pas d’abord nos'espe'rances , il ne faut passe de'courager 
tout de suite , le mal restant le même ; car la nature se déter¬ 
minera sans doute aux sollicitations qui la fle'chissent dans un 
bon sens. Par exemple, les purgatifs seraient nuisibles dans les 
pleure'sies, la plupart des aflfections süs-diaphragmaliques, et 
aussi dans les flux de ventre ; mais ce qui attire à l’extérieur 
ou à la circonférence est alors plus convenable. Dans les af¬ 
fections de l’exte'rieur, le traitement interne est, au contraire, 
requis ne'çessairement en plusieurs circonstances. 

Si lin traitement empirique est reconnu très-utile dans une 
maladie dont la cause nous serait inconnue , il peut alors nous 
guider dans l’investigation de cette cause. Tout traitement sem¬ 
blable en des maladies qui paraissent dissemblables, s’il est 
pareillement utile , accuse la similitude des affections. 

On doit remarquer que dans le de'but d’une fièvre non dé¬ 
terminée encore, il faut s’abstenir de remèdes violens, d’efforts 
he'ro'iques , mais user d’une méthode générale et indirecte ou 
préparatoire , jusqu’à ce que l’indication, devenue moins in¬ 
certaine et le diagnostic plus sûr , vous permettent de sortir 
de ces moyens généraux. Presqu’en toute maladie interne, 
excepté dans les fièvres malignes, il est avantageux ou du 
moins il ne nuit pas de commencer la curation par les renjèdes 
antiphlogistiques. 

Dans la médication , il faut songer surtout à ne pas nuire, 
plutôt encore qu’à agir, et il est bien des cas où un traite¬ 
ment ne'gatif devient très-utile. Si la fièvre commence avec 
peu de force et d’activité, ne recourez donc pas aux grands 
remèdes'plus que n’exige la nature de la maladie. Surtout 
gardez-vous de réitérer, de souvent prescrire les émétiques, 
les purgatifs qui paraissent accroître les signes de saburre; car 
plus oa agit par ces sortes de médicamens, plus les sécrétions 
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sucs salivaires , gastriques , intestinaux, <3e la bile, etc., 

sont augmente'es par la stimulation que ces remèdes de'ter- 
minent dans l’appareil intestiual. 

Dans le doute où les eVacuans doivent être prescrits ou non, 
il vaut souvent mieux s’ên abstenir que de les employer, puisque 
leur usage intempestif est plus nuisible que leur de'faut n’est à 
redouter. D’ailleurs on peut tenter des moyensyxplorateurs par 
des lavemens laxatifs, de le'gers eVacuans, de faibles saigne'es, 
qui montrent, par le succès favorable ou contraire , s’il faut 
ou non user de ces secours. 

Ne soyez pas tellement fixe'bu plutôt alieurte' surl’ide'e d’une 
fièvre ou maladie particulière, que vous oubliez ou ne'gligiez 
d’avoir e'gard à ses complications, à ses transmutations et aux 
diverses me'thodes de traitement qu’elle peut reque'rir, suivant 
'les conditions particulières du sujet qui l’éprouve. 

Mais c’est principalement par l’examen de l’âge, du sexe, de 
la constitution propre, du genre de vie, des afièctions ante'ce'- 
dentes et du cours de la maladie pre'sente, que vous devez e'tablir 
votre diagnostic. Cependant il ne sera ni parfait, ni exact . si 
vous n’y joignez.point une se'rieuse attention à la constitution 
annuelle et à l’e'tat des e'pide'mies re'gnantes, qui influent tou¬ 
jours plus ou moins puissamment sur les maux que l’on» 
éprouve. La ne'gligence trop commune de ces constitutions , 
soit annuelles , soit statiounaire?, si soigneusement recherche'es 
par Hippocrate , Bâillon , Sydenham , Stoll j leur succession , 
leurs retours, leurs passages, leurs mélanges, leurs influences 
particulières sur les affections de diverse nature, si l’on n’y lait 
aucune attention suivie , rendra toujours iucomplette , inutile 
même la description des e’pide'mies et des maladies sporadiques. 
C’est par cette savante e'tüde qu’on peut bien concevoir la na¬ 
ture désaffections re'gnantes, qu’on les guérit plus habilement 
el qu’on les prévient avec plus de succès par une méthode pro¬ 
phylactique bien appropriée. Ce ne sont pas, en effet, tant ces 
maladies qui font, par elles-mêmes, périr un si grand nombre 
d’individus , que le défaut d’en bien pénétrer le génie ou lé 
type particulier , avec toutes leurs variations, leur intensité, 

-proléiformitéau anomalie, pour y adapter un traitement 
bien convenable. Ainsi l’on aura en vain reconnu une fièvre 
essentielle , si l’on n’en saisît ni le mode spécial, individuel, 
ni l’allure propre. 11 faut donc une attention, une sagacité , 
unepersévérance et une prudence qui nous garantissent de toute 
application prématurée, de craintes mal fondées, d’espérances 
mvoles, et nous mette également à l’abri de trop de pré¬ 
somption et de trop de défiance, ou d’une versatilité insigni¬ 
fiante dans la pratique. 

Il n’importe pas moins de comprendre comment des mala- 
j6. 21 
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dies, telles que des toux, des catarrhes, des flux, des vomis* 
seoiens, etc., deviennent, par une longue habitude, si pro- 
fonde'ment ancre'es dans Fedonomie , qu’elles y sont alors 
constitutionnelles et partie de la santé'; qu’on ne. les peut ni 
ne les doit plus gue'rir chez les vieillards; plusieurs se rendent 
même ainsi he're'ditaires , comme l’asthme, la goutte, etc.- 

A l’e'gard des climats, l’hiver est surtout funeste dans les 
climats froids, et l’e'te' dans les pays chauds : les habitans des 
pays froids s’accoutument avec moins de danger et de peine 
-aux contre'es ardentes, que les peuples de ces contre'es ne se 
façonnent aux re'gions froides ; aussi voit-on peu d’indiens 
venir dans notre Europe, tandis qu’un si grand nombre d’Eu- 
rope'ens s’acclimate aux Indes. . 

Il est encore à considérer que si l’on s’habitue à des me'di- 
camens trop souvent répétés , et s’il faut alors, soit en inter-’ 
rompre l’usage, soit augmenter leur dose, le trop fréquent 
changement des remèdes de diverse sorte entretient l’c'lat 
maladif ou empêche le retoui; à la santé. Enfin, il est des temps 
où une maladie chronique est assoupie ; dans cette espèce de 
sommeil, les remèdes n’agissent presque pas sur elle, mais ils 
opèrent bien plus utilement lorsqu’elle est animée ou dans une 
sorte d’orgasme. C’est par le moyen de cette suscitation fébrile 
qu’on parvient surtout à résoudre certaines alfections intermi¬ 
nables par toute autre voie,, comipe les scrophules, la para¬ 
lysie, diverses affections dartreuses, etc. 

Toute curation peut n’être pas radicale; il est des,affections 
dans lesquelles, on ne peut user que de palliatifs, et qui sont au- 
dessus de nos ressources thérapeutiques connues...Telles sont 
plusieurs affections, organiques , internes surtout. Il est aussi 
des maladies qu’on ne peut que prévenir par un traitement 
prophylactique ou préservatif, sans les pouvoir détruire, une 
fois qu’elles sont formées. 

Les maladies étant une déviation de l’état naturelil faut 
donc retourner à cet état, et renaître, pour ainsi parler, à 
une seconde existence, afin de recouvrer ces forces, cette har¬ 
monie des mouyemens qui constituent la parfaite santé. La 
guérison de la plupart des maladies réclame le repos, la diète, 
le silence, l’obscurité, le non penser, une douce chaleur et le 
sommeil, une molle incubation et des boissons délayantes, à 
peu près comme est le fœtus dans le sein maternel, c’est-à- 
dire, dans les conditions les plus favorables au parfait déve¬ 
loppement des forces organiques. La convalescence est pareil- 
lementune seconde enfance qui se manifeste parun vif appétit, 
un sentiment de joie et de bien-être dans lequel on se sent 
ressusciter, revivre. Alors l’être animé se remet à l’unisson de 
la nature universelle, il en emprunte de nouvelles sources de 
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vie, ci se lève encore une fois plein de vigueur sur cette terre 
destinée à être son se'jour et son lie'ritage. 

Voulez-vous conserver cette sanie' longuement, fuyez tout 
ce qui est tropj c’est l’ennemi de la nature, et jouissez de 
votre cœur et de votre esprit avec mode'ration. Ne vous astrei¬ 
gnez pas à des habitudes trop fixes, que vous ne pourriez 
changer sans effort et sans mal j mais si vous en avez acquis , 
ne les rompez pas subitement, car elles sont une nouvelle 
nature. Vivez content et tranquille dans le sort que vous a 
de'parti la fortune, s’il est tole'rable ; cultivez votre ame, et 
songez que la bonne philosophie prolonge les jours, parce 
qu’elle inspire le sentiment du bien. Aimez un air pur, tem¬ 
père' , sec et serein , en un lieu un peu e'ieve' et bien expose 
au soleil, mais ni trop chaud lii trop froid. Choisissez des ali- 
mens simples, naturels , de digestion facile et dé bon suc ; 
évitez l’excès des boissons fortes et les ■ mauvaises eaux. Ne 
mangez qu’à proportion de vos mouvemens ou.de vos travaux. 
Soyez laborieux et actif, et ne vous rendez pas trop de'licat aux 
intempéries des saisons,-en vous y soustrayant trop soigneu¬ 
sement. Conservez Je courage, la joie et l’espérance dans 
toutes les circonstauces de la vie, et chassez l’abus des méde¬ 
cins et des remèdes. Du reste, faites ce qui vous plaît, et soyez 
en tout votre maître, autant que cela se peut, sans craindre ni 
désirer la mort. 

Dans les maladies, il est très-avantageux de ne penser à 
rien, ou du moins de s’en distraire, s’il'est possible, par une 
entière insouciance j car alors la nature agit avec infiniment 
plus d’unité et de concert, comme on eii voit la preuve chez 
les animaux, chez les idiots , chez les enfans et dans les plus 
graves affections, lorsqu’on perd la connaissance. Il est certain, 
au contraire, que , comme on digère mal en pensant trop à sa 
digestion, l’on fait mal sa maladie quand on songe trop à la 
gouverner; aussi les sots savent mieux être malades que les 
gens d’esprit, et en réchappent plus tôt. 

L’on doit toujours soupçonner, dans les maladies des fem¬ 
mes, quelques affections de l’utérus ou quelque dérangement 
de menstruation ; dans celles des enfans, qui surtout ont la 
fibre molle, des vers intestinaux; dans plusieurs individus, 
quelque suppression d’évacuation naturelle ou quelque excès 
inaccoutumé. Il ne faut rien .émouvoir dans la plus grande 
vigueur des maladies, mais plutôt à leur commencement ou à 
la fin; car alors le mouvement morbide est moins dangereux. 
En été, les évacuans par haut sont plus convenables ; ceux par 
bas sont mieux appropriés en hiver ; mais il faut éviter d’en 
user les jours critiques, à moins d’une grande nécessité ; car on 
produirait alors dç funestes hypcrcatharsis. D’ailleurs, toute 
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matière ne doit pas être e'vacuèe, à moins d’être de'laye'e eo 
rendue mobile, ou suffisararnent travaille'e par l’effort curatif 
de la nature. Souvent les opiatiques, les astririgens , etc., sus¬ 
pendent mal-à-propos l’action vitale dans les jours critiques, 
si l’on en fait quelque emploi. Dans les maladies chroniques, 
l’on doit établir principalement un régime convenable j il fait 
plus que les médicamens : dans les maladies aiguës internes, 
il est souvent important de généraliser et d’étendre l’effort 
morbifique dans l’économie, ou de l’attirer à la circonférence 
par des diapborétiques légers, on d’antres oscillations salu¬ 
taires , comme vésicatoires, etc. Les maladies endémiques se 
guérissent souvent par le seul changement d’air et de lieu; les 
épidémiques , quelquefois aussi en se soustrayant au foyer de 
la contagion ; les maladies des régions supérieures du corps, 
comme de la tête , de la gorge, de la poitrine , se guérissent 
plus aisément ou sont moins aiguës dans les terrains bas, les 
lieux profonds; celles des régions sous-diaphragnaatiqnes, 
comme des intestins , des jambes, etc., sont plus promptes à 
se guérir dans les lieux élevés, secs. 

11 faut avoir égard encore, dans la pratiflue , aux conditions 
des hommes; car, parmi les hauts rangs de la société, etchez 
les personnes qui suivent les cours des princes, par exemple, le 
genre de vie et le mode de sensibilité morale sont bien dif- 
férens de ceux d’un paysan, ou d’un soldat, ou même d’un 
simple bourgeois ( Stab!, De morbis aultcis ) ,• et, par exem¬ 
ple, plus on monte haut dans la société civile, plus les affec¬ 
tions nerveuses sont fréquentes et développées , comme nous 
l’avons observé quelquefois. 

L’habitude à certains remèdes, comme à une saignée, à 
des purgations, en diverses saisons, nécessite souvent que l’on 
continue-cet usage , comme il devient dangereux de fermer un 
fonticule ou exutoire qu’on a longtemps gardé. La continuité 
de l’usage du même médicament habituant à son action, en 
diminue l’efficacité ; il faut donc ou l’interrompre ou accroître 
graduellement sa dose. 

Enfin, il faut relâcher le tendu, tendre le relâché, ramollir 
le dur , endurcir le mol, modérer l’impétueux , accéle'rer le 
lent ; tantôt exciter-ou assoupir , augmenter ou diminuer les 
mouvemens vitaux. De là .sont formées les diverses classes des 
médicamens dans lesquels les empiriques font con.sister tonte 
la médecine. Baglivi avoue lui-même qu’il n’a confiance qu’aux 
remèdes ; sola remedia sanant. 

En général, les substances végétales étant plus voisines de 
notre nature , agissent plus ainiablement sur nous que les 
médicamens du règne minéral,.tels que sont diverses prépa¬ 
rations chimiques; mais aussi ces dernières ont une action 
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ie’roïque. Tous les détails de la matière me'dicale, traite's à 
leurs articles, dans ce Dictiouaire, doivent y être consulte's 
plutôt que place's ici. 

Tels sont les fondemens principaux de Tart de gue'rir. Il se¬ 
rait difficile de n’en oublier aucun j mais nous nous sommes 
efforce's de ne pre'senter que les plus importans et les plus as¬ 
surés sur la longue expérience des siècles, dans cet article. En 
Biédecine, il faut, plus qu’en tout autre art, savoir beaucoup, 
et agir peu ou prudemment, surtout dans les maladies aiguès 
ou compliquées. Il faut, en général, éclairer toujours la pra¬ 
tique par un jugement sainj et à moins qu’on ne réussisse en 
s’écartant de la raison, ce qui est rarement sûr, l’on n’est point 
excusable; car la raison, en médecine, est ce qui convient à 
la santé, ou ce qui est favorable à nos corps. 

Lors donc qu’on a égard à la complexîon de l’individu, à son 
âge et son sexe, à son genre de vie et son régime, ses habitudes, 
ses dispositions innées ou héréditaires , ses passions et son idio¬ 
syncrasie; lorsqu’on fait attention à la saison de l’année , à la 
constitution de l’air, au climat, au lieu, aux eaux, etc., l’on 2rie la méthode curative à la maladie, et l’on prescrit les 

:s en conséquence. La connaissance de la maladie ne 
comprend pas seulement ce qui se présente sous les yeux et 
aux sens ; on doit encore s’enquérir des causes prédisposantes, 
antérieures; voir si la maladie ne succède pas à une autre , ou 
ne remonte pas à des causes cachées. Hippocrate trouvait je 
ne sais qiioi de divin ou d’inexplicable en plusieurs affections , 
ainsi que nous l’avons dit; ce qu’iljparaissait attribuer à cer¬ 
taines propriétés de l’air dont il est difficilede se rendre compte. 
Pareillement, Sydenham observe que telle fièvre qu’il guéris¬ 
sait fort bien une année par une méthode appropriée, se trou¬ 
vait très-mal des mêmes moyens curatifs en d’autres années; ce 
qui dépend évidemment de la diversité des constitutions de 
l’air et des saisons. « Il y a, dit-il ( Tractat. de hydrope, 
pag. 490, édit. Lug. Bat., 1729 ), dans la plupart des mala¬ 
dies , telle propriété spécifique , qu’aucune contemplation, 
tirée de l’examen le plus attentif du corps humain, ne peut 
jamais exposer au grand jour ». En voici un exemple observ'é 
de notre temps. Deux élèves en médecine, à peu près de 
même âge et de même'constitution , sont atteints du typhus; 
l’un éprouve des mouvemens convulsifs affreux ; le pouls est 
rapide, désordonné, très-petit et serré, le ventre dur, n’ex¬ 
crétant rien ; les regards sont féroces , et les forces tombent 
dans une déplorable prostration. L’autre élève, qui conserve 
l’esprit et les forces presque comme en l’état de santé, a le 
pouls naturel, les urines à l’ordinaire. Cependant, traités tous 
deux de la même manière, le premier échappe, tandis que 
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celui-ci pe'rit. On ne voit pas la raison de cette diffe’rence si 
inattendue, à moins de pre'sumer que la nature, dans ce der¬ 
nier malade, n’agissait pas avec assez d’effort pour vaincre la 
cause du mal et pour ope'rer la crise. 

Nous ne traiterons point de la me'decine externe ou chirur- 
gique, ni de l’histoire de l’art me'dical : celle-ci a été' exposée 
aux articles doctrine, e'cole^ et dans le discours préliminaire i 
nous renvoyons, pour la première, aux savans articles de chi¬ 
rurgie de ce Dictionaire. 

Terminons cet article par quelques axiomes qui nous pa¬ 
raissent essentiels à l’exercice de la me'decine et à former le 
vrai me'decin. 

1°. L’homme qui se destine à la profession de me'decin doit 
être pourvu d’une am'e e'ieve'e, d’un zèle ardent pour la vérité 
et les sciences, avoir reçu une e'ducation libérale, et manifester 
cette vocation ge'néreuse pour soulager les maux de l’humanité. 

2°. Il doit re'gler d’abord son jugement par de bonnes éludes, 
ou e'clairer son esprit par toutes les connaissances ne'cessaires, 
et de plus , cultiver les vertus qui donnent une saine direction 
à tous nos sentimens et à toutes nos actions. La confiance et 
l’estime publique étant d’ailleurs indispensables, font un de¬ 
voir d’acquérir d’honorables qualités. 

5°. Le génie et la sagacité, dans l’observation des maladies, 
doivent s’exercer par la pratiqué, sinon la plus nombreuse, du 
moins la plus- exacte, la mieux réfléchie. C’est dans l’étude de 
soi-même et d’autrui, qu’on apprend à connaître les ressources 
de la nature et sa marche ou ses directions. 

4“. Le vrai médecin est philosophe, ministre, et, pour ainsi 
dire, pontife de la nature ; il s’élève aux plus hautes contem¬ 
plations, et approfondit l’homme physique et moral j il voit 
nos rapports avec la nature universelle, et mesure également , 
la vie et la mort. Doux, humain, magnanime, inébranlable 
dans les périls et les contagions; inaccessible à la colère, à la 
bassesse, à la corruption des richesses et des honneurs, il juge 
avec sagesse et tranquillité le bien et le mal ; il est l’homme 
des siècles et non du présent; il applique les lois générales 
en juge équitable ; et si la fortune l’abandonne, il trouve sa 
récomp.ense dans la conscience d’avoir bien fait. Vojez méde¬ 
cin et MÉDECINE. (VIEEÏ) 

FONGOSITE, s. î. , fungositas , caro luxuriansyhyper- 
sarcosis. On -veut exprimer par ces mots des végétations ou 
excroissances charnues, molles, spongieuses, disposées en 
champignons, et qui compliquent assez souvent les plaies ou 
les ulcères. Ces végétations ne se développent le plus commu¬ 
nément que sur des surfaces dénudées , et en cela , comme 
par quelques autres caractères, elles diffèrent des polypes, des 
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fies, 3es choufleurs, des poireaux, etc. , que recouvre au moins 
Fepiderme. 

Des pansemens faits sans régularité ni méthode , le séjour 
du pus , la présence de petites esquilles osseuses ou de corps 
e'trangers, l’aWs des ii’ritans ou des relâchans, en sont les 
causes les plus communes. Ces fongosités compliquent les plaies 
des personnes jeunes, fortes, d’une bonne constitution, comme 
celles des individus faibles , cacochymes, scorbutiques, etc. 
Et l’on a même observé que, très-fréquemment, chez les jeunes 
sujets, les bourgeons charnus, destinés à opérer la cicatrisation 
des plaies, prenaient un trop gi’and accroissement, dépassaient 
le niveau des parties voisines, et constituaient ainsi ce qu’on 
appellè fongosités. 

On a aussi donné le nom de fongosités à des productions 
cliarnues, accidentelles, engendrées par le virus syphilitique. 
Dans l’yaws, la frambœsia, etc., il existe de ces espèces d’hy- 
persarcoses ; mais on doit donner le nom Sexcroissances- 
\Voyez ce mot) aux choufleurs, aux poireaux, aux cou- 
dylôràes. 

Sur les cautères , les vésicatoires anciens , il n’est pas rare 
de voir survenir des fongosités , et leur développement ainsi 
que leur accroissement se font parfois avec une bien étonnante 
rapidité. Ces fongosités sont d’un rouge-clair, blafardes, d’une 
teinte violette ou livide, molles , peu résistantes , cédant sous 
le doigt, parfois saignant avec une très-grande facilité et ne 
faisant éprouver aucune douleur au malade. 

Dans ce qu’on appelle le cancer ulcéré ou dans la plaie ré¬ 
sultant de l’opération du cancer, il n’est pas rare de voir sur¬ 
venir des chairs de mauvaise nature , sensibles au toucher, et 
laissant couler du sang par le moindre contact. Ces fongosités 
sont quelquefois le germe d’une nouvelle tumeur cancéreuse, 
et leur dégénérescence se fait bientôt remarquer. 

Dans les solutions de continuité de presque tous nos tissus, 
on a signalé le développement de ces bypersarcoses. Leur 
nature est la même que celle des bourgeons charnus, c’est en 
quelque sorte une exubérance de nutrition. Ces végétations 
sont composées par du tissu lamineux, des vaisseaux sanguins 
et exhalans, ainsi que par des vaisseaux absorbans. Bichat nie 
formellement que les bourgeons charnus , ainsi que ces pro¬ 
ductions fongiformes, soient formés par une substance cellulo- 
vasculaire. Leur développement est, selon lui, tout-à-fait 
e'tranger4 l’expansion des vaisseaux sanguins. Le tissu cellu¬ 
laire , dans lequel se distribuent beaucoup de vaisseaux exha¬ 
lans et absorbans, forme à lui seul les bourgeons et les végéta¬ 
tions charnus. Mais comme ces productions sont dans un état 
permanent d’inflammation, il y a aloord d’une plus grands 



328 • FON 

quantité de fluides et passage de la partie rouge du sang dans 
les vaisseaux exhalans. Le célèbre physiologiste que je viens de 
citer compare la rougeur des bourgeons charnus à celle de la 
plèvre, du tissu laniineux ou de la peau, etc,, dans la pleure'sie, 
le phlegmon, l’érysipèle j cette coloration ne dépend point de 
l’alongeinent des vaisseaux sanguins, mais bien du passage de 
la partie cruorique-dans les canaux exhalans dont l’habitude 
est de ne recevoir que la sérosité du sang. 

Ce rapprochement n’est peut-être pas très-exaet, car la 
eoloratiou des tissus dont nousVenons de parler n’existe que 
pendant leur inflammation ; tandis que , dans les bourgeons 
charnus, et surtout dans les hypersarcoses , la rougeur persiste 
constamment, quoiqu’à des degrés variés, lors même qu’il est 
difficile de pouvoir y reconnaître les caractères d’une iutlam- 
màtion. 

S’il y avait production nouvelle de vaisseaux, ils continue¬ 
raient à exister et à remplir leurs fonctions. D’ailleurs , com¬ 
ment supposer un développement de vaisseaux sanguins , ou 
primitivement ils n’existaient pas, comme sur les tendons, les 
cartilages , etc., lesquels présentent cependant, ainsi que tons: 
les autres organes , des productions charnues lors de la cica¬ 
trisation de leurs solutions de continuité ? 

Les raisons de Bichat ne me paraissent point péremptoires; 
i". Parce que je crois qu’il y a des vaisseaux sanguins dans 

tous nos tissus; 
2°. Parce qu’en supposant qu’ils n’existassent point, en ad¬ 

mettant que, dans quelques cas , les vaisseaux exhalans soient 
remplis par du sang , c’est comme s’il y avait des vaisseaux 
sanguins. 

3“ Ne savons-nous pas que , lorsque ces productions fon¬ 
gueuses prennent un grand accroissement, elles se nourrissent, 
comme toutes les autres parties, par des vaisseaux sanguins, 
et que leur dissection et leur injection démontrent la pre'seiice 
d'e ces vaisseaux parvenus quelquefois .4 un très-gros calibre 2 
Ne savons-nous pas enfin que, dans les kystes séreux et cellu¬ 
leux; que, dans certaines, parties inorganiques, telles que les 
fausses membranes sur les systèmes muqueux et séreux; que, 
dans les premiers temps de la formation de l’épichorion on 
membrane caduque de Hunter, il n’existe pas de vaisseaux, et 
cependant, un peu plus tard , ees parties présentent une vé¬ 
ritable organisation, et qu’il est facile d’y démontrer des vais¬ 
seaux sanguins qui s’y sont formés de toutes pièces ? Les 
tumeurs sanguines ou variqueuses, dont nous parlerons un peu 
plus tard , sont une dernière preuve d’un développement acci¬ 
dentel des vaisseaux sanguins. Pourquoi dope n’en serait-il pas 
de même pour les bourgeons et végétations charnus que pour le?; 
tîàsus dont nous venons de parler 2 
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Je pense donc que les fongosite's sont fornae'es par l’accrois¬ 
sement et le développement du tissu lamineux et par celui des 
vaisseaux sanguins. Le raisonnement ainsi que l’analogie suffi¬ 
raient pour e'tayer mon sentiment, si l’observation et l’expe'- 
rience anatomiques ne lui donnaient pas un bien plus ferme 

Lorsque, dans les solutions de continuité'qui ne se re’unissent 
pas par première intention, la production des bourgeons char¬ 
nus s’e'carte des lois ordinaires de la cicatrisation, et que, par 

•nn e'tat particulier des forces vitales des surfaces traumatiques, 
il s’y de'veloppe des fongosite's , elles peuvent devenir très- 
étenduesj et la quantité' considérable des tissus lamineux et 
vasculaires qu’on remarque dans ces productions, quantité sou¬ 
vent supérieure. à celle qu’on trouve dans les parties d’où 
naissent ces-végétations , démontre qu’il y a eu une véritable 
création de ces.tissus. , 

Les fongosités sont, selon moi, essentiellement formées par 
une trame celluleuse et vasculaire, et par conséquent partout 
à peu près les mêmes. 11 n’en est pas ainsi de ce qu’on nomme 
fongus. Noüs verrons qu’on a donné ce nom à des productions 
tout-à-fail difierentes; ce qui nous autorise à distinguer les fon¬ 
gosite's des fongus prisfen ge'néral. 

Ou doit combattre les fongosités, en détruisant leur cause : 
si elles dépendent d’une irritation , on emploiera les adoucis- 
sans ; mais il faudra recourir aux excitans, si la plaie est frap¬ 
pée d’atonie et si les chairs sont pâles , mollasses et blafardes, 
La soustraction des esquilles, des parties nécrosées, des corps 
étrangers, ne devra poin^ être négligée , et l’on pratiquera 
des voies au pus , afin qu’il ne séjourne pas dans des clapiers. 

Les escarotiques, les caustiques , quelquefois le cautère 
actuel lui-même , doivent être employés pour réprimer les 
cliairs fongueuses. Dans les cas les plus communs , on se sert 
des poudres d’alun calciné, de rhue, de Sabine, de l’eau mer¬ 
curielle dont on recouvre légèrement les parties que l’on veut- 
déiruire. . 

Le sulfate de cuivre et le nitrate d’argent fondu ou pierre 
infernale sont les moyens que le chirurgien a le plus facilement 
à sa disposition , et c’est surtout le nitrate d’argent dont il fait, 
le plus fréquent usage. 

Par lui on agit sans produire de vives douleurs, on détermine 
«ne légère escarre, et l’on change le rhythme de vitalité des 
surfaces traumatiques. Le plus souvent il convient de'réifeérer 
remploi dé cet escarotique : cependant il est des cas dans 
lesquels on doit craindre d’en abuser et de donner à la plaie 
BD mauvais caractère^ on ne sait que trop par l’expérience que 
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des de'ge'ndrations cancéreuses et carcinomateuses ont été ame¬ 
nées par les applications intempestives des caustiques sur les 
plaies , les ulcères et sur leurs fbngosite's. 

Les acides concentrés, ainsi que le muriate d’antimoine, 
sont d’un usage peu fréquent dans les circonstances dont nous 
parlons; ils paraissent en effet convenir beaucoup moins que 
les autres caustiques dont nous venons de parler. 

Si les fongosités offraient la forme d’un champignon, si 
leur pédicule était étroit,-on pourrait ne diriger l’action du 
caustique que sur ce point de l’hypersarcose , afin d’en amener' 
la chute. C’est aussi dans ces circonstances que quelques pra¬ 
ticiens ont recommandé de comprendre et de serrer la base de 
la végétation dans une anse de fil. 

Le cautère actuel convient lorsque les fongosités sont tr.ès- 
abondantes , lorsqu’elles sont profondément situées au milieu 
de parties déiorganisées ou frappées de carie, ou enfin lorsque 
les moyens dont nous venons de faire mention paraissent in- 
suffisans, etque les chairs repullulent avec une grande rapidité. 
Nous entrerons dans de plus grands détails dans l’articlefongus. 

Les hypersarcoses détruites, la plaie doit être traitée comme 
une simple solution de continuité des parties molles. 

(breschet) 
FONGUEUX , adj. , fungosus, du latin ftingus, champi¬ 

gnon. On donne ca nom à quelques espèces d’ulcères dont la 
surface se couvre de végétations celluleuses et vasculaires, 
qui, pour la- rapidité de leur développernent et pour la 
forme qu’elles afièctent, ont été comparées à des champi¬ 
gnons. • 

Ces chairs fongueuses sont le plus communément mollasses 
et baveuses ; elles s’élèvent avec rapidité de la surface des 
ulcères , acquièrent parfois un très-grand volume, et donnent 
à ces ulcères un aspect différent de celui qu’ils avaient primi¬ 
tivement , en changent le caractère , et exigent un traitement 
particulier.'(Voyez FOîfGUS , ULCÈRE, etc.) (beeschet) 

FONGUS, s. m. , ftngus , expression empruntée du latin 
pour désigner les tumeurs ou excroissances charnues qu’on a 
comparées à des champignons. 

Le mot fongus a été employé par les anciens, et Celse s’en 
sert pour désigner les chairs superflues de mauvaise qualité, 
qui végètent sur la surface des ulcères vénériens, dartreux, 
scorbutiques, cancéreux, et quelquefois sur les ulcères ato- 
niques, sur ceux qui sont trop irrités; enfin on les voit survenir 
dans les plaies compliquées de la présence de corps étrangers 
ou" d’esquilles osseuses, etc. Ces végétations que les médecins, 
grecs appelaient hypersarcoses, et que nous avons décrites 
sous lé nom de fongosités ( Voyez cc mot ), appartiennent 
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spécialement aux surfaces dénudées, tandis que les fongus 
peuvent se développer dans l’épaisseur de nos parties, dans les 
tissus les plus profondément placés, sans qu’il y ait d’ulcération 
à l’extérieur 5 ce qui pourrait établir une différence. Avouons 
toutefois que rien n’est plus vague que l’acception du mot 
fongus. Les auteurs les plus estimés et les meilleurs obser¬ 
vateurs , tels que Marc Aurèle Séverin , ïulpius, Fabrice de 
Hilden, etc., ontle plus souvent décrit sous ce titre des tumeurs 
de genres très-différens. C’est ainsi quelesbypersarcosesou exu- 
be'rances de .chairs , les carnosités, les végétations charnues , 
ont été confondues, par le mauvais usage du mot fongus, avec 
les polj'pes, les sarcomes, les loupes, les squirres, les cancers, 
les carcinomes, les tumeurs blanches des articulations , les tu¬ 
meurs fibreuses du périoste, les fongus de la dure-mère , les 
fongus hætnatodes des Anglais , ou cancer mou , avec les tu¬ 
meurs variqueuses ou érectiles et les anévrismes par anastomose 
de John Bell, ou anévrismes fongueux de M. Richerand , que 
nous décrirons sous le nora'de hœmatodes fongus. 

L’anatomie pathologique peut seule nous guider dans ce 
dédale , et c’est d’après tes caractères anatomiques qu’on doit 
démontrer les différences dont nous parlons. Je vais m’efforcer 
de jeter quelque lumière sur ce point de pathologie ;mon travail 
sera sans doute fort imparfait ; mais mes efforts n’auront pas 
été infructueux, si les praticiens pensent que j’ai établi des 
distinctions utiles. 

Pour bien mieux faire distinguer les caractères de ce qu’on' 
appelle fongus,nous allons les considérer dans chaque système 
en particulier; et, dans cet examen, on reconnaîtra facilement 
les différences et les analogies que ces tumeurs ont entre elles. 

A. Fongus de la peau et du tissu lumineux (tissu cellulaire). 
Ces deux systèmes peuvent être simultanément affectés par des 
fongus. Il est de ces tumeurs d’un petit volume , d’une figure 
oblongue, lisse ou inégale et tuberculeuse , qui adhèrent à la 
surface de la peau par un pédicule étroit ; le visage , les mains , 
le commencement des membranes muqueuses, comme au ner, 
à la bouche, à l’anus, aux grandes et petites lèvres, en sont les 
principaux sièges. La peau n’est point excoriée ; souvent sa 
couleur n’est pas même charigée. Les tumeurs , décrites sous 
les noms Aefes, de verrues, de crêtes, de poireaux, et celles 
que les Grecs nommaient actochordon, condyloma, myrmecia, 
thymi, etc., doivent être rapportées à la première variété de 
ces tumeurs fongueuses. Voyez ces mots. 

Ces productions charnues, que certains auteurs ont appelées 
improprement carcinomateuses ( Mémoire de Vacadémie de 
chirurgie, tome iii, page 5ii , observation de Civadier)^ 
peuvent dépendre d’un excès de nutrition des parties, de l’abus 
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lies alcooliques, d’irritations exerce'es sur les tissus qui éii sont 
le siège, ou d’un obstacle apporte' dans la circulation capillaire. 
C’est ainsi que de jeunes femmes sont inquiètes , parce que, 
dans les premiers mois de leur grossesse , il se de'veloppe sur 
la membrane muqueuse du vagin ou sur les grandes lèvres, de 
petites tumeurs de'pendantes de la pression de la tête du foetus, 
ou de toute autre cause comprimante , laquelle a favorise' la 
stase du sang dans les vaisseaux capillaires et le de'veloppement 
de ce système. Plus tard , ces ve'ge'tations disparaissent spon- 
tane'ment ou sans traitement inte'rieur ; et, après l’accouche¬ 
ment, il n’existe plus aucune trace de ces excroissances. Ce 
serait un acte d’impe'ritie que d’exciser ces petites tumeurs ou 
que de les combattre par l’administration des mercuriaux. 
Toute espèce de titillations permanentes ou fre'quemmenl re'- 
pe'tèes sur les organes ge'nitaux peut aussi, même chez les 
jeunes filles , provoquer le de'veloppement de ces petits fongus. 

Leboutdu sein peut offrirde ces ve'ge'tations fongueuses qu’on 
a prises pour des tumeurs d’un fâcheux caractère. M. Portai en 
a observe' de très-volumineuses , et quelques-unes avaient la 
consistance des verrues. Elles e'taient accompagne'es d’un e'cou- 
lement d’humeur jaunâtre glutineuse, mais le tissu de la ma¬ 
melle n’avait e'prouve' aucune alte'ration. Ces fongus , regarde's 
comme cancè.reux, gue'risseut par les forces de la nature ou 
par quelques remèdes simples ; terminaison étrangère au ve'ri- 
table cancer. 

Le même auteur dit avoir vu une excroissance fongueuse 
aussi grosse qu’un clioufleur, couvrant la peau de toute la région 
hypogastrique. Elle avait.commence' par une petite tumeur su¬ 
perficielle, de la largeur d’une petite lentille, avec une le'gère 
dépression de la peau dans son milieu, laquelle s’étant, plu¬ 
sieurs mois après , élevée et durcie , dans ses bords principa¬ 
lement, resta dans cet état pendant plus de deux ans, mais 
ensuite elle fit des progrès rapides ; il se forma en elle de grandes 
éminences ou tubérosités fongueuses, et si grosses que la tota¬ 
lité de cette excroissance avait la forme et le volume d’un chou- 
fleur beaucoup plus large qu’il n’était élevé j les sillons qui 
séparaient les tubérosités fréquentes, étaient la source prin¬ 
cipale d’une humeur jaunâtre glutineuse très-abondante. Cette 
tumeur fut disséquée et emportée J tes portions enfoncées, qui 
ne parent être atteintes par l’instrument tranchant, furent dé¬ 
truites par de légers escarotiques. Cette opération eut le plus 
heureux succès. 

La peau , dépouillée de son épiderme par l’action d’un vé- 
sîcant, se recouvre quelquefois de végétations fongueuses. Ces 
champignons , examinés sur des cadavres et coupés verticale¬ 
ment, paraissent avoir des pédicules qui traversent le corps 
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muqueux parles ouvertures destine'es à livrer passage aux vais¬ 
seaux sanguius , aux exbalaas et aux Ij'mphaliques, et tirer leur 
origine du chorion lui-même. Ces pe'dicules , essentiellement 
celluleux et vasculaires , se dilatent en forme de champignon- 
sur la surface du corps muqueux , et se confondent les uns 
avec les autres. Si le ve'sicatoire vient à se desse'cher lorsque 
ces fongus sont dans cet état, ils s’affaissent sans disparaître 
entièrement, et constituent de petites e'minences en forme de 
tubercules. Le plus commune'ment ils diminuent lorsque le vé¬ 
sicatoire veut se fermer, et ces prolongemens celluleux rentrent 
par les ouvertures du corps muqueux qui les avaient laissé sor¬ 
tir. C’est peut-être de la même manière que se développent 
les fongosités qui forment un des caractères de plusieurs ma¬ 
ladies cutanées ( J^ojez framboesia et yaws ). On a souvent 
confondu.avec des loupes, avec des tumeurs blanches, ou avec 
des abcès aux articulations , des fongus dont le tissu cellulaire 
sous-cutané était le siège. Tantôt ils sont dus à des contusions, 
tantôt ils se développent sans causes connues. Ces fongus , 
d’abord d’un petit volume, finissent par devenir aussi gros que 
la tête d’un enfant. Ces tumeurs sont molles, et donnent à la 
main qui les explore un sentiment illusoire de fluctuation, sen¬ 
timent qui n’a que trop souvent induit en erreur les personnes 
inexpérimentées. La peau est ordinairement saine etsanschan- 
gement de couleur. L’instrument tranchant porté dans ces parties 
malades, au lieu de favoriser l’issue’d’un liquide purulent, ne 
fait que provoquer une hémorragie, d’autant plus difficile à 
arrêter, que le sang sort en nappe ou en bavant, et comme 
d’une éponge. Ces tumeurs ont été prises pour des anévrismes ; 
mais elles sont sans battement. Les parties abondamment four¬ 
nies de tissu cellulaire lâche, sont celles où elles se développent 
de préférence. Leur examen anatomique a permis de voir 
qu’elles étaient formées d’une substance rouge, mollasse , 
celluleuse et vasculaire , comme spongieuse, s’écrasant sous le 
doigt. Leur adhérence avec la peau est intime, et il paraît que 
c’est le tissu cellulaire ou lamineux sous-cutané qui a été con¬ 
verti en fongosité. Lassus les compare avec justesse à la sub¬ 
stance de la rate gorgée de sang et remplie de vaisseaux va¬ 
riqueux. Sous ce rapport, ces tumeurs ont une ^ande analogie 
avec ce qu’on appelle fongus hœmatodes, et elles paraissent en 
constituer une variété. 

Widmann rapporte , dans une thèse soutenue eu présence 
de Laurent Heister {^aWtr , Disputât, chirurgie., tom. iv. 
Dissert, medico-chir. de genuumstructura eorumque morbis), 
que ce dernier, ainsi que Horn, ont décrit comme des tumeurs 
anévrismales des maladies du genre de celle dont nous parlons. 

Dans le Recueil d’observations de Delamotte, on trouve ua 
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fait qui démontré combien les tumeurs dont nous parlons peu; 
vent facilement tromper l’homme, de l’art inattentif ou peu 
expe'rimente'. 

Ce chirurgien fut appelé'par une dame pour voir le genou d’un 
de ses domestiques. Un chirurgien, consulte' avant lJeJamotte,_ 
avait ouvert ce genou , persuade', d’après une fluctuation très- 
sensible, qu’il s’allait faire une grande e'va.cuation de pus. Quoi¬ 
qu’il eût pratique', à plusieurs reprises, une très-large inci¬ 
sion , il ne parut à cette ouverture que des chairs molles, spon¬ 
gieuses et presque sans consistance ; elles occupaient les lèvres 
de la plaie et formaient une espèce de boürrelet qui se ma¬ 
nifestait au dehors. 

J’emprunterai d’un Me'moire fort inte'ressant de M. le doc¬ 
teur Briot, une observation analogue à celle que . je viens de 
citer. Une dame, âge'e de trente-six ans, mère de deux enfans, 
avait toujours joui d’une parfaite santé, lorsqu’elle remarqua 
sur son épaule gauche une petite tumeur paraissant avoir 
une base profonde, et n’étant accompagnée ni de douleurs, ni 
de changemens de couleur à la peau, ni de pulsation. Son 
volume, qui augmentait peu à peu, joint à un commencement 
de gêne dans les mouvemens d’élévation du bras , l’engagea à 
consulter différentes personnes de l’art; elles employèrent suc¬ 
cessivement plusieurs espèces de cataplasmes, de linimens, 
d’emplâtres, d’embrocations, la douche même, qui ne pro¬ 
duisirent aucun bon effet. On appliqua aussi au centre de 
la tumeur une traînée de potasse caustique, qui fit une escarre 
longue et profonde. Cette escarre, en Se détachant, avait laisse' 
une plaie qui avait suppuré. Il en était résulté une dépression 
assez considérable, qui, lorsque deux ans après, je vis la 
personne, divisait la tumeur en deux parties égales. A celle 
époque, celle tumeur avait au moins le volume de la tête d’uu 
enfant de trois ans. Elle occupait toute la région du muscle 
deltoïde-, était inégale, consistante, élastique, bosselée par 
endroits, indolente, sans inflammation et sans pulsation, pré¬ 
sentant par places un changement de couleur à la peau et quel¬ 
ques points de fluctuation. La partie supérieure ou acromiale 
était séparée de l’inférieure on humérale. Plus volumineuse 
par l’efl'et du caustique dont j’ai parlé ; elle était adhérente à 
la peau , ainsi qu’à la partie supérieure externe de l’omoplate, 
et à l’humérus , jusqu’au-milieu de la Tondeur duquel elle 
s’étendait. La pression qu’on exerçait sur elje pour en edn- 
naître la nature, n’occa.<!ionnait aucune douleur. Le membrene 
pouvait que très-peu s’éloigner du tronc; tous les autres mouve- 
mens étaient empêchés. L’extrémitéinférieure du bras, l’avant- 

. bras et la main j ouissaient de leur embonpoinletdeleursmouve¬ 
mens naturels. Toutes les questions que nous fîmes àla malade, 



te purent: rien nous apprendre sur les causes de cette maladie; 
clic ne se souvifenait, ni d’avoir reçu des coups, ni d’être tombée 
sur cette partie, ni qu’elle eut été comprimée. Mon avis fut, ou 
de respecter cette tumeur, ou de l’enlever entièrement par- 
deux incisions sémi-elliptiques et par la dissection ; mais deux 
me'decins consultans, s’appuyant sur la diminution de la tu¬ 
meur , et sur la bonne cicatrice qui était résultée de l’applica¬ 
tion du caustique , furent d’avis d’attaquer séparément scs 
diflerentes parties, et de commencer par l’inférieure, qui 
était la plus volumineuse,-qui paraissait menacer de s’ouvrir, 
et dont l’ablation était plus urgente. Cet avis ayant réuni les 
suffrages, même celui de la malade , je circonscrivis la tumeur 
par deux incisions, la disséquai jusqu’à l’os et l’enlevai. La 
section seule de la peau fut un peu douloureuse ; la malade ne 
dbnnapas le moindre signe de sensibilité pendant la dissection de 
la tumeurs Le sang, qui ne coulait qu’en nappe , ne nécessita 
aucune ligature. Cette tumeur pesait environ deux livres ; elle 
était ferme, lardacée par endroits, et semblable à celle de la 
raje en d’autres. On trouva , dans son intérieur , quelques 
points où il y avait du sang noir épanché, et quelques légères 
lamelles osseuses. Là plaie fut méthodiquement pansée. Au 
bout d’une quinzaine de jours, une suppuration.de bonne na¬ 
ture, et l’état satisfaisant de la plaie, me décidèrent à inciser 
son angle supérieur, et à faire la dissection e.t l’ablation dû 
reste de la tumeur. Par cette nouvelle opération, je mis à dé¬ 
couvert toute l’apophyse acromion, et la partie supérieure ex¬ 
terne de l’humérus. Tout alla bien pendant trois semaines ou 
un mois; la plaie se rétrécissait et semblait cheminer naturel¬ 
lement vers la cicatrisation ; mais , à cette époque , elle cessa 
de se cicatriser ; les chairs parurent fongueuses , et en 
dépassèrent bientôt les bords. En vain mit-on la malade à 
un régime fortifiant, employa-t-on pour les pansemens des. 
topiques toniques et même astringens , les chairs pullulèrent 
principalement à l’angle inférieur de la plaie. En vain les 
touchais-je fortement avec la pierre infernale , tous ces 
moyens étaient insûffisans pour les réprimer. Chaque jour 
j’en trouvais plus que je n’avais pu eri détruire la veille par les 
caustiques; cependant je me décidai à user amplement de 
ceux-ci. Je fis construire de longs et gros trochis-ques escar- 
rotiques, dont je lardais les chairs fongueuses. De temps 
en temps je faisais toriiber, par des ligatures, des portions de 
ces végétations qui étaient susceptibles d’être liées ; j’en em¬ 
portais avec le bistouri et les ciseaux ; je les saupoudrais lar¬ 
gement avec l’alun calciné; je les minais par endroits avec la 
pierre infernale; d’autres fois, je les cautérisais largement et 
profondément avec la dissolution mercurielle. Lorsque j’étais 
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parvenu a mettre de niveau les chairs de la plaie avec la peau, je 
cherchais, an moyen de bandelettes agglulinatifes, appliquées 
convenablement, à faire cheminer les bords de cette solution de 
continuité' ét à les attirer vers lecentre dernlcèrepourle recou¬ 
vrir; je comprimais, par des compresses e'paisses et un bandage 
approprie', et la surface traumatique et les vaisseaux quiy appor¬ 
taient un exce'daht de nourriture. Enfin, après six mois d’un trai¬ 
tement et d’un pansement qui m'e paraissaient méthodiques et rai¬ 
sonnés ; apres avoir enleve' et détruit, par les différens moyens 
que je viens d’énumérer, trois ou quatre fois autant de chairs 
que j’en avais enlevé dans les deux premières opérations; 
après avoir employé' une quantité' de caustiques de toute es- 
pècCj telle que je ne crois pas qu’il existe d’exemple qu’on 
en ait mis autant en usage , je parvins à obtenir la cica¬ 
trisation qui a été bonne et solide pendant cinq ans. Un 
exutoire , quelques purgatifs des bains assez • fréquens , 
des sucs d’herbe pris pendant un mois à chaque prin- 
ternps , ont maintenu madame M'*'’’''*' dans un état de bonne 
santé, à cela près que l’épaule gauche était un peu plus vo¬ 
lumineuse que celle du-côté opposé , et que le bras était en 
partie ankylosé. Cependant madame M'*'”*''*'redoutait l’époque 
où elle cesserait d’être réglée; et, par surcroît de malheurs, 
-cette époque a coïncidé avec celle de l’entrée des troupes 
ennemies sur le territoire français. Madame n’a point 
eu ses règles depuis quinze mois, et, depuis ce temps, 
elle a éprouvé des peines morales très-graves. Elle a vu 
alors son épaule se tuméfier sous la cicatrice ; cette tu¬ 
méfaction avait une base moins étendue que-celle de la pre¬ 
mière , mais elle pointait davantage. Dans l’espace de cinq à 
six mois , elle a acquis le volume et la forme de la moitié d’une 
tête de foetus à terme;- elle s’est ouverte en deux endroits, par 
les(juels ont pullulé des chairs noires fongueuses, et qui sai¬ 
gnaient facilement. Les choses étaient dans cet état, lorsque 
je fus de nouveau consulté. L’augmentation rapide de la tu¬ 
meur , et les fréquentes hémorragies qu’elle fournissait , ne me 
permirent pas de rester spectateur oisif. J’en proposai l’extir¬ 
pation jusqu’à la base, et la cautérisation. La malade souscrivit 
à tout. L’opération fut facile, peu douloureuse, malgré l’ap¬ 
plication de" trois cautères larges et épais. Il ne survint que 
très-peu d’inflammation ; la suppuration détacha les escarres 
dans le temps ordinaire ; la plaie se rétrécit ; mais,ensuite elle 
cessa de. cheminer vers la cicatrisation. Les chairs devinrent 
pâles, mollas.ses. En vain, pendant six inois, leur opposai-je 
alternativement, et quelquefois simultanément, les décoctions 
aromatiques , astringentes , la poudre de quinquina , celle de 
charbon, l’alun calciné, la pierre infernale, la dissolulioq 
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mercurielle, le beurre d’antimoine à assez grande dose, de¬ 
puis six mois la plaie est restée dans le même état : presque 
chaque matin j’enlève une escarre d’une où deux lignes d’è-- 
paissenr, suite de l’application de l’escarotique de la veille , 
et chaque fois je trouve sous cette escarre noire, e'paisse et 
dure comme une semelle de soulier, des chairs pâles, baveuses 
el; aussi e'ieve'es qu’elles l’e'taient la veille. Maigre' sa plaie qui 
saigne peu, dont la largeur excède à peine celle d’un e'cu de 
six francs, la malade jouit d’une assez bonne santé', et vaque à 
toutes les occupations du me'nage j mais je n’ai que très-peu 
d’espoir pour sa gue'rison. 

Ce genre de tumeür a e'te' de'crit par Brambilla , sous le 
nom de tumeur fongueuse du genou : il ne faut pas la con¬ 
fondre avec d’autres maladies de la même partie, auxquelles 
on a aussi donné ce nom (Voyez Açia Academîœ Cœs. Reg. 
Joseph. , medico-chirurgicoe Vindobonensis, tom. 1, pag. 6). 

Llobservation que nous avons rapporte'e, nous a fait con¬ 
naître que l’indication curative consiste à emporter comple'te- 
ment ces tumeurs , sans chercher à conserver la peau , parce 
que, très-^amincie et très-adhe'rente, cette peau ne peut être 
ni souleve'e ni saisie; et il serait très-düEcile de la se'parer 
par'une dissection me'thodique. En admettant que cette se'pa- 
ration fût possible, le recolement ne le serait point. 11 faut 
donc, dans bien des cas, retrancher profonde'ment et circulai- 
rement la tumeur, sans commencer par inciser la peau cru- 
cialement. Mais si la perte de substance devait être conside'- 
rablc, et s’il devait en re'sulter une plaie d’une e'tendue telle 
que la cicatrisation en parût presque impossible, il faudrait 
alors tâcher de conserver par la dissection le plus dê peau 
possible. Les portions de fongus que l’instrument tranchant 
n’aura pu atteindre, seront de'tmites par les caustiques. L’alun 
calcine' sufBt quelquefois seul ; mais si ces chairs e'taient d’un 
tissu ferme , il faudrait se servir d’un me'lange d’alun calcine' et 
d’oxide rouge de mercure. Le nitrate d’argent agit avec beau¬ 
coup de promptitude et sans beaucoup de douleur; mais son 
action ne s’étend pas très-loin ; c’est pourquoi, si le fongus est 
épais, il ne peut pas être employé. Dans ces circonstances, le 
cautère actuel doit être préféré. Il peut détruire .les fongosités 
jusque dans leurs racines, et quel que soit leur degré de 
densité. 

Le fongus offre-t-il un pédicule étroit, une ligature appliquée 
à sa base suffit pour en opérer la chute ; mais si cette partie est 

, large, on devra la traverser avec des aiguilles et des fils cirés , 
puis détruire par les caustiques jusqu’aux moindres vestiges du 
fongus. 

B. Fongus des membranes muqueuses. Les membranes mu- 
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queuses peuvent, comme la peau et le tissu lamineux, devenir 
le sie'ge de fongus. Ces tumeurs ont quelquefois de grandes ana¬ 
logies avec les polypes j cependant elles doivent .en êlre-distin- 
gue'es. Tantôt elles sont recouvertes d’une membrane, tantôt 
elles se de'veloppent sur une ulce'ration. 

Il n’est pas très-rare de voir la caroncule lacrymale se 
tumc'fier, et donner naissance à une fongosité' qu’on de'- 
signe vulgairement sous le nom d’encanthis {^Voyéz ce mot). 
Une brûlure , une ophtalmie , des varices de la membrane 
conjonctive , des corps etrangers engage's dans la caroncule 
peuvent produire le de'veloppement de cette hypersarcose. 
Cette tumeur acquiert parfois le volume d’un gros pois ou 
d’une noisette, et s’oppose à l’occlusion des paupières. Ce 
tubercule peut être simplement fongueux ou forme' de vais¬ 
seaux et de tissu cellulaire, ou ressembler aux productions 
squirreuses ou cancéreuses. 

La première espèce, la seule que nous regardions comme 
une fongosité, doit être détruite par excision. On saisit la pe¬ 
tite tumeur avec une airigue , et on la retranche avec des ci¬ 
seaux courbes. S’il restait encore quelques parties de cette 
hypersarcose, on les détruirait en les louchant avec le nitrate 
d’argent fondu, ou avec d’autres cathérétiques, en ayant soin 
de laver l’œil de manière à le préserver de l’action de ces to¬ 
piques irritans. 

Les végétations fongueuses sur la membrane muqueuse des 
fosses nasales, sont comprises au nombre des polypes : c’est 
pourquoi nous n’en parlerons point ici ; mais nous croyons de¬ 
voir dire quelques mots des fongosités des sinus maxillaires. Des 
végétations mollasses, bleuâtres, peuvent tirer leur origine de 
quelques points de la membrane du sinus maxillaire., sans 
qu’on en puisse découvrir la cause. Ces fongosités distendent 
les parois de cette cavité, les amincissent, usent les os, déter¬ 
minent la carie et la chute des dents, et pénètrent dans la 
bouche par les cavités alvéolaires, ou dans le nez par l’antre 
d’Highmore, ou enfin tendent à chasser l’œil de l’orbite en di¬ 
minuant l’étendue de cette fosse. 

Cette tumeur, en faisant des progrès, n’est bientôt plus re¬ 
connaissable J la figure devient difforme et hideuse j la peau est 
distendue et finit par s’ulcérer. Dans les premiers temps, le 
plus souvent ces hypersarcoses sont de simples fongosités, mais 
elles changent de nature; plus tard, c’est un véritable sarcome, 
que les irritans font promptement dégénérer en cancer ou en 
carcinome. 

Un œil exercé reconnaît la maladie dès son début; et alors 
si les dents sont vacillantes , principalement les premières 
'molaires, on en fait l’évulsion; et, lors même que ces os ne 
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sont pas mobiles , il convient encore de les arracher pour pe'- 
nëtrcrdans la cavité' du sinus, après avoir, avec un poinçon ou 
tout autre instrument, perfore' le fond de l’alvèole, de manière 
à frayer, par cette ouverture , un passage au doigt indicateur. 
Quelques chirurgiens disent que si le bord alve'olaire et les 
dents sont dans un e'tat sain , il faut ouvrir la paroi externe du 
sinus audessus du bord des alve'oles et vers la partie inférieure 
de la fosse canine ; introduire le doigt dans le sinus, pour 
reconnaître la maladie , son sie'ge, son e'tendue , etc. ; et, avec 
des pinces à pol_ype, extirper les fongosite's. Si la cavité' du 
sinus e'tait tellement remplie qu’elle ne permît ni l’introduc¬ 
tion du doigt ni celle des pinces, on ferait une ouverture plus 
grande pour pouvoir enlever ou de'truire jusqu’au moindre 
vestige de la maladie, afin d’empêcher une récidive. C’est 
pourquoi l’ope'rateur devra , s’il est ne'cessaire , se servir tour à 
tour des pinces, de larugine, du tre'pan perforatif ou exfo- 
liatif, et enfin on achèvera l’ope'ration avec le cautère actuel. 

C’est lemoyen leplus sûr etle plus efficace auquel on puisse 
recourir. Les observations consigne'es ^ans les Me'moires de 
l’Acade'mie royale de Chirurgie ne laissent aucun doute à cet 
egard. C’est pour que ces fongosités ne repullulent point sans 
cesse, ou pour qu’elles ne de'ge'nèrent point en cancer ou en 
carcinome, qu’on ne doit pas se contenter de les enlever avec 
les pinces ou de les de'truire imparfaitement par les caustiques. 
La pratique d’Ambroise Pare', de Marc-Aurèle Se'verin, de 
Ruisch , de Garengeot, de'monlre qu’entre leurs mains le feu 
à toujours été', dans les circonstances dont nous parlons, un 
moyen très-efficace. ' 

En conduisant le fer incandescent dans la cavité du sinus , 
il faudra agir avec circonspection vers la partie supérieure de 
celte cavité qui correspond à la paroi inférieure -de l’orbite , 
afin de ne produire aucune lésion au globe oculaire ou à ses 
annexes. Quelle que soitl’étendue de la cavité, si les fongosités 
sont détruites jusque dans leurs racines, les os reviendront 
sur eux-mêmes , leurs pertes seront réparées par le travail de 
la nature. En supposant que quelque difformité succédât à 
cette opération , peut-elle être mise en parallèle avec le danger 
de la maladie ? 

Plusieurs applications du cautère actuel sont quelquefois né¬ 
cessaires, et à deux ou trois jours de distance les unes des autres. 
Ce serait faire l’opération à demi que de ne point réitérer l’em¬ 
ploi de ce moyen , lorsqu’il est jugé nécessaire. Ce n’est que 
dans le courage et la fermeté du chirurgien que le malade 
pourra trouver la récompense de sa résignation. Une timidité 
mal entendue deviendrait ici un véritable homicide. 

On pansera la plaie , pendant les premiers jours , avec les 
32. 
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emolliens. Les accidens inflammatoires e'tant flissipe's, une 
suppuration de bon caractère sera entretenue par l’usage des 
injections toniques ou excitantes , telles que la de'coction de 
quinquina, et l’on recouvrira la plaie avec de la charpie sèche. 

Il n’est que trop commun d’observer des fongus dans la 
bouche J ils paraissent être de la nature de ceux qu’on rencontre 
dans les fosses nasales et dans les sinus maxillaires. Fr. Ruisch 
nous a laissé deux observations curieuses de fongus du palais 
compliqué de carie ; le malade qui fait le sujet de la première 
fut guéri, parce qu’il eut assez de stoïcisnae pour supporter les 
douleurs occasionnées par l’excision de la tumeur et les appli¬ 
cations du cautère actuel qui devaient en détruire jusqu’au 
dernier germe. Le second malade succombaparce que sa pu¬ 
sillanimité ne lui permit point de se soumettre à l’action mo¬ 
mentanée du fer et du feu ( Obs. XLvm etxLix, 1.1, p.45, etc.). 
Toutes ces maladies ayant reçu un nom particulier,, nous ren¬ 
verrons aux articles où elles sont traitées. Koyez epüus, 
PARüLis , ete. 

La membrane muqueuse du pharynx et de l’œsophage ne 
présente que très-rarement des excroissances fongueuses. Je 
iie connais guère que l’observation de Baillie, dans laquelle 
il dit avoir observé un fongus implanté sur la membrane in¬ 
terne du pbaiynx et de l’extrémité supérieure de l’œsophage. 
Mais comme en la divisant on distinguait une structure fibreuse, 
je crois que cette végétation doit plutôt être rapportée ans 
polypes fibreux qu’aux tumeurs fongueuses. 

Cependant, M. Alexandre Monro ( The morbid anatomy 
oj the human gullet, stomach, and intestines-, Edinburgh, 
1811 (page 197) dit que son père a observé un fongus qui 
occupait une grande étendue de la surface de la membrane 
interne du pharynx, à partir de la partie supérieure de ce con¬ 
duit dont la paroi très-épaissie ne permettant que difficilement 
passage au bol alimentaire , fit périr le malade d’inanition. A 
l’examen du corps, on trouva la tumeur fongueuse et plusieurs 
ulcérations sur sa surface. 

Razous a décrit une tumeur fongueuse d’un pouce et demi 
d’épaisseur qui bouchait exactement l’orifice inférieur de l’es¬ 
tomac J c’était une excroissance formée par plusieurs couches 
Tune sur l’autre , qui partaient toutes du pylore, comme d’une 
racine ou d’un pédicule commun et venaient s’épanouir sur la 
surface de l’estomac. Ce fongus était composé de cinq à six 
couches assez distinctes d’une substance membraneuse et char¬ 
nue ; elle était dure en certains endroits, et paraissait pres¬ 
que calleuse. Voyez Table nosologique , p. 279. 

La membrane muqueuse des intestins peut donner nais¬ 
sance à des fongosités ; j’ai trbs-souyeut trouvé > sur les cada- 
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vres apportés dans nos ampliithéâtres , des végétations de ce 
genre j Morgagni, Lieutaud et M. Portai disent aussi en avoir 
observé. C’est particulièrement dans les fièvres adéno-ménin- 
gées et entéro-mésentériques que ces fongus se développent j 
il se forme d’abord des aphtes , et ce n’est que lorsque l’épi¬ 
derme est détruit que de toute la surface de l’ulcération s’é¬ 
lèvent les hypersarcoses dont nous parlons. Elles sont accom¬ 
pagnées de coliques , de dévoiement, de fièvre hectique. Le 
malade rend quelquefois du pus par l’anus ; il tombe dans un 
marasme extrême, et enfin il succombe. M. Portai parle d’un 
autre genre d’excroissances qui peuvent se détacher de la mem¬ 
brane intestinale et être expulsées par le fondement. Il dit que 
ces excroissances fongueuses de divers volumes restent atta¬ 
chées aux parois intestinales par des pédicules, qu’elles s’op¬ 
posent plus ou moins au passage des matières fécales, et qu’enfin 
quelquefois elles se détachent. Si l’on considère que des fongo¬ 
sités du nez, de la cavité de l’utérus, de son col, du vagin, etc. 
se sont ainsi détachées de la membrane muqueuse à laquelle 
elles adhéraient, on ne sera point étonné que cela soit égale¬ 
ment survenu aux tumeurs fongueuses des intestins. 

Un consul d’Espagne éprouva , à diverses époques, des dou¬ 
leurs très-violentes dans la région iliaque gauche, des vents, 
des coliques , souvent suivis de vornissemcns j il y eut aussi 
ictère, marasme, constipation , dont il ne fut soulagé que par 
l’expulsion par l’anus d’une concrétion carniforme de la gros¬ 
seur du poing ; alors ces accidens se dissipèrent, mais ils se 
renouvelèrent deux ou trois ans après; la fièvre lente survint, 
et le malade périt dans le marasme. A l’ouverture du cadavre, 
on trouva quatre tumeurs fongueuses, de la grosseur d’une 
noix, et deux de celle d’une noisette. Les parois du colon 
étaient ulcérées (Portai, Anatomie me'dicale, tom. v, p. 245). 

Il ne faut pas confondre cette espèce de végétation des in¬ 
testins avec celles qui surviennent à l’anus, lesquelles sont ou 
un symptôme de syphilis , ou bien ont une structure entière¬ 
ment vasculaire, et sont appelées tumeurs hémorroïdales. 

On a souvent pris pour de véritables carcinomes des excrois¬ 
sances fongueuses du vagin et du col de l’utérus ; les femmes 
qui en étaient affectées, quoique condamnées à périr miséra¬ 
blement d’ulcère par des accoucheurs et des chirurgiens, gué¬ 
rissaient par l’usage de moyens très-simples •, ce qui paraissait 
être un prodige. M. Portai, ainsi que tous les anatomistes, 
ont trouvé assez souvent de semblables productions sur le col 
de l’utérus de beaucoup de cadavres ; elles auraient bien pu 
être prises au toucher pour un squirre ou pour un carcinome, 
surtout lorsqu’elles donnaient lieu à ucf écoulement de liquide 
puriforme d’une odeur fétide. 
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L’nr-étre et la vessie sont parfois remplis de ve'ge'tations 
vasctileuses et celluleuses , bien distinctes des carnosités 
sarcomateuses et de l’e'paisissement squirreux des parois 
de ces canaux. Tous les auteurs qui ont écrit sur les ma¬ 
ladies des voies urinaires , parlent longuement des fongus de 
la vessie, et rapportent beaucoup d’observations. Celte ma¬ 
ladie n’est donc point rare , mais elle affecte plus commu- 
ne'ment les hommes que les femmes , et on ne l’observe 
guère que sur les adultes et les vieillards. Les calculeux y 
paraissent plus dispose's que les autres sujets , ce qui autorise 
à penser que ces ve'gètations sont l’effet de l’irritation produite 
continuellement par la pierre. Aucun point de la surface in¬ 
terne de la vessie n’est exclusivement affecte'de fongus. On 
en a trouve' sur les diverses parois de ce viscère; cependant le 
plus souvent ils avaient leur sie'ge au trigone ou vers le col de 
ce re'servoir. Tantôt ils de'pendent du développement du tissu 
cellulaire sous-muqueux , mais alors ce sont moins des fongus 
que des sarcomes ; tantôt ils naissent de la face interne de la 
membrane muqueuse. Ils sont dissémine's çà et là dans une 
étendue plus ou moins .grande de celte membrane , ou bien 
ils forment une seule tumeur volumineuse qui bouche quelque¬ 
fois le col de la vessie, ainsi que Lobstein l’a observe'. Ces 
fongus diffèrent encore par la manière dont ils s’élèvent de la 
surface à laquelle ils adhèrent. Les uns ont une base large, 
les autres ont un pédicule étroit et sont mobiles. Les sarcomes 
appartiennent aux premiers , tandis que les véritables fongus, 
quoique pouvant affecter les deux formes, sont cependant le 
plus fréquemment pourvus d’un pédicule. Leur grosseur peut 
égaler celle d’un œuf de poule, et on en a même vu de plus 
volumineux ; mollasses, rouges et vasculaires extérieurement, 
leur substance est quelquefois blanchâtre et plus résistante. Il 
n’est pas sans exemple que des concrétions urinaires se soient 
formées sur ces fongus , mais il est moins rare d’observer 
des fongosités celluleuses et vasculaires sur les calculs enkys¬ 
tés ou adhérens à la vessie. Les causes prédisposantes et 
occasionnelles de ces végétations sont les mêmes que pour 
celles des autres membranes muqueuses dont nous avons parle'. 
Quoique leur diagnostic soit plus avancé que leur étiologie, 
cependant il n’est pas toujours facile de reconnaître leur pre'- 
sence. Parvenus à un certain volume etplacés près du col delà 
vessie, ils rendent l’excrétion de l’urine plus ou moins diffi¬ 
cile , parfois même ils produisent la strangurie ou la réten¬ 
tion. Irrités par l’introduction des sondes ou desalgalies, 
ils acquièrent de la sensibilité, causent de la douleur, et 
finissent par s’enflammer , et par être compliqués d’une vé¬ 
ritable cystite. Si l’irritation est moins vive, il n’en résuHt 



TON 545 

qu’un flux plus abondant de mucosite's ou une he'maturie. 
Le calhe'te'risme , le doigt porte' dans le rectum , la main 
applique'e à l’hypogastre, enfin tous les moyens possibles 
d’explorer la vessie, n’e'clairent que très-difficilement le dia¬ 
gnostic de ces fongus qu’on peut confondre avec un re'tre'cis- 
sement de l’urètre, uq gonflement de la prostate, une tu¬ 
meur sarcomateuse , un calcul enkyste', des brides dans la 
vessie , etc. Ce n’est que par l’examen des cadavres que l’on 
acquiert des notions exactes de l’existence et de la nature de 
ces fongosite's. 

Le traitement de ces fongus n’est pas plus satisfaisant que 
ce que nous avons dit sur leur diagnostic. Les me'dicamens 
internes sont tous insuffisans , et les injections dans la vessie 
produisent très-difficilement de bons effets. Si l’on soupçonné 
l’existence d’un fongus , il faut se borner à conserver la.liberté 
des voies urinaires. On recommande dans cette intention les 
boissons diurétiques , les légers laxatifs , l’introduction d’une 
sonde de gomme élastique d’un gros calibre , et assez longue 
pour dépasser la tumeur lorsqu’elle est située au col de la 
vessie. La lithotomie pratiquée dans l’intention de retirer des 
calculs adhérens à des fongosités n’a presque jamais été suivie 
de siiccès. Cliopart assure que lorsque la pierre est implantée 
ou embarrassée dans la substance du fongus, et qu’on l’arrache 
avec les tenettes , sa déchirure ou son éradication cause le plus 
ordinairement la mort. Les observations de Guérin, deHoustet 
et de Morand viennent à l’appui de ce que dit Chopart. Ce¬ 
pendant ce dernier prétend que lorsque la tumeur est située 
sur le col de la vessie, lorsqu’elle est mobile et attachée par un 
pédicule étroit, on peut en tenter l’arrachement. Une observa¬ 
tion de Desault est en faveur de ce précepte. Ce chirurgien 
célèbre-, dans une opération de la taille sur un homme, trouva, 
après l’extraction de la pierre, un fongus pédicule' dans la vessie. 
11 le saisit avec les tenettes , et l’arracha en tordant le pédicule. 
Le malade guérit sans éprouver le moindre accident. 

Des fongosités existent assez souvent à l’orifice de l’urètre, 
sur le gland , à la face interne du prépuce , ou à la vulve ; 
mais presque toujours elles sont des symptômes de syphilis, et 
nous ne devons point en parler dans cet article. Voyez excrois¬ 
sance. 

C. Fongiis du tissu cellulaire. Dirons-nous que les muscles 
sont, comme les membranes muqueuses, susceptibles de don¬ 
ner naissance à des tumeurs fongueuses j les faits sont ici bien 
peu nombreux , et ne sont pas toujours exposés d’une manière 
assez claire, pour que nous puissions affirmer que c’est du tissu 
musculaire lui-même que s’élevait l’hypersarcose. 

Une observation consignée dans le Medical Essaye and 
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cessfully treated, tome i, page 234), paraît être d’un fon- 
gus de'veloppe' dans l’e'paisseur des muscles. Une Asmme de 
quarante ans environ e'tait , depuis plusieurs mois , tourmen- 
te'e par une tumeur à la jambe j cette tumeur paraissait peu 
saillante , molle et enflamme'e y la pression donnait une sen¬ 
sation de fluctuation ; les douleurs e'taient si vives qu’elles 
empêchaient la malade de dormir y des symptômes de phthisie 
se manifestèrent , on les regarda comme de'pendans de la ré¬ 
sorption du pus J les cataplasmes maturatifs rendirent la tumeur 
plus proéminente et la fluctuation plus sensible ; on porta la 
lancette à travers ces parties, il n,e s’écoula, par l’ouverture, que 
deux ou trois onces d’un liquide visqueux : les jours suivans, 
des fongosités sortirent par la plaie ; en vain on les excisa avec 
l’instrument ou on chercha à les détruire avec les escarotiques, 
elles repullulaient sans cesse. La malade mourut. L’examen 
anatomique des parties fit voir que la peau était saine, mais 
que les muscles étaient entièrement dégénérés en une sub¬ 
stance molle et fongueuse , et des recherches attentives ne 
purent faire reconnaître aucune trace de fibres charnues. Le 
périoste n’était plus adhérent au tibia et au péroné , et, sous 
ces membranes, était un liquide brunâtre | les surfaces osseuses 
offraient des érosions de couleur jaune. 

Les membranes fibreuses sont, après le tissu muqueux, les 
parties les plus sujettes aux tumeurs fongueuses. La dure-mère 
et le périoste sont principalement le siège de ces excroissances 
dont la nature n’est pas toujours la même. Les unes ont une 
structure sarcomateuse, les autres sont de véritables fongus 
hæmatodes à'une époque de leur existence, et deviennent 
ensuite des carcinomes. Ces maladies différant plus, ou moins 
par leur structure , leur marche , leurs terminaisons ,"des fon¬ 
gus dont nous venons de parler, nous ne croyons pas qu’il 
soit convenable d’en parler dans cet article. Voyez les mots 
anevrisme variqueux, cancer, carcinome, envie, hæma- 
todes , tumeur variqueuse , etc. (bkeschei) 

FONTANELLE, s. f., fonianella, fins pubatilis. On 
donne le nom de fontanelles aux espaces m'embraneux ou carti¬ 
lagineux qui existent, pendant l’enfance, vers la rencontre des 
angles des os du crâne. 

On compte six fontanelles, dont deux supérieures et quatre 
inférieures. Des deux premières, l’une est antérieure, et 
l’autre postérieure. L’antérieure, de forme à peu près qua- 
drangulaire, est la plus grande de toutes, et s’observe à la 
jonction des sutures sagittale et coronale. Elle dépend du 
manque des angles antérieurs et supérieurs des pariétaux, 
ainsi (jue de ceux des deux portions dont le coronal est forto^ 
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dans les premiers temps de la vie. La fontanelle supe’rieure et 
poste'rieure existe à l’endroit où doivent se réunir, par la suite , 
les angles postérieurs et supérieurs des pariétaux, avec l’angle 
supérieur de l’occipital. Quant aux fontanelles inférieures , 
dont il y a deux de chaque côté, on les distingue de même 
en postérieures et antérieures. Celles-ci se voient aux endroits 
où le coronal, le pariétal et la portion écailleuse du temporal 
se joignent dans la partie antérieure et inférieure de la fosse 
temporale. On aperçoit les postérieures à la réunion du pa¬ 
riétal, de l’occipital et du temporal. 

Les fontanelles résultent de l’ossification tardive des angles 
des os du crâne, qui sont en effet les derniers à s’ossifier, 
parce que le travail de la consolidation se fait en rayonnant 
du centre à la circonférence .'En général, elles s’effacent peu 
de temps après la naissance : la supérieure et antérieure s’obli¬ 
tère même au bout de sept, huit ou neuf moisj cependant 
il lui arrive quelquefois de demeurer bieu plus longtemps car¬ 
tilagineuse , comme’ Gaspard Bauhin et Thomas Bartholin en 
citent des exemples. On l’a même vue, chez certains individus, 
persister pendant tout le temps dé leur existence. 

En appuyant la main sur la fontanelle syncipitale, on sent 
manifestement les battemens du cerveau, qui n’est protégé 
dans cet endroit que par des enveloppes membraneuses. De 
là vient la nécessité de prendre les plus grandes précautions 
pour empêcher que cette région de la tête ne courre le risque 
d’être comprimée ou lésée de toute autre manière, chez les 
énfans en bas âge, et pendant toute la durée de la non conso¬ 
lidation de la fontanelle. Les règles hygiéniques prescrivent ici 
l’usage de bonnets matelassés, ou au moins de bourrelets sé¬ 
parés de la tête par un certain intervalle, tant pour amortir la 
violence des coups que les enfans sont sujets à se donner, que 
pour empêcher l’action des corps extérieurs de se propager 
jusqu’au crâne. 

Les fontanelles deviennent quelquefois le siège d’une affec¬ 
tion assez rare, connue sous le nom à!encéphalocèle ou de 
\ernie du cerveau. Cependant elles ne peuvent laisser échap¬ 
per l’organe cérébral que chez les enfans très-jeunes, avant 
mêmej’époque de la naissance, temps où la membrane qui 
les forme n’offre , pour ainsi dire, presque aucune résistance. 
En effet, l’encéphalocèle, produite par la distension des fonta¬ 
nelles, est assez généralement congéniale, et les fontanelles 
postérieures et inférieures sont celles où elle s’est le plus sou¬ 
vent fait remarquer. ( jouroaiv 

FONTICÜLE, s.m.yfoniiculus, fontanelle; c’est ainsi qu’on 
désigne un petit ulcère établi dans une partie du corps , pour 
prévenir ou combattre une maladie. 
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Le mol de cautère, presque ge'ne'ralement subsliltre' à celui 
de fonticule, est ireipropre , et ne doit s’appliquer qu’à l’instru- 
rnent ou à la substance qui sert à e'tablir la fonticule. Splenander 
Csect. Il, consili i5 ), Jean de Vigo ( lib. yin ,cap. i5) avaient 
de'jà remarqué que les anciens employaient le terme cautère 
pour celui de fonticule. 

Les exemples nombreux d’ulcérations spontanées dues aux 
forces conservatrices de la nature,, ont sans doute servi dé 
modèle à l’établissement d’ulcères artificiels, dont l’emploi re¬ 
monte aux temps lès plus reculés. Hippocrate, Celse , Galien 
en fai.saient uu grand usage. Quelques médecins de la secte.des 
méthodiques , depuis Thémison , Arcbigène, comme le rap¬ 
porte Cœlius Aurelianus, y avaient souvent' recours. Chez les 
Arabes, Avicenne et surtout Rhasès (lib. de aff. pinct.) lèsent 
beucoup recommandés. On ne peut douter que les anciens 
connussent toute rutilité de ces ulcères artificiels, pour com¬ 
battre un grand nombre de maladies. Cependant Van Helmpnt, 
Cartesius et ses disciples , qui connurent le mécanisme de la 
circulation , n’ont pas craint d’avancer qu’ils étaient au moins 
inutiles. TJn pareil jugement est le fruit de l’application d’une 
théorie spécieuse, peu propre à détruire le résultat de l’expe- 
rience qu’une suite de siècles a confirmé. Il est peu de pra¬ 
tiques utiles et longtemps conservées qui ne s’appuient jsnr 
l’observation. 

Fabrice d’Aquapendente rapporte , dans ses œuvres chirur¬ 
gicales ( p. Il, ch. 45 ), que beaucoup de personnes en Sicile 
se font, quoique bien portantes, pratiquer nu fonticule pour 
conserver leur santé. Suivant Hérodote ( liv. iv ) , les peuples 
de la Lybie altribuaûent la forte constitution dont ils jouissaient 
à l’habitude qu’ils avaient de cautériser leurs enfans à l’âge de 
quatre ans , dans quelques parties du col et de la tête. 

Les cas de maladies dans lesquels les fonticules ont été re¬ 
commandés sont infiniment nombreux J les anciens les em¬ 
ployaient contre toutes les maladies de la tête qu’ils appelaient 
froides , et le succès qu’ils en obtenaient s’explique facilement 
par son action sur le tissu cellulaire sonsr-cutané , dont oa 
connaît les communications avec les parties les plus éloignées, 
par celle qu’elles ont sur le système lymphatique, etc. Solingen 
( Op. de chir., p. i, c. i ) , Ruisch , Fabrice de Hilden, etc., 
ont démontré, par le grand nombre de faits qu’ils rapportent, 
leur utilité dansce genredemaladies. Wépfer(oè. 60-80,etc.) 
s’en est servi avec succès dans la goutte sereine. Hippocrate 
( lib. de morbo sacro ) avait déjà parlé de l’avantage qu’on 
pouvait retirer de l’établissement d’ulcères artificiels chez les 
enfans qu’on veut préserver d’épilepsie. L’utilité de celte pra¬ 
tique a surtout été démontrée parTulpius (liv. i, ob. 80 J :il 
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dit que des épileptiques , après avoir été' délivrés de leurs ma¬ 
ladies par ce moyen , sont retombés dans leur premier état , 
loraqu’ils opt supprimé leur fonticule , et sont guéris de nou¬ 
veau par son rétablissement. 

Solenander , Sylvaticus les préconisent dans les cas de cé¬ 
phalalgie opiniâtre, de vertiges , de menace d’apoplexie, etc. 
Scultet vante leur application aux cuisses dans les affections 
mélancoliques, hypocondriaques, et les accidens qui sur¬ 
viennent à l’époque de la suppression des règles. 

Les fonticules ont été conseillés comme préservatif de la 
peste, entre autres par Mercurialis, Fabrice de Hiiden , Finc- 
kenau : on doit alors , suivant Mead, les appliquer à la partie 
interne des cuisses, un peu audessus du genou. 

Ils sont d’une utilité marquée dans les maladies de la 
peau, dans celles du système lymphatique et cellulaire. On 
voit une preuve de leur influence générale, en ce qu’ils peu- 

' vent modérer, détruire même les mauvais effets de l’action 
des alimens sur le système cutané. C’est pour cela qu’on voit 
des femmes s’en faire pratiquer un pour conserver leur fraî¬ 
cheur, leur beauté, pour laquelle elles font des sacrifices que 

. leur santé réclamerait souvent en vain. 
Quelque nombreuses que soient les preuves incontestables 

des avantages obtenus par l’établissement des fonticules dans 
une foule de maladies différentes, quelques médecins, depuis 
Paracelse et Van Helmont, se sont élevés contre leur eînploi. 
« Jè ne peux comprendre , dit Mopilier ( Journ. des Savons, 
au. 1744) > comment cette quantité énorme de cautères , qu’on 
applique si scrupuleusement avec élection de lieu , peut dé¬ 
semplir les vaisseaux, changer le cours naturel des liqueurs j 
comment ils peuvent opérer la dérivation, la révulsion des 
humeurs d’une partie quelconque». Ce médecin cherche à 
établir ses doutes sur le défaut de proportion entre la quantité 
d’humeur évacuée par les exutoires et la masse de tous nos 
fluides J il fait, pour prouver leur inutilité, des calculs minu¬ 
tieux, des rapprochemens ridicules, sans tenir aucun compte 
de l’observation des faits. 

On peut reprocher à beaucoup de praticiens de trop limiter 
les lieux d’application des fonticules 5 et, quoiqu’on ne les em¬ 
ploie le plus souvent que pour combattre des maladies chro¬ 
niques qui exigent des attractions , des dérivations établies dans 
les parties voisines de l’organe où se concentrent les mouvemens 
de fluxions , on doit avoir égard aux cas particuliers dans les¬ 
quels l’organe malade est le point où aboutissent les forces 
vicieuses , ou Un ensemble de mouvemens fluxionnaires venant 
de différentes parties du corps , ou d’un seul organe plus ou 
moins éloigné. Il est de règle, dans des cas semblables, de ne 
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point appliquer de fonticules près de l’organe le'se', mais bien 
dans le voisinage de ceux dont il reçoit une si forte influence. 
Je prendrai pour exemple les maladies du poumon, qui avaient 
déjà fourni à Hippocrate l’observation d’un soulagement mar¬ 
que', quand il se formait des abcès aux jambes. On sait que 
cet organe jouit d’une activité' très-grande à certaine e'poque 
de la vie j qu’il est souvent le sie'ge d’irritations permanentes, 
de congestions sanguines qui durcissent et altèrent son tissu. 
On sait que, chez les femmes, cet accroissement de vitalité se 
fait souvent aux de'pens de celle de la matrice. On ne peut 
douter alors qu’un fonticule , placé dans les parties supé¬ 
rieures , doit souvent accroître la direction vicieuse des forces, 
et , par suite , les accidens. C’est d’après ces considérations 
que je me suis déterminé à pratiquer des fonticules à la partie 
postérieure du dos audcssous de la poitrine, sur le bord externe 
de la masse musculaire qui couvre la colonne vertébrale. Je 
suis parvenu, parleur seul secours, à suspendre la marche de 
plusieurs maladies du poumon qui avaient déjà fait de grands 
progrès. .Dans un cas de phthisie muqueuse, par exemple, 
après sept mois de suppression des règles, la malade avait été 
réduite à une émaciation très-grande, par un dévoiement colli- 
qualif, des sueurs nocturnes, une expectoration très-abondante 
et puriforme. Les accidens n’ont paru céder qu’à ce moyen , 
qui a seul pu surmonter la tendance à une mort très-prochaine, 
et ramener à la santé. Quelques observations recueilbes par 
mon ami le docteur Esparron , et d'autres faits qui me sont 
propres, m’ont convaincu du grand avantage qu’on obtient en 
déterminant, sur les organes d’une autre cavité , Fexcitation 
nécessaire pour rétablir des fonctions suspendues ou diminuées 
par la concentration vicieuse des forces sur des points éloignés. 

Après avoir déterminé le lieu où l’établissement d’un fon¬ 
ticule peut être de la plus grande utilité, d’après quelques con¬ 
sidérations que je viens d’exposer, on ne doit point être retenu 
par la difficulté d’y maintenir l’appareil. L’art peut toujours 
aplanir de tels obstacles ,pour lesquels on sacrifie trop souvent 
des avantages réels ; seulement on doit choisir les instersfices 
des muscles , autant qu’il se peut , pour éviter la douleur qui 
SC fait sentir, lorsque le corps étranger qui sert à maintenir 
l’ulcère artificiel constamment ouvert, presse sur eux, et pour 
empêcher que leur contraction ne le déplace. 

Plusieurs procédés sont employés pour pratiquer des fonti¬ 
cules. Les anciens se servaient du cautère actuel. Il est presque 
généralement abandonné aujourd’hui : la douleur qu’il cause, 
la frayeur qu’éprouve le malade à l’aspect d’un fer rouge, dont 
il doit supporter l’application, ont fait recourir à des moyens 
plus doux. 
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Lemoxa, quoique très-douloureux, est encore desline' à 
cet usage J il doit mênae être pre'fe're' dans les circonstances où 
il faut faire pre'ce'der_ l’etablissement du fonticule , par un 
effet de re'vulsion très-actif qui pre'pare les avantages qu’on 
doit obtenir après la chute de l’escarre. Vojez moxa. 

On se sert de l’instrument tranchant, soit que le malade 
pre'fère ce moyen, soit que l’on de'sire obtenir une suppuration 
plus prompte. La manière d’y proce'der est fort simple 5 elle 
consiste à faire , dans le lieu choisi, un pli à la peau avec le 
pouce et l’index.d’une main, à le diviser avec le bistouri, dont 
le tranchant, tourne' en haut, est enfonce' à la base de ce pli, 
et eu fait la section, en ramenant l’instrument en haut et à soi. 
Fabrice d’Aquapendente propose, pour diminuer la douleur 
de l’incision, d’engourdir, par la pression, la portion de peau 
qui doit être coupe'e, entre deux lames de me'tal qui pre'sentent 
une division dans laquelle on passe l’instrument. 

Les substances caustiques sont le plus ordinairement em- 
ploye'es ; elles sont solides ou liquides. Parmi les premières , 
on trouve la potasse caustique ( pierre à cautère ) , le nitrate 
d’argent fondu {pierre infernale ) i pour s’en servir, on couvre 
la partie d’un emplâtre agglutinatif percé d’une ouverture, de 
la forme et de l’étendue qu’on veut donner au fonticule ; on 
applique sur cette ouverture la substance caustique ( la pierre 
à cautère entière et le nitrate d’argent réduit en poudre gros¬ 
sière ), qu’on recouvre d’un autre emplâtre agglutinatif j on 
assujettit le tout à l’aide d’un appareil compressif convenable. 

La potasse caustique a été longtemps seule employée. Ce¬ 
pendant , elle a des inconvéniens que n’a pas le nitrate d’ar¬ 
gent ;elle s’empare de l’humidité dé l’air, se liquide, s’unit 
aux substances qui composent l’emplâtre agglutinatif, filtre 
andessous de lui, produit une escarre très-étendue et irré¬ 
gulière. 

Les caustiques liquides sont la dissolution de potasse causti¬ 
que , le muriate d’antimoine corrosif (beurre d’antimoine) , 
les acides minéraux concentrés. Leur mode d’application ne 
diffère de celui ci-dessus qu’en ce qu’il faut tremper, dans le 
caustique fluide, un peu de coton ou de charpie roulée en 
peloton, et serrer moins l’appareil pour ne pas trop l’exprimer. 
Ils ont tous le grand inconvénient de s’étendre , de faire une 
escarre irrégulière et souvent trop peu profonde. 

L’escarre qui se forme par l’application des cautères est dé¬ 
tachée par la suppuration au bout de quelques jours) on place 
alors dans le fonticule un ou plusieurs corps étangers qui sont 
destinés à l’entretenir ouvert, à exciter une suppuration plus 
abondante et une irritation permanente. 
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On peut encore trouver une preuve de l’ulîlite' et de l’action 
des foiiticules sur toute l’e'conomie , dans les accidens varie's et 
souvent très-dangereux qui suivent leur suppression. Nous 
avons rapporté plus haut une observation <ie Tulpius. Pcchlin 
( oh. XXX, 1.2 ) cite un fait à peu près analogue. J’ai vu , chez 
un jeune homme, la suppression d’un cautère appliqué au 
bras pour combattre une humeur dartreuse , faire reparaître 
celte maladie et de plus un gontlement douloureux de la face, 
dû à une pléthore excessive que de fréquens épistaxis ne dimi¬ 
nuaient point : ces accidens ne purent céder qu’au rétablisse¬ 
ment de l’ulcère artificiel. C’est donc avec les plus grandes 
précautions et dans des cas particuliers, qu’on doit se per¬ 
mettre de supprimer un ulcère qui est devenu une vole de 
décharge et une dérivation utile à la conservation de l’indi¬ 
vidu. Les soins qu’on doit prendre pour prévenir les accidens, 
sont relatifs au caractère de la maladie qu’on a précédemment 
combattue, à l’âge qui apportç de si grandes modifications 
dans la santé. 

Les fonticules , comme quelques autres ulcères, deviennent 
quelquefois douloureux à la suite des affections vives de l’ame, 
de la colère par exemple : leur dessèchement et leur couleur 
livide sont d’un pronostic fâcheux dans quelques maladies. 

BARTHOLiK (casp.), Actes de Copeîihagne J 1624. 
MELCHIOR DE VILLEKA, De vsüonibus et cauleriis , (juœ vulgariterjonli- 

cuU, seu fontanellœ appellantur; . 1646. 
FABRICE d’aquapekdemte , Opéra chirurgica ; in-fol. Pafie, 1647- 
HESTADEAHT (jcrÔiD.), Hippocrates deuslioiiibus et fonticulis/m-i^.h^on, 

1681. 
fisceejtAd , Dissertatio de Jonticulorum usu tempore pestis ; 1710. 
HOFMAKi» (Fred.), Defonticulorum usu medico [Opéra omnid) ; in-foI.ljjS. 
HiLSCHER , Diss. de Jonticulorum naturd, usu et abusu ; lenœ, 1729. 
EAYMOSD (nemin.) , Traité des maladies qu’il est dangereux dé guéiir; Aii- 

BOEBMER,'", "ijiss. de fonticuUs eorumque ejffectibus ; Halos, 1781. 
PAZAED (jo. Katlia.), Observ. med. chir. ; 1787. 
La plupart des auteurs de théra£H:utique chirurgicale. 

FORCE, s. f., en latin, vis, en grec, S'vve/.iAis, d’où l’on 
a iait dynamique, mot par lequel les mathématiciens désignent 
l’exercice ou la mesure de,la force ( Voyez dynamique). C’est 
sous ce dernier rapport que l’on parlera de la force dans cet 
article. 

En prenant le mot dynamique dans son acception la plus 
générale, on entend, par ce mot, la connaissance d’une 
force quelconque, et de l’action qu’elle produit. D’un autre 
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iôté, l’idee de force est une des plus abstraites que l’esprit 
humain ait pu se former. Celte ide'e ne'anmoins a dû se pré¬ 
senter, toutes les fois qu’un changement quelconque s’ope'rait 
daus la matière brute ou dans la matière organise'e. Un corps 
ti’en saurait attirer un antre, ne saurait le de'placer ou se com¬ 
biner avec lui, qu’cn vertu d’une condition inte'rieure absolu¬ 
ment inconnue, mais re'elle , qui permet au premier d’agir sur 
le second, et de lui imprimer un changement ou de lieu , ou 
de forme, ou de composition. De là l’idée àe. force d’attrac¬ 
tion, de force de répulsion, de force de combinaison, ou de 
force d’af&nité. Un corps même, par cela seul qu’il résiste 
plus ou moins aux changemens divers dont on vient de parler, 
est considéré comme ayant une force d’inertie. Cette force , 
en quelque sorte négative , est pourtant un des résultats-de la 
force positive qui a réuni les molécules de ce corps pour le 
constituer dans son état actuel. Enfin, quelle que soit la source 
du mouvement dont les corps sont animés, il suffit qu’ils 
soient mus actuellement pour qu’on admette une force mo¬ 
trice, une force impulsive qui a décidé leur translation dans 
l’espace. 

Si nous passons maintenant aux êtres organisés, soit végé¬ 
taux, soit animés, nous trouverons qu’ils font subir aux corps 
dont ils sont environnés un certain nombre de changemens, 
qui supposent dans ces êtres autant de forces correspondantes. 
C’est ainsi qu’un arbre ne s’approprie les élétnens qui le com¬ 
posent, qu’en vertu d’une forcé à laquelle on a donné le nom 
de force assimilatrice. C’est ainsi que , dans les animaux des 
classes supérieures , et spécialement dans l’homme , cette 
meme force d’assimilation en suppose une certaine quantité 
d’autres, par lesquelles l’hommê imprime à la matière qui le 
nourrit une suite d’altérations qui rapprochent de plus en plus 
cette matière de celle de ses organes, jusqu’à ce qu’elley soit 
finalement assimilée par la nutrition. Ces nouvelles forces sont 
connues sous le nom de forces digestives ; mais, avant d’exer¬ 
cer ces forces sur une substance étrangère, l’homme est dans 
la nécessité de se rendre maître de cette substance par des 
mouvemens qui lui permettent de la saisir, et ces mouvemens 
dépendent d’une autre force que l’on désigne sous le nom 
force musculaire ; force à la faveur de laquelle l’homme agit 
sur les corps qu’il déplace uniquement par des jjressions, à la 
manière des ressorts ordinaires. Enfin, soit pour diriger l’em¬ 
ploi de cette force musculaire, selon ses convenances éven¬ 
tuelles , soit pour régler ses rapports avec ses semblables, la 
nature a mis à la disposition de l’homme un dernier genre de 
force d’un ordre infiniment plus relevé que toutes les autres; 
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ce sont les forces morales, c’est-à-dire celles de l’intelligence 
et de la volonté'. 

Toute force, quelle qu’elle soit, est susceptible d’augmen¬ 
tation ou de diminution. On peut donc la considérer comme 
une quantité, qui, prise dans un moment indivisible de sa 
durée, a une valeur propre, indépendante de toute autre, et 
par conséquent absolue; mais, en la prenant dans cet état 
d’indépendance, et, pour ainsi dire, en elle-même, nous 
n’avons aucun moyen d’estimer la force ; car estimer une 
force , c’est déclarer qu’elle est égale à une antre , ou qu’elle 
en diffère en plus ou en moins; et, d’après la supposition, ce 
terme de comparaison n’existe pas. Or, ce terme de compa¬ 
raison , nécessaire pour mesurer la force , l’homme le trouve 
dans les variations de la force elle-même ; et ces variations sont 
marquées par celles de l’action qu’elle produit. Une force plus 
grande se manifestera par une action plus grande ; une force 
moindre, par une action moindre ; et telles peuvent être les 
proportions de deux de ces actions comparées entre elles, que 
la première sera, par exemple, le double de la seconde, ou 
qu’elle en sera la moitié ; d’où l’on peut conclure que la pre¬ 
mière est le produit d’une force égaje à deux , et la seconde 
le produit d’une force égale à un : en un mot, les rapports des 
forces étant les mêmes que ceux des actions, et réciproque¬ 
ment, il suffira de connaître celles-ci pour juger de celles-là; 
bien entendu que, des deux parts, le temps doit être égal; 
car, deux forces étant données , si, pour produire une action 
égale, il fallait, à la première, un temps comme un, et à la 
seconde , un temps comme deux, la seconde ne serait visible¬ 
ment que la moitié de la première. 

En appliquant à l’homme ce petit nombre de notions et de 
principes, il est aisé de voir que les changemens perpétuels 
dont il est le théâtre, ou, ce qui revient au même, tous les 
mouvemens dont il est pénétré, tiennent à une force unique, 
dont le système nerveux paraît être la source primitive; force 
que, par le plus étrange des paradoxes, l’homme produit et 
qui produit l’homme ; et qui, du reste, diffuse dans tous les 
organes, s’y manifeste par une énergie propre et par des ac¬ 
tions spéciales. Cette force unique, inconnue dans son essence, 
Rest encore dans sa quantité absolue (i). 

Et relativement aux quantités partielles qui en sont distri¬ 
buées dans les divers élémens de l’organisation , dans le sys¬ 
tème nerveux lui-même et dans ses parties essentielles, dans 
les sens, le cerveau , le cervelet, la moelle alongée, la moelle 
de l’épine et les nerfs ; puis de là, dans le cœur et ses dépen¬ 
dances , dans les viscères intérieurs, et finalement dans les os 
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,el les muscles ; l’espe'rience a de'monlre que ces forces par¬ 
tielles et locales sont extrêmement variables, non-seulement 
de tel peuple k tel autre, ou de tel individu à tel-autre, mais 
encore dans le même individu, selon l’âgè, lé sexe, les con¬ 
ditions originelles et fondamentales de sa constitution, et selon 
une infinité' de causes inle'rieures , spontanées, accidentelles, 
instables, fugitives, qu’il nous est absolument impossible de 
saisir, et qui échappent même à nos moyens de concevoir et 
d’imaginer. Bien plus : en parcourant toute la série des fonc¬ 
tions que l’homme exécute, et par conséquent la série des 
organes qui leur sont,affectés, on découvré aisément que, bien 
que la force qui les nr^ut produise dans chacun d’eux une ac¬ 
tion propre et déterminée, comme nous l’avons dit tout-à- 
l’heure, cette action ou cet effet ne peut cependant pas toujours 
servir à mesurer la force ; par la raison que, comparé à lui- 
même, ou dans beaucoup de sujets différens, ou,dans un seul 
sujet, cet effet présente des variations infinies dans ses quan¬ 
tités, sans présenter, entre ces quantités si diverses, aucune 
proportion saisissahle. Ainsi, bien qu’ily ah d’homme à homme 
et dans le même homthe de singulières différences dans la force 
intellectuelle et dans la force morale; bien que cès différences 
soient exprimées par celles que l’on remarque dans les quan¬ 
tités des produits^ cependant, en comparant ces quantités, on 
n’a aucun moyen de découvrir combien de fois l’une d’elles en 
renferme une autre ou y est renfermée r conséquemment il sera 
à jamais impossible de dire si la première est double, triple, 
quadruple de la seconde, ou si elle n’en est que la moitié, le 
ijuartoula huitièmè partie, ainsi du reste. Rapprochez en effet 
la capacité intellectuelle d’un Aristote., d’un Bacon", d’un 
Ne-çvton , d’un "Leibnitz, de celle d’un simple paysan ou d’un 
sanvage, quelque ingénieux que vous le supposiez, par quel 
moyen pourrez-vous reconnaître que sa force intellectuelle est 
à la leur dans le rapport d’un à cent,, ou d’un à mille, à dis 
mille, etc. ? Où est ici l’unité qui servira de mesure entre eux , 
et qui fixera les proportions réciproques? Cependant ces pro¬ 
portions existent; mais elles sont aussi incommensurables pour 
nous que l’est pour les mathématiciens la diagonale par rap¬ 
port aux côtés d’un parallélogramme. Il en est de même pour 
la volonté. Entre deux hommes qui a.spirent à la même chose, 
il peut arriver que , dans l’un, l’acte moral de la volonté ait 
une singulière faiblesse,,et dans l’autre, une singulière énergies 
mais combien faudra-t-il que la volonté'la plus faible soit ajou¬ 
tée de fois à elle-même pour égaler la plus forte, ou pour la 
dépasser? C’est ce qu’on ne détérminera jamais ; et même en 
supposant que cette volonté fit exécuter des mouvemens exté¬ 
rieurs, et par conséquent des contractions musculaires , la 
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force de ces contractions ne pourrait pas encore servir à me* 
surer cellé dé k Voldhtéj car, avec une volonté' Irès-forle et 
des muscles très-fàibles i on peut produire un effet égal à celui 
qu’on pbtreni d’une volonté faible servie par des muscles vigou- 
reux. Il faut dont reconnaître querelativement aux forces 
intelleétuélle et morale, le calcul n’a aucune’prise ni sur les 
individüs ni sur les nations. Les Grecs et les Romains de L’an¬ 
tiquité l’ont emporté, sans fco'ntrédit, par ce douTile genre de 
force, sur tous lés peuples connus. Les Anglais développent 
aujourd’hui la même supériorité sur tous lès peuples modernes: 
iriais s’il est don'né à l’homme dé s’élever à ce;tte hauteur pro¬ 
digieuse, il ne lui sera jamais donné d’én avoir une exacte 
mesure. Il peut êlré. grand, sans pouvoir évaluer sa propre 
grandeur, ni en découvrir le yé’ritable principe. 

Rien donc , dans leà ,actés de notre ènté'ndemént, ne peut 
prêter aû plus léger essai de dynamiquë, puisque, bien que 
ces actés soient d'es'produits évidens dé forces réelles, rien ne 
peut, fencore une fois', élablif entré cés produits aucune pro¬ 
portion propre â én.'exprirnér là valeur, et par conséquent à 
manifester les lois auxquelles les forces dont il s’agit sont assu- 
j'éties. .. . 

Toutefois une tellé 'côhclùsion ne doit pas nous fermer les 
yéùx sur les moyens que nous avons d’augrnenter notre force 
intellectuelle et notre force morale. Cès thoyens sont très- 
hiultipiiés; et, pour citjspd’abord ceux qüi péüvent perfectionner 
FihtelligeUce, le preiniér de tous est l’exérciCe des facultés de 
notre esprit. La rriérboire , le jugement, le raîsonnernent, 
peuvent prendre, par là seule répétition desmêrriés actes, une 
étendue'ét une facilit'é admirables. Les exemples ne manquent 
point’à cet égard , et il én est qui tiennent du prodige, surtout 
parmi les érudits, les mathématiciens, les philosophes et les 
grands capitaines.'Cét exercice du reste peut être simple, 
lorsque nous nous occupons d’un seul objet : il peut être com¬ 
posé lorsque nous varions nos études , et què nous passons 
successivement de tel' objet à tel autre. Enfin, â raison de cer¬ 
taines dispositions prirnitives, èt cachées dans l’orgahisaüon, 
s’il -est des travaux contré lesquels, notre esprit se révolte, et 
qu’il n’entreprend que par hécéssilé, en revàhchè il eh est qui 
l’attirent par un charme irrésihible ; et cés aversions ou cès 
préférences , égaleméht inspirées par nos'secreltes aptitudes, 
sont tantôt favorisées,,' tantôt combattues par nos passions, 
clest-à-dire, par les jugeniens divers que nous portons sur les 
avantages attachés à tels bu tejs genres d’arts^ de connaissances 
ou dé tàleps, jugcmenscbnfbrrties ou contraires a nos aptitudes 
intérieures, et qui, subjuguant notre volonté , soutiennentou 
détruisent l’activité de liblre esprit. C’est en rassemblant ce 
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jiclit fiombi'e <îe données , c’est eu les combinant dans leurs 
degrés et leurs proportions si variables , que l’on peut com- 
jprendre pourquoi les opérations intellectuelles, si rapides, si 
faciles, et si sûres pour lés uns , sont si lentes , si pénibles, et 
si incertaines pour les autres : pourquoi l’attention , si prompte 
à se fatiguer et à s’éteindre dans une étude rebutante, serhblè 
prendre une agilité nouvelle dans une étude pleine d’attraits : 
pourquoi, dans la considération d’un seul objet, quelque com¬ 
pliqué qu’on le suppose , l’intérêt s’est bientôt épuisé j tandis 
que la diversité des objets ravive la pensée, et en augmente 
l’énergie , en en augmentant la capacité ; toutes choses qui , 
du reste, ont nécessairement leurs limites , et qui se trouvent 
confirmées, et eri quelque sorte mesurées dans cet aphorisme 
deSanctorius : studiiim absqüe vmni ajjectü, vix hof-amper¬ 
sévérât ; cum unico ajfeciu , vix quatuor horas ; cam ajjfec- 
immmutatiorié.... die noctuqueperseverare potest. A* quoi 
j’ajoute, comine très-dignes de remarque, ces paroles du même 
écrivain touchant l’influence des efiforts intellectuels sur l’or¬ 
ganisation du cœur: iii Omni studio pérennis tristitia bonani 
tordis constitutionem evertit. 

Ge n’est pas tout. Il est visible qu’un tel exercice des facultés 
de notre esprit peut être singulièrement facilité par les mé- 
lliôdes, c’est-à-dire, par des créations antérieures de notre 
esprit lui-même -, car tel est l’admirable privilège de l’espèce 
humaine, que rien de ce qu’ont fait les générations précédentes 
n’èst perdu pour la génération actuelle , et que là raison de 
Bos peres sert à rectifier la nôtre, comme si notre cerveaii 
s’était exercé par le leur. Je ne veux point ici parler des mé¬ 
thodes que l’on a proposées pour fortifier la mémoire ( Kojrez 
iÉMoiRE artificielle). Je ferai remarquer seulement qiie, re- 
laüvedjent aux opérations intellectuelles d’un ordre supérieur, 
les méthodes inventées par Aristote, et spécialement par les 
fiiétaphysiciens modernes, sont, pour les facultés' de juger et 
déraisonner, des auxiliaires qui en rendent les procédés et 
par conséquent les résultats plus prompts et plus parfaits. La 
Jjratique habituelle de ces méthodes est à l’esprit ce que la 
gymnastique ordinaire est au corps. D’un autre côté,' le régime 
considéré dans toutes ses parties, a sur les qualités de notre 
éniendernent une action qu’a reconnue la plus haute antiquité ; 
ét c’est dé l’expérience acquise à cet égard, que l’on avait dé¬ 
duit dans l’Inde, dans l’Égypte , et dans les écoles des philo¬ 
sophes, en particulier dans celles de Pythagore , ces règles de 
conduite dont On ne s’écartait jamais, et dont l’objet final était 
de maintenir la pureté du corps, si favorable à celle de l’esprit. 
De telles institutions supposent des connaissances de détail fort 
éteadnes, sur l’effet des alimens, des boissons, de'l’exercice. 
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des bains, du repos, du sommeil, relativement à l’esprit ; sur 
les effets même de la parole et du silence : effets si variables et 
si multiplie's , dont les peuples modernes ont à peine effleuré 
l’e'tude, et à l’e'gard desquels ils se tiennent dans des préceptes 
ge'ne'rauxde sobriété', bien qu’il leur soit de'montré, par l’usage 
du café , qu’il est des substances dont l’effet direct est de sou¬ 
tenir l’activité de la pensée, dernêmequ’it en est dont le propre 
est de l’énerver, de la corrompre et de l’anéantir. 

Non-seulement l’exercice, les méthodes, et un régime ap¬ 
proprié , ont une influence heureuse sur l’énergie de nos fa¬ 
cultés intellectuelles, mais encore ces facultés elles-mêmes ne 
donnent à leurs opérations d’ensemble et de totalité toute la 
perfection possible , qu’en conservant entre elles un certain 
équilibre. Que cet équilibre joit rompu; que la mémoire, par 
exemple, soit exclusivement’cultivée, ou le contraire; qu’il 
en soit ainsi du jugement et du raisonnement; ou bien que des 
facultés mixtes , telles que l’imagination , soient exercées de 
préférence et sans partage ;l)ien que ces dernières facultés em¬ 
pruntent sans cesse de la première les matériaux sur lesquels 
elles agissent; bien qu’elles ne soient peut-être que des trans-; 
formations de la mémoire , comme la mc'moire n’est qu’une 
reproduction de sensations, et d’idées ( supposition qui.justi¬ 
fierait l’emblème par lequel les Grecs, ce peuple sensible et 
penseur par excellence , faisaient de la rnérnoire la mère des 
muses , c’est-à-dire , de l’entendement de l’homme ) ; il est 
néanmoins prouvé par l’||périeace qu’avet de telles facultés, 
proportionnellement ou trop faibles entre elles, la 
pensée ne donne que d^A^ultats imparfaits et en quelque 
façon mutilés. Car si l’homme n’est que rpémoirC', ou s’il en 
a trop peu, faute de temps ou de moyens pour comparer ses 
idées , il n’en saisira point les rapports; conséquemment il ue 
jugera point, il ne raisonnera point. D’un autre côté, sf, doué 
d’une mémoire trop féconde , il n’y puise des matériaux que 
pour en former des combinaisons chimériques,’ces associations 
fortuites, ces créations d’un esprit plein de fougue, ne répon¬ 
dant à rien d’extérieur, ne représentput rien de re'el ni dans 
les choses, ni dans les rapports desplioses , il en résultera une 
série d’idées incohérentes ou ennenqiçs , ,comparable aux dé¬ 
lires des maniaques. Le comble de la perfection, conséquem¬ 
ment de la force et de l’étendue dans les facultés.dp l’esprit 
humain , consistera donc en grande partie dans l’heureuse nar- 
monie qu’elles gardent entre elles. On dirait que ces facultés 
forment une république dont l’unique fondement est l’égalité, 
et que détruit une prédominance exclusive. -Voilà pourquoi^ 
dans les grands écrivains, dans ces hommes qui sont l’honneur, 
et, j’ose dire , les véritables rois de l’espèce humaine, toutes 
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«s facultés brillent à la fois et du plus vif éclat, la tne'moire , 
le jugement, le raisonnement, l’imagination , et cette fleur 
de sensibilité qui reçoit tout, exprime et rend tout, avec une 
force que tempèrent ou plutôt que soutiennent encore la grâce 
et la justesse. 

Enfin les actes de notre intelligence ayant pour objet de 
préparer un acte moral, et de conduire à des volontés rai¬ 
sonnées (car je parlerai plus loin des déterminations purement 
instinctives), les volontés raisonnées étant par conséquent des 
effets dont les actes antérieurs sont les véritables causes , il 
s’ensuit qu’ici, comme partout ailleurs , lés effets participeront 
aux caractères des causes qui les produisent, et qu’entre nos 
volontés et nos jugemens , s’établiront ces correspondances 
nécessaires , que de la rectitude' et de la force de ceux-ci dé¬ 
pendront la sagesse et l’énergie de celle-là, et le contraire. En 
d’antres termes, avec des jugemens sains et vivement aperçus 
par notre ame, cette ame formera des volontés justes et fortes : 
avec des jugemens faux ou faiblenient sentis , elle ne formera 
que des volontés dangereuses ou versatiles , quatre choses, 
justesse et force, faiblesse et fausseté, qui peuvent se combiner 
entre elles de plusieurs manières et à des degrés infinis 5 de 
sorte que de là naît en partie cette incroyable diversité que 
l’observation nous montre dans le caractère moral des individus 
et des pojples. Il est aisé de voir quelle est la plus heureuse 
de ces combinaisons : la pire est celle d’un jugement faux, qui 
jette dans l’ame de profondes roSjMl&qui y produit une con¬ 
viction irrésistible , et subjugue'’^^HHiséquent la faculté de 
vouloir J et comme la volonté ains^j^vertie par les jugemens 
conduit inévitablement au malheur de ses semblables et.de 
soi-même, ainsi que le prouve la déplorable histoire des fana¬ 
tiques et des ambitieux , il s’ensuit que porter dans son cerveau 
la plus légère altération dans la bonté de ses jugemens, c’est 
7 porter quelque chose d’un assassin. Heureux les hommes qui, 
à-.l’exemple de Cabanis , s’imposent chaque jour la nécessité 
de méditer sur quelques vérités morales; qui, par l’habituelle 
contemplation du bon et du beau, apprennent à régler leurs 
idées et leurs désirs, obtiennent, pour prix de leurs efforts, la 
sérénité et la modération, la paix de l’esprifet du cœur, et 
rapportent tout à la vertu, parce qu’ils rapportent tout à la 

Une remarque qu’on me pardonnera de présenter ici, parce 
qu’elle nous fait voir de plus près urie des principales sources 
de la force et de la faiblesse de notre entendement, c’est que, 
dans les secours intellectuels que lés hommes se transmettent 
tomme un héritage de génération en génération, ils se nuisent 
presque autant qu’ils se servent; et^ relativement à la seule 



faculté' de vouloir, si nous jetons les yeux sur tout le gîobe v 
et si nous cherchons de quelle latitude jouit la volonte'.propre 
de chaque hçmme, nous apercevrons , je.pense, que cette, 
volonté' individuelle n’embrasse.qu’un champ fort limite', et ne 
porte que sur une fort petite quantité' d’objets ; encore cesobjets 
ne sont-ils que ceux qu’il est, pour ainsi dire , impossible de 
soustraire à notre libre arbitre, je. veux dire ceux de nos actions 

■les plus familières. Dans tout le reste , nous obe'issons à tout 
autre qu’àpous-mêmes. Nous trouvons, en arrivant au monde, 
des volonte's toutes faites qui attendent la nôtre pour s’en em¬ 
parer, et la fléchir sans effort vers des points bien autrement ' 
importans, et que l’on a de'termine's d’avance. D’une part, les 
lois, les institutions, les croyances et les pre'jugés publics ; de 
l’autre, leside'es favorites d’une secte, d’une corporation., d’une 
famille, nous plient de bonne heure sous une infinité de joûgsj 
et, dans ce cas, de deux choses l’une, ou les volonte's déjà 
formées et actuellement dominantes ont été inspirées par une 
raison supérieure , et notre propre raison , jouissant alors de 
tous ses droits, ne peut plus qu’affermir et perpétuer, par son 
plein assentiment, l’ouvrage des générations précédentes, 
comme on le voit en Angleterre et aux États-Unis ; ou bien 
les volontés dont il s’agit, reposant sur des erreurs, ont créé 
des institutions absurdes et oppressives, de sorte que n’ayant 
plus rien à faire dans tout cela, notre raison prévenu^ s’arrête 
comme un guide inutile, s’engourdit, s’éteint, et meurt faute 
d’aliment et d’action. l’unique principe de ce profond 
abrutissement où cfoi^^^^ des nations entières sous les 
chaînes du despotisme e'ï^^^a superstition. Pour préparer cet. 
état d’inertie et de faiblesse, il suffira même qu’un gouverne¬ 
ment ombrageux interdise l’examen de la question la plus 
indifférente. Une fois tenus en bride sur un seul point, les 
esprjts n’osent plus s’affranchir sur aucun autre. Le courage 
nécessaire pour dire, la vérité-, ils ne l’ont pas même pour la 
chercher, ou seulement pour l’apercevoir. Us en perdront in¬ 
sensiblement le goût et jusqu’à l’idée ; et, de cette dégradation 
inteUeetuelle, résultera finalement la corruption morale , et 
par conséquent la destruction. L’homme individuel ne vit que 
des présens de la terre ; mais le corps social ne subsiste que 
par la raison et la vérité. 

Tout-à-l’heure j’ai parlé.des passions, et j’ai dit que les juge- 
mens qui les inspirent étaient souvent un aiguillon pour l’en¬ 
tendement, dont ces. passions augmentaient l’activité. Mais il 
est visible que je ne parlais que des passions que je puis appeler 
raisonnées ou réfléchies, et qui naissent moins des conditions 
primitives de rhomm,e:que de ses rapports, avec ses semblables, 
ïRoins de la nature que de la société. Ce sont là des passions 
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éventuelles, que l’homme peut avoir ou n’avoir pas, et qui ne 
sont pas ne'cessaires à sa conservation. Il est un autre ordre de 
passions ou de de'terminalions à agir, qui ont leur'source dans 
certaines impulsions inte'rieures, vives , rapides, instantane'es, 
ante'rieures à tout acte de l’esprit, ante'rieures même à toute 
sensation, et qui, loin d’obéir à,l’entendement, le maîtrisent 
au contraire, le subjuguent, l’entraînent, et qui, décidant en 
souveraines de ses actions, c’est-à-dire de ses relations avec les 
corps qui nous environnent, décident par conséquent aussi 
de la qualité de ses idées et de tout son système intellectuel. 
Ces impulsions intérieures sont désignées, dans le langage 
des philosophes, sous le nom à'instinct ; sorte de volonté 
inhérente à l’organisation , qui s’y fait entendre par le cri 
des besoins, et qui, poussant, en quelque sorte, hors de 
lui-même l’être qui la ressent , le dirige vers tel objet ou vers 
tel autre , lui révèle ceux qu’il doit s’approprier pour sa conr 
servation personnelle ou pour celle de son espèce, et l’attache 
à ces objets extérieurs par une préférence ou par un choix 
exclusif,, et d’autant plus sûr qu’il paraît plus aveugle. Ces 
volontés instinctives diffèrent surtout des volontés raisonnées , 
en ce que celles-ci ne sont que des résultats d’actes intellectuels., 
que celles-là précèdent toujours j ou bien si l’instinct était lui- 
même le résultat d’une intelligence, il faudrait ne'cessairement 
admettre que nous avons deux espèces d’intelligence , comme 
nous avons deux espèces.de volontés : une intelligence acquise, 
d’où naît la volonté réfléchie^ une intelligence secrète et innée, 
d’où naît la volonté instinctiveiaîernière supposition dont on 
trouve quelques vestiges dans les’ éèrits de Platon, et spéciale¬ 
ment dans ceux d’Hippocrate, et que sembleraient justifier, 
d’ailleurs , et ccs traits de sagesse qui brillent si souvent dans 
la marche spontanée des maladies, et ces merveifieuses fériés 
d’actions qu’exécutent même les animaux des classes infé¬ 
rieures , lesquels n’ayant jamais rien appris par leurs parens ou 
par eux-mêmes, et dépourvus par conséquent de poute expé¬ 
rience ou propre ou traditionnelle, agissent néanrnoins et-cju 
premier coup, comme s’ils étaient conduits par une expérietice 
consommée, ou plutôt par une sorte de divination qui leur 
découvre à la fois le passé, le présent et l’avenir. 

Quoi qu’il en soit, ce qu’on ne peut nier, c’est que ç’est l’insliirct 
seul qui provoque les premières actions des animaux , qui 
détermine leurs premières habitudes, et règle par conséquent 
dès l’origine le plan de toute leur vie. C’est l’instinct, ce sont 
des impulsions pureroetit intérieures qui aigrissent sans cesse 
l’implacable férocité du tigre-, et alimentent la timide inno¬ 
cence de la colombe : c’est ce même principe qui in.spire éga¬ 
lement, et la tranquille stupidité de la brebis, et l’aclive 
industrie de l’abeille et du castor. Plus on descend dans la 
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chaîne des animaux , plus ou y voit les vives empreintes de 
cette force, plus on la voit habile, iuge'nieuse et pre'voj'ante. 
Moins impe'rieuse et plus borne'e dans l’homme , elle ne s’y 
montre que dans les premiers momens qui suivent la naissance j 
bientôt elle cède l’empire aux forces intellectuelles qui forment 
l’attribut caractéristique de cet être privile'gie'j à moins qu’on 
ne dise que ces nouvelles forces ne soient elles-mêmes un 
développement de la première, et que l’instinct propre de 
l’homme ne soit de connaître et de laisser après lui sur la terre 
des traces et des monumens de son intelligence. Toutefois, en 
conservant entre cès deux forces la diffe'rence qui les distingue}, 
savoir, que les volonte's instinctives pre'cèdent, comme nous 
l’avons dit, les ope'rations intellectuelles , dont les volontés 
raisonne'es ne sont que le re'sultat ou la conclusion j .l’obser¬ 
vation de'montre que, loin de se restreindre dans ses limites 
naturelles, l’instinct, même dans-l’homme, parle'souvent assez 
haut, non-seulement pour pervertir, mais encore pour e'toutfcr 
l’intelligence et les volonte's qu’elle produit : soit que, par un 
vice primitif de l’organisation, il s’y forme des irritations inte'- 
rieures qui de'concertent les ope'rations habituelles de l’esprit, 
et substituent aux volonte's re'fle'chies des penchans furieux, 
des de'terminalions funestes} sorte de troubles spontane's, com¬ 
parables à ceux qu’allument accidentellement les poisons et les 
maladies : soit que de tels de'sordres se transmettent par la 
ge'ne'ration, et que le père en ait cache' le germe dans les nerfs 
et les viscères du fils } seconde supposition qui rentre dans la 
première , mais plus propre qu’elle à faire sentir tout le danger 
de la de'pravation morale , puisque, de même que la de'pra- 
vation physique, elle peut devenir un he'ritage de famille. Du 
reste , s’il e'tait ne'cessaire d’e'tablir sur des preuves de'cisives 
ce que je viens d’avancer touchant l’opposition de l’instinct et 
de l’intelligence, et la prédominance des volontés de l’une sur 
celles de l’autre , ces preuves surabondent en quelque façon 
dans l’histoire des égaremens et des crimes qui ont partout 
déshonoré l’espèce humaine} et, sans m’engager à cet égard 
dans des exemples multipliés, qui trouveront leur place ailleurs 
(/’by'ezIMPRESSION,INTELLIGENCE , VOLONTÉ), je n’cn citerai 
qu’un seul, parce qu’il me semble péremptoire : c’est l’exemple 
du divin Socrate, de cet homme étonnant, qu’un instinct cor¬ 
rompu entraînait de très-bonne heure, et par une pente nata- 
rel'e , vers les vices les plus bas} mais qui, une fois élevé par 
la puissance et la sublimité de son esprit jusqu’à la perception 
du beau'moral, s’affranchit de ces liens de fange, et, triomphant 
de lui par lui même, fut un modèle éclatant de vertu parmi les 
hommes, comme il en était un d’éloquence et de raison. 

£a revenant maintenant sur les circonstances principales 
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I que j’ai brièvement indique’es, et qui concourent à augmenter 
ou à diminuer l’énergie de nos facultés intellectuelles et mo¬ 
rales, il est aisé de voir que j’ai supposé ce qu’il fallait supposer 
en effet; savoir, que l’organisation de l’encéphale, et plus gé¬ 
néralement du système nerveux, n’était point défectueuse, et 
qne,soit dans le volume, la consistance, la sécheresse ou 
l’humidité, soit enfin dans son intime structure, elle réunit le» 
conditions les plus favorables à l’exercice de ses fonctions. 
Mais qui ne voit aussi que ces conditions matérielles sont sus¬ 
ceptibles d’une infinité de modifications diverses, lesquelles en 
introduiront de correspondantes dans le jeu secret des parties 
et dans les résultats de leurs opérations ? Et si l’homme n’.a 
aucune prise sur ces conditions primitives et originelles de 
l’organe de sa pensée , le peu d’empire qu’il a d’ailleurs sur 
les autres circonstances que nous venons de parcourir, montré 
assez combien il lui est difficile d’avoir, pour ainsi dire, sa tête 
dans ses mains, pour en régler à souhait les mouvemens, pour 
en épurer tous les actes, pour ne sentir, n’apercevoir et ne 
juger que ce qui est réel, pour ne vouloir que ce qui est légi¬ 
time, et finalement n’exécuter que ce qui est bon. Une telle 
perfection est même plutôt une vue de l’esprit qu’un état po¬ 
sitif; mais, quelque chimérique qu’elle soit, du moins dé¬ 
pend-il de l’homme de s’en approcher de plus en plus ; car 
enfin, s’il est des obstacles qui l’en éloignent, il lui suffit de 
les connaître pour qu’il s’applique à les vaincre ; ou s’il ne les 
fait évanouir complètement, du moins peut-il réduire leur 
influence au moindre degré d’intensité possible. A cet égard , 
l’homme n’aurait peut-être qu’une chose à faire, et cette chose 
est à la rigueur praticable ; ce serait de se délivrer de ses er¬ 
reurs ou de ses faux jugemens ; car la seule perfection qui con¬ 
vienne à la nature humaine, je veux dire la perfection morale, 
résulte moins de la quantité que de la qualité des idées, et nos 
erreurs de moins dans notre entendement,le petit nombre d’idées 
saines et justes qui suffiraient à notre félicité sur la terre, 
reprendraient alors le pouvoir qu’elles n’auraient jamais dû 
perdre, et seraient par conséquent l’unique mobile et la règle 
absolue de nos actions. 

Jem’arrête un moment poursuppliermes lecteurs d’accorder 
quelque indulgence aux'considératibns que je viens d’exposer 
touchant les actes les plus relevés et les plus nobles de notre 
faculté de sentir. Peut-être semblera-t-il que de telles consi¬ 
dérations ne sont point à leur place dans un article de mé¬ 
decine ; mais je me permets de rappeler que , cet article étant 
uniquement consacré à la dynamique, c’est-à-dire à l’art de 
connaître et de mesurer les forces, il serait étrange d’en exclure 
les premières de toutes les forces, celles qui sont la source et 
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le fondement de toutes les autres. On ne voit pas en effet 
pourquoi, devant m’occuper des forces digestives, je néglige¬ 
rais de parler des forces intellectuelles et morales , comme si 
le cerveau de l’homme e'tait pour lui d’une moindre importance, 
^ue son estomac : à quoi j’ajoute que, ces forces intellectuelles 
et morales se refusant encore à toute évaluation précisé, et faute 
de pouvoir indiquer aucun moyen de les mesurer avec rigueur, 
mon devoir du moins était de faire-remarquer qu’à l’exemple 
de tout ce qui existe dans la nature, elles sont susceptibles 
d’augmentation et de diminution, selon certaines circonstances; 
que quelques-unes de ces circonstances sont à la disposition de 
l’homme , et qu’étant ainsi le maître de s’approprier les unes 
et d’éviter les autres, l’homme peut devenir en partie l’artisan 
ou le créateur de son propre entendement ; éclatant et mer¬ 
veilleux privilège qui le fait en quelque sorte participer à la 
toute-puissance de son véritable autéur. Voilà à peu près, ce 
me semble, à quoi se réduit tout ce qu’il nous est possible de 
savoir sur la dynamique de l’esprit. 

Pour terminer sur ce point, il me resterait à dire un mol sur 
les premiers instrumens de ce même esprit: je veux dire, sur les 
sens extérieurs ; sur les forces qui leur sont départies; sur l’édu¬ 
cation qu’ils peuvent recevoir de la part des corps qui nous 
environnent ; sur les moyens de développer et d’étendre les 
falcns qui les distingueiit, et dont l’activité estmise en jeupar 
Ja lumière et les te'nèbres, par les açcidens de la résistance et 
de la température , par les vibrations ou le repos de l’air, par 
les émanations odorantes et les saveurs ; sur les secours que 
les sens se prêtent ou se refusent ; sur l’art de suppléer à l’un 
par l’autre ; sur les liaisons d’idées qu’ils établissent de si bonne 
heure , qui sont désormais indissolubles, et qui prennent une 
si grande part dans les actes ultérieurs de l’entendement; en 
un mot, il me resterait à parler de la dynamique des sens pris 
un à un , puis deux à deux, trois à trois, etc. : mais, d’un côté, 
cette matière a été ébauche'e par de très-grands écrivàins, et, 
de l’autre, elle entraînerait dans une analyse d’une délicatesse 
infinie, qui nous éloigperait trop de notre objet principal, et à 
laquelle d’ailleurs ma propre incapacité me force de renoncer. 
Je me bornerai seulement à rappeler que l’entendement de 
l’homme doit peut-être, en grande partie, la supériorité qui 
le distipgue, à un seul de ses sens,, au toucher; ou plutôt à 
l’organe où ce sens re'side éminemment, à la main ; organe de 
sentiment et de mouvement,- dont Anaxagore a le premier 
relevé l’excellenpe , et que Galien contemplait sans cesse, 
comme un trésor inépuisable de merveilles, comme le monu-^ 
ment où brillent de mille traits , en faveur de l’homme , k 
souveraine sagesse et la prédilection du dieu qui l’a formé, ; 
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Abandonnons donc un sujet qui, bien que très-important, 
n’est pourtant que secondaire, et tournons maintenant les yeux 
sur les forces qui pre'sident aux fonctions des organes se'cre'- 
teurs. Essayons de décomposer ces forces, d’en de'couvrir, s’il 
se peut, les lois, et d’en déterminer l’expression. 

En général, ces organes doivent être conçus comme com¬ 
posés d’une certaine quantité de vaisseaux sanguins, artériels 
et veineux , de vaisseaux lymphatiques et de nerfs, lesquels , 
engagés dans un parenchyme cellulaire, revêtu de membranes 
fort délicates, sont associés les uns aux autres sous des formes 
et dans des proportions fort diverses. Ce sont ces formes, ce 
sont ces proportions qui, introduisant dans un organe sécré¬ 
teur toutes les conditions physiques qu’il doit avoir, lui as¬ 
surent , par ces conditions même, la plus grande aptitude 
possible aux fonctions qui lui sont départies ; et comme ces 
fonctions consistent dans la préparation d’un produit quel¬ 
conque, elles supposent, dans chacun des organes dont il s’a¬ 
git , deux forces très-distinctes ; l’une , propre au matériel 
même de l’organe, et que l’on désigne dans le langage médical 
sous le nom de force tonique; l’autre, propre au liquide, dont 
l’organe est traversé, et qui est absolument analogue aux forces 
attractionnelles admises dans la chimie ordinaire. Par la pre¬ 
mière de ces forces, l’organe épanoui et dilaté commeparun 
ressort intérieur qui presserait dans tous les sens et avec éga¬ 
lité sur chaque point de sa substance, développe le calibre de 
ces canaux innombrables, et devient d’autant plus pc'nétrable 
au liquide qu’il doit élaborer. Lorsque cette force expansive 
exerce tçute son activité sur un organe, elle semble le dé- Èer dans toutes ses dimensions, pour lui faire remplir tout 

^ ace qu’il peut occuper. Quelquefois, au contraire, la force 
tonique semble agir en sens inverse : au lieu de cette turges¬ 
cence et de cette dilatation, l’organe se resserre et se contracte, 
comme si le ressort intérieur, se retirant sur lui-même, -le 
ramenait violemment dans de plus étroites limites. C’est entre 
ces deux extrêmes d’épanouissement et de concentration que 
la force tonique oscille sans cesse; tantôt passant de l’un à 
l’autre i)vec lenteur et tranquillité, tantôt faisant succéder l’un 
à l’autre par des alternatives brusques et des secousses, en 
quelque sorte, convulsives. Cette force du reste n’est pas dis¬ 
tincte de la sensibilité même dont tous les organes vivans sont 
animés sans exception : du moins ', quelque effort que fasse 
notre esprit, il nous sera toujours impossible de coihprendrc 
que la force tonique puisse exister là où la sensibilité n’existe 
pas, et réciproquement. Voilà pourquoi il est si naturel de 
confondre dans leur source les forces que l’on a si souvent 
désignées sous les noms de force sensitive et de force motrice; 
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deux espèces de forces qui', se supposant miitueUement dans 
tous les cas, agissant toujours l’une avec l’autre et l’une par 
l’autre, ou plutôt se transmettant sans cesse leurs modifica¬ 
tions re'ciproques , ont, par cela même , une identité' fonda¬ 
mentale , et ne repre'sentent tout au plus que la manière dont 
nous apercevons les actes du principe, quel qu’il soit, qui 
nous vivifie. Quant à la seconde force dont il a e'te' question 
tout-à-l’heure, Celle qui s’exerce entre les mole'cules du liquide 
élabore' par l’organe, et leur^imprime un nouveau genre de 
mixtion , cette force qui ne diffère pas de l’affinité' commune, 
est visiblement subordonne'e, dans les phe'nomènes qu’elle pro¬ 
duit, à une infinité' de conditions diversesj savoir, aux qualités 
ante'rieurès du liquide primitif, à sa quantité', à sa tempéra¬ 
ture, à son volupie , au mouvement qui le pe'nètre, à,la ma¬ 
nière dont il est distribué, engagé, poussé dans l’organe; 
conséquemment à la longueur, au nombre , au diamètre, à 
l’arrangement des vaisseaux, à la figure qui en résulte pour 
leur ensemble, à l’élasticité qui leur est propre, à la pression 
qu’en reçoit le liquide , etc. ; toutes choses qui se rattachent, 
d’une part, aux dispositions purement materielles de l’organe 
sécréteur, et, de l’autre , aux oscillations du mo'uvement to¬ 
nique qui l’agitent dans la plénitude de sa masse. Il suit de là 
que les deux forces que nous admettons dans un organe sécré¬ 
teur, la force tonique et la force attractionnelle ou d’élabora¬ 
tion , sont, l’une à l’égard de l’autre, dans la plus étroite dé¬ 
pendance : et comme les circonstances sous lesquelles elles 
s’exercent,,et dont on vient de faire une sorte d’énumération, 
sont susceptibles d’un nombre infini de variations diverses, de 
là viennent les prodigieuses variations qui se manifestent dans 
les produits de ces forces , je veux dire dans les liquides sécré¬ 
tés; et, pour ne point parler des variations que l’on remarque, 
à cet égard, de peuple à peuple, ou, dans le même peuple, 
de sujet à sujet; pour nous en tenir à un seul et même sujet, 
on sait assez que, même dans le cours de la plus longue vie, 
la semence, l’urine, la bile, le lait, la salive, les larmes, les 
mucosités, etc., ne présentent jamais dans leur quantité ou 
dans leur intime composition un seul moment d’identité par¬ 
faite. Indépendamment des vicissitudes de l’âge et des saisons, 
la plus légèrç différence dans les alimensqu dans les boissons, 
la plus légère émotion morale, le moindre ébranlement ner¬ 
veux, l’impression la plus fugitive , déconcertent cette identité 
qui n’est point faite pour l’homme, ou plus .généralement 
pour les êtres sensibles. A plus forte raison, cette identité, 
cette exacte ressemblance dans les actes de la vie, comparés à 
eux-mêmes , ces proportions toujours égales et toujours sou¬ 
tenues, s’évanouissent-elles lorsque l’homme est agité par des 
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passions violentes , telles que la colère ou telles que l’amour j 
passions dout le privile'ge est de porter dans les liquides se'cté- 
te's des alte'ratîons profondes et spèciales : ou lorsque l’homme, 
vivant splon des lois nouvelles, éprouve au dedans de lui ces" 
mouvemens rapides, ge'ne'raux ou locaux, desline's à changer 
la composition actuelle des solides et des liquides, par une 
épuration universelle ; dernier cas où, habile à se délivrer des 
éle'mens nuisibles à la vie, le principe qui la maintient leur 
ouvre une issue ou par les reins, ou par le foie, ou par la peau, 
ou par les poumons, ou semble les concentrer dans un foyer 
local, dans un abcès, et là les soumettre à une e'iaboration qui 
les de'nature et en pre'pare l’expulsion. Ici quelle e'tonnante 
varie'té dans les forces ! quelle e'tonnante varie'te' dans les pro¬ 
duits! Mais quel art parviendra jamais à mesurer l’une par 
l’antre deux choses si inconstantes et si mobiles Et quand on 
le ferait pour la quantité', comment serait-il possible qu’on le 
fit jamais pour la qualité', laquelle se prête encore beaucoup 
moins à toute e'yaluation ? . 

De telles forces sont donc, comme les forces intellectuelles 
et morales , soustraites , par leur nature, à tous nos moyens de 
calcul j il faut les exclure de la dynamique proprement dite. Il 
en sera de même de la nutrition , laquelle n’est qu’une Se'cre'- 
tion universelle, plus rapide dans le premier âge, plus ralentie 
dans le dernier, sans qu’il soit possible, en rapprochant ses 
extrêmes, de de'mêler ce qu’ils sont l’un à l’autre, pas plus 
qu’il n’est possible de le calculer pour les degre's interme'- 
diaires. Ou ne peut nier, du reste, que les forces d’où de'pend 
cette fonction finale de la vie individuelle , ne soient assuje'ties 
à des alte'rations très-diverses, et que le mode de nutrition 
dans les muscles, les os, les viscères, et probablement aussi 
dans la totalité' du système nerveux, ne soit très-difi'e'rent dans 
l’homme sain et dans l’homme affecte de scorbut, de ve'role 
constitutionnelle, ou de toute autre cachexie gène'rale; ou 
simplement dans l’homme qui s’exerce ou s’excède par le tra¬ 
vail, et dans celui qui laisse couler sa vie dans l’indolence ou 
l’oisivete'. C’est par des alte'rations.analogues , mais purement 
locales, que les ps prennent,quelquefois une consistance ou 
nue friabilité si.grande, que les muscles, tantôt sont surchargés 
de fibrine, et tantôt se convertissent en gélatine ou en graisse • 
que les viscères deviennent squirreux, secs , fragiles, gras, 
cartilagineux, osseux , tels que- le. foie, les reins, la rate, le 
cœur. Je cecpeau, etc. J dernicv^vice dénutrition, que l’art 
n’est pas toujours le maître de pre'venir ni de corriger, et que 
jamais il ne pourra mesurer; de même qu’il ne peut mesurer 
par quelles étraugès,gradations une parcelle de mercure égale 
en poids au cinq, millionième de la masse totale des.organes , 
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introduite chaque jour dans' nos liqueurs , et, pendant itnê 
courte dure'e, arrête dans les solides une de'géne'ration qui 
menace de les de'trüire , et, y substituant un mode de nutrition 
plus favorable, semble renouer la trame de tous les tissus, et 
ranimer la vie même près de s’e'teindre. 

11 est cependant Un phe'nomène dont on pourrait profiter 
peut-être pour mesurer les forces qui prè'sident à la nutritionj 
c’est la production de la chaleur animale. Cette chaleur e'tant 
en effet un des re'sultats de l’assimilation , et spe'cialement de la 
solidification des mole'cüles du sang dans les organes, l’intime 
liaison de ces deux phe'nomènes fait que l’un participe inévita¬ 
blement aux variations de l’autre, et que, pour connaître les 
premières i il Suffirait peut-être de de'terminer les secondes. Si 
i’dn avait donc un moyen de comparer à elles-mêmes les dif¬ 
férentes qnantite's de chaleur qu’un corps vivant peut produire 
dans un temps donne', les rapports de ces quantite's donne¬ 
raient avec assez de précision l’expression des forces dont il 
s’agit. Par là on verrait par quelle progression elles croissent 
et diminuent dans les deux âges extrêmes de la vie, et par 
rjuelles gradations elles se distingùeiit selon les sexes, les in¬ 
dividus , les saisons, les climats et les rè'gimes divers, etc. Ce 
travail demanderait des expe'riences de'licates et multiplie'es, 
et Je ne sache pas que la physiologie s’en soit jamais occupée; 
D’un autre côte', ces expe'riences n’e'tabliràiènt peut-être que 
des termes de comparaison très-de'fectuenx ; car, en supposant 
que , dans une heure, par exemple, il se produise dans l’inte'- 
rieurde nous-mêmes, et parle seul jeu de l’assimilation, une 
quantité' dé chaleur e'gale à x, dès portions très-variables de 
cette quantité' totale peuvent se combiner avec les liqueurs 
se'cre'te'es , ou avec les matières èxcrétionnelles , et spe'ciale- 
raent avec celles de la transpiration j d’où il sait que la quan¬ 
tité' de chaleur sensible et mesurable ne serait, dans’tel individu 
ou dans tel autre, que le dixième, le cinquième , le quart, le 
tiers; etc. de là totalité' x; conse'quémment les expe'riences ne 
donnant que les aliqüotes , n’apprendraient rien sur cétle to¬ 
talité qu’il s’agirait pourtant de découvrir, pour mesurer, 
d’après rhypo'thèsé, l’énèi-gié dès forces assimilairicès-Enfin, 
la corrélation que je suppose entre la quantité dlé ceS forces et 
la quantité dé chaleur produite, n’a sans doute quelque réalité 
que dans l’état de Santé habituel ; car, dans cérlalhes maladies 
aiguës, par exemple, c’est-à-dtrè, dans des éiàts où l’assimi-’ 
làtion changée ; retardée , aôcéléré'é , jaervertie ; fa’a'plns pour 
objet la réparation ordinaire des organes, rnais où éîle lés fait, 
passer probahlernent par une' infinité dè coriipositiOns très-' 
diverses, la chaleur animale présente à son to'nr lës'vàrlàtions 
les jilus étranges et dans ses degrés, et, pouf ainsi parler, dans 
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îES qualités les plus intimes j car alors le calorique qui se de'- 
gage quelquefois par torrent de l’organisation , semble former 
avec les matières animales vaporise'es des combinaisons dont 
nous ne pouvons nous faire aucune image ; phe'nomènes si 
tumultueux, si instables et si rapides , qu’ils échapperaient 
aux instrumens les plus parfaits , comme ils échappent aux 
sens les plus délicats, et qu’ils déconcerteraient par leur déré¬ 
glement le calcul le plus patient et le mieux ordonné. 

Comme on le voit donc, nous ne marchons jusqu’ici que de 
dfficultésen difficultés , pour ainsi dire, et de ténèbres en té¬ 
nèbres. Nous sentons bien que les forces dont nous nous occu¬ 
pons ont une existence très-réelle , puisqu’elles constituent là 
source même de celles que nous développons au dehors : mais 
nous sentons en même temps que plus elles sont réelles ea 
quelque façon-, et plus elles s'e font obstacle pour se con¬ 
naître et se mesurer mutuellement. Abandonnant donc pour 
nu moment les differentes forces que nous venons de consi¬ 
dérer, ainsi que les parties de nous-mêmes dans lesquelles ces 
forces résident, tournons les yeux vers les autres systèmes de 
notre organisation, et cherchons s’il en est qui puissent fournir 
au calcul des élémens plus dociles , plus saisissâbles et finale¬ 
ment plus susceptibles de coiistitüer Une véritable dynamique. 
Le premier de ces systèmes sera le système circulatoire. 

Ici se présente dès l’abord comme un faisceau de phén omènes 
tellement entrelacés les uns dans les autres, que la plus soigneuse 
analyse aura toujours beaucoup dé peine à lés séparer, pour 
les considérer isolément et dans leur valeur personnelle. Toute¬ 
fois le système circulatoire étant destiné à mouvoir le liquide 
nourricier général, soit pour le distribuer du centre à la cir¬ 
conférence , soit pour le ramener de la circotiférence au centre, 
il est aisé de voir que, dans unefonction si simple en apparence 
et dans le fait si compliquée , l’attention doit se fixer en pre¬ 
mier lieu sur le liquide mis en mouvement, pour s’arrêter 
ensuite sur les organes moteurs5 par là raison que la connais¬ 
sance de l’obstacle ou de la masse à mouvoir prépare à la con¬ 
naissance de l’agent qui doit la déplacer. Or le liquide dont il 
s’agit i ou le sang, est très-différent de lui-même dans les di¬ 
verses parties du système qui le fait circuler; et comme, après 
qn’il a parcouru tous les points de notre économie , la circu¬ 
lation le ra&ène an cœur , c’est-à-dire, aü point d’où il était 
parti , avec d’autres qualités que celles qu’il avait en partant ^ 
il s’agirait ici de développer quelles sont ces qualités particu¬ 
lières, et comment, après les avoir acquises , le sang les perd 
pour les recouvrer , et les recouvre pour les perdre encore , 
ainsi de suite à l’infini. Ces mutations alternatives dans les 
qualités du sang supposent en effet qu’il existe en nous des 
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forces dont nous n’avons point parlé jusqu’ici, et qui, s’asso* 
ciant à celles des organes circulatoires , leur impriment et ea 
reçoivent des modifications spe'ciales , et semblent par consé¬ 
quent se confondre avec elles. Voilà pourquoi, dans le phéno¬ 
mène ge'ne'ral de la circulation, on a distingue' une circula¬ 
tion arte'rielle et une circulation veineuse , lesquelles sont 
lie'es l’une à l’autre par leurs deux extre'mite's réciproques, et 
au moyen de deux circulations intermédiaires très-différentes. 
La première est la circulation capillaire, laquelle s’exécute 
pour chaque organe dans le-réseau que forment les dernières 
expansions de ses artères et de ses veines j réseau où le sang 
achève de se transformer d’artériel en veineux. La seconde 
est la circulation pulmonaire, où le sang,' mis en contact avec 
l’air extérieur par l’acte de la respiration , cesse an contraire 
d’être veineux et redevient artériel. Du reste , en reprenant 
ces quatre circulations dans leur ensemble j tout le monde 
sait ( car nous ne rappelons ici que les notions les plus fami¬ 
lières dè la physiologie ) , tout le monde sait , dis-je, que la 
circulation artérielle et la circulation veineuse sont opposées 
l’une à l’autre , en ce que l’artérielle porte du. cœur aux par¬ 
ties un sang propre à les alimenter ; tandis que la veineuse 
ne reporte des parties au cœur que les débris de ce sang 
chargés de débris étrangers. Enfin tout le monde sait que 
les deux circulations intermédiaires , bien que participant des 
deux précédentes , c’est-à-dire , étant à la fois artérielles et 
veineuses , n’en ont pas moins entre elles une opposition ma¬ 
nifeste , puisque par la capillaire un sang vital se dénature et 
s’éteint en quelque sorte, en cédant, pour la nutrition des par¬ 
ties , ses élémens les plus^ essentiels ; tandis qu’il se régénère 
et se revivifie par la circulation pulmonaire, ou plutôt par 
la respiration. 

C’est donc ainsi que l’étude de la circulation nous conduit 
nécessairement à l’étude de la respiration, laquelle n’en est en 
apparence qu’un phénomène.accessoire. Mais cet accessoire a 
une si grande influence sur le phénomène principal, qu’avant 
de considérer les forces d’où celui-ci dépend, il est comme in¬ 
dispensable de nous arrêter un moment aux forces qui pré¬ 
sident à celui-là ; or, ces forces sont de plusieurs espèces. Les 
unes purement mécaniques appartiennent aux p-arlies du sys¬ 
tème osseux qui concourent à la formation de la poitrine. Les 
autres, d’un ordre plus relevé, appartiennent aux muscles 
qui, soit parleur action sur ces os , comme les muscles inspi¬ 
rateurs et expirateurs, soit par leur simple contraction , comme 
le diaphragme, sont destinés à augmenter et à diminuer al- 
temativement la capacité de la poitrine. L’examen de ces 
doubles forces musculaires et osseuses doit être, réservé pour 
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une autre partie de cet article : il nous suffira pour le moment 
de faire remarquer que tant qu’elles sont entre elles dans un 
juste équilibre , le jeu alternatif de ces forces oppose'es pro¬ 
duit à l’intérieur de la poitrine et par conséquent des poumons 
deux effets contraires : d’abord cet intérieur , en se dilatant, 
s’ouVre J il s’y fart un vide dans lequel l’air se précipite à raison 
de sa pesanteur J puis ce même intérieur s_u resserre et se ferme, 
le vide s’efface , et l’air pressé sort, à raison de son élasticité,; 
Quel que soit le temps qui s’écoule entre l’entrée et la sortie 
de l’air , c’est pendant ce temps que l’air séjourne dans les 
poumons, et c’est aussi pendant ce temps que se consomment 
entre le sang et l’air les singuliers phénomènes de la respira¬ 
tion. Ces phénomènes eux-mêmes sent l’ouvrage de nouvelles 
forces , dont les unes, analogues aux forces sensitiVes et mo¬ 
trices que nous avons déjà mentionnées, appartiennentaux or¬ 
ganes pulmonaires ; et dont les autres, analogues aux forces 
ordinaires de l’affinité, résident dans le sang et l’air dont les 
poumons sont pénétrés. Disons quelques mots de ces deux 
espèces de forces, et, par cette courte digression , essayons de 
jeter quelque lumière sur l’acte de la respiration : acte qui, 
malgré les eflbrtsdes physiologistes modernes , n’est peut-être 
pas encore suffisamment éclairci. 

' Quelque opposées que soient en apparence les opinions des 
anatomistes sur la structure iutime des poumons , en combi¬ 
nant à cet égard les idées de Malpighi , de Willis, de Ver- 
heyen, et spécialement d’Helvétius , dont les observations 
sont en partie détruites par Celles de Blumenbach , il paraît 
qu’en définitif les poumons doivent être conçus comme des 
amas de cellules vésiculaires, polyèdres , juxtaposées l’une à 
l’autre ou seulement séparées par des cloisons très-minces, 
et s’attachant, par groupes isolés, à l’extrémité d’une des der¬ 
nières divisions des bronches , s’ouvrant à l’intérieur de ce 
rameau bronchique qui les soutient, sans communication im¬ 
médiate avec les groupes voisins , et peut-être même sans 
communication entre elles. On trouve dans la vingt-deuxième 
Epître de Morgagni, §. xn , un exemple singulier de cette 
conformation propre aux vésicules. Ces groupes forment des 
lobules distincts , ces lobules des lobes, et finalement ces lobes 
un poumon tout entier: organe mou , spongieux , rare , léger, 
dont les cellules portées, par Keil, au nombre d’un milliard 
sept cent quarante-quatre millions , présenteraient dans leur 
développement, selon Lieberkuhn , une surface égale à quinze 
cents pieds carrés , ce qui est excessif, et auraient dans l’état 
naturel , c’est-à-dire , dans l’intérieur de la poitrine, une 
capacité qui leur permettrait de recevoir cent-vingt pouces 

^ cubes d’air ; dernière évaluation beaucoup plus exacte sans 
- 16. ^ 24 



doute que les deux préce'deules, en ce qu’elle est doniiée dî- 
rectennent par l’expe'rience, tandis que le nombre des cellules, 
ainsi que leur surface totale , ne saurait être l’objet d’un calcul 
rigoureux. Haies réduit l’évaluation de cette surface à 41 >615 
pouces carrésj ce qui serait dix-neuf fois la surface de la peau. 
Restent deux points capitaux sur lesquels il est à propos d’in¬ 
sister ici, relativement à ces cellules j c’est que , première¬ 
ment , la membrane très-délicate qui les forme , est pourvue 
d’une sensibilité exquise, laquelle, préparée originellement au 
contact de l’air extérieur, le supporte dès la première fois sans 
s’offenser , et ne peut désormais en tolérer d’autre : seconde¬ 
ment, c’est que cette membrane recèle dans sa structure, avec 
une multitude infinie de follicules mucipares , quelques légers 
vestiges de fibrine , d’une excessive ténuité , et disséminés çà 
et là dans les différens pointa de sa substance ; d’où il suit 
qu’outre qu’elle jouit de la contractilité propre à toutes les 
parties vivantes, cette membrajie.participe encore à celle qui 
caractérise les organes musculaires , ou plus spécialement les 
organes fibrino-membraneux, tels que la vessie, la matrice, etc. 
Les cellules dont il s’agit sont donc à la fois sensibles et con¬ 
tractiles ; et c’est en vertu de cette double propriété , sur la¬ 
quelle les physiologistes en général ont presque fermé les yeux 
jusqu’à présent,que ces cellules jouent dans l’acte de la res¬ 
piration le rôle important qui leur est départi, et dont nous 
allons parler tout-à-l’heure. 

Tels sont donc les réservoirs que la nature a creusés dans 
nous-mêmes pour l’air atmosphérique : mais ce n’est pas tout. 
La surface extérieure de chaque vésicule ou de chaque groupe 
lobulaire repose sur une cellulosité d’une extrême finesse, et 
dans laquelle rampent et s’épanouissent les dernières ramifi¬ 
cations des vaisseaux pulmonaires ; ramifications innombrables, 
d’une ténuité que l’on ne peut concevoir qu’à la faveur de leur 
multitude, etréciproquement : enfin, tellement rapprochées des 
cellules décrites précédemment, que les substances renfer¬ 
mées dans les unes et les autres , l’air et le sang , ne sont sé¬ 
parées que par des cloisons poreuses dont Haies évaluait l’é¬ 
paisseur à la millième partie d’un pouce. De cette double 
organisation , ou plutôt de ce double compartiment fibrino- 
membraneux , dont les parties essentielles sont collées l’une à 
l’autre par un tissu cellulaire très-fin , et soutenues par une en¬ 
veloppe qui embrasse et assujélit le tout, il résulte que chaque 
poumon est à la fois une éponge d’air et une éponge de sang, 
mais une éponge vivante , c’est-à-dire , encore un coup,sen¬ 
sible et contractile, laquelle est sans cesse pénétrée d’une quan¬ 
tité plus ou moins considérable et de ce liquide animal et de 
ce fluide élastiqué. 



FOR 371 

Cela pose', nous pouvons suivre en quelque sorte <3e l’œil 
ee qui se passe dans l’acte intime et re'el de la respiration : je 
dis re'el, parce qu’en effet tous les actes antérieurs, le jeu des 
muscles, l’arrivée du sang, l’intromission de l’air, etc. , ne 
sont que des préliminaires en quelque sorte étrangers au phé¬ 
nomène, qui le préparent et neileconstituentpas.Lors donc que, 
parle mouvement inspiratoire qui développe les poumons et 
en déploie les vaisseaux, l’air s’est précipité dans les vési¬ 
cules destinées à le recevoir, il est extrêmement probable que 
ces vésicules dilatées et surtout irritées par l’air , ferment her¬ 
métiquement leur principal orifice , et s’appliquent sur cet 
air, le serrent de leurs parois , lui font subir des compres¬ 
sions oscillatoires alternativement plus fortes et plus faibles, 
le tournent, le retournent doucement, et présentent succes¬ 
sivement les molécules diverses aux pores de la cloison qui 
le se'pare du sang. A la faveur de ces douces pressions, les 
molécules de l’air et du sang qui doivent agir les unes sur les 
autres, plus rapprochées et mises en quelque sorte dans un 
contact plus intirne , obéissent mieux au pouvoir de leurs 
affinités réciproques , s’appellent, s’attirent, se pénètrent , 
et finalement consomment les combinaisons qu’elles doivent 
en effet opérer. A me.snre que ce travail s’avance , l’air per¬ 
dant de plus en plus ses premières qualités pour prendre 
des qualités nouvelles , porte sur la sensibilité des vési¬ 
cules une impression qui change ou s’affaiblit de plus en 
plus ; juscjn’à ce qu’enfin , altéré autant qu’il peut l’être, ou 
il cesse de les irriter , ou il leur imprime une irritation dia¬ 
métralement opposée: au moyen de quoi les vésicules ouvrant 
tout à la fois leur orifice et contractant leurs parois, l’air pressé 
s’échappe par la même voie qui l’avait introduit : de la même 
manière quelesalimens retenus d’abord par certaines contrac¬ 
tions de l’estomac, en sont chassés ultérieurement par des 
contractions en sens contraire , ainsi qu’on l’observe dans 
l’homme, et surtout dans le polype. De part et d’autre, l’air et 
les alimens , devenus excrémentitiels, provoquent dans les or¬ 
ganes des mouvemens propres à les expulser, de même que 
par leurs qualités précédentes ils avaient provoqué , à leur 
première arrivée , des mouvemens propres à les retenir ; de 
sorte que sous ce rapport la respiration et la digestion présen¬ 
teraient la plus parfaite analogie , de même que sous beau¬ 
coup d’autres elles offrent la plus exacte ressemblance avec 
les sécrétions et les excrétions. 

Mais reprenons. Si telle est donc l’action des vésicules 
aériennes , dans le phénomène essentiel de la respiration , il 
est aisé de comprendre comment, par cel heureux méca¬ 
nisme, la nature s’est ménagé les moyens de maintenir l’air et 

24. 
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le sang dansun contact assezlongpour qu’ils efifectuent leurs coin* 
Linaîsons mutuelles j comment la capacité' des poumons pour 
l’air e'tant de cent-viugt pouces cubiques , nous n’en recevons 
cependant que quarante pouces ou à peu près à chaque ins¬ 
piration (2) ; comment l’air actuellement expire' n’est pas celui 
que nous ayons inspiré tout-à-l’heure ; comment nous en re- 
tenons toujours une quantité considérable , ainsi que cela 
est prouvé par l’affaissement subit qu’éprouvent les poumons, 
lorsque l’air pénètre après la mort dans la cavité qui les-re¬ 
cèle , etc. : dernières considérations que nous ne devons in¬ 
diquer ici que par quelques paroles, mais dans le détail des¬ 
quelles la nature de notre sujet nous défend de nous engager. 

Du reste , cette réaction des cellules pulmonaires sur" l’air 
qui les remplit, sera susceptible, on le devine aisément, d’une 
infinité de modifications diverses, et introduira par conse'- 
quent autant de variations correspondantes dans l’impression 
de l’air sur le sang. Ici nous rentrons dans les mêmes difficul¬ 
tés que tout-à-l’heure ; je veux dire que , par un seul phe'no- 
mène , nous voilà rejetés de nouveau dans une multiplication 
de phénomènes à l’infini. En général, l’action de ces vésicules 
sur l’air sera d’autant plus énergique , que leur force origi-, 
nelle sera plus grande, et qu’un air plus pur, ou mieux condi¬ 
tionné , sollicitera plus vivement la double propriété qu’elles 
ont de sentir et de se contracter : et au contraire, plus ces 
vésicules seront faibles , plus leur tissu sera mince et peu ré¬ 
sistant , plus leur sensibilité sera émoussée 5 d’un autre côté, 
plus l’air a perdu de sa pureté et de sa densité , moins il 
aiguillonne la sensibilité des poumons par sa température,- 
un mot, moins l’irritabilité de ces organes est excitée par 
quelque cause que ce soit, ou extérieure , telle qu’une vapeur 
méphitique, ou intérieure, telle que la paralysie spontanée, 
ou la section des nerfs pneumo-gastriques, etc., plus dans leur 
application sur l’air , les vésicules pulmonaires mettront de 
mollesse et d’inertie. Entre ces deux extrêmes, dont l’un cons¬ 
tituerait la respiration parfaite , et dont l’autre serait l’anéan¬ 
tissement presque entier de ce grand acte vital, on peut placer 
toutes les aberrations dont la respiration est susceptible, aber¬ 
rations d’une variété non moins prodigieuse que celle de nos 
états nerveux dont elles dépendent en partie , et donton observe 
de si étranges effets dans les affections maniaques , dans l’hjs- 
térie , l’extase , etc. 

Je prie mes lecteurs de considérer que dans cet article sur 
l’art de mesurer les forces, ayant à parcourir toutes les fonc- 
sions de l’économie , je ne dois insister, relativement à cha¬ 
cune d’elles, que sur les points de doctrine les moins éclaircis; 
et que mon rôle doit se borner peut-être à signaler l’ua après 
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l’antre tons les e'ie’mens des problèmes que la dynamique au¬ 
rait à résoudre , si jamais en effet elle avait quelque prise sur 
lesphe'nomènes de la vie. L’objet final delà respiration, comme 
je l’ai dit, est de mettre le sang veineux en contact avec l’air 
atfflosplie'rique , afin que, par les e'changes que l’air et le sang 
vont faire entre eux de quelques-uns de leurs principes , le 
sang veineux se convertisse en sang arle'riel. Jusqu'ici, lais¬ 
sant de côte' les forces me'caniques et musculaires , aussi bien 
que les forces nerveuses qui concourent à l’intromission de 
l’air dans les poumons , et qui par conse'quent pre'parent le 
contact dont il s’agit., laissant de côte' ces forces diverses dont 
l’examen de'taille' trouvera sa place ailleurs, inspira¬ 
tion , NERF , RESPIRATION ), et sur lesquelles il sera toujours 
fort dfficile d’e'tablir un calcul rigoureux jusqu’ici, dis-je , 
nous n’avons expose' que l’action du poumon lui-même sur 
l’air : action qui de'pend , encore un coup , des forces sensi¬ 
tives et motrices dont les poumons sont anime's , et à la fa¬ 
veur de laquelle l’air est plus ou moins rapproche' du sang, 
plus ou moins pressé contre ce liquide. Or , c’est ici que 
commence à se manifester entre l’air et le sang un nouvel 
ordre de forces, lesquelles, comme je l’ai dittout-à-l’hcure, sont 
absolument analogues à celles des affinités chimiques : forces dif¬ 
fuses dans la matière, et en vertu desquelles les molécules,de 
la matière même la plus brute et la plus inerte ne gardent 
jamais une ombre de stabilité, et sont au contraire comme 
entraînées dans un flux perpétuel. Quoi qu’il en soit, et sans 
entrer à cet égard dans des détails que les progrès de la chimie 
ont déjà rendu familiers , tout le monde sait qu’après un 
séjour plus ou moins prolongé dans les poumons , l’air en re¬ 
çoit des changemens très-sensibles. Outre que dans certaines 
circonstances son volume diminue, parce que, selon toute 
apparence, une partie de son azote est absorbée, il perd son 
oxigène, et il acquiert de l’acide carbonique et de l’eau-: d’un 
autre côté , ■ le sang veineux , formé du sang que les veines 
rapportent de tous les points de l’économie , puis de la lymphe 
ou du sang blaric que les vaisseaux absorbans fabriquent des 
débris de nos organes, et finalement du chyle que ces mêmes 
vaisseaux puisent dans le canal digestif j ce triple liquide, pro¬ 
jeté dans les dernières expansions des vaisseaux pulmonaires 
subit à son tour des modifications considérables : car, outre 
qu’en traversant le réseau capillaire formé par les vaisseaux , 
ces molécules se mêlent, se pénètrent d’une manière plus 
intime , et prennent ainsi plus d’homogénéité, ce liquide, de¬ 
venu plus identique , exhale dans les vésicules quelques-uns 
des élémens dont il est surchargé : ou de l’eau et dé l’acide 
carbonique préexistant, ou seulement la base de ces. deux 
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produits, l’hydrogène et le carbone, qui, se combinant avee 
î’oxigène de l’air, s’e'chappent sous forme de vapeur et de gaz 
dans l’acte de l’expiration. Tel est eu peu de paroles le re'sul- 
tat de l’action re'ciproque du sang sur l’air , et de l’air sur le 
sang. Je ne tenterai point de de'crirc plus exactement ce qui 
se passe dans ces e'changes , ni de de'cider ce que n’ont point 
de'cid/les expe'rienccs. L’acide carbonique et l’eau qu’entraîne 
avec lui l’air expire' e'taient-ils tous forme's dans le sang vei¬ 
neux , comme le feraient penser quelques expe'riences de Spal- 
lanzani ? Et au moment où ces deux substances s’échappent 
du sang par exhalation , le sang se borne-t - il à s’approprier 
l’oxigènc dont l’air se dépouille ? Conséquemment s’établirait-il 
à travers la cloison commune aux vésicules aériennes et aux 
vaisseaux pulmonaires , deux courans opposés l’un à l’autre , 
comme dans les décompositions opérées par la pile de Voila ? 
Ou bien se fait-il, entrél’oxigène de l’air, puis l’hydrogène et 
Je carbone du sang , des combinaisons de molécules à molé¬ 
cules, et par conséquent de véritables combustions? Dans 
tous les cas, le calorique développé s’échappe-t-il eu totalité, 
ou bien subit-il un partage tel que, s’échappant, en partie, il se 
combine en partie soit avec les produits nouveaux , soit plus 
spécialement avec le sang qui doit circuler ? Ou bien enfin, 
le phénomène total est-il mixte , et se compose-t-il à la fois 
de toutes ces données , dans des proportions diverses ? Voilà 
des difficultés que l’art des expérimentateurs n’a pas encore 
résolues et ne résoudra peut-être jamais : seulement on peut 
dire que si les prohabilités parlent en faveur de l’une de ces 
trois suppositions , c’est sans doute en faveur de la dernière. 

Quoi-qu’il en soit, pour nous borner ici comme partout aux 
seules choses que l’on puisse constater ou mesurer, il est cer¬ 
tain que le sang, épuré par la respiration, contracte des appa¬ 
rences et des propriétés toutes nouvelles. 11 devient plus rouge, 
plus léger, plus plastique j etil est démontré, par les expériences, 
de Crawford , qu’il emporte avec lui une quantité })lus consi¬ 
dérable de calorique latent ou spécifique, lequel, se dégageant 
dans les transformations ultérieures que subit le sang artériel 
par l’acte si multiplié de la nutrition, fait continuellement ex¬ 
plosion , pour ainsi dire, sur tous les points de l’économie,,et 
allume ainsi continuellement la température dont tous les corps 
vivans sont animés. D’un autre côté, en multipliant, parle 
nombre des inspirations qui se font en vingt-quatre heures, la 
quantité d’oxigène absorbée par chacune d’elles, on estime 
que cha<{ue jour un homme consume près de sept cent cin¬ 
quante décimètres cubes d’oxigène j et l’oxigène ne formant 
que la vingtième partie de l’air atmosphérique, il s’ensuit qu’un 
homme use journellement parla respiration trois mètres cubés 
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(Fair, tandis qu'il verse journellement dans l’air extérieur cinq 
à six cents grammes d’eau ( plus d’une livre ) , et près de six 
cent cinquante de'cimëtrcs cubes d’acide carbonique , quantité 
qui contient près de trois cent quarante grammes de carbone 
(un peu plus de dix onces ). Supposez qu’il y ait de l’exagd- 
ration dans ce calcul, et en réduisant ces dix onces à huit pour 
chaque individu, il s’ensuit que , dans une ville populeuse telle 
que Paris , en n’y comptant que six cent mille habitans, il y 
aurait, par jour, trois à quatre cent mille livres de carbone 
rejele’ dans l’air par l’acte de la respiration : e'valuatiou sans 
doute peu rigoureuse , mais applicable non-seulement à l’espèce 
humaine, mais encore à toute l’animalité', et bien propre 
d’ailleurs à faire comprendre, d’une part, quelle est pour l’e'- 
coaomie l’importance d’une pareille excre'tion, et, de l’autre, 
quelle est la rapidité' avec laquelle les hommes, presse's en grand 
nombre sur un petit espace, infectent l’air qui les environne: 
dernière circonstance ou il est., comme on le voit, dangereux 
pour l’homme que cette excrétion se fasse et ne se fasse pas. 

Les quantité'» qui expriment ces acquisitions et ces pertes 
sont d’ailleurs très-variables, et ces variations doivent dépendre, 
!“. des états très-divers que présente le sang veineux dans sa com¬ 
position, selon la nature etla proportion des alimeiis et des exer¬ 
cices habituels ; 2“. de l’e'tcnduc plus ou moins vaste des pou¬ 
mons, et de la quantité de sang qui les traverse dans un temps 
donné; 5°. de l’énergie plus ou moins grande avec laquelle les 
ve'sicules aériennes compriment l’air qui les distend; 4“- 
diamètre et de la liberté des pores à la faveur desquels l’air et 
le sang agissent l’un sur l’autre ; 5”. des qualités de l’air lui- 
même, selon qu’il est plus dense ou plus rare, et selon qu’il 
éonserve ou perd sa composition naturelle; soit qu’il ait moins 
d’oxigène qu’il ne faut, soit qu’il contienne des vapeurs ou des 
gaz plus ou moins innocens , plus ou moins délétères : toutes 
choses susceptibles de modifïcalîons innombrables ; 6°. enfin , 
la température extérieure infl^ue sensiblement sur la qualiie' 
des produits dont il s’agit; car il paraît démontré, par les ex- 
pe'riences de Lavoisier et de Séguin , que pendant l’hiver ces 
produits sont plus abondans, soit que la transpiration diminuant 
par la peau, la portion d’hydrogène-carboné du sang qui de- 

. vait s’échapper par cette voie , prenne celle de la respiration ; 
soit que l’air ayant plus de densité , les vésicules pulmonaires 
aient aussi plus d’aptitude à sentir et à se contracter; soit par 
toutes ces raisons à la fois : de sorte que, dans cette saison ri¬ 
goureuse , les poumons deviennent un foyer plus actif de com¬ 
bustion et de chaleur , et tîrent ainsi du froid lui-même des 
armes contre le froid. Il est bien probable que ce que les ex- 
pe'riences ont démontré pour l’hiver, serait encore démoptré 
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pour les climats septentrionaux, tandis que, dans l’e'te' et dans 
les coutre'es e'quatoriales, la respiration , par des raisons con¬ 
traires, serait moins riche en produits , et de'gagerait par con- 
se'quent moins de chaleur 5 d’où il suivrait que si vous donniez 
aux peuples du nord la respiration de ceux du midi, vous les 
feriez pe'rir de froid; et, re'ciproquement, si les peuples du 
midi respiraient comme ceux du nord, ces peuples, déjà 
hrûle's par le soleil, le seraient encore par leur feu intérieur, 
et, place's ainsi entre deux incendies , ou ils ne tarderaient 
pas à se consumer, ou leur organisation, tout aulrementcom- 
posée , prendrait par degre's les plus e'tranges modifications. 

Mais, sans donner à ces vues spéculatives plus de prix 
qu’elles n’en méritent, et avant de passer plus loin, je ne 
puis revenir sur les phénomènes essentiels de la respiration, 
sans être frappé des analogies singulières, ou plutôt de la 
parfaite ressemblance tjue cette fonction présente avec quel¬ 
ques autres, dont elle différerait de tout au tout en apparence. 
Les actes qui la constituent sont en effet un mélange d’ab¬ 
sorption , de digestion , de sécrétion et d’excrétion , d’où il 
serait permis de conclure , ainsi que de beaucoup d’autres ana¬ 
logies, que la faculté de sentir et de se mouvoir une fois don¬ 
née, une fois cette faculté diffuse dans tous nos organes, les 
actes qu’elle leur fait exécuter ont une identité fondamentale, 
au point que, considérés dans leurs effets sur la matière , ces 
actes.se réduiraient peut-être aux deux suivans -.altérer et 
mouvoir. Mais cette identité, cette continuelle imitation, ou, 
si l’on veut, ce plagiat est facilement déguisé d’un lieu à l’autre 
de notre économie, par la forme des organes et la qualité des 
élémens sur lesquels ils agissent. A quoi j’ajoute que non- 
seulement la respiration ouvre, dans l’état ordinaire de santé, 
une voie excrétionnelle de la plus haute importance , comme 
on l’a vu , mais qu’encore cette voie , dans les maladies, est 
plus souvent affectée qu’on ne le croit par la nature , pour 
dissiper au dehors le principe, quel qu’il soit, qui provoque et 
soutient les mouvemens morbifiques. En un mot, de même 
que, dans certains cas, la nature choisit pour épurer l’éco¬ 
nomie, ou les voies urinaires, ou celle de la peau , ou celle des 
follicules mucipares, etc., de même, dans d’autres cas, la 
nature prendra pour la même vue la voie des poumons; et de 
là viennent sans doute , au moins en partie, ces solutions 
spontanées , inaperçues , par lesquelles de légères maladies 
s’évanouissent, sans avoir produit d’évacuations manifestes. 
C’est que probablement les évacuations critiques ont eu lieu 
par la respiration. Des expériences faites il y a quelque temps 
en Allemagne , Justifieraient ce que j’avance à cet égard. Ces 
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expériences sont presque Confirme'es par celles qu’a faites en 
France M. Magendie : mai^ il serait à souhaiter qu’elles prissent 
dans les mains de cet habile homme tout le développement' 
qu’elles paraissent me'riter. 

Enfin, pour compléter ce que j’ai à dire ici sur la respiration, 
je finirai par faire remarquer que les expériences délicates dont 
je viens de parler toutjà-l’heure, en appellent de plus délicates 
encore et de plus difficiles. Lorsque l’air en effet pénètre dans 
nos poumons , non - seulement il fait pénétrer avec lui et ses 
e'iécnens propres et le calorique qui les raréfie , mais encore 
il y fait entrer de l’électricité , de la lumière , du fluide élec¬ 
trique , etc. 5 car, que de choses peuvent encore échapper et 
à nos sens et à notre esprit, dans cet étonnant mélange de 
substances dont se compose l’air atmosphérique, jadis réputé 
si simple? Or, la lumière est très-composée j le fluide élec¬ 
trique peut l’être , ainsi que le fluide magnétique. On ne sait 
rien jusqu’ici de bien positif sur la nature de ces fluides impon¬ 
dérables. Sont-ils les seuls qui existent dans l’air? Et comme 
ils sont portés avec lui dans nous-mêmes , et qu’ils nous tou¬ 
chent comme lui par notre surface extérieure , est-il permis de 
croire que ces merveilleux agens de la nature soient sur nous 
sans influence, et qu’ils ne font qu’assister aux phénomènes de 
la vie, sans y prendre part ? On sait à la vérité que nous 
sommes changés par la lumière; qu’elle donne à notre peau 
une coloration plus vive , et qu’elle imprime par conséquent 
un mouvement plus favorable à la nutrition de cet organe. 
Mais la lumière ne nous change-t-elle qu’au dehors ? Est-elle 
inerte dans nos poumons ? Reste-t-elle étrangère à notre sang ? 
Ne dit-elle rien à nos nerfs ? Je n’ai point la témérité de dé¬ 
cider ces questions épineuses :-je ne. fais que les proposer ; et 
je. soutiens que, tant qu’elles ne seront pas résolues par des 
expériences péremptoires, nos connaissancés sur la respiration 
seront défectueuses ou conditionnelles. 

Du reste, dans tout cela , je le demande, àTexception des 
quantités que j’ai rappelées précédemment, et qu’établissent 
des expériences pleines de sagacité , mais dépourvues de la 
précision nécessaire ; dans tout cela, dis-je, quelle prise s’offre 
aux mesures rigoureuses , au calcul, à la dynamique ? Et s’il 
était possible qu’on obtînt un jour des données moins instables 
sur les forces qui président à la respiration, s’il était possible 
que ces données, soumises au calcul, conduisissent à un ré¬ 
sultat quelconque , de quoi servirait dans la pratique, pour 
évaluer actuellement telle ou telle de ces forces ,, de quoi ser¬ 
virait une expression générale et abstraite, laquelle, s’entendant 
de toutes les forces, ne s’entendrait réellement d’aucune ? 
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Remarquez , outre cela , que du problème dont nous exami¬ 
nons les difficultés, nous avons exclu à dessein les farces raos- 
culaires dont le privile'ge est de dilater et de resserrer alterna¬ 
tivement la poitrine , forces sans lesquelles la respiration ne 
saurait avoir lieu, et qu’il est de'jà presque impossible de me¬ 
surer. A plus forte raison conclura-t-on tout-à-Fheiire que 
toute évaluation'de ce genre est impraticable, si l’on songe 
que la respiration de'pend non-seulement des muscles inspi¬ 
rateurs et expirateurs, proprement dits, mais encore de pres¬ 
que toutes les parties du système musculaire , ainsi que Je fait 
observer le grand Boerhaave ; sorte de de'pendancè que nous 
n’apercevrons point dans l’e'tat ordinaire , mais que reVèle 
bientôt la moindre inflammation dans un muscle, même très- 
e'ioigne' de la poitrine. Bien plus , la respiration est assuje'tie 
en quelque sorte aux caprices des autres fonctions; elle en 
ressent toutes les ine'galite's ; elle participe en quelque clioseà 
leurs e'tats , de même qu’elle les fait participer aux siens. Or, 
compliquer ainsi un tel problème , ne serait-ce pas le rendre 
tout-à-lait insoluble, s’il ne l'e'tait de'jà par avance, et, pour 
ainsi dire , par sa propre nature ? 

Mais de toutes les fonctions de notre e'conomie , celle qui 
exerce sur la respiration l’influence la plus imme'diate, celle 
qui s’y rattache en quelque façon par des liens de famille et 
de consanguinité', c’est la circulation , fonction que je u’ai fait 
qu’effleurer tout-à-l’heure, et où se manifestent des forces dont 
il est temps de nous occuper. 

On conçoit que , sur une fonction si souvent e'tudiée dans 
ses moindres de'tails par des écrivains pleins de savoir et de 
sagacité, j’ai fort peu de choses à proposer à mes lecteurs, Les 
tentatives que l’on a faites pour assujétir au calcul les phéno¬ 
mènes de îa circulation, et mesurer les forces qui les pro¬ 
duisent , ces tentatives ne me laissent guère que le soin de 
rappeler combien elles ont été malheureuses. Comment trouver 
en effet la solution d’un problème dont toutes tes données sont 
autant d’inconnues, et comment faire servir à leur détermi¬ 
nation réciproque des quantités qui sont toutes indélerinine'es? 
Supposé même que l’art parvînt à établir sur ces phénomènes 
de mouvement une formule générale et régulière : que de¬ 
viendra cette formule , etqu’exprirhera-t-elle, lorsqu’aux va¬ 
leurs idéales, vous substituerez des valeurs positives et réelles? 
Comment vous assurer jamais que cette expression corresponde 
aux faits, et en soit la fidèle image ? Nous voici de nouveau dans 
des difficultés insolubles; et, pour se mieux pénétrer de la 
vérité de cette conclusion , je prie que l’on veuille bien me 
suivre un moment dans l’énumération des objets dont ü s’agi- 
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rait, avant tout, de fixer !a valeur ou la force, toutes les fois 
que l’on voudra repre'senter par des nombres la force totale ou 
re'sultante de laquelle dépend la circulation. 

Les deux termes capitaux sur lesquels ihjus devons d’abord 
attacher nos yeux , c’est, d’une part, la masse à mouvoir ou le 
mobile, et, de l’autre ,■ l’organe moteur ou la machine. Le 
mobile est le sang; et, dans la supposition que la quantité’ 
moyenne du sang e'gale en elfet dans chaque homme un poids 
de vingt-cinq livres , outre la re'sistance que pre'sente un tel 
poids , il est ne'cessaire de conside'rcr encore et le volume de 
la masse, et les qualite's physiques qui lui sont propres , et les 
proprie'te's singulières dont elle est doüe'e et qui la distinguent 
des liquides ordinaires , et la distribution qu’elle reçoit de la 
machine motrice , et les directions très-varie'es que cette ma¬ 
chine lui fait prendre dans son cours , etc. j toutes choses qui, 
n’ayant presque jamais une ombre de stabilité', augmentent, 
diminuent, et font en quelque sorte osciller sans fin l’aptitude 
du mobile à obe'ir au mouvement qui lui est communique. 

Si je voulais appuyer ce que j’avance à cet e'gard, soit par 
des faits de pratique , soit par des aulorite's, je ferais voir que, 
pendant la vie , même la plus e'gale et la plus tranquille en 
apparence , le sang n’est peut-être jamais un instant parfaite¬ 
ment identique avec lui-même, et qu’il v'arie dans son intime 
composition d’une manière e'tonnaute et presque d’un jour à 
l’autre, soit dans le même individu, selon l’âge, la saison, le 
re'gime, les passions , les émotions fortuites , etc., soit, à plus 
forte raison, dans les différens individus, selon toutes les cir¬ 
constances que je viens d’énoncer, et surtout selon toutes celles 
du tempérament ou de la constitution primitive. Il me suffira 
de renvoyer, sur ce point, au témoignage de Van Helmont, 
d’Huxham, du grand Morgagni, de Sydenham, de Robertson, 
deFerris, de Dehaen lui-même et d’une infinité d’autres. On 
verra dans leurs écrits ce que confirme d’ailleurs l’observatioii 
journalière 5 savoir, que la plasticité, la liquidité, la concresci- 
bilité du sang; en un mot, que ses qualités physiques, et par 
conséquent chimiques , sa saveur, sa chaleur, son odeur, et 
par conséquent encore ses propriétés vitales, son expansihilité, 
les moavemens intestins qui l’animent, etc. , ne sont jamais 
les mêmes ; que tout cela varie autant que la nature et la pro¬ 
portion de ses élémens divers, et qu’enfin l’identité de mixtion 
et d’apparence que lui supposent certains écrivains est un être 
de raison démenti parles faits les plus authentiques. Huxham a 
vu sortir delà veine un sang fétide ; Morgagni, un sang presque 
figé. Il cite l’observation d’un médecin , digne de foi-, qui, 
faisant une saignée, donna issue à un sang glacial, et Borel, 
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Willis, Higîimore ont Vu la même chose. Lui-même a vu cetit 
fois dans les cadavres qu’un sang coagulé remplissait les vais¬ 
seaux j et, de mon côté, j’ai vu très-souvent des concrétions 
analogues, non-seulement très-solides, et par conséquent très- 
anciennes , mais encore très-étendues, et distribuées dans les 
gros vaisseaux dont elles obstruaient le calibre, ou soudées avec 
le cœur lui-même dont elles stimulaient sans cesse la faculté' 
contractile. Enfin, j’ai trouvé dans un cadavre ouvert très-peu 
d’heures après la mort, j’ai trouvé, dis-je, un'sang diffluent, 
ténu, décoloré et corrosif, qui semblait brûler la main comme 
un caustique , et avait teint d’un rouge vif et ineffaçable la 
membrane intérieure des artères. Mais à quoi bon multiplier 
les citations ? Deux faits de cette nature bien constatés ( et j’en 
puiserais des milliers dans les meilleurs observateurs. Rivière, 
Baglivi, Freind, Cullen, etc. ) j deux faits seulement sufSraient 
pour faire admettre comme réelle cette diversité que le sang 
peut prendre dans sa composition | et, cela posé, il n’est pas 
possible que, dans les deux cas, même à pesanteur égale, il 
présente une égale facilité pour le mouvement. La différence 
sur ce point peut être ou considérable ou légère, selon le degré 
de cohérence qu’auront entre elles les molécules du liquide. Or, 
comment estimer et mesurer une cohérence si variable ? Il est 
clair, d’un autre côté , qu’un changement dans la constitution 
du sang en suppose un quelconque dans ses propriétés stimu¬ 
lantes. Tel sang stimulera les organes yipoteurs avec une force 
égale à un: tel autre avec une forceœgale à dix; circonstance 
qu’il serait indispensable de combiner avec celle de la quantité 
actuelle du liquide en circulation , si jamais il s’agissait de sou¬ 
mettre à des règles fixes le procédé si important de la saignée. 
Que si l’on voulait rejeter comme chimérique la différence que 
j’admets dans les propriétés stimulantes des sangs divers, je 
me bornerais, pour me justifier, à rappeler les expériences 
que l’on a faites sur la transfusion ; expériences par lesquelles 
ce que j’avance est démontré, ce me semble, autant qu’une 
vérité peut l’être (3). 

Voilà donc, sur le premier terme du problème qui nous 
occupe, une foule de données que nous apercevons sans pou¬ 
voir les saisir. Que serait-ce maintenant si nous voulions exa¬ 
miner de près la structure de la machine motrice, et remonter 
jusqu’au principe caché qui la met en jeu ? Mais ce serait faire 
injure à nos lecteurs que de mettre avec trop de soin sous leurs 
yeux les singuliers détails d’organisation , de distribution, de 
correspondances réciproques, etc., que présentent et le cœur, 
et les artères, et les veines, et le système capillaire qui leur 
sert d’union mutuelle, soit dans le plein tissu des organes super- 
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Eciels ou profonds , soit dans celui des organes respiratoires; 
de'tails sur lesquels la fine anatomie de nos jours nous a de'- 
couvertloutce qu’il est à peu près possible de jamais de'couvrir. 
Or, ici, plus la nature a mis d’e'vidence dans ses proce'de's, 
plus elle s’est en quelque façon joue'e de ceux de notre esprit ; 
car, quelque effort qu’ils tentent, jamais les mathe'maliciens 
ne parviendront à séparer dans leurs calculs la force que les 
artères, par exemple, reçoivent de leur tissu , lequel peut sup¬ 
porter le poids de plusieurs atmosphères , de la force qu’elles 
doivent à leur irritabilité propre ; dernière force qui nous ra¬ 
mène à celle du système nerveux , c’est-à-dire aux difficultés 
insurmontables que nous avons déjà parcourues. C’est faute de 
pouvoir séparer des forces que la nature unit et confond dans 
nne seule, ou plutôt c’est parce que les organes très-distincts 
d'ailleurs ne sont que les agens d’une force unique et fonda¬ 
mentale, qu’il reste encore tant d’obscurité sur les phénomènes 
les plus manifestes de la vie , et spécialement sur ceux de la 
circulation ; car, après tant d’essais de calcul toujours si diffé- 
rens et même absolument contradictoires , on en est encore à 
de'terminer si les artères et les veines ont une action propre et 
inde'pendante de celle du cœur; quelle est cette action, si elle 
existe, et de quelle force elle dérive ; comment la systole peut 
être simultanée dans tous les points du système artériel , tandis 
que le mouvement du sang y est progressif; comment la diastole 
peut correspondre à la petite quantité de sang que le cœur pro¬ 
jette à chaque contraction ; quelles sont les vraies lois de la cir¬ 
culation dans le système capillaire ; comment le sang dans les 
artères et les veines peut avoiy la même vitesse sans avoir la 
même force, tandis que les extrêmes de la différence de vitesse 
se trouvent, d’une part, dans le système capillaire général, et,' 
de l’autre, dans celui des poumons , etc., etc. ; toutes choses à 
l'égard desquelles les expériences donnent aussi peu de lu¬ 
mières que la simple observation. Ma'intenant, ces points es¬ 
sentiels étant encore ignorés , comment se flatter d’avoir, sur 
les forces totales de la circulation aucune connaissance pré¬ 
cise , et comment prétendre à représenter çes forces sur des 
quantités ? 

En rejetant donc les quantités que l’on a proposées comme 
l’expression fidèle de la force du cœur, et que l’on a dit équi¬ 
valoir, tantôt à un poids de quelques onces, tantôt à un poids 
de cent quatre-vingt mille livres, tantôt enfin à quelque poids 
intermédiaire ; en rejetant de même toutes les évaluations ana¬ 
logues appliquées aux autres parties du système circulatoire, on 
est contraint de s’en tenir sur l’action de ce système, sinon aux 
seules mesures, du moins aux seules proportions de temps ou 
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de diire'e que l’obsefvation permette de saisir, soit entre les 
phe'nomènes de la circulation compare's entre eux , soit entre 
ces phe'nomènes et ceux de la respiration, soit entre ce double 
ordre de phénomènes et ceux des autres fonctions de notre 
e'conomie , la locomotion , la digestion , etc. , toutes chose,? 
dont les unes sont tellement connues , et dont les autres sont si 
obscures et si instables , qu’il serait e'galement hors de propos 
de les rappeler ici. Vojez ciRCtTLATioN , respiration, sym¬ 
pathie, etc. ‘ 

Comme on le voit, plus j’avance dans l’examen des fonctions, 
plus je cherche, s’il est possible , d’assuje'lir au calcul les forces 
géne'rales ou particulières dont leurs organe.s propres sont ani¬ 
mes, plus le re'sultat négatif auquel nous sommes conduits 
prend de constance et d’uniformité. On conçoit aisément que 
ce re'sultat ne saurait changer de caractère pour les autres 
fonctions que nous devons .parcourir encore. Je serai donc fort 
laconique sur l’ahsorption et la digestion : seulement, puisque 
l’occasion m’en est offerte, je vais présenter quelques remarques 
sur ces deux fonctions , soit pour éclaircir la nature de la pre¬ 
mière , soit pour e'numérer avec plus de détail qu’on ne l’a 
fait jusqu’ici les forces qui concourent à 1.1: seconde. 

Relativement à l’absorption , il est probable que jusqu’à pré¬ 
sent on a confondu sous ce nom un ensemble de phénomènes 
très-distincts et tellement indépendans , au moins*eri partie, 
qu’il serait peut-être nécessaire de les rapporter à deux classes 
différentes. Quelque peu que l’on sache encore sur la compo¬ 
sition et les usages de la lymphe , on serait, je pense, autorisé 
a la considérer comme un véritable sang blanc , dout les ma¬ 
tériaux seraient puisés dans tous^les points de l’économie. Ces 
matériaux sont très-divers. La matière animale dont nos parties 
sont formées est, nous l’avons dit, 'souverainement instable 
dans sa composition. Après avoir été un moment solidifiée par 
la nutrition , elle ne tarde point à se fondre de nouveau, et à 
se résoudre en détritus que pompent les innombrables radicules 
des vaisseaux absorbans. Ces débris liquéfiés des chairs et des 
os voyagent dans l’intérieur de ces vaisseaux avec plus ou moins 
de lenteur ou de rapidité j mais , dans leur marche , ils sont 
mêlés , confondus entre eux, et pétris de manière à composer 
finalementde mille élémeiisdivers un seul liquide parfaitement 
homogène. Ce liquide, analogue au sang blanc de certains ani¬ 
maux, est ensuite versé, comme on le sait, dans le système 
général de la circulation. Telle est, on peut le dire, la desti¬ 
nation principale des vaisseaux absorbans ou lymphatiques ; 
mais à cette fin première, établie par Blumenbacli, s’associent 
qitelques autres fins particulières. Non-seulement les vaisseaux 
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Ij'rnplialiques puisent'au dedans de nous-mêmes les mate'rianx 
qu’ils cbarienl et qu’ils e'iaborent; ils en puisent encore à la 
surface de la peau , dans l’air exte'rieur et dans les substances 
qui la touchent accidenlellement, tandis que ces mêmes vais¬ 
seaux , d’un autre côte', reçoivent des intestins, soit par une 
transtnission directe, soit par une simple exhalation, le chyle 
qui suinte comme une douce rosée de la pulpe alimentaire. 
■Voilà pourquoi on a pu considérer les vaisseaux lyniphaliques 
comme des organes annexés à ceux du système digestif, de 
même qu’on peut les considérer comme une dépendance essen- ' 
tielle , comme un véritable complément du système circu- 
ialoiré. 

A côté de ces phénomènes mixtes en quelque sorte, et qui 
constituent l’action propre des vaisseaux lymplialiques , à côfé 
de ces phénomènes d’absorption , d’élaboration et de circula- - 
lion, ou du moins de translation , lesquels sont par cela même 
assujétis à un ordre fixe , et réglés par la disposition mécanique 
des organes, se présentent des phénomènes d’absorption pure, 
simple , absolue, qui n’appartiennent pas seulement aux vais¬ 
seaux lymphatiques, mais encore à toutes les parties de notre 
organisation, et qui dépendent moins d’un agent spécial, qne 
de cette porosité à laquelle notre corps participe avec tous les 
corps de la nature ; et, comme les pores dont nous sommes 
crible's n’afiècteiit pas une direction déterminée , comme ils ne 
sauraient former, par leur ensemble, des routes ou des canaux 
continus, comme ces pores nous rendent perméables de par¬ 
tout, et dans tous les sens possibles, de là vient sans doute que 
les phénomènes de celte absorption , que l’ou peut appeler 
universelle , n’ont rien de régulier dans leur marche, et qu’une 
infinité de substances très-atténuées d’ailleurs cl très-subtiles , 
telles que les molécules odorantes , pénètrent dans notre inté¬ 
rieur, traversent notre organisation , arrivent à tel organe ou 
à tel autre , sans rien présenter dans leur itinéraire Cjuî se rat¬ 
tache à celui des vaisseaux lymphatiques. Voilà ce que semblent 
dc'montrcr un assez grand nombre d’expériences physiologiques; 
et, pour peu que l’ou ait observé dans les maladies les étranges 
effets des métastases, la formation des fluxions et le travail de 
certains efforts critiques, on est presque forcé de conclure qu’il 
s’établit en nous comme des courans qui pou.ssent les principes 
d’irritation et les liqueurs dans toutes les directions imaginables; 
CQ un mot, qu’il se fait en nous des transports, et par consé¬ 
quent des absorptions irrégulières en apparence, inconstantes, 
anomales, provoquées par les caprices du système sensitif, et 
soustraites aux lois ne'cessaîres de l’absorption par les vaisseaux 
lymphatiques. 
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Du reste , en e'cartaut ces phénomènes d’absorption qui ne 
tiendraient qu’à la simple porosité des parties , et en rious 
bornant à considérer ceux que manifestent les vaisseaux lym¬ 
phatiques proprement dits , il est visible que la force qui meut 
ces vaisseaux est aussi peu saisissable dans son essence et ses 
degrés que le sont les autres forces déjà énumérées, Il im¬ 
porte fort peu que les vaisseaux dont il s’agit aient dans quel¬ 
ques-unes de leurs parties une sorte de tissu sub-musculaire, 
ainsi que l’a démontre un anatomiste allemand. La présence 
de la fibrine n’éclaircit eu rien la question des forces organi¬ 
ques^ et il est tout aussi difficile de comprendre, avec elle que 
sans elle, pourquoi les vaisseaux lymphatiques, pourvus de si 
peu de nerfs, jouissent néanmoins d’une contractilité si grandej 
pourquoi l’activité qui leur est propre redouble le matin, à 
l’époque de la puberté et dans le cours de certaines maladies, 
pendant que tous les autres systèmes sont affaiblis et languis- 
saus, etc. : variations de force non moins étonnantes que celles 
que nous avons indiquées jusqu’à présent, et qu’il faut renoncer 
à mesurer jamais, de quelque façon qu’on s’y prenne. 

A l’égard de la digestion, fonction dont le propre,est de sé¬ 
parer dans l’aliment les molécules susceptibles de vivre d’avec 
celles qui ne le sont pas , pour livrer les unes à l’absorption, 
et les autres à l’organe qui doit les excréter, les forces qui 
concourent à ce prélude d’assimilation^ sont, on lésait, très- 
jiiverses , mécaniques , chimiques , vitales , mixtes. Elles ré¬ 
sultent de l’action des dents , de certains muscles , des sucs 
salivaires , muqueux , aqueux , gastriques , pancréatiques , 
bilieux, de la chaleur et de la contractilité de l’estomac et des 
intestins : ou plutôt les forces dont il s’agit ne sont que ces 
actions elles-mêmes ; et, loin qu’elles puissent être mesurées, 
prises une à une, loin qu’elles puissent l’être dans leur somme, 
ou leur résultante, il est démontré qu’elles ne seraient rien 
sans la force üerveusé, c’est-à-dire, sans cette espèce d’exci¬ 
tation qui se manifeste par le sentiment de la faim , et qui, se 
distribuant dans tous les organes,digestifs pour les dresser si¬ 
multanément à leurs fonctions, sembleyporteravec ellelaforce 
dont ils ont besoin pour agir, et qui se diversifie selon l’organe 
qui la reçoit. Cette force nerveuse est donc la véritable source 
des forces digestives : force absolument inimitable, insaisissable 
en elle-même , et hors de la portée de tous moyens d’esti¬ 
mation. A quoi la comparer en effet, et où prendre l’unité 
nécessaire pour l’évaluer?D’un autre côté, n’est-il pas étrange 
que le sentiment de la faim, que cette excitation nerveuse étant 
en nous le produit des pertes que nous avons faites, supposant 
conséquemment un affaiblissemcnttrès-réel, n’est-il pas étrange 
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que ce re'sultat de faiblesse soit précîse'ment ce qui de'veloppe 
dans les animaux les plus, grands efforts qu’ils puissent sup¬ 
porter? Est-il en effet rien de comparable à cette e'uergie me¬ 
naçante et terrible, à cette e'rection de tous les systèmes qui, 
dans les animaux carnassiers surtout, a la faim pour principe. 
Quels regards e'tincelans I quels crisi quelle rapidité' dans les 
mouvemens musculaires, et quelles violentes contractions dans 
les griffes du tigre et du lion affame' ! Cette rage qui edate de 
partout, celui qui e'erit cet article en a eu sous les yeux une 
bien vive image dans un jeune chat que l’on avait soumis à 
des expériences, et qui avait subi un jeûne de quelques jours. 
Avec quelle légéreté le jeune animal, exténué en apparence , 
s’élancait au morceau de chair qu’il fallut bien lui apporter î 
On ne fit que le lui montrer de loin, et déjà l’animal l’avait 
comme saisi de toutes ses facultés. Ici tous les organes à la fois, 
tous les sens , tous les muscles , et certainement tous les vis¬ 
cères intérieurs étaient autant d’organes ou du moins autant 
d’auxiliaires de la digestion. Qu’on veuille bien un moment 
réfléchir à ce fait, et qu’on cherche à découvrir par quels éton- 
nans procédés la nature vivante sait ainsi tirer sa force de sa 
faiblesse ; par quelles lois l’affection propre au système digestif 
saisit toute l’économie ; si jamais l’ombre d’une sympathie ana¬ 
logue a été observée dans les machines ordinaires, ct'si toutes 
ces merveilles peuvent être assujéties au compas ou à la ba¬ 
lance ? 

Cette force nerveuse fondamentale n’est donc pas ici plus 
docile au calcul qu’elle ne l’est partout ailleurs ; elle ne l’est 
ni dans sa totalité , ni dans ses fractions , je veux dire dans 
les diverses forces que recèlent les organes digestifs proprement 
dits. Tout ce que l’on sait à l’égard de ces forces , c’est qué> 
comme je l’ai dit ailleurs, leur somme étant représentée'par 
une quantité arbitraire, 24 , par exemple, chaque force entre 
dans ce total pour une quotité variable^d’un homme à un autre, 
tellement que la somme étant toujours de 24 > 1® mastication 
y sera tantôt pour 4, tantôt pour 5; la salive pour 5 ou pour 7, 
ainsi de suite j enfin, l’une de ces forces étant à zéro , les autres 
suppléent à ce défaut d’action par un surcroît réel ou tempo¬ 
raire dans la leur. Voilà ce qu’ont démontré jusqu’à l’évidence 
les belles expériences de lléaumur, étendues et perfectionnées 
par Spallanzani j et les vérités qu’ont établies ces deux grands 
observateurs, doivent s’entendre non-seulement de l’homme , 
mais encore de toute l’animalité. Du reste, c’est parce que les 
forces digestives sont très-inégales entre elles , c’est parce 
qu’elles sont très-variables, c’est parce qu’elles s’exercent suc¬ 
cessivement et non pas toutes a la fois sur la maliè.-e nutri¬ 
tive , etc. ; que tel individu ne saurait digérer ce que tel autre 

16. 25 
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digère; que le même individu parvientà dige'rer à quarante ans 
ce qu’il ne digère pas à trente ; qu’une femme grosse digéré ce 
qu’elle n’eût jamais dige'ré dans l’ètat ordinaire ; que le même 
re'gime ne saurait convenir à l’hiver et à i’e'te' ; qu’il règne une 
varie'te' si e'tonnante et de quantité' et de qualité', et de temps 
ou de mode, etc. , dans la nourriture des diffe'rens peuples, 
selon qu’ils mènent une vie se'dentaire ou vagabonde ; que les 
sujets imbe'cilles ou affecte's de syphilis ou de gale , de'vorent 
une si grande quantité' d’alimens ; et qu’enfin un aliment, 
parfaitement élabore' dans la première digestion, l’est quel¬ 
quefois si incomplètement et si mal dans la seconde, et l’in- 
yerse : comme s’il était des substances que l’homme digère 
mieux avec la salive et les sucs gastriques, qu’avec la bile, et 
réciproquement. 

Toutefois, il faut l’avouer, s’il était une fonction à l’égard 
de laquelle on pût se flatter d’obtenir, par les expériences, 
quelques résultats comparatifs sur la force qui lui est propre, 
c.e serait peut-être la digestion : et si ces résultats présentaient 
quelque sûreté, peut-être suffirait-il de les avoir pour régula¬ 
riser cette fonction capitale, et par elle toutes les autres fonc¬ 
tions de notre économie; car, malgré leur extrême diversité, 
plus apparente encore que réelle , telle est l’étroite dépen¬ 
dance qui les lie pour ainsi dire à la même destinée , qu’il ne 
faut qu’agir sur l’une pour agir sur toutes à la fois, et qu’en 
perfectionner une seule , ce serait les perfectionner dans leur 
ensemble. Il s’agirait donc d’expérimenter d’abord sur des in¬ 
dividus isolés, puis sur un certain nombre d’individus à peu 
près de même âge , de même constitution , etc., puis enfin 
sur des individus d’âge et de constitution différons, quels sont 
les alimens qui résistent le moins aux forces digestives, et le 
contraire; quelle est la durée des digestions; quelle est la 
quantité de molécules nutritives absorbées ; quelle est celle 
des résidus excrétés ; si les qualités des alimeps et leurs quan¬ 
tités sont proportionnelles au temps de la digestion, ce qui 
n-’est guère probable ; enfin quelles sont les circonstances les 
plus favorables et les plus contraires à cet acte réparateur; 
quelle est conséquemment sur la digestion l’influence de la 
saison , du travail , de l’habitude, etc.; puis quelle est à 
son tour l’influence de la digestion sur les actes de l’entende¬ 
ment, etc.; il est aisé devoir quelles difficultés on aurait à vaincre 
dans de telles expériences. Mais enfin ces difficultés ne sont 
peut-être pas insurmontables. Plus les observations seraient 
multipliées , moins les résultats seraient variables ; et, ces ré¬ 
sultats une fois acquis , peut-être serait-il permis d’en tirer, sur 
l’art de conserver les hommes, des règles moins fautives que 
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çeîl,€s que l’ôn a suivies jusqu’à pre'sent. A la vérité l’Iiygiène 
publique , et spe'cialenaenl celle des gens de guerre et des gens 
de mer, a fait de grands progrès ; mais on peut encore mettre 
en doute qu’elle soit absolument parfaite, et surtout qu’on ait 
songe' à celle de cette foule d’hommes qu’occupent les travaux 
les plus grands et les plus pe'rilleux de la socie'te', dans les 
mines, les fabriques , les ateliers , les manufactures , etc. 

Arrive's au point où nous sommes, après avoir conside're', 
comme j’ai essaye' de le faire, presque toutes les fonctions 
intérieures, et montre' combien les forces qui les produisent 
et les soutiennent, sont inaccesssibles à nos moyens de con¬ 
naître et de mesurer, avant de passer à la fonction, peut-être 
moins obscure , du système locomoteur, qu’il me soit permis 
de m’arrêter un moment, et de jeter encore une fois les yeux 
sur les objets que nous avons parcourus , pour les embrasser 
dans leur ensemble, et chercher si, de cet-ensemble, il sortira 
pour nous plus de lumière que nous n’en avons obtenu des 
détails. Je me garderai bien de proposer ici la moindre spe'- 
cnlation sur les forces qui président à la première formation 
de l’bomme, ni sur le siège de ces forces, ni sur les instrumeus 
qu’elles font servir à la structure d’un nouvel être. Quelque 
difficulté qu’ait notre esprit à se prêter à de telles conclusions, 
il faut nécessairement admettre que ces forces plastiques sont 
absolument hyper-mécaniques , et par conséquent hors du do¬ 
maine de nos conceptions habituelles. Tenir un autre langage, 
et donner à ces forces créatrices des moyens matériels d’action, 
ce serait dire que nous avons des organes avant d’avoir des 
organes j contradiction manifeste et choquante , que personne 
ne sera tenté de soutenir. 'Toutefois, bien qu’elles échappent 
à tous les efforts de notre entendement, ces forces n’en sont 
pas moins réelles j c’est en quelque façon de leurs industrieuses 
mains que sort notre organisation ^ c’est de là qu’émanent les 
forces qui'nous sont propres, et qui, répandues dans nos par¬ 
ties, en constituent toute Tactivité : c’est donc de là que naît, 
encore un coup, le jeu simultané de nos fonctions intérieures, 
et, à quelque époque de la vie que ces fonctions commencent, 
une fois établies , ce sont elles qui soutiennent et dirigent le 
développement et pour ainsi dire l’épanouissement de tous 
nos systèmes : ce sont elles qui nous façonnent aux actions 
périodiques et aux habitudes; qui marquent les révolutions 
des âges ; qui détruisent et renouvellent sans cesse les tissus 
de nos solides , et les conservent en les altérant; qui, sur le 
point de s’anéantir, raniment quelquefois leurs facultés pro¬ 
ductrices , et font naître sur nos débris mourans des organes 
pleins de jeunesse : enfin, ce sont elles qui, variables dans 
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lëur eaergie primitive, conduisent les corps qu’elles anîmcat 
jusqu’à telle e'poque de la vie ou jusqu’à telle autre, et, là, 
leur font trouver le terme fatal, et s’e'teignent avec eux; sans 
que de tarit de pbe'nomènes journaliers , nous puissions saisir 
autre chose que leur simultane'itri, leur succession ou leur 
dure'e, c’est-à-dire, de simples rapports de temps, lesquels sont 
d’une grande utilité pour la conduite des actions et des affaires 
{Voyez AGE , HABITUDE , PÉRIODE , TABLES DE MORTALITÉ, etC.), 
mais n’apprennent rien ni sur la quantité absolue, ni sur les 
quantités relatives dès forces vitales. 

D’un autre côté, ce sont ces mêmes fonctions intérieures, 
et par conséquent ces mêmes forces fondamentales d’organi¬ 
sation, qui, dans les maladies , provoquent, soutiennent, di¬ 
rigent et consomment le travail à la faveur duquel les maladies 
ou leurs principes matériels , s’il en existe, se décomposent, 
s’altèrent, s’assimilent à nous-mêmes ou se dissipent au dehors, 
pour laisser place aux phénomènes ordinaires de la santé. 11 
est aisé de voir que ce travail épurateur sera d’autant plus 
parfait, que les forces vitales seront plus entières et mieux 
appliquées, et qu’au contraire le travail dont il s’agit sera d’au¬ 
tant plus irrégulier et d’autant plus dangereux , que les forces 
médicatrices se proportionneront plus mal au dessein qu’elles 
seules peuvent accomplir. Un art souverain serait de les ra¬ 
mener à souhait à cet heureux tempérament d’équilibre et d’e- 
iiergie par lequel les mouvemens maladifs aboutissent comme 
d’eux-mêmes à une solution favorable. Cet art en supposerait 
un autre, celui d’estimer les forces avec justesse, et de se 
former de leur valeur réciproque et totale une sorte de repré¬ 
sentation , j’oserais presque dire une image fidèle et complette. 
Mais que la médecine est loin d’une telle perfection î et qu’il 
est douteux qu’elle y parvienne jamais ! Non qu’il n’existe en 
effet un certain art d’estimer les forces dans les maladies, art 
dont la séméiotique a suffisamment exposé les principes; mais, 
il faut l’avouer , les données sur lesquelles cet art doit agir 
sont trop nombreuses, trop instables, trop fugaces ; elles sont 
trop difficiles à saisir, à combiner, à balancer entre elles, pour 
que l’art divin dont nous nous occupons arrive jamais à des 
procédés infaillibles, et maniables pour tous les esprits. Il de¬ 
mande, pour être exercé, des sens extérieurs et intérieurs d’une 
délicatesse infinie, et fïimiliarisés, par une longue expérience, 
avec les problèmes les plus subtils , on peut dire même avec 
une sorte de divination. Or, voilà des conditions que le vul¬ 
gaire des médecins ne réunira jamais , et qui ne seront jamais 
que le partage exclusif d’un petit nombre de privilégiés. C’est 
ce don précieux qui constitue ce qu’on appelle le tact médical 
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«n le talent ; talent purement personnel > intransmissible, dont 
un habile maître peut cultiver le germe, sans qu’il lui soit 
donne' de le produire j talent du reste qui, conduisant à la 
ve'rite' par un sentiment très-fin , ou plutôt par un instinct supé¬ 
rieur à toute espèce de calcul, s’e'garerait au contraire en s’ap¬ 
puyant sur des quantile's positives ou des formules alge'briques. 

Tels sont à peu près les termes auxquels se réduit cet art 
de conjecturer, qui est l’ame de la me'decine , et qu’on lui re¬ 
proche avec tant d’injustice. Cet art, purement expe'rimental, 
consiste à saisir tous les faits particuliers qui se ressemblent, 
et à les convertir en un seul fait géne'ral sur la marche et l’issue 
duquel le me'decin pourra prononcer avec d’autant plus de 
sûrete', que les faits individuels compris sous celui-là seront 
plus nombreux, ou que le fait général se sera reproduit un 
plus grand nombre de fois, ce qui est la même chose ; soit 
qu’il s’agisse d’ailleurs de régler ou de modifier, de façon ou 
d’autre, le développement du fait ou de la maladie, par l’action 

. des remèdes, soit qu’il s’agisse de les rejeter plus ou moins 
absolument, selon que le caractère innocent ou indomptable 
du mal les rend également superflus. Ainsi, conduit par l’a¬ 
nalogie , l’art de conjecturer propre au médecin se fonde , 
dans un très-grand nombre de cas, sur une probabilité si forte, 
qu’elle équivaut presque à la certitude; et si du reste l’art 
n’arrive jamais à cette certitude si précieuse , si celte heureuse 
prérogative lui est interdite, il est visible que ce n’est point sa 
faute, mais celle de la nature, ou, si l’on veut, de l'objet qu’il 
étudie : objet impénétrable , inaccessible , où résident des 
forces d’un ordre supérieur , qui n’ont rien de commun , au 
moins en apparence, avec les forces ordinaires de la gravitation, 
et de l’affinité , mais qui se combinent avec elles et se les ap¬ 
proprient , pour en former une sorte de force composée , la¬ 
quelle a ses phénomènes et ses lois propres, et se dérobe à la 
fois à nos moyens de comprendre et à nos moyens de mesurer. 
Notre impuissance à cet égard est donc une de ces lois mêmes 
que la nécessité nous impose ; et, avant de murmurer contre 
les limites posées à l’activité de notre intelligence par l’être 
souverain dont elle est l’ouvrage , il faut se souvenir que ces 
limites auraient déjà été reculées depuis long-temps , si jamais 
elles avaient pu l’être, et que le plus noble usage que l’homme 
puisse faire de sa raison , c’est de respecter , jusque dans sa 
faiblesse, la volonté de Dieu lui-même. 

Quoiqu’il en soit de ces considérations, et pour terminer un 
article que l’on me reprochera sans doute d’avoir trop étendu , 
tandis que je me reprocherais presque de l’avoir trop abrégé , 
tant le texte en est inépuisable,, nous allons nous occuper main- 
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tenant des forces qui résident dans l’appareil locomoteur : nou¬ 
velle matière où les objets de de'lail sont plus distincts et plus 
appre'ciables , et de laquelle nous aurons soin d’exclure tout 
ce qui est de the'orie, pour nous en tenir uniquement à ce qui 
appartient à la pratique. 

Par the'orie , j’entends ici toutes les notions que l’on tire d* 
la dissection et des expériences sur la structure de l’appareil 
locomoteur, et sur l’activité' des muscles en particulier. Ces 
notions si compliqùe'es et si ne'cessaires seront expose'es avec 
tout le de'velpppement qu’elles me'ritent dans des articles ul- 
te'rieurs de ce dîctionaire , et spécialement dans les articles 
irritabiliié, locomotion , muscle, nerf, oxigène , système 
osseux ou squelette, volonté, etc., etc. Le mécanisme de la 
station, de la marche, de la course, du saut, de tous les mou- 
vemens par lesquels l’homme change à son gré ses rapports 
de situation avec les objets extérieurs, ce mécanisme, bien 
que se rattacban^t à la dynamique proprement dite , doit" être 
également réservé pour les articles dont il sera le sujet né- 
cess'aire. A plus forte raison , ne sera-1-il point ici question 
de cette partie de l’appareil locomoteur, ou simplement mus¬ 
culaire , qui est affecté à la respiration : bien que par les lois 
de cette admirable sympathie qui de tous nos organes semble, 
n’en former qu’un , le diaphragme contracté soit dans une in¬ 
finité de cas l’auxiliaire et comme le point d’appui de tout’ 
nos muscles. J’abandonne encore une fois toutes ces notions, 
ou plutôt je les suppose acquises et familières à mes lecteurs, 
pour passer à ce que cette partie de la dynamique animale a 
de pratique ou d’effectif. Je prendrai donc l’homme complè¬ 
tement formé : et, sans plus m’occuper de son organisation, 
sans chercher quelle est la source des forces intérieures qui 
l’amaîciit, je vais le considérer comme une machine suscep¬ 
tible d’appliquer ses efforts soit à elle-même, pour transporter 
sa propre masse sur les différens points du sol , soit aux obs¬ 
tacles ou aux masses extérieures, pour les mouvoir et les dé¬ 
placer. Dans tout cela, je n’exposerai que l’effet produitj car 
cet effet est la seule chose qui, malgré ses variatio-ns, puisse 
être exprimée par des quantités. Encore n’exposerai-je que le 
produit ordinaire et moyen , donné par le travail du plus' 
grand nombre des hommes ; et je rejelerai les cas excep¬ 
tionnels où l’effet produit est très-supérieur, parce que ces cas 
sont rares , et qu’il est impossible d’en rien conclure pour la 
pratique habituelle ou pour les usages de la vie. 

Dans le travail de l’homme et des animaux, les deux choses 
essentielles à considérer d’abord sont d’une part l’effet produit, 
et de l’autre la quantité de forces employées à le produire , 
et par conséquent perdues pour l’économie. De cette perte 
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résulte en nous le sentiment de la fatigue ; et ce’sentiment est 
un troisième objet très-digne , selon nous, de fixer l’attention. 
Toutefois il est visible que dans un homme individuel, et dans 
un temps donne', la perte est proportionnelle à l’effet, et l’effet 
à la perte ; d’où il suit que ces deux termes peuvent servir à 
se mesurer mutuellement : mais rien ne de'montre que le sen¬ 
timent de la fatigue suive exactement la même proportion. Si 
donc deux hommes e'tant donne's , et leur force e'tant em- 
ploye'e de la même manière , le premier a produit dans le 
même temps un effet e'gal à un, et le second un effet e'gal à 
deux , dirai-je que le second a une force double de la force 
du premier ? Oui, si la fatigue est sensiblement la même 
des deux parts ; et il est extrêmement difficile , pour ne pas 
dire impossible, de constater cette dernière e'galite'. En pre¬ 
nant en effet la totalité' des forces comme une quantité' 
susceptible de se fractionner et de s’épuiser par des pertes, 
et en supposant, pour les deux hommes dont il s’agit, que 
cette quantité totale équivaut dans l’un à douze , et dans 
l’antre à six, il est clair que la force de celui-ci est exactement 
la moitié de la force de celui-là : et si, pour produire l’effet 
deux, le plus fort dépense deux de force , tandis que, pour pro¬ 
duire l’effet un , le plus faible dépensera un , les deux restes 
dix et cinq de force conserveront les mêmes rapports, et de 
part et d’autre le sentiment de la fatigue peut être égal. Mais 
il peut arriver que l’inégalité primitive soit beaucoup plus 
grande, et que le plus fort ayant douze , et le plus faible quatre 
seulement, les restes après les deux effets produits soient dix 
et trois. L’un a perdu un sixième de sa force totale et l’autre 
un quart : de sorte que, par cette progression de pertes , le 
plus faible serait anéanti avant le plus fort, bien que, d’après 
le rapport entre les effets produits, il eut dû vivre aussi long¬ 
temps. Or, c’est cet anéantissement que la’ fatigue prévient, 
en ôtant à l’animal toute aptitude à l’action. D’où il suivrait 
que si la grandeur de l’effet produit sert à mesurer la quantité' 
de force perdue , la fatigue servirait à donner la proportion 
de ces pertes avec la force totale de l’organisation : deux choses 
absolument distinctes, dont la première est la seule mesurable, 
et dont la seconde nous échappe , d’autant plus que le senti¬ 
ment de la fatigue peut nous tromper; qu’il peut dissimuler 
nos pertes lorsqu’il est habituel, et les exagérer lorsqu’il ne 
l’est pas. 

D’un autre côté , l’homme dans le premier temps ayant agi 
avec toute sa force pour produire un effet quelconque, n’agira 
plus dans un second temps qu’avec une force moindre ï pro¬ 
duira-t-il alors un effet égal au premier ? en d’autres termes , 
lui en coûtera-t-il aussi peu de réduire sa force totale de dix 
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à huit, que de douze à dix ? Non, sans doute , le dynamo¬ 
mètre en fait foi : ou bien l’effet e'tant le même, la fatigue sera 
plus grande , à moins pourtant que la réparation des forces 
e'tant e'gale à la perte , l’homme ne disssipe exactement que 
ce qu’il acquiert, ou n’acquiert que ce qu’il dissipe. 

Mais la perte et la re'paration ne se font pas avec la même 
rapidité' j et comme la re'paration est elle-même un effet qui 
veut un travail et suppose des forces , le moyen de ralentir 
encore cette re'paration et même de la rendre insuf&sante et 
comme nulle à la longue , c’est d’e'nerver de plus en plus les 
forces, ou de les (aire tomber tout d’un coup. Voilà pourquoi, 
après une perte de force très-rapide, sans qu’elle soit d’ailleurs 
excessive , la force radicale de l’organisation semble être e'pui- 
se'e sans ressource. Tout-à-l’heure vous aviez douze de force: 
vous en dissipez rapidement huit ; il ne vous en reste que 
quatre • et avec ce souffle de forces , non-seulement vous ne 
recouvrez plus ce que vous avez perdu, mais encore ce souffle 
va s’e'teindre , parce qu’il n’aura plus d’aliment, ou, ce qui est 
la même chose, parce qu’il ne suffira plus aux actions les plus 
simples de la vie. 

Comme on le voit donc, la mesure de la force totale par 
l’action musculaire est encore un problème fort difficile à re'- 
soüdrej et quant à la force compare'e d’un homme à un autre, 
pour que l’effet produit en donne la mesure avec quelque sû¬ 
reté' , il est ne'cessaire que des deux parts la fatigue soit pro¬ 
portionnelle à l’effet, comme l’effet l’est à la force employée 
ou perdue : ce qui revient à dire que la fatigue doit être pro¬ 
portionnelle à la perte : or la preuve que ces trois termes au¬ 
ront entre eux des proportions exactes et par conse'quent 
ipesurables , cette preuve ne peut se tirer que de l’expérience 
ou du fait : ainsi, pour que l’homme A soit reconnu e'gal en 
force à l’homme B , ou pour qu’il soit constate' que le pre¬ 
mier a la moitié, le quart ou le dixième de la force du second, 
il faut que , dans le cours d’une vie d’égale durée , A ait pro¬ 
duit autant d’effet que B, ou qu’il ait produit un effet total 
équivalent à l’effet de B, divisé par deux , quatre ou dix,, etc. : 
ce qui assurément est le comble delà difficulté; d’autant mieux 
que pour ne pas s’épuiser, A et B devant régler la perte de 
leur force sur la réparation , la réparation est certainement 
très-inégale en durée chez les différens hommes. 

Ces réflexions préliminaires posées , passons aux effets 
moyens que produit l’action musculaire, lorsqu’on -Pétudic 
dans un certain nombre d’hommes que Pon considère collec¬ 
tivement et comme un seul individu. 

Le premier travail et le plus simple que puisse exécuter 
notre machine, c’est celui de la station. L’effort qui nous 
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donne cette attitude une fois produit, la contraction néces¬ 
saire pour la maintenir peut être soutenue fort longtemps , 
parce qu’elle est peu conside'rable. Cependant cette contrac¬ 
tion e'tant trop prolonge'e, et surtout le poids de nos parties 
supérieures exerçant une pression ine'vitable sur les parties sub- 
jacentes, il en re'sulte finalement une fatigue , et, ce qui en est 
inse'parable , une perte de force sur laquelle je ne sache pas 
qu’on ait fait des expe'riences comparatives , mais qui e'puise 
assez rapidement les sujets faibles , et même irrite la sensibi¬ 
lité' des sujets vigoureux. C’est pour e'chapper à ce sentiment, 
ou du moins pour l’e'mousser, que , dans la station, une sorte 
d’instinct porte l’homme à rejeter alternativement le poids de 
son corps sur l’une et l’autre des deux extre'mite's infe'ricures , 
et d’e'baucher ainsi la marche que la station prépare, et sur 
laquelle nous devons présenter un plus grand nombre de vues. 

Pour que la marche ait toute la perfection qü’elle peut avoir, 
l’art consiste à donner le moins possible aux mouvemens laté¬ 
raux de droite à gauche , et aux mouvemens oscillatoires de 
haut en bas , pour donner le plus possible au mouvement ho¬ 
rizontal de progression {Voyez marche). Supposez que la 
marche se fasse dans les conditions que je viens de rappeler , 
ce genre de travail ou d’exercice sera susceptible de -degrés 
très-dilFérens de vitesse et de durée , selon la disposition des 
plans sur lesquels il s’exécute. Sur un plan horizontal ou qui 
ne présente du moins que peu d’inégalités , bn estime qu’un 
homme d’une force ordinaire, peut, sans trop se fatiguer, par¬ 
courir quarante toises en une minute , deux mille quatre cents 
toises ou une lieue, en une heure; soutenir ce mouvement dix 
à douze heures par jour, et faire conséquemment, par jour et 
plusieurs jours de suite, dix ou douze lieues , mais seul, libre , 
et n’ayant à mouvoir que sa propre masse. L’effet est moindre 
pour des collections d’hommes qui, marchant ensemble, s’em-^ 
barrassent toujours un peu mutuellement, comme l’infanterie, 
laquelle ne parcourt guère que quinze cents ou deux raille 
toises par heure,' ne peut faire que cinq à six lieues par jour, 
rompt cette marche par des 'haltes et des repos , et ne peut 
guère marcher que trois ou quatre jours de suite. La raison 
principale de cette différence est sensible. Le soldat marche tou¬ 
jours sous une certaine charge; et, comme nous allons le voir, 
la moindre charge ralentit prodigieusement la marche, et di¬ 
minue d’autant l’effet à produire, ou l’effet utile. 

J’appelle effet utile celui que l’on se propose d’obtenir, et 
qui est le véritable objet de l’action musculaire. S’il ne s’agit 
que de transporter sa personne d’un lieu dans un autre , l’es¬ 
pace parcouru est l’effet utile , et la marche semble être ici 
tout à la fois le moyen et le but. Mais s’il s’agît de transporter 
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une masse étrangère, la marche est le moyen; l’effet total e^t 
le transport de la masse et du corps qui la meut, le but ou 
l’effet utile est l’espace parcouru par la masse. Est - il donc 
question de porter un fardeau ? le problème consiste à combi¬ 
ner tellement le poids du corps et celui de la masse e'trangère, 
que, dans le déplacement simultané de l’un et de l’autre, on 
obtienne le plus grand effet possible, dans le moins de temps 
possible, «t avec le moins de fatigue possible. 

En général, on estime que le poids d’un homme ordinaire 
est de cent quarante livres. Ce poids, nous l’avons vu, est fa¬ 
cilement transporté à une distance de douze lieues en douze 
heures, ou dans un jour. L’efifet produit reviendrait donc à douze 
fois cent quarante.livres , ou à seize cent quatre-vingts livres, 
transportées dans le même temps à une lieue. Mais, quelque 
réelle que soit l’égalité de ces deux effets , et quelque facilite' 
que l’homme ait en apparence à produire l’un puisqu’il a pro¬ 
duit l’autre , il est démontré par l’expérience que le second 
est tout-à-fait impraticable. 

Ce n’est pas que l’homme ne puisse absolument supporter 
une charge égale à seize cent quatre-vingts livres, ou même une 
charge plus forte. On connaît l’espèce de harnois à la faveur 
duquel Desaguliers distribuait autour d’un homme de taille et 
de force ordinaires des poids partiels dont la somme égalait deux 
mille livres. Maissousune telle charge l’hommele plus vigou¬ 
reux ne saurait faire un pas : car, pour le faire , il faudrait d’a¬ 
bord soulever le centre de gravité du corps , et par conse'quent 
soulever la charge : ce qui demande plus de force que pour 
la porter. En second lieu , il faudrait rejeter le poids du 
corps et celui de toute la charge additionnelle sur une seule des 
extrémités : et nécessairement cette extrémité succomberait. 
Enfin, dans l’exécution dupas, au moment où le corps est 
en chute ( Woyez marche ) , le centre de gravité s’abaisse, et 
avec le centre de gravité la charge elle-même descend j or, 
avec quelque lenteur qu’elle descende , il en résulte pour¬ 
tant une vitesse acquise, laquelle ajoute prodigieusement à 
la pression exercée par la charge , et c’est alors que toute la 
machine humaine s’expose à être écrasée. Aussi observez un 
homme qui marche sous un poids considérable, il ne va qu’à 
très-petits pas et comme en se traînant, il ne lève presque 
pas les pieds , par conséquent il ne lève que très-peu son centre 
de gravité et sa charge. Il serre les pieds l’un contre l’autre: 
par là il oscille le moins possible à droite et à gauche: enfin, 
un pas fait, il s’arrête , pour supporter l’effort de la charge., 
pour la bien recevoir , pour la bien sentir , pour la distribuer 
avec le plus parfait équilibre : après quoi il risque un nouveau 
pas , ainsi de suite. Si un obstacle le menace , par exemple; 
une voiture qui vient de côté, il s’arrête tout court, pour ne 
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rien donner au hasard d’un effort trop grand, ôu trop peu 
mesure", qui l’entraînerait : et il iie recommence que lorsqu’il 
a bien pris ses surete's. 

Si donc la charge est excessive , l’effet utile de la marche 
sera zéro. Si la marche se fait à vide , il sera encore ze'ro. 
Entre ces deux ne'gatives , il s’agirait maintenant d’indiquer le 
maximum d’effet qu’ait donne' l’expe'rience , en combinant le 
plus avantageusement possible la pression, la vitesse et le temps. 
Sur ce point , l’expérience n’a donné de résultat positif que 
pour de très-petites distances. Ainsi l’on estime que chaque 
jour, et travaillant toute l’année , un homme est capable de 
porter un poids deprès de quatre mille livres à près d’un quartde 
lieue ; effet sur lequel je.reviendrai tout-à-l’heure , et qui, rap¬ 
proché des seize cent quatre-vingts livres portées dans le 
même temps à la distance d’une lieue , n’eu serait pas la 
moitié: perte considérable, et bien propre éprouver, d’un côté, 
que de toutes les masses à mouvoir, celle qui résiste le moins 
à la machine humaine, c’est^le - même , quand cette masse 
est favorablement distribuée; et que, de l’autre, il n’j a peut- 
être pas de proportions constantes entre ce que l’homme fait 
seul et ce qu’il fait sous un poids quelconque. Ce poids lui 
ôte une quantité de force d’autant plus grande, qu’il est plus 
grand lui-même , qu’il presse plus inégalement et qu’il cause 
plus de douleur. Dans le cas même où il est distribué avec le 
moins d’inégalité possible, il est bien probable que c’est moins 
par sa massé que le poids ôte des forces , que parce qu’il in¬ 
troduit dans la vitesse du centre de gravité du corps, lorsque 
ce centre descend, une augmentation telle que, multipliée par 
la masse , il en résulte une pression excessive et dispropor¬ 
tionnée. Peut-être pourrait-on démontrer par les mathéma¬ 
tiques , qu’en ajoutant au poids du corps des poids étrangers 
en proportion arithmétique, on le met dans la nécessité pour 
.se mouvoir de développer des efforts en proportion géomé¬ 
trique : d’où il suivrait que, capable de faire une lieue sous une 
charge quelconque , et devant en apparence faire une demi- 
licue sous une charge double , l’homme, sous cette nouvelle 
charge, pourr.ait perdre la faculté de marcher ou de se mou¬ 
voir le moins du monde. 

Considérons maintenant la marche , ou libre , ou sons une 
charge , lorsqu’on l’exécute sur des plans inclinés à l’horizon , 
lorsque par conséquent l’homme monte ou descend. Dans 
le cas, où il marche sur un plan ascendant , voici ce qui a 
lieu, et je le suppose marchant à vide. D’abord, avant de 
marcher sur ce plan , il faut qu’il y soit en station ; et, pour 
y être en station , il faut que la perpendiculaire de sou centre 
de gravité tombe sur sa base de sustentation. Il faut donc qu’il 
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penche en avant la partie supe'rieure du corps-r d’où fl sait 
que les muscles extenseurs de l’e'pine , ayant à supporter ce- 
poids, sont dans une contraction force'e et continue; delà 
fatigue et perte de force. En second lieu , pour de'cider la. 
marche , il faut projeter encore davantage la moitié' supe'¬ 
rieure du corps, et augmenter par conse'quent le travail des 
extenseurs de l’e'pine. Ensuite il faut, dans le premier pas, 
e'iever d’autant plus le centre de gravité, que le plan incline' 
est plus élevé lui-même. Il suit de là que les mouveraens de 
bas en haut sont ici très-étendus. Aussi , pour amener le corps 
à ta .nouvelle station qui termine le premier pas et prépare 
le second, il faut d’autant plus contracter les muscles exten¬ 
seurs des cuisses et des jambes, que la masse du corps est plus 
résistante , que le pas est plus grand ou le plan incliné plus 
droit. Il y a donc ici des dépenses prodigieuses en temps et en 
force. Il est donc tout simple que, même sans charge étran¬ 
gère , l’homme, dans un même temps, fasse ici moins de che¬ 
min que sur un plan horizontal, en employant d’ailleurs la 
même quantité de force. Il y a de plus , entre ces deux espèces 
de mouvemens progressifs, cette différence, qu’en marchant 
sur un plan horizontal, chaque pas ou chaque effort peut être 
aussi grand que le précédent. Sur un plan ascendant, c’est le 
contraire. Si vous faites , pour le premier pas , un effort très- 
marqué, vous né le pourrez pas répéter avec la même énergie 
pour le second pas. A mesure qu’on multiplie les efforts et les 
élans, cette énergie s’use et se dissipe » etsouvent ne se rétablit 
pa.s proportionnellement par le repos. Veut-on un exemple de ce 
que j’avance ? Coulomb se trouvait un jour dans une forteresse, 
bâtie sur une élévation à laquelle on montait par un escalier 
très-^oux, taillé dans le roc. Il observa que des ouvriers mon¬ 
taient facilement, mais sans aucune charge , une longueur de 
45o pieds en vingt minutes : d’où il concluait qu’en six heures, 
ou dix-huit fois vingt minutés , ils pourraient faire dix-huit 
fois ce même voyage. Il leur proposa d’en faire l’épreuve, mais 
ils n’y voulurent pas consentir. Cependant cet effort ne paraît 
pas excessif; mais l’expérience leur avait appris qu’ils auraient 
consumé trop d’énergie musculaire dans les premiers voyages, 
pour être capables de fairè'les derniers. Ilfautdonc,quandon 
est dans la nécessité de faire beaucoup de chemin en montant, 
économiser ses forces , les distribuer sur un temps plus long., 
en dépenser moins dans les premiers efforts pour en dépenser F lus dans les suivans', et donner ainsi à toutes les parties de 

action musculaire une grande uniformité. Voilà pourquoi les 
hommes qui vivent dans les montagnes, et qui ont pris de 
bonne heure l’habitude de les gravir , au lieu d’aller par sac¬ 
cades , par efforts détachés , comme le font les personnes qui; 
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n^onl pïis ce genre d’expe'rience , vont au contraire avec len¬ 
teur, mesure, e'galite',lient tous leurs mouvemens les uns aux 
autres, prenant soin d’ailleurs de faire reposer sur le bâton 
qui leur sert d’appui le poids de la partie supe'rieure du corps ; 
de sorte que, fatiguant beaucoup moins les muscles redres¬ 
seurs de l’e'pine , ils me'nagent aussi beaucoup l’e'nergie des 
muscles infe'rieurs. La première fois que l’on voit ces hommes 
gravir les montagnes , on s’e'tonne de deux choses , de la len¬ 
teur apparente de leurs mouvemens et de la quantité' de che¬ 
min qu’ils font 5 tandis que les voyageurs inexpe'rimentds qui 
les accompagnent, faute de savoir comme eux de'penser avec 
économie leurs forces musculaires , sont bientôt rendus , lan¬ 
guissent et tombent de fatigue et d’e'puisement j et, pour le 
dire en passant, je soupçonne que c’est là la cause la plus fre'- 
querite de ces de'faillances dont les voyageurs parlent tant, qu’ils 
disent avoir e'prouve'es si souvent sur le haut des montagnes, et 
qu’ils attribuent, sans raison suffisante , à la varie'te' de l’air. 

Toutefois , quelque difficulté' que l’homme e'prouve à mon¬ 
ter, on a cru reconnaître par le calcul qu’un homme d’une 
force moyenne, quand il monte librement un escalier, donne 
ou produit une quantité d’action journalière e'gale à celle, qu’il 
faudrait pour e'iever un poids de 400 livres à une hauteur de 
5oo toises , ou à peu près j tandis que , dans ce genre de tra¬ 
vail, qui consiste à monter des fardeaux et à redescendre pour 
remonter encore, il ne produit par jour qu’une action e'gale à 
celle qu’il faudrait pour e'iever 100 livres , où un peu plus , à 
la même hauteur ; dernier re'sultat qui prouve que , dans ce 
genre de travail ou d’action , les trois quarts de la force sont 
perdus pour l’effet utile, et probablement par la même raison 
que nous avons expose'e touti-à-l’heure. 

Si l’on est curieux mainteiiant de comparer l’une à l’autre 
les deux sommes d’action journalière que l’homme produit ; 
la première , par le mouvement horizontal 5 la seconde, parle 
mouvement sur un plan ascendant, en montant, par exemple, 
un escalier ordinaire; je dois dire qu’il est de'montre', par le 
calcul, que la première esta la seconde dans le rapport de dix- 
sept à un ; c’est-à-dire, que l’effet produit par la première est 
dix-sept fois aussi grand que l’effet produit par la seconde , ou 
qu’il en coûte aussi peu pour parcourir horizontalement dix- 
sept toises en longueur que pour parcourir une seule toise en 
hauteur. 

Quant à la marche sur un plan incline' descendant, les phe'- 
nomènes de locomotion changent encore, mais ne sont peut- 
être pas aussi fatigans. Ici, en effet, avant de marcher, il faut, 
commencer par se tenir en station ; et, pour s’y tenir, il est 
nécessaire de se renverser en arrière ; conse'quemment il faut 
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singulièrement deVelopper l’action des extenseurs , et même 
celle des fle'chisseurs, pour prévenir une chute toujours immi¬ 
nente. Voilà donc en force musculaire desde'pensestrès-grandes 
et cependant gratuites, puisqu’elles ne servent pas directement 
au mouvement progressif. Maintenant , quand ce mouvement 
de progression s’opère, le poids du corps de'cide brusquement 
la chute qui se mêle à la marche {Vojez marche). Le centre 
de gravité s’abaisse donc et descend avec une vitesse qui, mul- 
liplie'e par la masse, ajoute prodigieusement an poids total du 
corps 5 ce poids presse en définitif sur les articulations infe'- 
rieures et spe'cialement sur celles de la cuisse avec la jambe: ' 
d’où il suit que, pour maintenir la station ne'cessaire, les ei- 
tenseurs sont contraints à des contractions soutenues d’autant 
plus fatigantes qu’elles deviennent plus brusques •, et elles 
sont d’autant plus brusques , que la descente est plus rapide , 
«U le plan moins incline' à l’horizon. En un mot, dans ce mou¬ 
vement progressif, le poids du corps exerce une pression d’au¬ 
tant plus forte et plus difficile à soutenir, que sa vitesse est 
plus grande J et, pour peu qu’on y ajoute par une masse et 
par conse'quent par une vitesse e'trangèrc , on conçoit que ce 
mouvement peut devenir non-seulement un des plus fatigaiis, 
mais encore un des plus dangereux que l’on puisse exe'cuter. 
Aussiun homme qui descend un escalier, courbe'sous une charge, 
va-t-il avec une extrême lenteur , pour mode'rer la vitesse qui 
l’entraîne , et clierehe-t-il à déposer une partie de son propre 
poids, soit sur un bâton, soit sur tout autre appui artificiel, sur la 
rampe , ou sur la muraille, etc. ; par ce moyen , distribuant la 
charge surplus de points , et ne la recevant pas uniquementsur 
les cuisses, les jambes etles pieds, ses extrémités inférieures des¬ 
tinées à le transporter, se meuvent elles-mêmes avec plus de 
facilité et moins depéril. A quoi j’ajoute que, lorsque la charge 
repose en entier sur la tête et les épaules , et qu’agissant ainsi 
par l’extrémité du lévier qui la soutient, elle tend sans cessé à 
précipiter la chute en avant, pour se soustraire à cette impul¬ 
sion dangereuse, l’homme chargé trouve plus facile et plus sûr 
de descendre à reculons, que de descendre par le mouvement 
progressif ordinaire. 

Je n’ai rien trouvé dans les écrivains sur la somme d’action 
journalière que l’homme peut produire dans ce dernier genre 
de travail. Malgré les désavantages que je viens d’exposer tout- 
à-l’heure, peut-être cette .somme d’action serait-elle plus fa¬ 
vorable que dans les autres travaux -, car enfin , toutes choses 
e'gales d’ailleurs, l’homme trouve plus de facilité à cédera une 
pression qu’à la combattre. J’ai eu occasion , en descendant 
ce quelques montagnes dans les Pyrénées, d’observer sur moi- 
même toutes les difficultés qu’on éprouve dans cette espèce de 
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marche ; mais, après une longue course, il m’a été impossible 
âe demêler, dans le sentiment ge'neVal de ma fatigue actuelle, 
la part qu’^ avait le mouvement de la descente. J’ai cru seu¬ 
lement remarquer que , très-ge'ne'ralement, ce mouvement 
fatigue moins que celui d’ascension. Toutefois , s’il n’est pas si 
fatigant, ce mouvement paraît exiger plus d’art que l’autre; 
et c’est ce que les vo_yageurs qui savent observer ont eu soin 
de ve'rifier, sinon sur l’homme , du moins sur les animaux , 
et spe'cialeraent sur les chevaux des montagnes. Ces chevaux 
très-vigoureux sont, comme on le sait, perpe'luellement oc- 
cupe's à monter et à descendre, ou libres ou charge'sr-En gé¬ 
néral, ils montent avec facilite' et sans he'sitation, même quand 
ils sont charge's ; mais il n’en est pas ainsi quand ils descendent, 
surtout s’ils se trouvent sur des pentes un peu rapides etborde'es 
depre'cipices. Ces animaux ne fontalors sous leur charge qu’un 
mouvement à la fois et très-lentement : ils décomposent leurs 
pas avec une habileté merveilleuse , n’avançant les jambes que 
l’une après l’autre, s’appuyant à propos à droite et à gauche, 
toujours d’après le sentiment de la pression qu’exerce sur eux 
le fardeau qu’ils portent. Un pas étant fait, ils attendent que le 
fardeau ait bien repris son assiette , et c’est, pour ainsi dire, 
quand ils ont leur problème bien énoncé sur leur dos, que , 
sachant bien ce qu’ils ont à faire, ils alongent de nouveau la 
jambe pour faire un second pas, ainsi de suite ; mesurant si 
bien leur action dans les endroits les plus dilKciles et les plus pé¬ 
rilleux, que très-rarement il arrive des accidens. Le voyageur 
qu’ils portent n’a rien de mieux à faire alors que de s’abandonner 
à leur propre sagesse ; car c’est surtout lorsqu’il a la malheu¬ 
reuse prétention de les gouverner, en substituant sonsavoirau 
leur, qu’il risque de les jeter dans les bas-fonds, et des’yjeter 
avec eux. 

Après ce petit nombre de considérations sur les modifications 
principales de la marche et sur l’évaluation des efforts que 
l’homme produit en l’exécutant, il me resterait à parler de la 
course, et du saut. Relativement à la course, il est clair que, 
n’étant qu’une marche plus ou moins accélérée, les réflexions 
que je viens de proposer lui sont absolument applicables : c’estr 
à-dire, que quand elle a lieu librement et sans charge, elle est 
d’autant plus facile et plus sûre qu’elle se fait sur un plan hori¬ 
zontal ; et le contraire, d’autant plus difficile , qu’elle se fait 
sur un plan ascendant; et d’autant plus dangereuse, qu’elle se 
fait sur un plan descendant. A quoi j’ajouterai cette réflexion 
auxiliaire, laquelle doit s’entendre également du saut; savoir, 
que lorsqu’on a à employer, pour ces deux genres de mouve- 
mens, une somme de force déterminée, il importe , comme 
dans les mouyemens précédens , de ne dépenser eette force 
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que peu à peu , par efforts me'nage's, doux , lids les uns aas 
autres, et distribue's sur une convenable quantité' de tempsj 
car il est d’observation que lorsqu’on fait cette perte trop vite 
et comme tout d’un coup, il en peutre'sulternon-seulementune 
diminution momentane'e dans l’e'nergie des muscles exerce's, 
mais encore un affaiblissement musculaire et des paralysies par¬ 
tielles de'sormais incurables, ou même un e'puisement complet 
des forces radicales de l’organisation, et la mort. Pérou en cite 
un exemple frappant dans son voyage ; et un des plus ce'lèbres 
praticiens de la capitale m’a dit avoir observe' plusieurs fois, 
et spe'cialement sur deux coureurs qui avaient obtenu le prix, 
il y a quelques années, dans les courses du Champ-de-Mars, 
des paralysies des extrémités inférieures, sorte d’accident 
toujours très-fâcheux, que la vieillesse peut amener avec elle, 
mais qui ont eu lieu ici dans la fleur de l’âge, et sans aucune 
autre cause probable que les efforts brusques et rapides pro¬ 
duits dans les courses dont il s’agit ^ efforts d’autant plus de'- 
placés dans les individus malades , qu’un tel excès était hors 
de leurs habitudes ordinaires. Il y a donc un art de ménager 
les forces musculaires, tout en les dissipant j et c’est proba¬ 
blement par cet art que les excellens coureurs exécutent les 
prodiges dont il est parlé dans les histoires. Tels sont entre 
autres les chaters d’Ispahan , ces coureurs favoris des rois de 
Perse , qui, pour obtenir leur office à la cour, subissaient, 
plusieurs jours de suite, des épreuves dans lesquelles ils fai¬ 
saient trente-six lieues en douze heures : tels sont les sauvages 
qui vont à la chasse de l’orignal , animal aussi léger et aussi 
prompt que les cerfs , et que pourtant ces sauvages lassent et 
atteignent à la course. J’ai moi-même connu dans les Pyréne'es 
un petit homme trapu, robuste, très-peu chargé d’embonpoint, 
qui, partant à la pointe du jour et revenant au coucher du 
soleil, faisait aisément trente-six lieues dans l’espace de quinze 
à dix-sept heures, sur lesquelles il fallait déduire le temps né¬ 
cessaire soit aux repas, soit aux commissions dont on l’avait 
chargé , de sorte qu’on peut croire qu’il faisait, pendant tout 
ce temps, deux lieues et demie à l’heure , sans qu’à son retour 
il fût sensiblement fatigiié. J’ai vu cepetithommecourir devant 
des chevaux de poste , et ralentir son pas pour n’aller pas plus 
vite qu’eux; du reste, il ne faisait presque pas de mouvement, 
levait à peine ses pieds de terre, et faisait de fort petits pas, 
sans presque agiter son corps. Ce que je fais remarquer ici sur 
les petits mouvemens qu’il exécutait, a été également observé 
sur cette fille sauvage qu’on découvrit, il y a près d’un siècle, 
dansla forêt des Ardfennes. Cette fille, qui fut depuis religieuse 
sous le nom de mademoiselle Leblanc , avait été abandonnée 
de bonne heure dans les bois, et s’y était élevée on ne sait 
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■comment : oblige'e de vivre de la chasse, elle savait atteindre 
les animaux à la course, et, pour courir plus vite qu’eux , cet 
instinct qui apprend tout , lui avait appris à ne faire juste que 
lesmouyemens ne'cessairesà la progression. Aussi avait-elle, en 
coulant, une immobilité' apparente qui saisissait d’e'tonne- 
mcnt. 

En revenant maintenant sur tous les mouvemens que nous 
venons d’e'nume'rer (la marche , pre'pare'e par la station, la 
course, le saut), il est aise' devoir que, dans les grands voyages 
faits oü par des individus isole's , ou par des corps de troupes 
militaires , marchandes , etc. , dans les grandes migrations , 
les caravanes, etc., ces mouvemens sont associés les uns aux 
autres , dans des proportions fort diverses , selon la nature et 
l’inclination des terres traverse'es , plaines, montagnes , etc. ; 
et qu’avec des forces musculaires e'gales, le produit de leur 
action de'pendra d’une foule de circonstances e'ventuelles, sur 
lesquelles on ne peut avoir que des estimations approximatives 
etnon absolues : par exemple, un ge'ne'ral d’arme'e doit mettre 
beaucoup de prix à savoir à peu près le chemin que peut faire , 
dans tant de temps, telle arme ou telle autre : l’infanterie le'gère , 
l’infanterie pesamment arme'e , la cavalerie de telle ou telle es¬ 
pèce, l’artillerie , les bagages , les convois , etc. Ces donne'es 
sont quelquefois e'minemment utiles à la conduite des ope'ralions 
purement militaires ; mais ces donne'es, variables selon les 
corps qui se meuvent, le sont encore relativement aux saisons, 
aux pays plus ou moins secs, plus ou moins arrose's ; à la faci¬ 
lité ou à la difficulté des communicationsj à l’abondance, à la 
disette, à la bonne , à la mauvaise qualité des vivres, etp., etc. ; 
car ici les élémens du problème se multiplieraient à l’infini. 
Joignez-y l’influence de l’habitude et celle des passions qui 
quelquefois outrent tout. On citera toujours avec étonnement 
ces soldats façonnés par la rude discipline de Marins, lesquels 
faisaient presqu’habitnellement deux on trois lieues à l’heure , 
sons une charge de soixante livres , ce qui est énorme ■ et 
l’exemple de ces sauvages qui, pressés par la plus cruelle des 
nécessités , celle de la faim , .parcourent, en cinq et six se¬ 
maines , jusqu’à mille et douze cents -lieues à travers des mon¬ 
tagnes escarpées et des terrains presqu’impi-aticables , ce qui 
fait à peu près trente lieues par vingt-quatre heures en marche 
continue : sorte d’elFort dont la moitié seulement serait encore 
fort difficile à comprendre, puisqu’on le suppose produit par 
des hommes aflamés ou du moins très-faiblement nourris. 

Mais, pour ne pas parler de-ces cas extraordinaires qui sont 
des exceptions stériles, et pour ne pas nous en tenir aux dé¬ 
penses de forces les plus usuelles , on ne saurait douter que les 
militaires ne sc forment, sur la vitesse dont j’ai parlé tont-à- 
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l’heure, des notions qui, sans être bien rigoureuses, suffisent 
du moins pour la pratique de leur art, et il n’en faut pas da¬ 
vantage. Je me borne à renvoyer sur ce point aux ouvrages 
écrits sur la tactique. Quant aux travaux les plus ordinaires 
dans les, grandes sociéte's , je ne sache pas que l’on ait publie' 
jusqu’ici des donne'es bien positives sur la quantité' d’action 
journalière fournie par les ouvriers qu’on y emploie. 

Voilà donc, dans nos connaissances, une lacune fort consi- 
de'rable, du moins pour le public; car cette lacune n’existe assu¬ 
rément point dans l’esprit des manufacturiers et des habiles 
entrepreneurs. Non-seulement, en effet, la pratique doit ap¬ 
prendre que, dans telle ou telle espèce de travail, un homme 
doit faire tant par jour; mais il est visible encore qu’il serait 
impossible de former le moindre établissement manufacturier, 
sans avoir d’abord des données de cette nature, puisqu’elles 
sont indispensables pour régler le bénéfice ou la perte. Dans 
les entreprises où le travail est uniforme, ces données sont bien 
vite acquises; et, dans les entreprises où le travail est très- 
varié, l’habileté du chef, et par conséquent le profit qu’il peut 
faire, dépend de l’art avec lequel il sait approprier le travail à 
l’homme, ou l’homme au travail. Il est en effet des travaux qui 
demandent des mouvemens de totalité, d’autres qui demandent 
des mouvemens locaux et partiels , ou des mains ; des avant- 
bras, des bras; ou des jambes , des cuisses , des pieds , en sens 
direct ou en sens croisé : mouvemens associés , enchaînés les 
uns aux autres de mille manières différentes. De même, il est 
des hommes chez les(juels le système musculaire a une énergie 
très-uniforme dans toutes ses parties: il en est qui ont, au 
contraire, dans les mains , les bras, les épaules, les muscles 
du dos, une force prédominante. Par exemple, on a vu le roi 
de Pologne , Auguste ii, plier facilement entre ses doigts des 
pièces de monnaie et rouler des disques d’argent. Un autre 
homme pliait aisément avec les mains des barres de fer d’un 
pouce d’épaisseur. De tels hommes ont, pour ainsi dire, dans 
les muscles de l’avant-bras, la force que d’autres ont dans les 
muscles de la mâchoire ; mais, avec cette force locale prodi¬ 
gieuse , des hommes , ainsi constitués, peuvent être propor¬ 
tionnellement beaucoup plus faibles dans les autres parties de 
l’appareil locomoteur, les lombes, les cuisses, les jambes, etc., 
tandis que j’ai vu le petit Hercule du nord s’e'lever, sans efl’ort 
et du saut le plus léger, à la hauteur de cinq pieds, c’est-à-dire 
à sa propre hauteur, manier des poids de cinquante livres avec 
la derniere facilité , sauter sur une chaise avec deux poids sem¬ 
blables dans les mains : toutes choses.qui prouvent dans cet 
homme une extrême force, partagée avec une sorte d’équilibre 
entre les membres abdominaux et tboraebiques ; enfin, je l’ài 
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vu se courber sous une table longue et e'paisse , cbarge'e d’uu 
poids de dix-huit cents livres, s’arc-bouter contre elle et contre 
de plancher, et, soulevant cet énorme poids de deux mille livres 
à peu près, exercer sur celte table et sur ce plancher une double 
pression e'gale à celle d’un poids de quatre mille livres ou 
environ ; effort qui prouve une extrême e'nergie dans tous les 
extenseurs. Cet homme a donc une force musculaire très-grande 
d’une part, et très-uniforme de l’autre j d’où il suit qu’on pour¬ 
rait l’employer avec un égal avantage à tel ou tel travail indiffé¬ 
remment; au lieu qu’il ne serait pas indiffe'rent de distinguer 
entre les hommes autrement dispose's et de choisir encore une 
fois l’homme pour le travail, et re'ciproquement le travail ppur 
Fhomme. Or, telestjje le re'pète, l’art des habiles entrepreneurs; 
tel est, en partie , le moyen d’obtenir plus d’effet, et par conse'- 
quent d’assurer leurs be'ne'fices. 
■ Mais les donne'es sur lesquelles ils opèrent sont des choses 
d’expe'rience personnelle que l’on ne songe pas à rendre pu¬ 
bliques, parce que l’utilité' n’en est pas ge'ne'ralement sentie. A la 
ve'rité, il s’est trouvé des calculateurs qui ont tenté de ramener 
toutes les données possibles à une formule ou à une expression 
ge'ne'rale; mais , dans le sujet qui nous occupe, on peut raison¬ 
nablement révoquer en doute la solidité de ces formules, parce 
([u’elles mettent trop facilement en fait ce qu’il faudrait mettre 
d’abord en question , je veux dire Tuniformo distribution des 
forces musculaires sur toutes les parties de l’appareil locomo¬ 
teur. Par exemple, Montgolfier le père avait proposé de prendre 
pour terme moyen de comparaison , relativement au travail 
journalier d’un grand nombre d’hommes, celui d’un hommè de 
peine d’une force ordinaire, lequel, employant bien son temps, 
peut élever, dans l’espace d’un jour, et cela, tous les jours de 
l’année , dix mille pieds cubes d’eau à la hauteur d’un pied ; 
formule qu’un mathématicien très-distingué traduit par celle-ci: 
cent onze mètres cubes d’eau élevés à la hauteur d’un mètre, 
cornme s’il était démontré que, pour les muscles, il revient au 
même d’élever un de masse à un de hauteur, qu’un tiers de 
masse à trois de hauteur. A ce travail, qu’on exécute par exten¬ 
sion , on a comparé le travail de la sonnette que l’on exécute 
par flexion , et l’on a voulu établir entre les produits de part et 
d’autre une parité parfaite ; comme si, malgré la force prédo¬ 
minante des fléchisseurs sur les extenseurs , nous n’étions 
pas en état de faire par les seconds plus que nous ne faisons 
par les premiers. Voyez locomotion , machine , mécanique , 
MUSCLE, etc. 

On vient de voir, en effet, il y a un moment, que le petit 
Hercule du nord soulevait, en se déployant, une masse de près 
de deux mille livres, et par conséquent déployait un effort 

oê. 
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double. Il est très-probable qu’il ne produirait pas à beancosp 
près la même action,, si, pour vaincre un obstacle qui l’empê¬ 
cherait de se replier sur lui-même, il contractait ses fle'chisseurs j 
d’où il suivrait que, ces derniers muscles e'tant individuellement 
plus forts que leurs antagonistes, l’action simultane'e des exten¬ 
seurs l’emporterait cependant de beaucoup sur celle des fle'chîs- 
seurs; sorte de paradoxe fort embarrassant à expliquer, à moins 
que l’on n’admette que, dans l’extension, les muscles agissent, 
toujours avec plus de concert, et trouvent sur les os un appui 
plus solide et plus fixe que dans la flexion. 

Quoi qu’il en soit, on a tort, ce me semble , dans tous les 
cas, de regarder comme identiques, deux genres de travaux 
que l’on exécute par des muscles opposés. Il n’y a donc pas 
moyen de conclure de l’action d’élever de l’eau , ou toute autre 
charge , à l’action de tirer la sonnette , ou d’élever le mouton 
pour enfoncer des pilotis. Aussi la parité établie entre l’un et 
l’autre de ces deux travaux est-elle démentie par le fait, 
comme l’ont prouvé les expériences répétées à l’hètel des 
monnaies J et, du reste, quand il serait vrai que le travail jour¬ 
nalier est égal à cent onze pour le premier cas et à quatre- 
vingt pour le second , qu’en conclure pour la marche , la 
course , le saut, les mouvemens mixtes ; pour le travail de la 
bêche , de la rame , de la brouette , du diable , du chariot, 
du treuil ; pour ceux des fabrications diverses de toiles, de 
cuir, de papier , etc. ; même pour ceux où il s’agit de manier 
des ruasses , dernier genre de travail où l’homme, qui en a 
l’habitude, supplée si bien à la force par l’adresse ; c’est-à- 
dire , par la facilité , la sûreté , l’à-propos , le concours des 
mouvemens, toutes choses qui semblent constituer nne force 
nouvelle, sur laquelle le calcul ne saurait avoir de prise, et 
de laquelle dépend néanmoins la perfection dans une foule de 
travaux délicats ou difficiles ? 

Pour terminer sur une matière si importante d’ailleurs , et 
cependant si peu avancée, mon sentiment particulier est que 
les données sur les forces musculaires sont encore trop bor¬ 
nées; que ces données seront probablement toujours spéciales 
et relatives à tel genre de travail ou à tel autre, sans qu’il soit 
possible d’appliquer à celui-ci des résultats trouvés pour celui- 
là ; et que, du reste, ce serait une entreprise très-digne d’un 
gouvernement éclairé que de faire chercher ces données et de 
les recueillir , pour en former des tables de comparaison sur 
le meilleur emploi possible de la force de l’homme et de celles 
des animaux. 

Quant aux différences que l’on a observées dans la force 
HTusculaire entre les divers peuples du globe, et quant aux 
principales raisons de ces différences, je dois , pour éviter 



Cernent constitues l’un comme l’autre , devraient avoir, par cela même, une 
égale aptitude à se conserver ; et de l’autre, on ne peut pas dire que la force 
nécessaire au maintien de la vie de cinquante à cent ans , soit e'gale à celle qui 
la produit et la soutient de zéro à cinquante ans. Il est même probable que ce» riantités sont inégales ; car, en supposant à l’homme une existence d’un siècle, 

est certain qu’il produirait plus d'action dans la première moitié de sa vie que 
dans la seconde. 

(2) Cette évaluation est assurément trop forte de beaucoup : mais l’erreur 
dont il s’agit, qbelle qu’elle soit, ne change rien aux considérations que l’on 
propose danc cet article. 

(3) Lancisi disait : 
Qaale est alimentum, tcdis estchylas : 
Qualis chylus, tàlis sanguis : 
Qaalis tandem sanguis, taies sunt spiritus. 

Ce qui explique ces paroles de Bodin : Sanguis Scylharum^hris plenus 
est, ut in apris ac tauris : undè robur et audaciam ingenerari tradunt. 

Mais, pour compléter la série et rentrer dans le cercle d’Hippocrate , ne fau¬ 
drait-il pas ajouter? 

Quales autem spiritus, taîis sanguis. 
. (pariset) 

FORCE MÉDICATRICE ; VIS Tuiturce medicatrix. La me'decîne 
s’est formée d’abord par l’observation, et les anciens qui virent 
que la plupart des affections se gue'rissaient d’elles seules, par 
certains moyens ou suivant une certaine marche, prononcèrent 
que la nature e'tait la vraie me'dicatricë des maladies. De là 
ces ce'lëbres paroles d’Hippocrate: vwmv t^uetss lib. vi, 
Epidem. , sect. 5. 

Ce grand observateur dit encore que Vesprit gouverne sa 
propre maison , » S'iotzst lov sttVTtis oiKoit, Ub. De in- 
somniis, et que les natures de tous les animaux, sans avoir 
été instruites, se fraient des voies salutaires, et opèrent tout 
ce qui est ne'cessaire, sans avoir l’intelligence (e» éx.S'tâvolns)-, 
qu’enfin la nature seule sufit atout (Voyez De alimento, 
aph. IX, et aph. xxi, et Epidem. vi). Il faut conside'rer, ajoute- 
t-il, non-seulement les contenans ou les solides, et les contenus 
ou les liquides dans l’homme, mais surtout les puissances ac.- 
lires , Tct h^p.fôVTA. Il faut conduire où tend cette nature , et, 
s! elle est opprime'e, la soulager -, il est surtout besoin de son 
•effort dans les maladies, car, si elle répugne, tout ce que le 
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médecin fait sera inutile. L’art me'dical ^ dit-il encore ailleurs,' 
de'livre de ce qui est douloureux , et rend la santé' en ôtant ce 
qui produisait la maladie , mais la nature sait faire tout cela 
d’elle- même. Elle est donc pre'voyante et sage, comme une 
mère tendre etjnste ( Hipp., Dearte, e'tlib. r, De met. ratiom, 
et De le'ge, etc. ). De'mocrite avait dit, De nat. hom., que la 
nature incorporelle fabrique nos viscères par sa propre science, 

Aristote avoue de même que la nature fait toujours le mieux 
en tout ce qui peut être; lib. ir; De générât., c. lo, §. xxii, 
et id., Z)e cce/o1. Il, c. 4. 

Galien eut renchéri, s’il était possible , sur les louanges Je 
la nature médicatrice ( Voyez lib. ix, De placitis Hippoen 
et Platonis , cl lib. i , Facult. natiir. ). Il prouve , ainsi que 
Palladius le sophiste, qu’elle agit sagement sans être apprise 
( De usu part. ,1. i, c. 5 , et lib. De arie med., c. 87 ) ; que 
si le-chirurgien a besoin de réunir un os fracturé, c’est la 
nature seule qui consolide le cal {De const. art. , c.;>2)- 

Ensuitelescommentateurs, tels queValleriola (lib. h, c. 5, 
Loc. comm., et lib. ii, obs. 6 , etc. ) , ont développé ces jjro- 
positionsj et la plupart des médecins, surtout le célèbre Sy¬ 
denham , ont établi la souveraine puissance de la nature dans 
la cure des maladies (Tbom. Syàcnha.m , De morb. acut, , 
sect. n ). Stahl a fondé sur ce fait sa dissertation Demedicind 
sme medico. 

Mais qu’est-ce que la nature ( Voyez cet article ) ? Il n’est 
pas ici de notre objet de considérer si c’est, suivant Aristote, 
le principe du mouvement et du repos, ou , selon Hippocrate, 
le calidum omniscium , impeium faciens , Tt kvo^pm , ou, 
selon Galien, la chaleur innée, l’esprit enté dans nous, ou 
même archée de Van Helmont, l’ame de Stahl, etc. • 

, Les anciens faisaient de la nature un être particulier, veillant 
dans nous à la conservation de notre existence ; nous dirigeant 
par des appétits, des instincts, des mouvemens autocratiques 
bu spontanés, sans le concours de notre volonté et de notre 
intelligence; opérant une coction, , dans nos ma¬ 
ladies ; expulsant,.par des crises salutaires, les matières nui¬ 
sibles à l’économie animale. Selon ces observateurs, ces crises, 
ces dépurations, établies par un travail et une suite d’efforts de 
la nature conservatrice, se manifestent à des périodes plus ou 
moins régulières ; à moins que le mal ne se guérisse lentement 
et insensiblement par cette solution que les Grecs nommaient 

, et dans laquelle l’économie reprend peu à peu son état 
naturel. , . . . 

Comme on a nié l’existence d’une nature particulière. in¬ 
telligente et prévoyante dans nous, et qu’on a plutôt attribué, 
avèc Frédéric Hoffmann et d’autres auteurs, les mouvémCBs 
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conservateurs de notre e'conomie au seul jeu automatique ou 
machinal de nos organes; comme le ce'lèbre Robert Boyle sur¬ 
tout a combattu , avec beaucoup de talent , le sentiment des 
me'decins sur les forces me'dicatrices , une telle question de¬ 
vient d’un très-haut inte'rêt pour la pratique de la me'decine; 

En effet, il ne s’agit point ici d’une discussion oiseuse ou 
d’une spe'culation métaphysique, pour de'cider si nous sommes 
re'gis ou non , pendant le sommeil même,-par un pouvoir 
intelligent, sage , prévoyant ; s’il y a dans nous une nature , 
une ame , un archée , un être immatériel enfin , ou s’il n’y en 
a point; si nous sommes au contraire une horloge, une ma¬ 
chine savamment fabriquée qui marque l’heure, ou se meut 
par des ressorts divers , par les lois de la mécanique , de l’hy¬ 
draulique , etc. 

L’art médical, suivant l’une ou l’autre hypothèse , doit se 
conduire tout différemment ; car si nos corps sont des machines 
dépourvues de ce pouvoir intelligent et prévoyant, si le jeu et 
la réaction de leurs pièces ne sont que des détraqucmens plus 
ou moins irréguliers et à l’aventure dans les maladies', le mé¬ 
decin doit s’appliquer constamment, avec la plus vive sollici¬ 
tude , à rétablir l’ordre , l’équilibre de la santé , par tous les 
remèdes, tous les moyens possibles , comme un habile mé¬ 
canicien qui règle les rouages et les ressorts d’une montre. Il 
fera donc souvent une médecine active et savante ; Jl ne se 
confiera point en de prétendus efforts salutaires ou conserva¬ 
teurs; il ne verra point de bon œil la fièvre comme un moyeu 
de guérison ; il ne l’appellera point un combat contre le mal, 
mais un effort du mal lui-même ; tantôt il saignera ou pur¬ 
gera pour dégorger les vaisseaux, les voies intestinales ; taniôt 
il imprimera de fortes secousses à l’économie ; en un mot, il 
se substituera à ce que d’autres nomment la nature ; car nos 
maux , n’étant selon lui que des mouvemens téméraires ou 
désordonnés de l’organisation , il emploiera toutes les res¬ 
sources de la tactique médicale, toutes les puissances théra¬ 
peutiques , pour triompher des maladies. 

Àu contraire, si l’on adopte exclusivement l’opinion que 
toute notre économie est dirigée par une nature, un archée, 
une ame infiniment prévoyante et habile qui, non-seulement 
organise' nos corps dans lé sein maternel, mais encore qui 
conduit nos appétits , suscite en nous des besoins , ouvre des 
voies de salut, sans être apprise par qui que ce soit, et même 
indépendamment de nos volontés , de notre raison , le mé¬ 
decin stahlien ou animiste n’a presque rien à faire. Spectateur 
tranquille, observateur patient, il contemple tout dans une 

. sage expectation ; il ne précipite rien ; il laisse tout mûrir au 
degré convenable; tout au plus s’il ose conseiller, flatter, aider 
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]a nature dans scs mouvemens ; ce n’est que dans ees etnpor- 
ternens , dans ces fureurs de l’arche'e oU de l’ame, ou dans 
ces violentes crises, qui compromettent l’existence du malade, 
qu’il se de'cide à tempe'rer ces excès avec douceur , à corriger 
avec bienveillance les erreurs de cette nature, à dissiper son 
aveuglement funeste en lui montrant des voies salutaires d’cx^ 
cre'fîon, à son choix et sans gêner sa liberté'. Il ne l’accable 
point de drogues repoussantes, âcres , mordicantes ; il e'vite 
î’opium , le quinquina , tout ce qui suspend les pe'riodes et la 
marche des maladies. En un mot, si le premier me'decin tue 
quelquefois par les remèdes, celui-ci, du moins, laisse mourir, 
selon le langage de la malignité' populaire. Nous pensons, au 
contraire , que le me'decin expectant re'ussit mieux dans les 
maladies aiguës où le jeu de la vie s’exerce impe'tueusement, 
tandis que le me'decin actif opère avec plus de succès dans la 
plupart des affections chroniques , en ranimant, par une me'- 
thode souvent perturbatrice , les fonctions languissantes de 
l’e'conomie animale. 

Ainsi l’une et l’autre opinion sur l’existence ou la non exis¬ 
tence des forces me'dicatrices , peut avoir son application on 
sa mesure, suivant les circonstances ; mais cela même doit 
obliger à rechercher exactement dans notre e'conomie où la 
nature inielligenie finit, et où le mécanisme automatique 
commence , si l’on peut e'tablir ces limites. 

§. I. Raisons des auteurs qui rejettent la puissance me'dica- 
trice delà nature. Les me'decinsphysiciens, lesme'caniciens, la 

.plupart des solidistes browniens considèrent le corps organise'et 
vivant comme un système ou un assemblage de diverses piècesde 
substances tant solides que liquides, qui se maintiennentdansun 
e'quilibre, une sorte d’unite', parlaponde'ration proportionnelle 
de toutes les parties, et au moyen de ces mouvemens re'guliers 
qui entretiennent la correspondance , l’ëgale nutrition, l’har¬ 
monie ge'ne'rale dans notre machine hydraulico-pneumatique. 
Ils comparent les maladies de cette machine aux perturbations 
qu’on observe dans les plateaux d’une balance, et aux oscil¬ 
lations dèl’aiguille aimantée ( Boyle, Deipsdnaturd, sect. 7), 
lesquelles tendent à revenir à l’équilibre, au repos, et à re¬ 
prendre leur direction naturelle; c’estainsi qu’ils rendent raison 
des efforts conservateurs observés dans les crises des mala¬ 
dies. Ainsi, suivant que des organes sont plus excitables on plus 
inertes que d’autres, selon que les mouvemens des liquidessont 
diversement troublés , ils aspirent à reprendre leur état ré¬ 
gulier , leur niveau primitif, soit par le seul effet des contre¬ 
poids de l’économie , soit par des médicamens. Le médecin 
n’a donc autre chose à faire qu’à fortifier ce qui est trop faible, 
OB affaiblir ce qui est trop fort, ou régler ce qui est désordonné* 
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pour faciliter le retour à cet e'quilibre organique duquel de'pend 
la santé'. 

Ce n’est pas , selon ces auteurs, que le me'canisme de notre 
économie soit grossier comme celui de nos machines j il est bien 
autrement complique' que celui des rouages, des ressorts et 
des poids de nos horloges, parce que notre corps est organise' 
par une intelligence divine infiniment sage et pre'voyante. Si 
nous voyons les plus simples animaux si bien construits relati¬ 
vement à leur genre de vie et à leurs fonctions sur la terre , 
que devons-nous dire de l’homme, chefd’œuvre de la suprême 
puissance qui re'git l’univers ? Mais, il n’en reste pas moins 
vrai, selon les mêmes philosophes, que tout ce qui s’opère 
dans nos maladies n’est que le jeu automatique et ne'cessaire 
de chacune des parties composant notre corps j et ce que les 
anciens se plaisaient à attribuer à une nature intelligente, 
agissant secrètement en nous , même à notre insu, n’est que 
le re'sultat physique et force', le travail instrumental d’une or¬ 
ganisation très - inge'nieuse et très - complique'e. L’horloger 
construit librement une horloge, mais celle-ci estforce'e d’obe'ir, 
ou plutôt elle agit me'caniquement. Ainsi, l’ame intelligente et 
spirituelle peut être libre , en nous ; mais le corps , en vertu 
de son organisation propre , est forcé d’opérer conformément 
à sa structure. De là nous voyons que suivant les tempéramens, 
les âges , les sexes , qiji diversifient l’excitabilité et les propor¬ 
tions de nos parties , les fonctions et les facultés changent, 
ainsi que le mode de la santé ; il s’établit un autre ordre méca¬ 
nique d’équilibre et de vie. Cela ne'détruit donc pas la liberté 
de l’ame en elle-même , et suppose au contraire notre préfor- 
mation par un artisan sublime, qui a eu son but, ses vues et 
ses raisons en nous créant. Il nous a sans doute organisés rela¬ 
tivement au grand monde j son ineffable sagesse a dû établir 
des rapports harmoniques entre le microcosme ou l’homme, et 
le macrocosme ou l’univers, afin que nous puissions subsister 
par cette correspondance, et maintenir notre vie d’une manière 
si merveilleuse et avec une prévoyance si admirable, au milieu 
des objets qui nous environnent. Ainsi, depuis les premiers 
linéamens du foètus dans le sein maternel, jusqu’aux dernières 
limites de la décrépitude , l’éternel architecte veille sur toutes, 
les existences avec une bienfaisance suprême et une sollicitude 
prodigieuse (Boyle', ibid. et Fr. Hoffmann ). 

D’ailleurs la différence entre la machine humaine et les ma¬ 
chines fabriquées de nos mains est énorme et hors de toute 
comparaison j notre organisation se construit par une sorte de 
moule intérieur, par la génération ou par un germe -, toutes 
nos parties , et surtout les plus déliées , les plus fines, sont 
développées et préparées avec un art audessus de toute ex- 
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pression; notre mouvement vital n’est point, comme dans les 
instrumens ordinaires , une impulsion venant dé l’exterieur, 
cornmunique'e par un choc ou un ressort élastique, c’est un 
acte interne se re'pandantdanstoutel’e'conomie, et la vivifiant 
partout. C’est ainsi que se nourrit, s’accroît, se soutient, se 
rcproduifcette machine ; toutes facultés à jamais étrangères 
aux automates sortis de nos ateliers. 

Ainsi, ajoutent les memes physiciens, il n’est donc pas né¬ 
cessaire de faire intervenir une prétendue nature, ni même la 
puissance de i’ame dans nos actes automatiques, tarKjuam 
Deus in machina , puisque les seuls ressorts de notre économie 
expliquent les effets des maladies. Et de plus , si ces effets 
étaient dus à une nature intelligente, à une ame raisonnable, 
comme le soutiennent les spiritualistes, ces crises, ces efforts 
médicateurs devraient être toujours salutaires ou bien raisonnés 
du moins ; et Stahl n’aurait pas eu besoin d’écrire sa disser¬ 
tation , De naturœ erroribus medicis , pour justifier l’ame. 
Par exemple, elle ne désirerait pas de boire dans l’hydro- 
pisie. 

Comment d’ailleurs pourraient être des déterminations de 
l’ame , ces crises, ces moiivemens spoulanés et automatiques 
dans nos maladies ou notre santé, lorsque nous n’en avons ni 
la volonté, ni la conscience ? Qu’une mucosité s’apiassc, pen¬ 
dant le sommeil, dans notre trachée-artère , sans que nous y 
pensions, nous faisons des efforts pour la rejeter parla toux; 
si notre position devient alors fatigante, si quelque chose nous 
blesse,,nous nous retournons, nous changeons de situation, 
sans nous en apercevoir. Si,un aliment putride ou empoisonné 
descend dans notre estornac, et échappe au sens vigilant du 
goût, notre estomac se soulève et le repousse mécaniquement 
par l’irritation qu’il en éprouve. Si une fièvre brûlante s’allume 
dans nos artères , nous aspirons après des boissons.fraîches 
aigrelettes et délayantes. Et combien ne pourrionsruous pas 
accumuler de semblables exemples ? Or, leur spontanéité ad¬ 
mirable montre que notre intelligence , notre raisonnement 
n’y entrent absolument pour rien : ils doivent donc être con¬ 
sidérés comme des actes tout machinaux , quoique difficiles à 
expliquer. 

Il y a plus, nous voyons une foule de ces actions automa¬ 
tiques combattre nos volontés et notre raison. Combien de fois 
un malade faible s’efforce de manger, pour reprendre , dit-ilj 
des forces. Cependant les mets les plus savoureux , le vin, les 
liquides sucrés les plus agréables répugneront au goût, le ré¬ 
volteront, si la machine n’indique pas le besoin de nourriture. 
Par le même mécanisme , nos sens dépravés désirent alors des 
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substances ainères ou acides, ou insipides, qu’ils rejeteraient 
Comme très-de'plaisans dans l’e'tat sain : donc ce n’est point 
l’intelligence qui dirige nos fonctions en ce cas, mais le pur 
organisme du corps. 

Un des actes les plus admirables de notre machine et sur 
lequel les de'fenseursdes forces me'dicatrices croient triompher, 
est la gue'rison spontane'e des plaies , la formation du cal des 
os, 011 des cicatrices des chairs. Mais ne peut-on pas expliquer 
ces effets par le seul re'sultatde l’exsudation d’une Ijmplie plas¬ 
tique , exhale'e par les pores , les petits vaisseaux des parties 
divise'es ? Aussi le cal et la cicatrice ne sont point des tissus 
organise's comme les organes voisins; ce n’est qu’une soudure 
qui s’établit peu à peu par des bourgeons charnus et une sorte 
de v’e'ge'talion informe, suite de la nutrition et de la circulation 
du sang et des humeurs. • , 

L’on parledela de'puration critique des maladies comme d’un 
effet bien extraordinaire de la nature vivante; cependant il est 
clair que dans une machine dont l’e'quilibre serait rompu par 
des poids snrabondans en une partie, celui-ci pourrait se re'- 
tablir en abandonnant cette surcharge qui l’oppresse. Par 
exemple, dans la jeunesse comme dans l’âge mûr, il s’opère des 
he'morragies.soit du nez, soitde l’anus; ainsi chez les femmes, 
l’ute'rùs se de'barrasse chaque mois d’une ple'thore particulière, 
ainsi dans les catarrhes , la toux, le coiyza, etc., les tissus, mu- 
iqueux se de'gorgent d’une surabondance de fluides visqueux ; 
il en est de même de la bile , des sueurs et d’autres évacua¬ 
tions spontane'es qui re'tablissent la santé' et e'eartent les plus 
graves maladies ; mais tout cela s’opère par la seule excita¬ 
bilité' de nos organes, par un je'ii de l’e'couomie de'rivant de 
sa propre structure , par des révolutions aufomatiques , par 
des spasmes divers du s;ystèmê fibreux, etc. ( Fre'd. Hoffmann, 
Denaturâmorborum médicatrice mechanied, Halle, 1699, 
in-!^’'.). On n’attribue point à l’effort d’une nature vivante la 
fermentation et la de'puration qui s’exe'cutentspontaiie'menl dans 
le moût du vin et les liqueurs sucre'es ; on ne va point recou- 
rirà une amepour expliquer comment des liquides divers agite's 
dans une phiole et trouble's , s’e'claircissent, se de'posent sui¬ 
vant le degre' de leurpesanteur ou de leurdensite', s’e'quilibrent 
enfin à loisir. Pourquoi des effets analogues n’auraient-ils pas 
lieu spontane'ment dans la machine du corps humain.^ Chacun, 
de ses organes a sans doute sa structure particulière, ce qui 
fait varier le mode d’action de tant de viscères et'multiplie 
les e'quilibres partiels dans l’e'quilibre ge'ne'ral. De là vient la 
difîiculte' de concevoir les diverses actions de notre e'conomie. 
Par exemple , dans une femme hyste'rique , une odeur fe'tide 
va calmer le spasme de Futerus, mais les autres parties da 
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corps peuvent rester afiecte'es d’autres genres de mouvemens 
ou de commotions morbifiques. 

Il est certain enfin que les pre'tendus efforts conservateurs 
sont inefficaces ou même nuis dans une foule de maladies. 
Pourquoi les affections chroniques des vieillards ne parviennent- 
elles jamais à une crise complette , et leurs catarrhes, par 
exemple, n’ont-ils pas une parfaite coction ? Mais si l’on s’ex¬ 
cuse sur l’affaiblissement de l’organisation en eux , nous mon¬ 
trerons qu’il existe souvent des germes de maladies, soit hê- 
re'ditaires , soit inocule's, qui, loin d’être combattus dans le 
corps humain par les forces me'dicatrices , se de'veloppent, 
s’exaltent, envahissent peu à peu toute l’e'conomie et la ra¬ 
vagent. Ainsi la sj'philis ne'glige’e dans nos climats froids, in¬ 
fecte progressivement divers systèmes de l’organisation, et 
s’enracine profonde'ment de plus en plus ; ainsi le virus hydro- 
phobique peut demeurer caché pendant quelque temps jusqu’à 
ce qu’il fasse explosion avec une affreuse énergie. Ne voyons- 
nous pas des maladies se transmettre héréditairement comme 
la goutte , les scrophules , les dispositions aux hémorroïdes, 
à la folie , à l’épilepsie , etc. ? Or, pourquoi les forces j)re'- 
lendues médicatrices ne tentent-elles pas la destruction de ce? 
germes morbifiques, loin de les laisser propager? Enfin, s'il y 
n des forces médicatrices en nous , il ne devrait point y avoir 
de mort naturelle, car cela est contradictoire. S’il y a des 
forces médicatrices , tout médecin doit être à peu près inu¬ 
tile, et son art n’est que pure charlatancrie, puisque la nature 
doit suffire elle seule. 

Bien au contraire cependant, il est clair que'la médecine 
est indispensable pour s’opposera des efforts de la nature qui, 
loin d’être toujours salutaires , deviennent pernicieux. On laisse 
Huer par exemple des hémorroïdes modérément comme une 
utile évacuation spontanée, mais si elles deviennent trop abon¬ 
dantes, pourquoi faut-il les arrêter , pourquoi en résulterait-il 
l’hydropisie ou d’autres dangers graves ? La sage nature est 
donc folle ou extravagante ; elle ne conspire donc pas toujours, 
au bien et à la santé dans nos corps. 

Loin que le médecin soit le ministre de la nature, comme 
il l’annonce peut-être par modestie ou plutôt par ignorance, 
dit Boy le, il doit en plusieurs cas la combattre, ou la régler, 
comnre le pilote habile dirige un vaisseau dans les tempêtes, 
tantôt en louvoyant et calant la voile, tantôt raanœnvraiit 
hardiment le timon au milieu des vagues : les succès justifient 
alors une heureuse et prudente audace. Il faut donc réfréner 
la nature, non-seulement dans les excroissances , les polj'pes 
et fongosités , les tumeurs scrophuleuses qu’elle produit, etc. j 
mais dans plusieurs affections telles que lèpre ét dartres, if- 
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hydropisies, leucorrhée, lienterie, ou le cancer, etc., 
les forces médicatrices ne suffisent point, et le corps a besoin 
de la main industrieuse du chirurgien ou de l’art du médecin. 
Celui-ci doit traiter en plusieurs manières , soit par une mé¬ 
thode positive , en aidant, en secourant l’organisme , pur¬ 
geant, év'acuant ce qui l’opprime, soit par une méthode néga¬ 
tive en réprimant les mouvemens irréguliers ou intempestifs 
de cet organisme , détournant, arrêtant, suspendant certains 
actes comme dans les affections nerveuses ou convulsives ; il 
peut aussi guérir sans remèdes , soit en excitant quelques af¬ 
fections comme la crainte ou l’espérance, ou bien en régulari¬ 
sant les fonctions vitales, le sommeil, la veille, les exercices, 
etc., ce que ne faisait point la prétendue nature médicatrice. 

On pourrait citer encore plusieurs preuves contre celte sa¬ 
gesse supposée des forces médicatrices ; ainsi pourquoi la 
nature dirige-t-elle les sels (phosphate et urate) et la matière 
goutteuse mal - à - propos vers les articulations des membres 
plutôt que vers les urines où leur excrétion serait, si facile ? Si 
l’on dit que l’ame se révolte et fait vomir lorsqu’on a avalé un 
poison âcre et corrosif, pourquoi s’endort-elle dans une lâche 
stupeur par les poisons ùarcotiques ? Ceux-ci sont-ils moins 
dangereux ? Mais n’est-ce pas au contraire parce que dans le 
premier cas , des sels arsénicaux ou. mercuriels caustiques sti¬ 
mulent mécaniquement l’estomac, tandis que dans la seconde 
circonstance , l’opium engourdit les nerfs ? Ainsi ces préten¬ 
dus efforts de la nature ne sont donc qu’un mécanisme , un 
véritable automatisme. 

. §. II. Raisons des auteurs qui soutiennent l’existence de la 
force me'dicatrice. Quelque décisives que paraissent être ces 
preuves contre les forces médicatrices apportées par les méde¬ 
cins mécaniciens ou physiciens (et nous les avons rassemblées 
dans toute leur force , comme nous exposerons les raisons de 
leurs adversaires , afin que la vérité puisse être mieux dévoi¬ 
lée) ; les médecins spiritualistes, ou animistes, qu’on peut aussi 
nommer naturalistes , maintiennent l’existence d’une nature 
curatrice, intelligente, prévoyante et sage dans les maladies 
comme dans notre état de santé. Selon eux , il suffit pour l’or¬ 
dinaire d’en faciliter les actes, d’en suivre et tempérer les ef¬ 
forts , ou de les exciter modérément, persuadés que ce prin¬ 
cipe qui nous gouverne, quoique pouvant être égaré , troublé 
par Dol4-e genre de vie irrégulier, ou.nos passions, etc., aspire 
toujours au bien et à la conservation de l’existence. 

^Vous vantez, sans cesse, disent-ils aux mécaniciens, l.a 
structure et l’organisation de nos corps. Vraiment nous l’ad¬ 
mirons ainsi que vous qui n’y voyez qu’un jeu machinal, qu’un 
automatisme pur èt simple comme dans les marionettes, ou 
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dans un cadavre, un squelette qui serait mû par des fils-. Mais 
qui donne la vie , le sentiment, l’intelligence , une volonté' 
raisonnable à celte machine ? Vous recourez aux merveilles 
de la création , an.sublime arrangement des parties dans tons 
les corps des animaux et jusque dans les plantes; nous l’obser¬ 
vons aussi ; vous oubliez cependant la cause pour,ne vous oc¬ 
cuper que des effets. Cette merveilleuse structure est un ou¬ 
vrage, mais l’artisan, quoique de'robe' à nos regards, n’existe 
pas moins. Vous supposez un e'quilibre spontanécomm& avx. 
plateaux d’une balance , aux oscillalions d’une aiguille de 
boussole, etc. Vous imaginez dans les crises, des maladies, 
des de'purations analogues à celles d’un liquide qui s’e'claircit 
après avoir fermente' ; vous expliquez la vie par des corps 
morts ; vous la cherchez dans des ressorts, des contrepoids 
mate'riels; la circulation du sang ne vous paraît qu’un sj-stème 
d’h^'draulique , la digéstion qu’une sorte de dissolution chi¬ 
mique des'alimens , Ta nutrition qu’une concrétion plastique; 
les fibres et les muscles sont pour vous des fils et des cor¬ 
dages. Vous employez beaucoup de science et de ge'nie à 
vous e'garer ; vous faites du corps une république : mais où 
est le centre et l’ame du gouvernement sans lequel tout tombe 
dans l’anarchie ? 

En effet, ces fibres , ces vaisseaux, cette structure organique 
si compliquée, tout cela n’est point simplement instrumental; 
tout sent et vit et se meut, même pendant le sommeil. Celle 
puissance qui, chaque jour, élabore nos membres parla nu¬ 
trition, et qui conlinuellement nous organise , qui construit 
même de nouveaux individus par l’acte incompréhensible de 
la conception, celte même puissance nous guérit, nous dé¬ 
fend autant qu’elle le peut de tous les maux ; elle veille à tout; 
elle nous fait involontairement étendre le bras, cligner l’œil, 
pour nous garantir des chocs , dos chutes ; elle inspire des 
desseins salutaires, des désirs plus ou moins convenables dans 
nos maladies, elle suscite des instincts efficaces chez l’homme 
ainsi que chez les animaux , sans le moindre concours même 
de l’intelligence et de la volonté chez les enfans., chez les idiots 
et les plus slupides imbécilles, et, comme nous l’avons déjà 
dit, jusque dans le sommeil. J^ojez instinct. 

Qu’on tente d’expliquer tant qu’il plaira , par le jeu de nos 
organes, tous les mouvemens de notre économie, jamais on ne 
parviendra, continuent les animistes , à démontrer par la seule 
structure mécanique , cette prévoyance , ce choix , cette di¬ 
rection intelligente que manifestant clairement tant d’actes 
autocratiques de la nalure vivante {^J^ojez nature); car il 
ne s’agit yias seulement de démontrer les rapports et les ré¬ 
sultats de l’organisme en nous , ils ne suffisent pas seuls pour 
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tout CKpîiquer j tout merveilleux qu’ils sont ; il faut ou nette¬ 
ment nier les actës de l’instinct conservateur , ou convenir 
qu’ils sont dus à un principe intelligent, supe'rieur à l’orga¬ 
nisation. Nous en citerions mille exemples parmi les insectes 
et d’autres animaux , et cela est parfaitement e'vident en his¬ 
toire naturelle ; mais bornons-nous à l’homme. Stahl l’a déjà 
fait voir en de'tail dans sa dissertation De auiocratid naturœ 
et ses autres ouvrages ; toutefois il attribue les effets de cette 
nature intelligente à notre arae raisonnable, ce qui, ge'ne'ra- 
lement, contredit l’expe'rience. 

D’où vient, je vous prie, que cét enfant pique’ d’une e'pine 
fiche'e à l’un de ses doigts , e'prouve gonflement, rougeur., 
chaleur, une douleur lancinante , une augmentation de cir¬ 
culation , une ardeur fe'brile qui lui cause de la soif, de l’agi¬ 
tation pendant le sommeil ? Quel travail ge'ne'ral dans toute 
l’economie pour une mince e'charde ! Pourquoi tout conspire- 
t-il contre up si faible obstacle l Bientôt, si cette e'pine reste 
dans les chairs, l’effort vital forme autour d’elle un petit de'pôt 
de pus , lequel cherchant une issue au dehors , rejette ainsi 
l’épine p puis la petite j)laie se cicatrise d’elle - même. Voilà 
donc un effort conservateur spontané', non - seulement de la 
partie souffrante, mais de l’universalite' du corps. De même, 
si une matière nuisible est avale'e , l’estomac se soulève avec 
horreur, s’insurge pour ainsi dire avec indignation, et repousse 
la substance malfaisante ) non point seulement, comme ledit 
Hoffmann , celle qui picotte ou ronge par son âcrete' les tissus 
de ce viscère et les contracte ainsi, mais même l’opium et les 
narcotiques qui tendent à stupe'fier et engourdir l’activité' ner¬ 
veuse. On vomit en effet aussi dans les empoisonnemens par 
ces substances , quoique l’oi'ganisme machinal doive rester 
inerte, selon la the'orie des me'caniciéîis. Voyez fondemens 
ns LA MÉDECINE. 

Le corps vivant n’est donc pas'une machine inactive qui 
obéit sans résistance aux chocs ou aux corps capables de le 
blesser , de le détruire, Il y a donc un principe vigilant, éner¬ 
gique, qui réagit et repousse tout ce qui nuit. Il nous avertit 
du bien par le plaisir, et du mal par la douleur, ce qui an¬ 
nonce que son principal instrument est la sensibilité. Toüte- 
Ibis les plantes étant privées de nerfs et de sentiment, ma¬ 
nifestent pourtant des facultés conservatrices et réparatrices , 
ou une vie propre ( Voyez vie ); et nos forces médicatrices 
opèrent aussi pendant le sommeil, preuve que la sensibilité 
n’est pas l’unique moyen employé par la nature, mais qjuetout 
l’organisme conspire simultanément par ses divers systèmes. 

Appliquez des vésicatoires sur ce cadavre, ils n’agiront en 
aucune sorte j placez-les sur un corps animé , ils vont irriter 
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sur-le-champ le lieu qu’ils touchent. Tant que la fibre reste 
vivante, même dans l’animal e'gorge', dans le membre am¬ 
pute' , elle palpite et se contracte lorsqu’on la pique, ou qu’on 
la stimule , comme si elle sentait encore la douleur ; ainsi la 
vie et l’instinct conservateur sont la même chose. Au contraire, 
dans la mort naturelle , quoique l’organisation de la machine 
puisse subsister intacte , il n’y a plus de force conservatrice, 
plus de re'actioi} j ces faculte's ne paraissent donc point éma¬ 
ner de notre seule machine corporelle , mais d’un principe 
qui la met en jeu. Chez les polypes et d’autres animaux peu 
complique's, vous taillez le corps en cent morceaux, vous 
divisez ces machines organise'es , cependant la vie subsistant 
en chaque partie , conserve , réforme de nouveau cent êtres 
complets. La force médicatrice est donc prodigieuse dans celte 
machine toute démembrée. 

En vain les mécaniciens recourent à une lymphe plastique 
exsude'e, pour souder les plaies, pour remplir les ulcères, etc. 
On-leur représente dans divers animaux des membres orga¬ 
nisés qui se renouvellent, comme la tête du colimaçon am¬ 
putée , comme la pince des e’erevisses , comme la nageoire 
du poisson, la queue du lézard, la patte delà salamandre. 
A la vérité cela n’a pas lieu dans l’homme et les animaux 
voisins de notre classe j mais si nos nerfs divisés peuvent se 
ressouder , si une partie retranche'e, qui ne tient plus qu’à un 
faible lambeau, peut se re'unir ( J^oyez ente ANiMitE, quoique 
nous n’ajoutions pas entièrement foi à tous les faits extraor¬ 
dinaires allégués en ce savant article ) j voilà des efforts mé¬ 
dicateurs qui réorganisent plus ou moins notre machine. Selon 
notre avis , la puissance qui organise est supérieure à l’objet 
qu’elle construit ; elle est l’artisan sublime ; mais l’ouvrage 
formé, tout ingénieux qu’il est, ne doit se considérer que 
comme l’enveloppe , la coque matérielle , lé substratum de 
celte puissance productrice intérieure quelle qu’elle soit. 

Cet ivofizZv d’Hippocrate, cette impulsion vivante , agitsaas 
la conscience, n’obéit nullement à la volonté, ou même quel¬ 
quefois la contrarie (comme lorsqu’elle excite le vomissement 
auquel nous nous opposons par répugnance) ; pourquoi rie 
serait-elle pas un principe particulier , reconnu par l’observa¬ 
tion, établissant l’harmonie , un concours d’ordre et de mou- 
vemens réguliers dans des substances propres à recevoir l’orga¬ 
nisation? 11 est certain que là vie diffère de tous lesautresmouve- 
mens remarqués dans les matières brutes qui composent l’uni¬ 
vers. Nous ne pouvons pas décider que ce principe soit cor¬ 
porel ou spirituel, ses «ffets seuls nous étant manifestes ; mais 
tout nous prouve que son impulsion est intelligente et sage. 

Boyle dit : prenez une mince lame d’acier écroui ; elle sera 
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irès-élastique ,• mettez-Ia au feu , elle cessera, d’être élastique 
,et restera ploye'e à votre volonté' sous vos doigts j maisbattez- 
la bien sous le marteau , elle reprendra son e'Iasticite'. Or , 
ajoute-t-il, on ne peut pas dire qu’il y ait dans cette lame un 
principe interne qui veille , qui revienne e'tablir l’e'Iasticite' ; 
c’est le seul effet de la disposition des parties composant cette 
lame d’acier. 

Qui ne sent d’abord la prodigieuse disparité' entre un ressort 
me'canique, recevant son e'Iasticite' à coups de marteau , et une 
puissance motrice inte'rieure dans le corps animal qui inspire ou 
la faim ou le dégoût, qui débarrasse sa propre organisation ou 
la soulage convenablement à son gré ? «Me trouvant indisposé, 
» dit Cicéron {epist. 7, adfamilîar, lib. xiv), pendant la 
» nuit, il m’est survenu spontanément un vomissement de 
a pure bile , , qui m’a dégagé sur-le-champ 
» comme si quelque Dieu m’eut emporté le mal ». Toute 
comparaison d’une mécanique recevant son impulsion du de¬ 
hors , avec les actes de l’organisme vivant, lequel de lui-même 
peut se guérir , est donc bien inexacte et bien insuffisante. 

De ce que les efforts conservateurs s’opèrent eu nos corps 
indépendamment de notre raison et de nos volontés, il ne s’en¬ 
suit nullement que la cause en soit aveugle , sans intelligence, 
sans direction sage et prévoyante , puisque mille impulsions. 
spontanées prouvent au contraire cette intelligence et cette sa¬ 
gesse. Les mécaniciens n’ont pu trouver l’explication de cette 
moralité' des actes autocratiques de l’instinct, comme l’appelle 
Frédéric Hofmann, dans la structure matérielle de nos parties. 
11 faut donc admettre un agent spécial, qu’on nommera indif¬ 
féremment nature , archée , ame , principe vital, mais qui ne 
peut pas être néanmoins confondu avec notre intelligence , 
notre ame raisonnable. Voyez archée , esprits animaux , etc. 

Plusieurs auteurs nient la sagesse des efforts médicateurs ; 
ils citent des circonstances et des maladies dans lesquelles la 
direction de la nature n’était ni salutaire, ni convenable j ils 
ont montré que les crises, par exemple, n’étaient pas toujours 
aussi régulières à certains jours que le disent Hippocrate, Ga¬ 
lien et leurs commentateurs. Ils renouvellent cette célèbre 
objection que si la nature vivante était médicatrice, il ne de¬ 
vrait point y avoir de mort naturelle; qu’il n’y aurait aucune 
maladie incurable ; que même toute affection morbide devrait 
être prévue et guérie, dans son origine, par l’effort conserva- • 
leur; et qu’enfin, loin qu’un médecin soit nécessaire pour aider 
ou diriger la nature , celle-ci suffirait toujours d’elle seule. 

Mais, qui ne voit combien ces objections sont outrées et in¬ 
justes? car, c’est vouloir que nos corps soient inaltérables 
comme un rocher ou du diamant, et que le mouvement de la 

16. 27 
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vie ne de'truise nullement les ressorts de notre économie. Ce- 
pendantnous troublons sans cesse nous-mêmes les impulsions 
les plus salutaires de l’instinct : notre genre de vie si varié, 
nos affections si vives et si de'sordonnées , au travers de tons 
les inte'rêts sociaux , la diversité' de nos habitudes , la détério¬ 
ration de nos constitutions originelles , et mille autres causes- 
sans cesse renaissantes, n’altèrent-elles pas plus profondément 
nos forces vitales ; ne déconcertent-elles pas davantage le jeu 
de l’organisation dans nous que chez les animaux ? Ceux-ci 
ne sont-ils pas moins maladifs que nous , et ne se guérissent- 
ils pas naturellement pour la plupart , parce qu’ils obéissent 
au pur instinct? Mais quand la coroplexion est ruinée à force 
d’extravagances ou d’excès, l’homme injuste et ingrat élève 
un cri de reproche et de douleur contre la nature dont il a 
tant de fois transgressé et outragé les lois. Combien de fois 
cependant n’a-t-elle point redit à llntempérant, c’êst assez! 
arrête-toi. 

Vouloir qu’au milieu de tout ce tumulte d’une vie turbu¬ 
lente et passionnée, de cette discordance perpétuelle, de cette 
multiplicité d’accidens qui modifient si étrangement nos corps, 
la nature demeure toujours réglée , imperturbable en nous; 
qu’elle répare sans cesse les dommages que nous lui causons ; 
qu’elle fournisse enfin constamment de nouveaux moyens pour 
de nouveaux abus, n’est-ce pas exiger ce que le suprême ar¬ 
tisan de l’univers n’a pas dû vouloir ? Il ne nous a point créé 
pour subsister éternellement, ni pour résister , inébranlables, 
à toutes les causes de destruction. Suivons la nature , alors 
nous trouverons ses voies toujours salutaires jusqu’au terme 
marqué pour cesser d’être. Obéissons à ses impulsions, et 
nous ne formerons point en nous des maladies incurables j 
écoutons sa voix, et nous verrons des crises régulières, une 
marche constante dans ses opérations. Sans doute il nous faut 
des médecins, parce que nous avons des cuisiniers qui solli¬ 
citent l’appétit au-delà du simple besoin, et parce que le luxe, 
l’abondance des uns , la misère , la disette des autres, les vi¬ 
cieuses coutumes , les passions chez presque tous, égarent et 
détraquent la plupart des forces vitales. Et comment même 
tant de maladies troublées par une méthode agissante, par 
des purgatifs , des saignées , des sudorifiques, des spiritueux, 
et autres médications , quelquefois téméraires et intempes¬ 
tives, n’éprouveraient-elles pas du désordre dans leurs stades ? 
Comment s’opérerait régulièrement la despumation critique 
au milieu de cette sédition de l’organisme vivant, de cette 
confusion, de ces dyscrasies d’humeurs ? De là tant de métas¬ 
tases ou transports d’action morbifique j de là l’irrégularité des 
crises et les changemens de jours décretoires ( Voyez crjse) j 
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^'eîà deâ conveïsions de maladies les unes dans les autres , le* 
successions interminables de maux , suite de ces re'sidiis de 
coctions imparfaites ou d’excre'tions de'range'es. (Baglivi, Prax. 
med., 1. Il, c. 12). 

Voyez au contraire les enfans qui re'pugnenl aux remèdes et 
dont la jeune organisation n’a point encore été de'prave'e par 
de vicieuses habitudes : l’e/Fort conservateur-s’opère en eux 
avec re'gularite', avec aisance, avec simplicité', ün paysan gros¬ 
sier, un idiot même, s’abandonnant tranquillement à cette 
bonne nature, pleins de re'siguation et de confiance, quoique 
manquant de tout me'dicament, guérissent souvent plutôt d’eux 
seuls et plus heureusement que par la plus savante me'decine 
active. C’est ainsi qu’on voit triompher les charlatans, les 
vieilles femmes , qui, ayant prescrit quelque de'cocfion-insi- 
gnifiante de 5im/7/es, dans les maladies aiguës surtout, pro¬ 
clament ces cures comme surprenantes j ils s’en attribuent 
l’honneur et la gloire. Aussi combien voit-on de ces ignorans 
mëdicastres accueillis avec applaudissement comme d’habiles 
gue'risseurs, tandis qu’on renvoie les plus savans docteurs, 
dont les élixirs , les baumes, les arcanes chimiques , opérant 
sur des corps déjà énervés,contrarient,bouleversent les eflforts 
conservateurs, et deviennent, par leur emplorà contre-temps, 
ja honte et l’opprobre d’un art divin ! ( Hofmann, De nat. 
medicatr. ). 

C’est que rien n’est plus important que de laisser rassembler 
rcfibrl vital en une seule direction pour opérer une crise salu¬ 
taire. Tant que les forces de l’organisation vivante sont éparses 
ou divergent en plusieurs sens, elles ne peuvent frapper un coup 
unique et décisif. Aussi certaines maladies violentes, comme 
des fièvres de type ataxique ou adynamique, par exemple, ne 
parviennent point à une solution complette , la plupart, tant 
que l’économie n’est point abattue jusqu’à la perte de con¬ 
naissance. Dans cet état presque désespéré, comme il n’y a 
plus de tiraillemens en sens opposé, il se fait un recueillement, 
pour ainsi parler j de toutes les forces médicatrices à l’inté- 

. rieur-elles s’unissent, elles concourent avec harmonie; la crise 
et l’excrétion critique s’opèrent sur-le-champ , soit une hé¬ 
morragie , une sueur, une ouverture d’abcès , etc. , et le ma¬ 
lade est sauvé ; il passe subitement de laynort à la vie. Voilà 
pourquoi, dans le summum des maladies, Hippocrate 
recommande de ne rien ébranler et de laisser-la nature ras¬ 
sembler la synergie de ses puissances, à moins qu’étant trop 
faible , il ne faille la susciter , ou qu’étant trop impétueuse , il 
ne soit nécessaire de la réfréner ; c’est ainsi qu’une légère sai¬ 
gnée, dans l’état de pléthore et de tensfon extrême des fièvres 
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ardentes, procjire quelquefois une utile diaphorèse, une e'rupc 
tion critique heureuse , une de'lente favorable. ' 

Comme les affections de l’ame, la crainte, la colère, dësor- 
donnentle concours de la nature, il est donc plus convenable 
d’être, s’il se peut, sans passion et même sans esprit dans la 
plupart des maladies : nous avons vu en effet que , les facultés 
mentales e'tant ane'anties, comme dans le sommeil, la syner¬ 
gie des mouvemens me'dicateurs s’exerce bien plus complète¬ 
ment. Aussi les idiots, et surtout les animaux , se gue'rissent 
bien plus facilement que l’homme impatient, qu’une femme 
sans cesse alarme'e des moindres symptômes, et qui, son¬ 
geant trop à sa santé', entrave ainsi sa propre gue'rison. C’est 
donc une sage prévoyance de la nature d’avoir soustrait les 
forces vitales à l’empire de nos volontés, si mobiles et sitéme'- 
raires dans nos maladies ; nous en aurions fait un trop mauvais 
usage, et elle seule les dirige bien mieux dans les voies les 
plus salutaires de l’organisation. 

§. lit. Direction des forces médicatrices dans les mala¬ 
dies. Nous tenterons d’exposer à l’article nàture , la source de 
la puissance médicatrice , et comment cette même cause qni 
organise le fœtus , animal ou végétal , aspire à maintenir le 
système de toutes leurs parties en leur équilibre harmonique, 
ou dans un cercle de fonctions qui s’entretiennent amicalement 
l’une l’autre J comment une partie ne peut obtenir de pre'pon- 
dérance sans que les autres soient affaiblies en même propor¬ 
tion} et enfin comment la parfaite santé tend à se conserver, 
ou son équilibre à se rétablir par le concours réciproque de 
toutes les facultés conspirant à leur unité dans l’individu.. 

Cette force qui a organisé est la même qui conserve ou qui 
continue de maintenir l’organisation en assimilant par la nutri¬ 
tion les alimens. Pour construire des parties avec tant de sa- 
giesse et de prévoyance, elle doit être pourvue d’intelligence,, 
et ses actes doivent être pareillement intelligens, quoique nuis 
d’instinct et spontanément sans le concours de nos volontés. 

Ce que nous nommons au moral, l’amour de soi, on le vif 
désir de sa conservation , est cette puissance commune à tous 
les animaux , et sans doute à tout être organisé, formant un 
individu, puisque tout être aspire à se nourrir, à se conserver, à 
se perpétuer} les animaux l’éprouvent plus ardemment surtoutà 
cause de leur sensibilité. L’abus de ce sentiment est Végoisme.. 

Tout ce qui tend à nous et accroît notre être , soit phy¬ 
sique, soit moral, devient plaisir, bien-être , santé , ainsique 
tout ce qui rétablit équilibre , ordre , succession régulière de 
mouvemens organiques. Le contraire produit la maladie ou la 
destruction de l’indivi'du. 

Cette puissance de vie doit être plus manifeste, plus active 
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encore- dans la jeunesse ou l’acdroissement qu’après l’e'poque 
où le système organique de'croît. Aussi les forces me'dicatrices 
sont plus impe'tueuses pendant l’enfance ou la jeunesse que 
chez les vieillards ; de là vient que les premiers sont plus expo- 
se's aux maladies aiguës, et les seconds aux chroniques. De 
même, les pays chauds et secs tiennent l’organisation dans un 
état plus anime' que les pays humides et froids j aussi les efforts 
médicateurs sont plus languissons en çcs dernières contrées. 
Le tempérament propre ou l’idiosyncrasie individuelle , le 
sexe, puis le genre de vie^ les coutumes ou habitudes , les 
genres de travaux ou d’études , les dispositions héréditaires , 
les diverses fonctions plus ou moins augmentées ou diminuées, 
impriment divers degrés d’activité à la puissance médicatrice 
ou modifient ses actes. » 

Indépendamment de ces états , la puissance médicatrice 
éprouve des périodes particuliers d’action suivant les révolutions 
de notre économie. Comme on remarque chez les plantes des 
époques de floraison , d’efifeuillaison , de fructification , etc. ; 
de même chez les animaux , il y a des âges de dentition , de 
puberté, les périodes menstruelles, celle de la gestation, etc. , 
dans lesquelles l’effort vital se porte de préférence sur certains 
systèmes organiques ; car il agit selon une marche régulière et 
mesurée. Ainsi, pendant le jeune âge , l’effort se dirige vers la 
tête et y détermine un plus grand nombre de maladies locales 
et de dépurations critiques particulières. Dans la jeunesse, cet 
effort se manifeste surtout à la poitrine , à l’appareil pulmo- 

. naire et ■ au système vasculaire , d’où vient la fréquence des 
hémorragies , des maladies aiguës. A l’âge adulte, et même 
mûr , les viscères abdominaux deviennent spécialement le 
siège de plusieurs affections chroniques. Enfin dans la vieillesse , 
les congestions du sang noir, des vaisseaux contenus dans la ca¬ 
vité du bassin , les concrétions de l’appareil urinaire, les dépôts 
de matières arthritiques , tophacées aux articulations, tous les 
efforts lents et pénibles d’une nature épuisée , appartiennent à 
ce triste période de notre existence. 

Pareillement, nos maladies subissent des âges , pour ainsi 
dire, elles ont leur enfance et leur déclin faibles , leur milieu 
plein de vigueur et d’impétuosité (Hippoc. aph. 5o, sect. 2 ). 

La maladie , en elle-même , est le résultat de la puissance 
médicatrice; c’est tantôt une réaction de nos organes vivans 
soulevés contre le mal, tantôt un désordre de mouvemens ou 
un défaut d’équilibre qui aspirent à rentrer dans l’qnité har¬ 
monique de la santé. La plupart de ces rétablissemens d’équi¬ 
libre s’opèrent au moyen d’une oscillation générale, suscitée 
par l’effort médicateur ; telle est la fièvre , instrument de gué¬ 
rison et sorte de combat ou de mouvement d’épuration par 
lequel la matière nuisible est, ou digérée et assimilée à l’éco- 
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fcomie, ou prepare'e et cuite pour être évacue'e au (îehoT?parTa 
pe'pasme ou la coction ez ces mois)ou enfin dans lequel 
mouvement le de'saccord des fonctions , des divers systèmes, 
d’organes, rentre dsms le juste e'quilibre , le milieu, dans, 
l’unité de repos et d’e'galité» Voilà pourquoi des médecins se 
plaignent quelquefois de ne pas pouvoir allumer, à leur gré, 
la fièvre ; c’est- à-dire , susciter un combat contre le reiaUdans 
des corps épuisés. Quoique la commotion fébrile apporte un 
trouble pénible dans l’économie,- dans la circulation du sang, 
que ses symptômes ne soient pas exempts de danger , cepen¬ 
dant elle est merveilleusement nécessaire pour résoudre une 
multitude de maux , et nul autre moyen n’estaussi actif et aussi 
efficace. (Thom. Sydenham,morb. août., sect. i ,c.4^ 
etsecl. 5, c. 3, et Dissert, epistol.,^. 353. Th. Gampanclla,- 
Médicinal y 1. vu, c. 2, art. i , p. 6o5, conclut que la fièvre 
n’est point par elle-mêine un mal, ni dangereuse y tonte fièvre 
devant être considérée comme symptôme ou effort curateur).. 
{Voyez fièvre). Ainsi, lorsqu’il n’y a plus de réaction vitale fé¬ 
brile, le mal domine , il détruit l’économie, comme dans l’af¬ 
faissement gangréneux , dans les prostrations des forces aprèsi 
«n effort critique impuissant. (A. F.Danctwerts, Dearlefe- 
hrem inferendi, resp. S. W. Martini, Helmst. , 1735, et A. 
Brendelius, De variis morbis arte introducendis , resp. J. G. 
lleichel, 1741 , etc.). En plusieurs circonstances, 
îl serait donc heureux de pouvoir ranimer par une fièvre la na¬ 
ture accablée; , tandis qu’en d’autres momens , il devient in¬ 
dispensable d’amollir les actes trop impétueux de la vie. Par 
exemple, dans les avortemens avec d’énormes hémorragies 
utérines, celles-ci ne s’arrêtent guère que par la - lipothymie 
qui survient, et l’on renouvellerait avec le plus grand péril celte 
hémorragie si l’on relevait le système vivant avec descordiaus 
(Laz. Riverius , Oper. med. , 1. i, obs. 48). Mais cette lipo¬ 
thymie est alors un moyen médicateur de la nature pour ré¬ 
soudre le spasme des organes utérins et ramener l’équilibre 
général. 

C’est ainsique la nature opère souvent bien, lorsque nous 
croyons qu’elle agit mal. ün exemple éclatant de cette sago 
direction des forces médicatrices se manifeste surtout chez les 
maladies intercurrentes. Qu’une personne affectée d’un érysi¬ 
pèle , ou ayant la jambe cassée, ou une blessure, ou autre mai 
externe , soit attaquée d’un autre genre de maladie, tel qu’une 
fièvre ou bilieuse eu adynamique,ou la variole, etc., le premiei 
mal sera- interrompu ; il restera inactif, stationnaire, amorti, 
pendant que tout l’effort conservateur se portera au plus violent 
et au plus pressé; puis, après avoir vaincu celui-ci, cette force 
curative reprendra son travail sur le premier mal au même 
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peial où elle l’avait laisse'. L’on a vu ainsi le cal d’une cuisse 
fracturée ne pas se former pendant la dure'e d’une autre affec¬ 
tion, et la phthisie tuberculeuse, chez les femmes, interrompue 
pendant la grossesse, mais revenir ensuite. Rarement la marche 
des maladies diverses dans le même individu peut être simul- 
tane'ej Ijjplus forte suspend la plus faible , et attire à elle seule 
toute l’attention de la vie 5 c’est qu’il faut un concours ge'ne'ral 
de notre e'conomie pour combattre le mal , pour ope'rer une 
crise complette et salutaire. Toute séparation ou divulsion des 
forces entraînerait la destruction de l’individu. 

Par-là nous voyons la nécessité des concours ou synergies 
grmpathiques de nos organes, pour les e^Ports conservateurs et 
pour les crises qu’ils produisent. De là s’expliquent diverses 
re'volutions insolites, des troubles, et comme des insurrections, 
tantôt partielles, tantôt générales dans notre économie ; ce que 
les anciens nommaient des épigénomènes, ou symptômes par¬ 
ticuliers, excités naturellement dans la plupart des maladies, 
à la suite des autres phénomènes. Nos mouvemens vitaux qui, 
pendant Pétat de santé, marchent et coulent avec ordre et éga- 
.lité, éprouvent alors d’étranges perturbations 5 l’on voit, par 
exemple, divers systèmes joindre leurs efforts pour secourir eu 
utiles auxiliaires un organe fortement attaqué ; c’est ainsi qu’il 
s’émeut spontanément ud vomissement, une diarrhée, une hé¬ 
morragie, une sueur, un exanthème, ou qu’un abcès s’ouvre , 
qu’une évacuation quelconque s’opère et rétablit ainsi l’équi¬ 
libre général, guérit ou prévient des affections funestes. Par 
exemple, un épistaxis enlève spontanément un mal de tête, ou 
le vomissement une migraine, ou un accès de fièvre, des con¬ 
vulsions , des attaques d’apoplexie, de paralysie; Combien 
d’éruptions dartreuses ou d’autres exanthèmes n’ont - ils pas 
soulagé sur-le-champ des maladies internes qui paraissaient 
mortelles ou incurables ? Combien un flux hémorroïdal n’a-t-il 
pas promptement enlevé de maux hypocondriaques; ou un flux 
.séreux , par diverses voies, l’hydropisie; ou un accès de goutte, 
des affections nerveuses; ou des dépôts critiques , une fièvre 
ataxique, une pleurésie , etc. ? Une saliv,ation spontanée a ter¬ 
miné un rhumatisme ; un flux d’urines, la dysenterie ; 'la sueur 
a fait cesser des vomissemens opiniâtres ; mille événemens 
naturels ont ainsi rompu le cours des affections les plus rebelles, 
"Soit par des efforts brusques et soudains, soit par une résolution 
tacite ou insensible {hhais des Grecs). 
' Les efforts conservateurs qui, du dedans aboutissent au dehors, 
comme la sueur ou une éruption, ou un flux à l’extérieur, s’o¬ 
pèrent surtout avec euphorie et utilité , au lieu que ceux qui 
tendent du dehors à l’intérieur peuvent être dangereux. Le 
médecin prudent doit donc étudier leur marche et les diriger 
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vers les émonctoires les plus avantageux , selon l^âge, le sexe> 
le tempe'rament, la saison ou le climat, le type de la maladie et 
son siège. Ainsi les phlegmasies des organes internes, l’he'palite, 
la pe'ripneumonie, la pleure'sie , la ne'plirite les angines et 
toutes les classes de fièvres aigues, be'nignes où malignes, se 
terminent très-heureusement par la diaphorèse ou li^süeurs, 
parce que la crise est alors ge'nèrale et supporte'e par tout le 
corps. Il en est à peu près de même des dépurations par les 
exanthèmes, comme dans la variole, la rougeole, l’érysipèle. 
Il y a moins de sécurité aux crises par des dépôts ou des abcès 
et tumeurs, pustules ou bubons qui peuvent se développer dans 
des organes essentiels, comme une vomique aux poumons, un 
abcès au foie, un bubon pestilentiel à l’aisselle ou à l’aine, etc. 
Les affections chroniques, telles que l’ascite, la goutte, le 
.scorbut, diverses cachexie.s, se résolvent favorablement par des 
excrétions alvines ou par les voies urinaires. Les affections 
hypocondriaques et mélancoliques , la manie , la colique né¬ 
phrétique, la sciatique sont jugées par une voie salutaire au 
moyen du flux hémorroïdal, et l’hystérie à l’aide du flux mens¬ 
truel . Les matières âcres dans l’estomac se rejettent convena- • 
blemcnt par le vomissement, et celles qui causent des coliques 
intestinales , par un flux de ventre ; la phrénésie et les douleurs 
de tête sont calmées par l’hémorragie nasale; les affections du 
poumon et des bronches sont plus efficacement dissipées par 
l’expectoration que par des flux de ventre on dé l’appareil uri¬ 
naire qui ne sont pas des émonctoires naturels dans ées ma¬ 
ladies. 

Il y a donc des voies , des directions pluS heureuses que 
d’autres dans les efforts conservateurs , surtout quand on ne 
dérange point leur tendance naturelle par une médication tuN 
bulente ; et, non-seulement dans les maladies , mais encore en, 
santé, si le corps reçoit une surcharge de sang chez les individus 
pléthoriques, jeunes etardens, qui prennent trop de nourri¬ 
tures succulentes, il survient des hémorragies avantageuses, 
soit du nez , soit des.hémorroïdes, qui, spontanément, réta¬ 
blissent le juste équilibre. C’est ainsi que , dans l’espèce bu- 
maine ef plusieurs espèces de singes, les femelles sont assu- 
jéties à un flux utérin plus ou moins régulier et abondant. Or, 
cette excrétion sanguine, comme d’autres excrétions quelque¬ 
fois surabondantes de salive ,' de pituite matinale , d’urines 
épaisses, d’excrémens solides, de sueurs , etc., sont de salu¬ 
taires décharges de l’économie qui, si elles étaient mal à propos 
arrêtées ou suspendues, engendreraient infailliblement des ma¬ 
ladies. Voilà donc des crises favorables et spontanées même 
dans l’état sain ; elles s’opèrent à notre insu; elles Sont présa¬ 
gées souvent par dés pesanteurs, dés tensions particulières ou 
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des spasmes de divers appareils, comme à l’ute'rus, aux reins, aux 
viscères inte'rieurs, à la cavité' du bassin, à la tête, etc. Dans 
nos membres les plus soumis à la volonté', tels que le système 
musculaire exte'rieur et les organes des sens , il s’opère même 
involontairement de ces impulsions me'dicatrices de l’instinct, 
sans que l’ame intelligente les gouverne ou y prenne la moindre 
part, ainsi qu’on en voit des preuves pendant le sommeil. Et 
qu’on ne dise point cependant que ce soit un pur jeu automa¬ 
tique de la machine, car l’organisation jïourrait-elle agir aveu- 
gle'ment avec tant de sagesse et de salutaire pre'voyance, pour 
an but manifeste de conservation, si elle n’e'tait pas e'claire'e, 
dirige'e par une puissance intelligente, probablement la même 
qui a construit si iiige'nieusement toutes les parties de notre 
e'conomie ? Une montre, une horloge exe'cntent bien leurs mou- 
vemens ; mais où se trouve une machine capable de se réparer, 
se reconstruire elle-même et de se propager par sa propre 
autocratie'.^ 

Et .pour nouvelle preuve de cette intelligence, d’où viennent 
ces inspirations savantes, ces appétits d’un aliment, d’une bois¬ 
son, d’un remède décisifs pour la^uérison de tant de maladies? 
Un dysentérique se sent une violente envie de manger des gro¬ 
seilles, et, à l’insu du médecin, il en avale jusqu’à trois à 
quatre livres en une seule fois ( Degner, De djsentetid, p. 240) ; 
ce que mille médicamens n’avaient pu taire, un tel fruit le 
guérit subitement. Combien de fois n’a-t-on pas vu , dans le 
cours des maladies , de ces goûts survenir au malade , comme 
un instinct divin de sa guérison ? Combien de pressentiraens 
d’allégresse soudaine, et un rireînvolontaire annoncer une crise 
favorable •, ou de sinistres présages , des terreurs menaçantes 
être les précurseurs de la mort ! jusque-là, que le malade en 
indique lui-même le jour et l’heure ! Nous ne croyons point 
à toutes les extravagances et les charlataneries du prétendu 
magnétisme animal ; mais nous voyons que, lorsqu’une orga¬ 
nisation sensible et grêle coipme celle des femmes nerveuses 
s’observe intérieurement, l’instinct lui parle; il l’inspire et 
l’instruit sur les propres maux de son individu , et souvent 
d’uùe manière plus clairvoyante que ne peut le deviner le- 
médecin le plus habile. Cette voix.intérieure est indépendant» 
de l’intelligence j les personnes les plus simples, les idiots, les 
individus à demi assoupis sent même les plus capables de l’en¬ 
tendre, car ils sont moins distraits par les sensations extérieures. 
Rien ne prouve assurément que les magnétisés, les somnam¬ 
bules puissent lire dans la pensée d’autrui, et découvrir ses. 
maladies ou en indiquer le remède , comme on le proclame 
parmi les esprits crédules et peu éclairés’; mais la vraie physio¬ 
logie animale reconnaît que l’instinct conservateur travaille et 
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se maaifeste chez les personnes de'licales par des impulsions 
Bpontane'es , plus ou moins salutaires. Si le chien, au besoin,' 
se fait vomir en mâchant du chiendent, si d’autres animaux ont 
leur me'decine naturelle, il n’est pas à,croire que nous soyions 
prive's de ces de'sirs , comme de ces de'goûts d’inspiratira, 
de cet instinct inné' et involontaire que la suprême sagesse a 
dû donner à tous les êtres anime's pour leur conservation. 

Malheur à nous , sans doute , quand, nous confiant dans de 
trop vaines e'tudes, nous négligeons cette voix auguste et sacre'e 
de la nature, pour suivre de nuisibles systèmes I Combien d’im- 
prudens traitemens contrarientou suspendent lesplus ge'ne'reui 
efforts me'dicateurs , quand on ignore ces profondes lois de 
l’économie vivante, ou quand une malheureuse application des 
sciences mécaniques et chimiques veut traiter notre corps 
comme une pure machine ! En effet, que l’on arrête le mou¬ 
vement de coction, dans une affection aigue , soit par une 
méthode trop réfrigérante, des saignées copieuses, les opia- 
tiques, etc. ; au lieu de se terminer favorablement, la fièvre ne 
pouvant point parachever la crisè , elle dégénère en affection 
chronique, plus ou moins périlleuse , en fièvre lente ou hec¬ 
tique ; il se forme des abcès , des métastases qui se résolvent 
très-difficilement. Si, par une méthode opposée et vivement 
stimulante, on pousse une fièvre synoque simple, par exemple, 
au plus haut degré d’énergie , par des échauffans, des toniques, 
des spiritueux, des alcalins et sudorifiques , on l’aggrave en 
adynamique violénte , du type le plus pernicieux. C’est ainsi 
qu’on désordonné les forces médicatrices et qu’on suscite d’é¬ 
normes révoltes dans l’écononnie. 

Mais , quand un traitement médical sage n’exciterait aucun 
de ces désordres, le praticien le plus exercé n’àurait pas encore 
paré à tous les inconvéniens. N’est-il pas en nous une imagi¬ 
nation plus ou moins active , susceptible d’introduire tout-à- 
coup les plus étranges et les plus inexplicables symptômes dans 
le cours d’une maladie bénigne ($ insignifiante ? Nous ne par¬ 
lons même pas des individus nerveux, hypocondriaques et hys¬ 
tériques , chez lesquels la sensibilité est si prompte à s’alarmer, 
à se porter aux plus singuliers excès; mais combien d’autres 
hommes, des femmes surtout, des enfans, des vieillards ti¬ 
mides croient lire, dans les yeux du médecin, sur le front,des 
assistons , leur arrêt de mort, ou se persuadent tantôt qu’ils 
sont empoisonnés, tantôt qu’une fièvre maligne etda pesté 
même les dévorent, pu qu’ils sont frappés d’une affection or¬ 
ganique du cœur à la moindre palpitation, ou d’un anévrisme 
irrémédiable , ou d’un squirrhe au pylore, d’un cancer à l’u¬ 
térus, etc. ! Combien même d’étudians en médecine se croient 
attaqués d’une maladie grave dont, ils lisent l’histoire ! De li 
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Baissent les plus de'plorables symptènies^ au milieu des ma¬ 
ladies, car souvent le patient n’ose de'clarer ses terreurs et feint 
un courage qu’il est loin d’^avoir; mais cependant un mot, soit 
du me'decin , soit des assistans , pourra être interpre'te' en un 
sens sinistre , surtout dans le silence et les te'nèbres de la nuit, 
par une ame timore'e. L’inqnîe'tude, l’agitation minent le corps 
sourdement; les traits du visage se tirent, le pouls devient serré, 
petit, fréquent ; les forces vitales terrifiée^s se resserrent, sont 
abattues; et, au lieu d’un développement salutaire de chaleur, 
d’exaltation fébrile pour opérer la crise et perfectionner le mou¬ 
vement de coction , la maladie comprimée prend un type per¬ 
nicieux et la direction la plus funeste. Voilà donc encore, 
comment les forces médicatrices sont bouleversées à tel point 
qu’il serait souvent moins dangereux d’amputer un bras à un 
homme ivre , ou assoupi par l’opium , que de feindre cette 
opération sur un enfant ou une femme bien portans. C’est ainsi 
qu’on a attribué des erreurs médicales à la nature ; rpais ces 
troubles de l’imagination appartiennent si peu à la nature, que 
jamais les maladies chez les personnes simples et idiotes , et 
chez les animaux, principalement, n’en éprouvent la moindre 
altération fâcheuse ; les forces médicatrices suivent, au con¬ 
traire , une marche régulière presque toujours avec euphorie. 
Les plus célèbres médecins qui ont traité la peste, avouent que 
cette horrible fièvre ne fait pas , à beaucoup près , autant de 

' ravages parmi les indolens musulmans qui la reçoivent avec 
re'signation et ne la traitent par aucun remède , se contentant 
de boire de l’eau, que chez les Européens , riches surtout, que 
l’on bourre de drogues alexipharmaques, d’antidotes de toute 
espèce ( Sanctorius , Med. stat. , sect. i, §. 139, et Fred. 
Hofmann, De naturd optimdfebrium pestileniium médica¬ 
trice; Hal., 1713 , in-4'’ ). Souvent la peur du mal s’accroît eu 
proportion de l’empressement que l’on apporte à le combattre, 
et la frayeur du danger rend le danger plus redoutable, de 
sorte qu’on ne meurt pas toujours de sa maladie, mais de la 
terreur qu’elle inspire. 

Indépendamment des effets, soit des remèdes à contre-temps, 
soit d’une imagination alarmée , les forces médicatrices peu¬ 
vent recevoir des appropriations diverses , suivant les habitudes 
contractées par chaque individu ( Voyez habitude et profes¬ 
sion). Ainsi chaque condition, chaque état ou métier, exerçant 
plus particulièrement certaines parties du corps , ou les façon¬ 
nant à divers travaux , comme le cerveau chez l’homme de 
cabinet, les poumons chez le chanteur, les muscles du tronc 
ou des bras chez le manœuvre et le porteur, etc., il en résulte 
non-seulement une aptitude à certains genres de maladies, 
tuais encore une tendance à des modes particuliers de crises. 
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Celles-ci ne s’opéreront pas sans doute de la même manière 
dans l’intempérant, accoutumé à farcir son estomac d’alimens; 
ou dans l’incontinent, qui s’épuise par les jouissancesj ou dans 
le forgeron, habitué à la chaleur j ou chez le pêcheur, souvent 
plongé dans l’eau , etc. D’ailleurs beaucoup d’individus ont un 
organe ou dominant ou faible dans leur économie , ce qui 
constitue des cômplexions particulières, les unes fortes ou en¬ 
durcies à certaines choses, les autres disposées et tendres au 
mal. C’est ainsi que les efforts critiques se portent principa¬ 
lement soit sur les poumons, soit vers les viscères abdominaux, 
suivant que ces organes offrent moins de résistance que d’autres 
dans le système général du corps. C’est ainsi que l’utérus est 
plus ou moins intéressé dans la plupart des maladies des 
femmes, et que le flux menstruel sert assez souvent en elles de 
crise salutaire. Un individu, plusieurs fois atteint de l’infection 
vénérienne et guéri par la salivation mercurielle , aura plus 
d’aptitude et à s’infecter de nouveau et à voir un travail s’é¬ 
tablir dans ses glandes salivaires , que toute autre personne. 
Il y a des complexions singulièrement assujéties à des affections 
exanthématiques, d’autres à des angines, etc., surtout pendant 
le jeune âge, le printemps ou l’hiver. D’autres, tout au con¬ 
traire , sont invulnérables à certaines maladies, ou inatta¬ 
quables à diverses contagions ; c’est ainsi qu’après avoir eu la 
variole, on n’y est plus exposé. Par l’accoutumance, d’ailleurs, 
le corps acquiert une extrême facilité pour exécuter certains 
actes, ou pour résister à des miasmes contagieux, aux ve¬ 
nins, etc. L’habitude rend facilement tolérables des maux, à tel 
point qu’on cesserait de jouir de la santé par leur suppression. 
C’est ce qu’on observe souvent lorsqu’on ferme un éautère ha¬ 
bituel. Voilà donc des maux meilleurs , par l’accoutumance , 
que l’intégrité'inaccoutumée de la santé; et c’est par’ces mo¬ 
difications, introduites dans le jeu des forces médicatrices, que 
des valétudinaires parcourent une carrière plus uniforme, plus 
douce, quelquefois même plus longue que les corps les plus 
vigoureux. On cite des hommes qui n’ont jamais vomi, d’autres 
qui n’ont jamais montré de sueur, ou dont la peau parait 
toujours aride et crépitante, presque comme du parchemin, 
dans les plus fortes chaleurs ; d’autres transpirent beaucoup 
aux pieds , ou ils ont toujours les mains moites ; d’autres ren¬ 
dent beaucoup de salive , etc. Tous ces modes d’excrétions 
impriment encore des directions particulières aux forces médi¬ 
catrices, soit en santé, soit dans les maladies. 

Enfin il est de funestes héritages de maladies ou de dispo¬ 
sitions rnorbides qui tournent les forces médicatrices en un 
sens particulier. Un goutteux , soit héréditaire , soit d’acqui¬ 
sition , ne sera pas susceptible de plusieurs autres maladies j 
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îl pourra même être exempt d’affections épide'tniques, telles 
que des catarrhes, des rhumes , des ophtalmies ou des fièvres 
intermittentes, soit vernales , soit automnales; mais il paiera 
cette exemption parla violence de son mal. L’inaptitude à cer¬ 
taines choses résulte d’une plus grande aptitude à d’autres 
penchans, parla même raison qu’une forte douleur en obscurcit 
une faible, et qu’une violente maladie en interrompt unepetite. 
Il est rare de trouver des corps tellement e'quilibrés, que l’effort 
médicateur dans leurs maladies ne se détermine à rien , ne se 
porte vers aucun but fixe, mais demeure en suspens, vacillant 
entre plusieurs directions. Toutefois ce phénomène s’est pré¬ 
senté quelquefois chez des complexions molles, inertes , lan¬ 
goureuses. Les maladies de ces individus ressemblent à leur 
caractère moral, qui est, d’ordinaire, indifférent, indécis, va¬ 
gue et insipide, propre à tout, parce qu’il ne prend parti pour 
rien. Il faut qu’alors le médecin prenne sur lui d’ouvrir une 
voie , de diriger le moteur interne , de l’ébranler dans le sens 
qui paraîtra le plus convenable à la nature : si itatura non 
moveat, move, tu , motuejus, dit Avicenne, qui avait déjà 
remarqué ce phénomène. 

Quelle doit donc être la sagacité du vrai médecin, ministre 
et interprète de la nature , au milieu de toutes ces considé¬ 
rations , pour démêler avec génie la route qu’il doit suivre 
dans le traitement des maladies ? Il sait que la nature peut 
guérir seule, et qu’il est impossible de guérir sans elle ; mais 
que, trop fréquemment dérangée par tant de causes, elle a be¬ 
soin souvent de guide. Il n’y a pas moins de talent au médecin à 
empêcher le mal qu’à faire le bien; le soin principal doit donc 
être d’examiner, discerner les mouvemens de la nature agis¬ 
sante et curatrice, de diriger ses efforts conservateurs et l’action 
des substances diverses siir elle. Medicus est naturœ imiiaior-, 
mm enim natura sit aloga, ut nihil facial per accidens bonum, 
sedperse, iia facit multa per accidens mala. Medicus tenetur 
facere quœ -videt profutura , etsi prosini per accidens , ita 
tenetur devilare queeper accidens nocent, etsi perse feraniur 
in bonum. Fr. Vallesius, Controvers.medic., p. ôB4(odit. iv, 
Hanov., 1606, in-fol. h Voyez les divers articles que nous 
avons indiqués. (viret) 

FORCEMUSCüLAiRE. Lesmusclcs Ont touspour fonction propre 
d’exercer les grands mouvemens du corps : ce ne sont point 
sans doute les seuls de nos organes qui jouissent de la faculté' 
de se mouvoir; mais il faut avouer que ce sont ceux qui la pré¬ 
sentent au plus haut degré : on peut donc entendre par force 
musculaire la force motrice considérée dans lesmusclcs et pro¬ 
duisant les mouvemens qui leur sont particuliers. Barthez est 
peut-être le premier qui se soit servi de cette dénomination ; 
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il lui accordait cependant une extension vicieuse, puisqu'il 
rapportait aux forces musculaires (car il croyait devoir en ad* 
mettre plusieurs) les mouvemens des organes qui n’avaient pas 
de fibres musculaires; c’est cette même force que, sous le nom 
à’irritabilité, Haller a , en quelque sorte, decouverte par son 
ge'nie, tant il l’a clairement dêmontre'e par ses expe'riences : 
l’irritabilité' halle'rienne ne comprend que la seule force mo¬ 
trice des muscles, mise en jeu par uue seule cause , l’irritation. 
M. le. professeur Cbaussier a cru devoir cre'er le mot de myo- 
tilité pour exprimer ce que d’autres nomment contractilité 
musculaire : au reste , il est important d’observer que l’on 
peutbien ranger sous le titre de forcemusculaire tous les phe'- 
nomènes relatifs au mouvement des muscles ; mais qu’il est 
contraire à une classification me'thodique des faits qui ne doit 
reposer que sur des caractères trauchans et fortement dessines, 
d’admettre la force musculaire comme une force propre et dis¬ 
tincte , soit fondamentale , soit secondaire. En effet, que les 
mouvemens s’exercent dans les muscles ou dans les viscères; 
qu’ils soient prompts ou lents, sensibles ou insensibles, volon¬ 
taires ou involontaires , partiels ou de totalité', de contraction 
ou d’expansion, s’il faut admettre ce dernier mode , etc., etc., 
il n’y a qu’une seule force motrice ; les causes qui la mettent 
en jeu et l’intensite' de son action sont des circonstances qu’il 
faut noter sans les exage'rer ni les consacrer par des de'nomi- 
uations de proprie'te's particulières. 

Les mots de force musculaire semblent promettre plus na¬ 
turellement à l’esprit du lecteur le calcul des forces de? mus¬ 
cles ; mais les conside'ralions de ce genre ayant e'té déjà trai¬ 
tées avec autant de profondeur et de vérité' dans la pensée que 
de grâces et de charmes d§ns l’expression ( Voyez force) , 
nous croyons devoir à notre amour-propre de ne pas toucher 
le même point. ' 

I. Des divers modes de la force musculaire, des phéno¬ 
mènes qui accompagnent son exercice et des effets qui en 
résultent. Tous lès mouvemens des muscles peuvent se rappor¬ 
ter’à la contraction ou à la dilatation. Nous allons exposer rapi¬ 
dement ce que nous savons , ou plutôt ce que nous conjectu¬ 
rons par rapport àcette dernière. La diasloledu cœurnenous 
parait point passive. x°. La quantité de sang qui arrive par les 
oreillettes ne serait pas suffisante pour l’opérer , selon la re- 
marque judicieuse de MM. Cbaussier et Adelon {Vojezviuo- 
TOLE). •2*’. Elle précède l’arrivée du sang, loin d’être le résultat 
de son accumulation. 5°. Un cœur isolé et vide de sang jouit 
de ce mouvement. 4°. La diastole ne peut pas être non plus e 
simple effet de la cessation , de la contraction, ou du relâche¬ 
ment , parce que le cœur, loin de s’aplatir et de s’affaisssr 
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alors, s’élève et se dresse. A ces conside'rations, ajoutons les 
faits suivons , qui e'tablissent que ce mouvement est essentiel¬ 
lement actif. 1“. Le cœur s’est dilate' avec énergie , quoique 
comprimé avec force. 2". II présente autant de résistance 
de tissu dans sa systole que dans sa diastole. 3°. Bichat a va 
l’action'.d’un stimulus décider un mouvement de dilatation sans 
contraction antérieure. 

Les intestins ont aussi un mouvement de dilatation très- 
marqué 5 je les ai mis très-souvent à découvert pour m’assu¬ 
rer , par un examen sévère, si ce moüvement était actif ou 
passif : j’avoue que je n’ai pu encore acquérir une conviction 
suffisante à cet égard , et que ,ce mouvement m’a paru tantôt 
essentiellement actif, tantôt l’effet de l’air, presque toujours 
renfermé dans le tube intestinal, qui était refoulé dans l’es¬ 
pace intermédiaire des deux portions d’intestins contractées. 
Pour résoudre ce problème important, il faudrait placer, sous 
le vide de la machine pneumatique, une partie d’intestin jouis¬ 
sant encore de toute sa mobilité : si le mouvement de dilata¬ 
tion avait lieu dans ce cas, nul doute qu’il ne dût être regardé 
comme actif. Nous venons doncfe’établir que la dilatation est 
active : faut-il la rapporter à un mode particulier de la force 
motrice, que l’on admettrait pour certains organes seulement, 
et sans lui donner l’extension exagérée que lui a attribuée 
Barthez, qui la considère comme aussi étendue que la fqrce 
de contraction , dont elle est, selon lui, l’antagoniste ; défai¬ 
sant , en quelque sorte , tout ce qu’a fait celle-ci; car le relâ¬ 
chement même des muscles contractés dépend , selon lui , 
de l’élongation active de leurs fibres .?ou bien faut-il ramener 
à un même mode tous les mouvemens qui lui paraissent op¬ 
poses , en admettant une contraction partielle de certains plans 
de fibres 1 Nous nous proposons de publier sur cet objet une 
nouvelle théorie , que l’anatomie, l’expérience et le raisonne¬ 
ment paraissent consacrer; les limites d’un dictionaire ne nous 
permettent pas de placer ici notre travail. 

La contraction d’un musclé consiste dans le rapprochement 
actif des molécules vivantes de la fibre. De ce simple phéno¬ 
mène résultent tous les effets suivans : 

1°, Une dureté et une résistance de tissu plus marquées , 
comme on peut s’en convaincre aisément par le toucher ou 
par la simple inspection : si l’on frappe à poing fermé sur lés 
muscles contractés de certains individus, on peut en recevoir 
la même impression que si l’on répétait la même épreuve sur 
le marbre. 

2®. Une résistance plus énergique du muscle contre les 
.causes qui tendent à le rompre. 

3®. La diminution des cavités forme'es par les muscles ; ainsi 
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ie diamètre du tube intestinal se re'tre'cit à mesure que les an¬ 
neaux musculeux qui le composent se resserrent, même pour 
les sphincters des paupières, des lèvres et de l’anus. 

4°. La diminution de la longueur des fibres des muscles , 
d’où l’entrainement du point le plus mobile vers le point le 
plus fixe; c’est-à-dire, presque tous les changemens de posi¬ 
tion de nos organes d’après les rapports respectifs des muscles 
et des os. 

5°. L’augmentation de volume dans le ventre du muscle 
contracté : par elle s’expliquent l’accélération du sang veineux 
par le mouvement des muscles contractés qci compriment alors 
les veines , le fameux trait de Milon qui, par la contraction des 
muscles, rompait une très-grosse corde dont on lui avait ceint 
le front, et enfin le rebondissement d’une tête de guillotiné 
sur le sol qui lui fournit un point d’appui. 

Les mouvemens des muscles sont , 
1°. Rapides ou lents : ainsi la contraction de la vessie n’aug¬ 

mente que peu à peu et progressivement; le cœur au contraire 
agit assec vitesse ; les muscles dans l’exercice des mouvemens 
volontaires sont susceptibles ^dans certains cas, d’une rapidité 
d’action qu’on a peine à concevoir , et, dans d’autres, d’une 
lenteur en quelque sorte arbitraire. 

2“. Complets ou incomplets. Les ventricules du cœur, lors¬ 
qu’ils jouissent de toute leur énergie , présentent une contrac¬ 
tion qui efface leurs cavités ; tandis que, lorsqu’ils sont affai¬ 
blis , ils n’opèrent qu’une contraction incomplette ; ce qu’il y 
a de remarquable, c’est qu’ils la reprennent au même instant 
et l’exercent avec d’autant plus de rapidité que la diminution 
de l’énergie vitale l’a rendue plus courte, d’où l’apparence de 
ce mouvement d’oscillation que l’on n’a guère considéré que 
d’une matière vague ou erronée. Haller a établi que les muscles 
commençaient toujours leur contraction par un mouvement 
analogue d’oscillation. Il a cru que les mouvemens naturels 
étaient semblables aux mouvemens incomplets que détermine 
un stimulus sur un muscle isolé et qui n’est animé que d’un 
reste de vie : cependant il n’en est pas ainsi ; et l’on peut se 
convaincre, en touchant un muscle, quand il se contracte, qu’il 
se durcit à la fois et d’une manière uniforme dans la totalité de 
son tissu, et qu’il persiste dans cet état de contraction sans 
vacillation ni incertitude. Il est vrai que si le muscle est fatigué 
par un trop long exercice , accablé par un fardeau trop lourd, 
ou affaibli par des maladies asthéniques, on observe alors ce 
mouvement oscillatoire. 11 me paraît que l’on doit le rapporter 
à la faiblesse du muscle, qui ne peut soutenir sa contraction,, 
et qui la reprend de nouveau à chaque instant, et non point à ’ 
la lésion imaginaire d’une force qui ne l’est pas moins, à la- 
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quelle on'donnerait le nom de force,situation fixe, &esta~ 
bilite'd’énergie. Comme le muscle ne se contracte pas alors en 
totalité' et d’une manière uniforme •; ses contractions partielles et 
irrégulières lui donnent cette apparence de mouvement ondu¬ 
latoire J il s’élève, ils’àbaissetonr à tourdanslesmêmespoints 
on dans des points diflè'rens. La fibre ne peut tirer à elle celle 
qui la suit, et cède à un fardeau trop posant. Bichat a aussi 
bien vu qu’exprime' ce phe'nomènc,- en disant que cè mouve¬ 
ment intestin ne raccourcit pas la totalité du musde et ne rap-» 
prochepas ses extrémités, Barthez me paraît avoir mal expliqué 
celte ondulation par un ressaut mécanique des fibres les dues 
sur les autres et contractées progressivement; 

5°. Les mouvemens sont partiels ou de totalité. Ainsi la 
vessie se contracte par un mouvement de totalité, tandis que 
le tube intestinal n’a que desmouvemens partiels -, et c’est même 
par cette circonstance qu’il fait avancer progressivement la 
pâte alimentaire. Les muscles en général ont des mouvemens 
de totalité; cependant il en est plusieurs qui, dans certains 
cas, ont des mouvemens partiels ainsi , les fléchisseurs des 
doigts peuvent n’agir que par l’une dé leurs divisions , faculté 
précieuse dont il suffit d’indiquer ici les avantages. Il y a ap¬ 
parence que les muscles ; qui présentent des sections bien mar¬ 
quées , ou qui sont coupés par des dignes aponévrotiqnes^ 
doivent être considérés comme Composés d’autant de muscles 
qu’il y a de portions différentes ; circonstance qui servirait sin¬ 
gulièrement pour la théorie d’une fiaule de mouvemens qui 
ont été oubliés ou mal vus. 

4*- 1^3 contraction se fait toujours dans le sens des fibres , 
ou plutôt un muscle doit être considéré comme composé d’au¬ 
tant de muscles particuliers qu’il y a de fibres qui le consti- 
fitent; chaque fibre se contracte Sur elle-même, et la somme 
deCes contractions particulières fait la somme de la contraction 
du muscle. ' ' 

■ 5®; Si nous supposons un muscle composé , dans toute sa 
longueur, d’unnombre égal de fibres animées d’une force égale, 
et'qüi ait ses deux extre'mités également fixes, il n’y aura point 
de mouvement, mais seulement un simple effort ysi étles sont 
égafethênt mobiles , elles tendront nécessairement à serappro^ 
cher : dans Fun et l’autre cas , le mouvement est unifbrmè ; 
mais si une portion du muscle a plus défibrés , ou si ces fibres, 
én même nombre , sont animées d’une plus grande énergie , 
ou si seulement elle se met en action la première, elle devient 
le centre dümouvement et entraîne les autres parties du muscle: 
On, voit donc que Ip centre du mouvement du muscle n’est 
pas toujours dans son milieu, ni dans ce que les anatomistes 
nbmmentson-zjenrre, et qu’il ne saurait être considéré comme 

16. 28 
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constant : ainsi , quand on irrite un musclé , on voit l’endroit 
irrite' devenir le point d’où le mouvement part et où il revient. 
Je soupçonne même que la volonté' peut non-seulement con¬ 
tracter les muscles ou les portions de muscles qu’elle de'sire , 
mais qu’elle peut encore changer le centre des mouvemens en 
les commençant par le haut, le bas ou le milieu du muscle, 
et par conse'quent changer la direction de ses mouvemens. 
Lorsque l’on veut fle'chir le tronc sur le bassin , il me semble 
que l’on commence par contracter les muscles abdominaux 
dans leurs parties centrale et supérieure j tandis que lorsque l’on 
veut ramener le bassin vers le thorax , on commence par con¬ 
tracter ces muscles dans leurs parties centrale et inférieure; 
quelquefois même le mouvement parait n’avoir lieu que dans 
l’une ou l’autre moitié du muscle. 

II. Des causes qui mettent en jeu la force musculaire. La 
plupart des physiologistes ont singulièrement restreintle nombre 
de ces causes. C’est pourne les avoirpas saisies dans l’ensemble 
que présentent les faits et distribuées dans le rang que leur 
mérite leur importance respective , qu’ils ont imaginé des 
théories incomplettes ou des hypothèses arbitraires. Nous 
allons essayer de présenter le tableau de toutes les causes de 
ce genre constatées par une observation rigoureuse. 

i". La spontanéité. Les mouvemens du fœtus paraissent 
devoir être rapportés à la mobilité spontanée des muscles 
mise en jeu peut-être par un trop long repos de ces organes, 
de plus en plus surchargés d’une vitalité croissante. En effet, 
les mouvemens de ce genre ne semblent pas pouvoir être pro¬ 
voqués par des sensations auxquelles le fœtus est soustrait, 
puisqu’il est toujours environné d’un fluide d’une tempe'rature 
uniforme, et que les autres causes de sensations sont nulles 
pour lui, par cela seul qu’elles sont constantes. Ces mouvemens 
ne sont pas!plus déterminés par une irritation ,du cerveau. 11 ré¬ 
pugne d’admettre que tous les enfans, à une certaine, époquede 
la vie,sont frappés naturellement de convulsions; la tendance 
générale des lois de la nature, et l’analogie d’une foule de faits 
semblables , ne portent-elles pas à penser que ces premiers mou- 
mens sont les premiers efforts de la mobilité qui se développe 
et s’essaie à l’exercice des fonctions qu’elle va bientôt remplir. 

a”. Les mouvemens de la respiration , dès la naissance, 
établissent encore cette spontanéité. Ce n’est point la volonté 
qui commande les premières inspirations ; l’enfent ne sait point 
encore qu’il en a une ; il ne doit ni peut vouloir faire agir ses 
muscles. L’automatisme commence des mouvemens que la 
volonté apprendra dans la suite à diriger pour les suspendre 
ou les précipiter. Ce n’est pas non plus une irritation méca¬ 
nique qui les provoque , comme l’a prétendu Buffbn. Quoi 
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qu'en ait dit son immortel historien, la nature n’a point ainsi 
livre' au hasard le premier acte de la vie. Il suffit d’avoir vu 
naître un enfant pour se convaincre que oe n’est point par des 
e'ternutnens convulsifs qu’il commence sa vie et la continue. 

5°. Il est contraire aux lois même' de l’irritation d’admettre 
que les mouvemens soient toujours de'termine's par elle ; ea 
effet, rien de mieux prouvé par l’expe'rience que les parties 
irritables s’habituentà l’action d’un stimulus dans un espace de 
temps très-court s ainsi, comment le cœur, par exemple , ne 
deviendra-l-il pas insensible à l’action du sang? On re'pondra 
peut-être que ce n’est là qu’une conjecture : nous en convien¬ 
drons volontiers; mais que l’on avoue aussi que la ge'ne'ralité 
de la loi sur laquelle elle s’appuie lui donne presque la force 
d’une preuve directe. Objectera-t-on encore que l’e'tat de vie 
donne à l’irritabilité' une force toujours renouvele'e ? Il serait 
peut-être facile d’e'fablir, comme nous le prouverons par la 
suite , que l’e'tat de vie au contraire diminue la vivacité' de ce 
que les auteurs appellent l’irritabilité', tout en augmentant 
l’e'nergie de la force motrice , et que l’irritabilité' des parties 
s’e'puise d’autant plus promptement, s’habitue d’autant plus 
vite à un stimulus, que son impression est plus profonde et ses 
effets plus actifs. 

4°. Il suffit d’irriter une seule fois le cœur pour qu’il conti¬ 
nue de lui-même ses mouvemens, pendant un temps très-long, 
surtout chez les animaux à sang froid : je veux que l’irritation 
soit la cause de la contraction qui la suit imme'diatement ; 
mais toutes les autres ne de'pendent-elles pas de la force même 
de l’organe , surtout lorsqu’elles sont se'pare'es de l’irritation 
par un long intervalle , comme le sont les dernières contrac¬ 
tions ? L’irritation ne paraît point avoir ici les caractères d’une 
cause essentielle et formelle, pour parler le langage de l’e'cole ; 
il est e'vident qu’elle n’est que cause occasionnelle des mouve¬ 
mens; c’est elle, si l’on veut, qui commence les mouvemens; 
mais bientôt la spontane'ite' et l’e'nergie motrice de l’organe 
«’en emparent, les continuent et les soutiennent. 

5“. Si l’irritation produite par le sang sur le cœur est la 
cause de sa contraction , elle ne peut point l’être de sa dilata¬ 
tion , qui n’a lieu que durant l’abse/ice de ce liquide; et nous 
avons vu que tout annonçait que ce mouvement était actif, de 
quelque manière que l’on dût le concevoir : en effet, Galien , 
Laugrish , et plusieurs autres observateurs, ont remarque' que 
le cœur se dilate pour recevoir le sang, et non parce qu’il l’a 
reçu. 

6“. Je me suis convaincu très-souvent que le coeur , après 
avoir été' stimulé un certain temps, s’arrête, se repose , et 
qu’après une immobilité absolue, plus ou moins longue, il 

28. 
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reprend ses mouvemens par une force sponlane'eët sans qu’ris 
aient e'të rappele's par l’irritation. J’ai vu des cœurs de gre¬ 
nouilles cesser leurs mouvemens , les reprendre cinq , sii 
heures après un entier repos, les suspendre de nouveau pour 
les recommencer encore, et ce jeu singulier se répéter plus ou 
moins souvent. 

7“. Un cœur vide de sang, ou dont on a lié les gros vais¬ 
seaux qui apportent ce fluide à ses ventricules, continue ses 
mouvenaens plus o.u moins de temps. J’ai fait une eipériencc 
analogue sur les intestins ; je les ai’entièrement vidés , et les 
mouvemens qui leur sont propres n’en ont pas été interrom¬ 
pus : l’on dira , il est vrai j^que, dans l’un et l’autre cas, l’air 
irritait ccs organes; je me propose de m’assurer si les intestins 
ne se meuvent point sous le vide de la naachine pneumatique. 
Quant au cœur, l’expérience a été déjà faite : on s’est convaincu 
qu’un cœur privé de sang et placé sous le vide de la machine 
pneumatique continue ses battemens ordinaires. 

8“. Loin que les sliroulùs soient la cause essentielle etunique 
des mouvemens, leur absence seule souvent les provoque. 
Tous les praticiens savent que , dans les cas des grandes hémor¬ 
ragies., l’on voit des palpitations du cœur, des convulsions des 
muscles d’autant plus fortes, que le sang diminue davantage. 
Je sais bien que la rapidité même des contractions indique une 
diminution dans leur force radicale : mais il n’en est pas moins 
vrai que la diminution du stimulus augmente actueliement les 
mouvemens par une suite des efforts de cette nature médica¬ 
trice , qui fait d’autant plus éclater l’énergie suprême qui lui 
est propre, qu’elle est moins aidée et moins soutenue par les 
causes étrangères. De Haén rapporte l’observation d’une femme 
qui , quelques heures avant sa mort, avait un pouls fort et ré¬ 
gulier. A l’ouverture du cadavre, il ne trouva pas une goutte 
de sang dans le système vasculaire ; il pense que la circulation 
a. coiifaBué dans toute sa force , le cœur étant coraplélsment 
vide de sang : j’avoue que cette opinion me paraît exagérée, et 
non suffisamment établie ; mais' il n’en est pas moins vrai que- 

- la force des contractions du coeur n’est pas toujours propor- 
iionuée à la quantité de sang. 

i)®. il y a des mouvemens convulsifs et des spa.stnes qui ne 
paraissent produits par aucune cause irritante, mais qui sem¬ 
blent dépendre de la spontanéité incoercible d’une mobilité 
toujours prête à s’échapper en mouvemens désordonnés et 
irréguliers. Il semble aussi qu’on observe quelquefois dans les 
maladies des mouvemens spontanés du cœur, du tube digestif,: 

t du diaphragme ou des- muscles extérieurs, qui ne semblent 
excités par aucun stimulus , mais par les efiôrts médica¬ 
teurs de cette nature, dont les mouvemens sont provoqués 
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par leur spontane'ite même , et dirigés, d’après certaines lois 
primordiales, vers le re'tablissement de la santé'. Tels sont 
certains votnissemens, certains hoquets, certains mouvemens 
fébriles qui ne sont lie's à aucune cause irritante. 

Il re'sulte de tous les faits que nous venons de rapporter que, 
dans certaines circonstances , les muscles peuvent entrer spon- 
tane'ment en jeu, et que la force motrice qui les anime peut se 
mettre en action par son e'nergie propre, et sans être pro¬ 
voquée par l’irritation. Les organes vivans, d’après l’heureuse 
expression de Galien, agissent d’eux-mêmes comme les soufHets 
de la forge de Vulcain, qui s’agitaient par leur énergie suprême 
et sans Te secours emprunté d’aucune force étrangère. Au 
reste,'celte faculté singulière n’est pas plus étonnante, elle 

■ l’est peut-être moins que celle d’entrer en jeu sous l’action des 
stimulus. L’univers entier lui-même n’est-ii pas mu, dans ses 
grands ressorts, par un automatisme analogue , quoique bien 
différent sans doute? Quelle autre force meut les astres dans 
leur sphère qu’une force spontanée, c’est-à-dire, sans autre 
cause qu’elle-même ou une force intérieure qui suit paisiblement 
les lois immuables que lui imprime l’éternelle intelligence. 

Il est vrai que l’admission de mouvemens spontanés , que 
ne déterminent ni l’irritation, ni l’action nerveuse, ni t’ame 
pensante, détruit dans leur base fondamentale les systèmes de 
physiologie reçus jusques aujourd’hui ; mais il s’agit seulement 
d’examiner si elle s’accorde avec les faits. Au reste, les auteurs 
qui ont nié cet automatisme , ou plutôt qui l’ont oublié , ont 
été obligés de rappeler les faits qui l’établissent, et de se con¬ 
tredire eux-mêmes sans s’en apercevoir , tant il est vrai que 
la nature est toujours là pour éblouir ceux même qu’elle n’é¬ 
claire pas ! Haller, cet homme si grand dans la découverte et 
l’exposition des faits , si petit dans ses hypothèses , admet que 
les parties les plus irritables, c’est à-dire celles qui ont le plus 
de force motrice , sont les parties dont le mouvement se fait 
de lui-même et sans irritation 5 et les moins irritables, celles 
qui n’agissent que par l’effet d’un stimulus. D’après lui, le 
cœur est dans le premier cas, les muscles dans le second ; 
ainsi voilà une irritabilité sans irritation. 

a“. La volonté. Certains de nos muscles obéissent à Ses 
■ordres. Bichat a cru devoir faire de cette circonstance une 
propriété particulière qu’il nomme contractilité animale; méifi 
il nous paraît que toutes ces distinctions subtiles, qui au fond 
n’apprennent rien, embarrassent la combinaison des faits loin 
de la faciliter; arrêtent sur les mots une attention que le plus 
vaste génie doit réserver pour les choses ; sont la source d’une 
foule d’erreurs , et l’alimeulde cette manie incurable qui porte 
l’esprit humain à réaliser ses propres abstractions et à étudici’ 



458 FOR 

la nature dans les ide'es qu’il s’en forme. Nous nous convain¬ 
crons bientôt qu’il faudrait singulièrement multiplier les es¬ 
pèces de contractilité', si l’on devait les distinguer par les 
causes qui mettent en jeu cette proprie'le'. Nous allons e'tablir, 
d’après l’expérience , les lois générales, c’est-à-dire les faits 
généraux de l’action de la volonté sur nos muscles. 

1°. Nous voulons remuer nos membres, au même instant 
certains muscles entrent en action , et ce mouvement persiste 
tant que celle-ci l’exige. 

2°. La volonté n’agit point sur tous nos muscles. Si l’on 
trouve des individus qui, à leur gré , vomissent on qui arrêtent 
les mouvemens du cœur , ce n’est point par une action directe 
de la volonté sur le coeur et sur l’estomac. 

5". La volonté augmente ou diminue l’énergie de la force 
motrice, sans augmenter ou diminuer toujours d’autant le 
raccourcissement du muscle j ainsi nous pouvons üéçhir nos 
doigts au même degré, mais avec une force bien Inégale. 
J’explique , par cette loi expérimentale , le fait, tant cité par 
Barthez, de Milon de Crotone qui, dans ses doigts à derai- 
fléebis , retenait une grenade avec une force telle que l’on 
ne pouvait la lui arracher. Barthez, qui le premier a eu le 
mérite de faire attention à ce phénomène important, l’a at¬ 
tribué à une force de situation fixe qu’il établit sur des faits 
réels, mais considérés de celte manière vague et abstraite qui 
caractérise cet immortel physiologiste. 

4°. La rapidité avec laquelle le mouvement suit l’ordre de 
la volonté me porte à croire que Famé, le moi ou le principe 
sensitif présent à tous nos organes, contracte immédiatement 
MOS muscles, sans avoir besoin de tous les intermédiaires que 
l’on a imaginés entre l’ordre dç la volonté et la contraction 
qu’elle décide. Je ne dirai point ici que tousces intermédiaires 
de fluide nerveux, électrique, galvanique, etc., doivent être 
rejetés par un esprit familiarisé avec la bonne manière de phi¬ 
losopher, leur existence n’étant établie sur aucune preuve 
directe , ni même sur aucune analogie rigoureuse ou sur une 
probabilité bien fondée; mais je les rejeterai, par cela seul 
qu’il n’j a pas en quelque .sorte de place pour faire jouer leur 
«ction supposée. Que l’on imagine le fluide le plus subtil lancé 
du cerveau dans les muscles par le canal des nerfs, il faut pour 
cette opération plus de temps qu’il n’y en a réellement entre 
l’ordre de la volonté et la contraction du muscle; et d’ailleurs 
la volonté change la direction des mouvemens et leur énergie-, 
les quitte ou les reprend avec une rapidité capable de dé¬ 
montrer à ceux qui examinent les faits de ce genre , sans pré¬ 
vention, que Famé, présente aux muscles, agitimmédi.itement 
sur eux, A.U reste, cette prétendue explication des üiéomiens; 
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n’explique rien ; elle recule la difficulté loin de la résoudre j 
elle embarrasse même la simple expression du fait, et masque, 
par des hypothèses trompeuses, l’aveu sincère de notre igno¬ 
rance à cêt égard. Il faut toujours en venir à une action im¬ 
médiate et primitive de la volonté sur le matériel de nos or¬ 
ganes. Vous établissez que le fluide nerveux meut le muscle : 
on vous demandera quel fluide à sou tour met en mouvement 
le fluide nerveux ? On a élevé cet échafaudage pour expliquer 
les effets de la ligature des nerfs, effets qui ont été mal vus 
en eux-mêmes, et plus mal considérés encore dans leurs con¬ 
séquences. Les Hallériens prétendent que la volonté agit sur 
l’irritabilité des muscles, à la manière des stimulus; mais, je le 
demande, quelle anologie entre la volonté et un stimulus chi¬ 
mique ou physique ? C’est jouer sur les mots que d’établir des 
explications sur de telles bases. Les Stabliens assurent quel’ame 
contracte ces organes, en conséquence des notions intuitives 
qu’elle a de leur forme, de leurs propriétés et de leurs usages : 
ainsi le témoignage de la conscience , si puissant sur le sens 
commun, n’est d’aucun effet sur les plus grands génies de cette 
secte. Barthez affirme que le mouvement volontaire a lieu par 
une manifestation des volontés de l’ame pensante à l’automa¬ 
tisme instinctif du principe vital. Nous admettrons le fait, et 
nous reconnaîtrons l’impossibilité de l’expliquer, c’est-à-dire 
de saisir le nœud qui unit la-volonté à la contraction. Nous 
nous contenterons de l’exposer, et cet humble aveu de notre 
ignorance sera peut-être pour nous l’origine de toute la science 
des mouvemens. 

S”. La sensation avec conscience. On observe tous les jours, 
dans les opérations chirurgicales et dans les expériences sur les 
animaux vivans, que la douleur détermine un véritable mou¬ 
vement convulsif, qu’il ne faut nullement confondre avec les 
efforts volontaires que fait l’individu ou l’animal pour se sous¬ 
traire à la douleur. Le chatouillement sur les lèvres ou à la 
plante des pieds excite les mouvemens convulsifs de la face, 
du diaphragme , et enfin de tout le corps. L’impression du 
froid produit la convulsion de la mâchoire et des membres. 
Une sensation particulière dans le gosier décide la toux, comme 
une autre sensation dans la pituitaire provoque l’éternument. 
Dans tous ces cas, une sensation avec conscience met enjeu 
la force motrice, quelque éloigné que soit. du muscle qui 
s’agite le point qui la perçoit. L’observation constate cette cause 
particulière des mouvemens, la théorie ne l’explique pas. La 
comparaison sévère des phénomènes montre qu’il faut séparer 
les mouvemens liés à une sensation avec conscience des mou¬ 
vemens déterminés par une simple irritation. 

4". IJ imagination. L’idée seule d’un aliment qui inspire le 
dégoût peut suffire pour exciter le vomissement. Certaines 
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femmes nerveuses, sujettes aux spasmes, ont des convulsions, 
par cela seul qu’elles imaginent pouvoir en être frappe'es. Pour 
Be pas multiplier ici les exemples, qu’il nous suffise de ren- 
V03'er à l’article convulsionnaire , dans lequel l’auteur a su 
associer les connaissances solides du physiologiste aux vues 
profondes du philosophe. 

5". Les passions. La colère , portée jusques à l'a fureur, ex¬ 
cite des mouvemens que ta volonté' ne peut pas plus suspendre 
qu’elle ne les a produits. Il ne faut pas confondre les mouve- 
mens automatiques des passions avec ceux vraiment volon¬ 
taires et re'fiéchis qui ont pour but la satisfaction de la passion 
elle-même, quoique ces deux ordres de mouvemens soient 
re'unis souvent par le fait, et qu’il ne soif pas toujours facile 
de les se'parer par l’analyse. L’on a pre'iendu que ces mou¬ 
vemens involontaires étaient de véritables convulsions pro¬ 
voquées par l’effet du sang sur le cerveau 5 mais si cet effet a 
re'ellcmentlieulorsqueles passions déterminent unecongestioB 
cérébrale souvent mortelle , il ne paraît pas qu’il en soit de 
même dans l’état le plus naturel et dans les e'motions ordinaires 
des passions. Le cœur a un rapport aussi singulier qu’intime avec 
les passions. Ce même organe, qui se montre si indépendant 
du cerveau et des nerfs dans une foule de cas, qui jouit d’une 
sensibilité si peu marquée, lorsqu’on le touche, ce même or¬ 
gane, dis-je, suit par ses mouvemens tes moindres changemcns 
des passions, avec une telle exactitude, qu’il peut en être con¬ 
sidéré comme le thermomètre et la mesure. Aussi les anciens, 
dont les hypothèses les pffis absurdes rappelaient toujours 
quelque.s faits , n’hésitaient pas à placer dans le cœur uneame 
particulière , qu’ils désignaient sous le nom d’arwe irascible. 
Ils pcnsoient que les variations des mouvemens du cœur sui¬ 
vent de trop près les émotions de l’ame, pour ne pas admettre 
que, présente à tous nos organes, elle ressentait dans celui-ci 
les impressions des passions. Ils avaient, il est vrai, créé une 
ame particulière contre tons les faits qui démontrent funité du 
moi; mais du moins ils avaient été plus conséquens que les 
modernes qui, par des vues plus rétrécies et par une manière 
de raisonner analogue , ont tout rapporté au cerveau. 

6®. JJimilation. Il nous suffit de voir bâiller ou d’entendre 
tousser, pour répéter ces mouvemens. Les maladies convul¬ 
sives sont coiitagieuses, en quelque sorte, par imitation. Les 
âmes se touchent par le sentiment, comme les corps matériels 
par le contact ou par les émanations qu’ils exhalent. Je dirai 
en passant que cette faculté singulière est pour le monde 
moral ee qn’est l'attraction pour le monde physique ; elle rap¬ 
proche et unit les êtres sensibles , isolés et coneenlrés dans 
l’égoïsme du moi personnel, enchaîne rhonsjnè à la brute , 
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ainsi que les hommes entre eux , et lutte sans cesse contre 
l’actioB Funeste des passions qui tendent à rompre l’union so¬ 
ciale , et à ramener le chaos de l’état sauvage. 

y". Uhabilude. La re'pe'tition d’un même mouvement suffit 
seule pour le continuer ou le reproduire spontane'ment. Ainsi 
des aliêctions convulsives reparaissent pe'riodiquement, sans 
être provoque'es par aucune nouvelle cause , et lors même que 
la nature ou l’art ont de'truit depuis bien longtemps les causes 
qui, primitivement, avaient pu les de'terminer. Il est des mcwu- 
vemens que la volonté commence et que l’h.abitnde achève à 
sa manière, malgré tous les efforts de celle-là : tels sont ces 

■tics , ces grimaces qui ont lien durant l’acte des mouvemens 
volontaires. 

8°. La sympathie ou synergie. Un muscle qui entre en 
action met en jeu son congénère. Ainsi, lorsqu’on fait agir un 
des muscles de l’œil, le muscle correspondant de l’autre œil 
répète le même mouvement. 

9°. L’instinct. Le poussin n’a point encore dégagé son corps 
de l’œuf dans lequel il était renfermé , qu’il s’élance vers le 
grain qui doit le nourrir. Ce mouvement ne peut être décidé 
par l’acte de la volonté, ni par une simple irritation vitale. 
L’instinct seul, c’est-à-dire l’automatisme des organes vivaos, di¬ 
rigé par les lois primordiales , détermine les mouvemens dé ce 
genre : l’instinct doit être admis comme nn fait primitif; toutes 
les explications qu’on en a données*sont purement hypothé¬ 
tiques. 

10. L’atonie. L’ivresse , la fatigue, la vieillesse et la plup’art 
des maladies asthéniques, déterminent des tremhlemens spon¬ 
tanés du tronc et des extrémités. Ces mouvemens incertains 
sont tantôt continuels , tantôt, au contraire, ils n’ont lieu que 
durant les mouvemens volontaires. Le simple effort de la vo¬ 
lonté suffit pour décider , dans un muscle affaibli èt par consé¬ 
quent très-mobile, un mouvement convulsif, comme il arrive 

. dans la plupart des cas de danse de Saint-Gui ; dans les tre- 
mores , qui n’ont point lieu durant le repos des membres ; 
dans le béribéri , etc. Une volonté plus ferme, en donnant 
plus d’énergie au muscle, détruit quelquefois ce double vice 
d’asthénie et de mobilité. 

11". L’extension mécanique de la Jibre musculaire. Un 
muscle étant alongé , la contractilité de tissu tend à le ra¬ 
mener à sa position naturelle ; mais cet effet, purement orga¬ 
nique et physique , est de beaucoup augmenté par la contrac¬ 
tilité vivante ; les muscles creux comme le cœur, le tube 
digestif et la vessie se contractent spontanément, et tendent à' 
revenir sur eux-mêmes, lorsqu’ils ont été distendus au-delà de 
la dimension qu’ils gardent dans leur état de repos. 
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12*. La rupture de Véquilibre des nïuscles conge'nèrer. 
Dans les paralysies partielles de la face , le muscle relevenr de 
la lèvre supérieure d’un côté e'tant paralyse', celui de l’autre 
côte' entre spontane'ment en action. Il en arrive de même dans 
la paralysie d’une des moitie's late'rales du corps, par suite 
d’une le'sion grave du cerveau : il semble qu’une somme donnée 
de force soit partage'e d’une manière égale entre ces déni 
moitiés , et que, lorsque la’partîe de forces propre à une moitié 
ne peut plus s’exercer , elle reflue et surabonde dans l’autre. 
Nous donnons cette idée moins comme une conjecture théo¬ 
rique que comme une manière plus énergique d’exprimer le 
fait lui-même. 

i5“. La prédominance naturelle de certains muscles sur 
leurs antagonistes. Les fléchisseurs se contractent spontané¬ 
ment durant le sommeil par leur prédominance de force mo¬ 
trice sur les extenseurs. La paralysie des extenseurs amène la, 
contraction des fléchisseurs. 

iif°. Le reldckement me'canique d’un muscle. Lorsque l’on 
coupe un muscle dans sa partie moyenne , les deux tronçons 
se contractent par une force vitale dont il est facile de distin¬ 
guer les effets de ceux de la simple élasticité physique par la 
supériorité et la rapidité du résultat ; lorsqu’un membre est 
fléchi, et que les muscles relâchés mécaniquement par la posi¬ 
tion du membre , devraient être en repos , ces muscles se 
contractent activement peu à peu , et gardent souvent cette po¬ 
sition qu’ils n’avaient pas déterminée dans le principe. 

i5“. L’irritation. Lorsqu’on touche un muscle avec un agent 
mécanique ou chimique, ce muscle se contracte. Haller a 
nommé cet effet primitif, cause du mouvement,irritation ; l’a¬ 
gent qui le produit, stimulus ou irritant; la faculté qu’ont cer¬ 
taines parties vivantes de réagir sous les stimulus, irritabilité. 
Si on considère l’ensemble des causes qui mettent en jeu la 
force motrice , on voit combien est secondaire le rôle qui ap¬ 
partient réellement à ce que l’on a appelé irritabilité. On a 
fait de celle-ci une propriété fondamentale sur laquelle roulent 
tous les phénomènes de l’économie vivante , tandis qu’elle ne 
devrait indiquer qu’une circonstance, qu’une cause particu¬ 
lière de la force motrice. On voit donc combien notre doc¬ 
trine diffère de celles de Haller et de Bichat. 

Voici les lois principales de l’irritabilité, exposées dans toute 
leur pureté , et débarrassées des erreurs dont on ne les a que 
trop souvent altérées. 

1°. Il suffit d’irriter un seul point très-circonscrit d’un muscle 
très - considérable en étendue ou en épaisseur pour qu’il se 
•contracte en totalité. 

2 ®. Le njuscle entre en action, lors même qu’on n’irrile pas 
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immédiatement son tissu mis à nu , mais seulement la toile 
' celluleuse qui l’enveloppe ou les membranes qui le recouvrent. 
Ainsi le cœur se contracte quand on irrite le pe'ricarde, et le 
tube digestif lorsqu’on touche le pe'ritoine. Il est remarquable 
que les effets de l’irritation sont plus sensibles , lorsqu’elle est 
portée sur la membrane contiguë, que sur le tissu même du 
muscle, et cette circonstance mérite d’être se'rieusement é'u- 
diée, parce qu’elle prépare à bien saisir la loi suivante qu’elle 
éclaire d’une lumière nouvelle. 

5°. Un muscle est mis en jeu lorsqu’on irrite le nerf qui lui 
correspond, que ce nerf soit dans son état d’isolement, comme 
après la section pu la ligature , ou dans son état d’intégrité 
ou de réunion à tout le système j le même résultat a lieu, quel¬ 
que éloigné que soit du muscle le point du nerf irrité. J’observe 
que cette loi ne s’applique point au cœur qui u’entre point en 
mouvement lorsqu’on irrite ses nerfs ; à peine le galvanisme, 
de plus énergique de tous les stimulus de l’action nerveuse sur 
les muscles , a-t-il décidé quelquès faibles mouvemens. Cette 
différence , qui sépare les mouvemens volontaires des mou- 
vemens vitaux , mpntre que le rapport des nerfs avec ceux-ci 
est beaucoup moins intime qu’avec ceux-là, sans être cepén- 
dant nul, comme le soutiennent les Hallériens. L’estomac 
entre plus aisément en jeu que le ca-ur lorsque l’on irrite 
ses nerfs ; la vessie présente ce phénomène d’une manière 
plus marquée. Ces organes ont donc progressivement un rap¬ 
port plus grand avec le système nerveux. 

4®. L’irritation du cerveau ou de la moelle épinière déter¬ 
mine des mouvemens dans les muscles ; ce fait a été mal vu 
dans les conclusions rigoureuses et immédiates qu’il fournit 
réellement. Pour n’avoir pas saisi les faits de ce genre dans leur 
ensemble et pour ne les avoir pas mis à leur véritable place , 
on a fait jouer un rôle principal à ce qui n’avait qu’un rôle 
secondaire. On a imaginé que la nature vivante ne pouvait 
exciter les mouvemens qui lui.sont propres que par l’irritation 
ou l’affection de la sub.stance nerveuse , comme si elle n’avait 
qu’un seul moyen pour développer l’énergie inhérente aux 
organes , et d’autre instrument de ses opérations que celui 
que l’art peut avoir en sou pouvoir. Dans les expériences qu’il 
fait sur des animaux à moitié morts, il fallait n’exposer qu’un 
fait, n’établir qu’une loi expérimentale de l’irritabilité ana¬ 
logue à tant d’autres , et voilà que l’on imagine mille hypo¬ 
thèses qui en dénaturent et altèrent la véritable signification. 
Parce que l’irritation du nerf dans nos expériences est suivie 
du mouvement du muscle, l’on en conclut que le.mouvement 
part toujours du nerf, que la volonté et la vie n’agissent qu’en. 
Stimulant par le sang, qu’en piquant ^ en quelque sorte, 1* 
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substance nerveuse ; qu’elle ne peut faire mouvoir le muscle 
que de la même manière que l’expe'rimentateur dans son la¬ 
boratoire provoque des mouvemens , en touchant le nerf avec 
son scalpel. Et pourquoi ne diriez-vous pas que le mouvement 
du tube digestif part du pe'ritoine, puisque l’irritation decelui-ci 
met celui - là en jeu ? C’est sur des faits analogues et par des 
conse'quences de ce genre, que Baglivi a e'tabli que tous les 
mouvemens partaient de la dure-mère. 

5“. L’irritation excite les mouvemens des parties plus ou 
moins e'ioigue'es , selou qu’elle est plus ou moins forte ; ainsi 
le même irritatif aura des effets plus e'tendus, si on augmente 
l’intensile' de son action. 

6“. Les effets de l’irritation ne se propagent pas toujours de 
haut en bas , comme l’ont établi certains auteurs , qui ont été 
force's de dire , d’après les hypothèses qu’ils avaient erabras- 
se'es , que le mouvement ne remonte jamais. Il est certain , 
au contraire, que, quoique, telle soit sa marche ordinaire, pour 
parler leur langage, il remonte très-souvent, quand le stimu¬ 
lus est très-fort , et qu’il peut même aller dans tous les sens. ■ 

y”. L’irritation peut être porte'e sur un organe qui,' par sa 
nature ou par toute autre circonstance , ne sera point irri- 
table , mais qui communiquera d’une manière inconnue l’ef¬ 
fet de l’irritation à des organes plus ou moins éloigne's ; ainsi 
les nerfs ne manifestent pas le moindre mouvement sous les- 
stimulus les plus forts, et portent cependant l’eflèt des irritant 
sur les organes les plus recule's, avec cette Circonstance même 
qu’ils ont ta proprie'te' d’augmenter singulièrement les effets 
de l’irritation et d’en rendre les re'sultats plus marques que si 
l’on irritait imme'diatement le muscle. M. Moreau , dans des 
expe'riences très-curieuses , a vu, après avoir irrite' avec le gal¬ 
vanisme les trompes , les ovaires ou la matrice, que, tandis 
que ces organes restaient immobiles , les parties , qui les en¬ 
vironnaient , e'faient agitées de spasme ou de convulsions j et 
même, dans celte irritation portée sur la matrice , il observa 
que les muscles des membres éprouvaient de violentes con¬ 
vulsions. 

8°. L’irritation produit des efforts plus ou moins marque's, 
selon la disposition de l’organe. M. Moreau a vu que les or¬ 
ganes sexuels des femelles de cochon d’inde sont plus irri¬ 
tables, lorsqu’elles sont prêles à être fécondées , qu’à toute 
autre époque. 

-y». L’irritabilité varie dans un même organe, selon les es¬ 
pèces , les âges, les sexes , les tempéramens, les idiosyncra¬ 
sies et selon une foule de circonstances sensibles on inappre'- 
ciables. Cette loi, ainsi que la précédente , prouvent que 
l’irritation n!a point ce caractère de constance, de nécessité 



FOR 445 

i-igoureuse qui est propre aux causes essentielles, mais bien la 
variabilité' des causes occasionnelles. 

10°. L’irritation ne fait que re'veüler dans une partie les 
inouvemens qui lui sont propres : ainsi le même stimulus ap¬ 
pliqué sur l’estomac excite te rnouvement anlipéristaltique 
qui produit ou aide le vomissement ; sur les intestins, un mou¬ 
vement péristaltique qui détermine la diarrhée ; sur le cœur , 
l’alternation singulière de la systole et de ta diastole ; sur les 
muscles , la simple contraction des membres : ce qui prouve 
encore que l'irritation est moins une cause essentielle qu’une 
cause occasionnelle. 

11“. Les mouvemens ne sont pas toujours proportionnés à 
la quantité' et à la nature du stimulus. 

i2“. Une partie irritable s’habitue à rimpression d’un même 
Stimulus avec une rapidité étonnante. 

15". Une même partie irritable, immobile souventau stimulus: 
accoutumé, réagit avec force contre un stimulus nouveau et 
insolite, beaucoup moins énergique par sa nature. 
• 14* Un nerf étant fatigué par de vives irritations -dans un 

' point, on excite des contractions aussi prononcées que les 
premières , en portant l’irritation sur te même nerf, mais au- 
dessous du point fatigué. 

i5". Chaque organe irritable a ses stimulus propres et spé¬ 
cifiques ; quoiqu’il y ait des stimulus généraux et communs, 
le cœur est moins irrité par fesprit de vin que par le sang ; 
les artères immobiles sons l’action de l’acide nitrique, s’a¬ 
gitent sous celle de l’eau commune , etc. ' 

16". L’irritabilité est plus vive après la mort générale ; ce 
n’est même qu’alors, à proprement parler, qu’elle devient bien, 
sensible : ce qui pourrait faire croire que l’irritabilité, du 
moins telle qu’elle a été considérée par Haller , c’est-à-dire , 
la faculté de réagir d’une manière apparente contre les sti¬ 
mulus étrangers , est une faculté singulière qui n’appartieut 
guère aux fibres que dans les momens où la vie s’éteint, 
qu’elle n’est qu’une circonstance, qu’un phénomène de l’ago¬ 
nie locale J s’il en était ainsi, Haller aurait vicieusement exa¬ 
géré ce phénomène. 

17°. L’irritabilité s’avive par la mutilation des parties, le^ 
tronçons en présentent toujours plus que l’organe entier ■ cir¬ 
constance qui tendrait à porter l’esprit dans le sens des consé¬ 
quences de la lorprécédente. La vie s’augmente par l’intégrité 
des organes • comment l’irritabilité pourrait-elle obéir à une loi 
opposée ? 

i8“. L’état de vie, surtout lorsqu’il est ponté à son plus haut 
degré d’éqergie , de plénitude et de perfection, comme chez 
les individus forts et robustes , est une des conditions les plus 
capables de soustraire les organes à l’action des irritans. On a 
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même vu les muscles résister sur un homme vivant au galva¬ 
nisme , le plus e'nergique de tous les stimulus de la fibre. Bichat 
explique ce plie'nomène , en disant que l’action de la volonté' 
empêchait ou de'truisait l’action galvanique; mais il est à ob¬ 
server d’abord que la même chose a lieu pour les organes de 
mouvemens involontaires. Déplus, le professeur Lordati dans 
un cours de physiologie , où il re'unit si heureusement cette 
science à la me'decine pratique , rapporte qu’ayant touche les 
muscles de l’œil mis à nu par une plaie , tandis que l’individu 
jouissait d’un profond sommeil, ceux-ci ne manifestèrent pas 
le moindre mouvement. Au reste, il faut distinguer peut-être 
ici les stimnlui- naturels des stimulus artificiels ; l’action des 
premiers est toute-puissante dans l’e'tat de vie parfaite , et celle 
des seconds nulle, ou du moins d’autant moins marque'e, que 
l’e'nergie vitale est moindre. Dans le vivant, les muscles, anime's 
à la fois de leur vie propre et de la vie en quelque sorte de tous 
les autres organes, re'sistent à l’action des stimulus insolites et 
e'trangers , et obe'issent d’une manière calme et re'gulière aux 
stimulus naturels. On peut dire en ge'ne'ral que plus lavieestio- 
tense, et plus l’irritabilité est faible chez les individus robustes; 
la force motrice s’exerce par son énergie même , et se montre 
insensible aux agens extérieurs. Ces heureux individus sont, en 
quelque sorte, isolés de l’univers; concentrés en eux-mêmes, 
ils se suffisent. Les personnes faibles, au contraire, tiennent à 
tout ce qui les environne. Les révolutions des astres les plus 
e'Ioignés peuvent les influencer ; leur vie chancelante semble 
avoir besoin, pour se soutenir, de trouver un point d’appui dans 
l’action de l’air, de la lumière, de la chaleur, etc. 

III. Origine des mouvemens des muscles. La force mo¬ 
trice des muscles est-elle inhérente aux organes mêmes du 
mouvement, ou leur est-elle étrangère et empruntée ?La plu¬ 
part des physiologistes croient que les muscles ne sont que les 
instrumens passifs du mouvement que leur communique l’en¬ 
céphale, tandis queHaller et son école établissent qu’ils jouissent 
d’une force motrice propre ( vis insita), indépendante de celle 
qui leur vient du cerveau (vis nervosa'); car les Hallériens 
eux-mêmes admettent une force motrice communiquée par 
les mouvemens volontaires. Nous allons reprendre les faits, en 
apparence contradictoires , sur lesquels s’appuient ces deux 
opinions opposées ; et, en renfermant nos conclusions dans les 
limites d’une expression pure et simple de ces faits, nous par¬ 
viendrons sans doute à accorder la nature avec elle-même ; 
résultat qui n’a été peut-être encore atteint par aucun système 
tte phy.siologie. 

1°. Si l’on arrache le cœur d’un animal, et que, le séparant, 
ainsi de tous les autres organes, on le réduise à lui-même et 
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aux forces qui lui sont propres, ce cœur continue ses raouve- 
mcns ; l’estomac, les intestins, la vessie et les muscles exté¬ 
rieurs pre'sentent, dans leur e'tat d’isolement, des mouvemens 
plus ou moins marque's , comme je m’en suis convaincu pour 
chacun de ces organes arrache's du système entier. 

2”. L’irritation est suivie instantane'ment du mouvement 
qu’elle provoque. Les the'oriciens veulent que , dans ce cas , 
l’irritation, perçue par le nerf seul, soit porte'e au cerveau ou 
à la moelle, ou du moins jusques au ganglion le plus prochain, 
et que le centre nerveux re'agisse sur le nerf qui réagit à son 
tour sur la partie , qui entre enfin en mouvement. Un si long 
de'tour, qui n’est d’ailleurs saisi que par l’esprit d’hypothèse , 
s’accorde-t-il avec la rapidité inconcevable des phe'nomènes ? 

5°. Une partie peut jouir de ses mouvemens ou les reprendre, 
après les avoir perdus , les muscles interme'diaires entre cette 
même partie et le cerveau e'tant paralyse's. Je citerai, à l’appui 
de ce dogme, le fait singulier d’he'miple'gîe rapporte' parRussel, 
dans lequel le sentiment et le mouvement revinrent dans le 
bras par degre's, en remontant des doigts vers l’e'paule. Les 
muscles de la main reprirent donc leur force motrice, tandis 
que les parties supe'rieures, qui reçoivent les mêmes nerfs, 
e'taient encore paralyse'es; ce n’e'tait donc pas par l’e'nergie du 
cerveau que les premiers reprirent leurs mouvemens. 

4'’. L’e'nergie de la force motrice d’un organe n’est pas dans 
un rapport du moins constant avec le volume et la quantité' des 
nerfs qu’il reçoit. Le cœur le plus mobile de tous n’est pas celui 
qui a le plus de nerfs. Les individus d’un tempérament athlé¬ 
tique présentent un cerveau peu volumineux et une sensibilité 
émoussée. Wolf a remarqué que , dans les extrémités anté¬ 
rieures du lion, les nerfs, proportionnellement à la grandeur 
de cet animal, sont beaucoup moindres que dans l’homme. 
Ne faut-il pas conclure de tous ces faits, dit le profond Barthez, 
que c’est dans les muscles mêmes, et non dans leurs nerfs, que 
réside leur .force motrice. 

5°. Il est des animaux qui n’ont point de système nerveux 
et qui jouissent d’une force motrice volontaire ou vitale très- 
énergique 5 tels sont les polypes. Nous pourrions citer encore 
ici.certains végétaux irritables. L’on nous objectera, il est vrai, 
que l’on ne peut rien conclure, pour la physiologie de l’homme, 
de ce qui se passe chez des êtres qui en sont si difTérens j mais 
cette objection ne nous paraît pas exacte : il ne s’agit point ici 
de ces nuances de sensibilité qui séparent non-seulement les 
êtres d’une même classe, mais même encore les individus d’une 
même espèce , mais bien de causes esseqtielles d’une propriété 
fondamentale et commune à tous les êitres vivans. Si les or¬ 
gues de certains animaux, si ceux desl végétaux eux-mêmes 
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ont une force motrice propre à leur tissa, ce fait ge'néral ne 
de'truit-il pas la ne'cessite' rigoureuse de cause et d’elfet établie 
entre la substance nerveuse et la force motrice ? Ne fera-t-il pas 
penser que les animaux les plus parfaits ne doivent pas être 
privés sans doute de cette propriété inhérente que l’intlueuce 
nerveuse ne fait que soutenir et augmenter? 

6”. Les nerfs paraissent ne pas pénétrer dans le tissu interne 
des organes musculeux , et c’est hypothétiquement que l’on a 
prétendu que les nerfe constituent la fibre musculaire. La dis¬ 
position anatomique des parties paraît indiquer, au contrairej 
que le nerf est destiné à réunir au système entier et à soumeltré 
à l’action suprême des centres nerveux et des autres foyers dé 
vitalité le muscle qu’il embrasse et qu’il pénètre, plutôt qu'il 
ne paraît arrangé pour opérer les fonctions intimes du muscle 
même. 

7“. Fontana a constaté, dans ses expériences, que le poison 
ticiinas , ainsi que le venin de la vipère et l’esprit dé laurier- 
cérise, n’ont pas d’action lorsqu’on les applique immédiate¬ 
ment sur les nerfs ou même sur la substance médullaire da 
cerveau, et qu’ils touchent à peine le sang , que tout mouve¬ 
ment vital s’éteint dans le cœur et dans tous les organes. Ce 
fait prouve que la force motrice est séparée et distincte de la 
force sensitive ou nerveuse. 

8®. Les mêmes agens peuvent modifier Ces' deux forces d’une 
ihanière opposée. Caldani avale cœur paralysé dans ses raou- 
vemens par des vapeurs caustiques qui excitent des donleprs 
atroces dans des organes sensibles et nerveux. Les vapeurs du 
soufre détruisent le mouvement d’un membre et laissent intact 
son sentiment. L’on voit encore un même membre , par suite 
d’une lésion nerveuse, perdre le sentiment, et le mouvement 
s’y maintenir. Les faits de ce genre tendent à établir l’indépén- 
dance réciproque de la sensibilité et de la force motrice. Les 
observations que nous venons de signaler nous paraissent dé¬ 
montrer que les muscles ont en eux la force qui décide leurs 
mouvemens. On objecte en vain quelesmouvemens des oi-ganes 
isolés sont très-faibles et incomplets dans leur exercice,cptnhie 
très-bornés dans leur durée. Nous accorderons toiit cela tarit 
que l’on voudra; nous exagérerons même, si l’on veut, cetté irh- 
perfection ; il n’en résultera pas moins toujours eomnïe' un fait 
que les mouvemens ont lieu dans des organes isolés,'eteomnié 
une conséquence rigoureuse de ce fait, que les muselés Ont en 
eux la causé essentielle de ces mouvemens. Dira-t-dn que cès 
mouvemens sont des phénomènes cadavériques,-qui n’onf au¬ 
cun rapport avec les phénomènes vivans ; mais, je le demande, 
cette opinion est-'elie soutenable ? Je hé veux "point confondre 
ici, avec les Hallériéns, les mouvemens d’ua eoeur isolé avec 
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ceux <3’ùn eœnr réunî au système entier } mais nul doute ce¬ 
pendant que ces mouvemens ne soient du même ordre que 
ceux-ci, qu’ils ne pre'sentent le même mode, les mêmes alter¬ 
natives de systole et de diastole j ils n’en diffèrent an fond que 
par une moindre intensité' et par leur imperfection, mais noa 
point par leur nature. Voici l’ensemble des conclusions que 
l’on doit tirer de tous ces faits, qu’il faut rapprocher et re'unir 
pour les conside'rer sous leur ve'ritable point de vue ; c’est 
pour les avoir envisage's d’une manière isole'e , que la plupart 
des physiologistes n’ont eu sur ce sujet que des systèmes re'lre'- 
cis et contradictoires J i®. le cœur, les intestins, lorsqu’ils sont 
isole's , pre'sentent les mouvemens qui leur sont propres 5 ce 
n’est donc point d’aucun autre organe , mais bien d’eux- 
Bjêmes , qu’ils tirent la force qui les anime et les fait mouvoir j 
a®, les mouvemens d’un cœur isole' sont faibles et durent peu 
de temps ; donc le cœur tire de sa re'union avec le système 
entier en ge'ne'ral et avec certains organes en particulier, non 
point la force motrice , comme on l’a tant répété', mais'l’éner- 
gie , la perfection , la durée de cette force. 

K. Rapport des .mouvemens des muscles avec le cerveau, 
le cervelet, la moelle e'piuièré ( l’encéphale) et les nerfs. La 
compression de l’encéphale et la ligature des nerfs, l’ablation 
de celui-là et la section de ceux-ci, détruisent les mouvemens 
volontaires j ée fait ne dit pas par lui-même que les mouve- 
mens partent du cerveau , mais seulement que l’intégrité du 
système nerveux est une des conditions de ce mouvement. 
Telle serait la conséquence à déduire de ce fait, lors même que 
le résultat en serait aussi nécessaire, aussi constant, aussi 
rigoureux qu’il le faudrait dans cette hypothèse. Or , la liga¬ 
ture d’un nerf ne détruit pas jur*le-champ et à la fois le mou¬ 
vement volontaire du muscle qui le reçoit, comme cela devrait 
arriver, car l’absence de la cause essentielle doit amener celle 
de l’effet ; le mouvement, au contraire , ne s’éteint que quelques 
secondes après l’opération et progressivement j quelque peu 
de temps qu’il persistât, il serait démontrépar cela seul que le 
cerveau n’en est point la cause essentielle, et il faudrait donner, 
à ce fait une signification qui s’accordât avec tous les phéno¬ 
mènes. Mais s’il était vrai que les mouvemens volontaires ont 
persisté longtemps , et presque dans toute leur perfection , 
malgré l’absence , la compression ou la destruction de l’encé¬ 
phale , après la ligature ou la section des nerfs , que devien¬ 
drait cette hypothèse ? Or, rien de plus certain , i". que les 
muscles d’un membre ne sont point paralysés lorsque la com¬ 
pression la plus forte de ses nerfs a été opérée d’une manière 
lente et graduée ( J^ojez les observations rapportées par Mor- 
jagni. De sedib. et caus. morb. , epist. 36 -, Galien, Admiiu 

j6. 29 
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anat. ) ; 2”. les mouvemens volontaires ont eu lieu chez de» 
enfans nés , les uns sans-cerveau ni moelle épinière, les autres 
avec ces organes singulièrement rapetisses. Méry ouvrit un 
foetus chez lequel il ne trouva ni cerveau ni moelle de l’épine; 
ce foetus vécut cependant pendant l’espace de vingt-une heures, 
et prit meme quelque nourriture. Dans un autre fœtus que 
Fauvel présenta à l’Académie , on ne trouva ni le cerveau ni 
la moelle de l’épine j tandis que le sentiment et le mouvement 
volontaire avaient eu lieu; ce qui nous parait confirmer encore 
davantage notre manière de traduire les faits de ce genre et 
d’exprimer le rapport du système nerveux avec les muscles, 
c’est que ce rapport devrait être toujours le même avec les 
divers muscles, étant un rapport de cause et d’effet; et, cepen¬ 
dant, tandis que les muscles extérieurs sont si étroitement 
liés avec le système nerveux , que la ligature des nerfs détruit 
presque instantanément le mouvement , le cœur continue 
longtemps de battre après la destruction complettedu cerveau 
et de la moelle épinière : aussi la plupart des physiologistes 
faisaient-ils dépendre les mouvemens volontaires de l’encé¬ 
phale et les mouvemens involontaires de la force motrice in¬ 
hérente aux muscles mêmes. Haller donna cette erreur comme 
une sorte de découverte et comme une heureuse explication 
de l’indépendance où sont les mouvemens vitaux de la volonté 
et de l’action des centres nerveux. Il est vrai que, de leur côté, 
les sensibiUstes, et plus- généralement les défenseurs de la 
puissance nerveuse, lui opposèrent tant de faits qui consta¬ 
taient l’action des nerfs sur le cœur , qu’il ne sut trop com¬ 
ment se tirer d’embarras. L’on ne parviendra à lever toutes 
ces difficultés qu’en donnant aux faits une interprétation plus 
étendue, plus capable de s’accommoder avec tous ceux du 
même genre , de suivre sans gêne leurs nuances, leurs va¬ 
riétés , j’allais même dire leurs caprices ; et il nous semble que 
celle que nous présentons remplit seule ces conditions indis¬ 
pensables , surtout si nous nous bornons à constater expéri¬ 
mentalement le degré de rapport du système nerveux avec tel 

. ou tel muscle , et à dire, par exemple , avec les faits, que ce 
rapport diffère pour les muscles de la vie organique et pour 
ceux de la vie animale. 

B. Rapport de laforce musculaire av^ec le système vas¬ 
culaire , sangidn, artériel et veineux. Barthez a établi que 
l’intégrité des communications organiques et sympathiques du 
système sanguin avec les muscles était nécessaire à la per¬ 
fection de leurs mouvemens , sinon au même degré, au moins 
de la même manière que celle du système nerveux (Notiv. 
él., tom. 2, pag. 107 ). Mais ce rapprochement ne nous paraît 
point fondé. En effet, on ignore complètement comment les 
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nerfs agissent sur le mouvement des muscles 5 l’on pre'sume 
du moins qu’ils agissent par une irradiation vitale -, tandis que 
l’on sait très-bien que les vaisseaux sanguins ont un rapport 
organique ou me'canique avec les muscles. Les artères ap¬ 
portent à ces organes , comme à tous les autres , les e'ièmens 
qui doivent maintenir leur composition chimique qui se de'truit 
ét se renouvelle à chaque.instant. Il faut même remarquer que 
la fibrine qui compose la base du sang a une analogie frap¬ 
pante avec la fibre musculaire. Ün nom identique les signale 
comme pour mieux indiquer leur identité' de nature. Je pense 
en outre que le sang, en stimulant sans cesse et dans leurs der¬ 
nières mole'cüles les fibres des muscles , y re'veille et y main- 
iient l’e'nergie vitale et les dispose au mouvement. Aussi la 
ligature des artères d’un membre en suspend les mouvemens 
en fort peu de temps. Lower, ayant coupe'dans une même 
grenouille le nerf sciatique d’un côte' et lie' l’artère crurale 
de l’autre , observa que les contractions procure'es par l’ir¬ 
ritation furent toujours plus fortes et plus durables dans les 
muscles où le nerf e'tait coupé que dans ceux où l’artère fut 
lie'e. Et cette dernière expérience, dont le résultat ne s’accorde 
pas avec la première, dans laquelle les mouvemens volon¬ 
taires cessent plutôt après la ligature du nerf qu’après celle de 
l’artère , tendrait à prouver que les vaisseaux artériels, ou plu¬ 
tôt le sang artériel, ont un rapport plus intime, plus étroit avec 
le mouvement desmuscîes que les nerfs eux-mêmes. Si la liga¬ 
ture des veines suspend aussi le mouvement des muscles , il 
ne faut pas l’attribuer davantage aux communications sympa¬ 
thiques et à l’irradiation vitale , mais bien à l’engorgement du 

• muscle par le sang veineux qui d’ailleurs le stupéfie. Le tissu 
fibreux du système vasculaire est peu propre à communiquer 
Fùradialion vitale du-cœur j le sang me paraît être un moyen 
plus efficace et pjus prompt de communication ; ce qui me le 
prouve, c’est que , d’une part, les moindres changemens dans 
là force motrice du cœur amènent des altérations dans la com¬ 
position du sang j les émotions seules des passions , qui por¬ 
tent si spécialement sur cet organe, altèrent au même ins¬ 
tant le sang , comme on le voit dans la saignée : de l’autre 
côté, on a observé que le venin de la vipère, qui n’a pas d’ac¬ 
tion lorsqu’on l’applique sur la substance nerveuse, produit 
la mort instantanément, dès qu’il est mis en contact avec le 
sang, soit par une blessure , soit par l’injection. Dans ce cas, 
l’on trouve que le cœur et tous les organes irritables ont un 
tissu relâché , non susceptible d’être irrité par l’électricité 
même , et se décomposant avec rapidité. 

C. Rapports de h.force musculaire avec le centre épilas- 
trique. J’entends par centre épigastrique la réunion Organique 

39. 
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du cœur, du diaphragme, de l’estomac et des orgaaes envi- 
ronnans , sie'ge de ce foyer de vitalité', dont chacuu sent l’in¬ 
fluence roboranle lorsqu’il s’observe vivre. Un coup de poing 
sur cette re'gion de'truit les forces musculaires de l’athlète le 
plus robuste , et amène la suspension instantane'e des mou- 
vemens du cœur. Tous les poisons qui détruisent le ton vital 
de l’estomac, de'terminent l’abolition de toutes les forces mo¬ 
trices. Lorsqu’on veut ope'rer un puissant effort musculaire, 
on fait une forte inspiration qu’on soutient ; on contracte en¬ 
suite les muscles abdominaux, et, dans cette lutte d’efforts 
oppose's, on anime , on active le ton du entre e'pigastrique 
qui s’irradie dans toute la machine. Aussi, certains auteurs 
ont-ils appelé' le diaphragme , et plus ge'ne'ralement le centre 
e'pigastrique, Yhypomochlion des forces motrices. Lacaze a 
aussi bien vu ce phénomène qu’il l’a mal explique', en le rap¬ 
portant à une pure tension mécanique qui, de proche en 
proche , se communique au muscle en mouvement. 

D. Rapports de la force musculaire avec les organes de la 
respiration. Les individus qui ont le thorax le plus large ont 
en général les muscles les plus forts et les plus prononcés^ de 
telle sorte qu’on pourrait presque toujours mesurer, sans 
crainte d’erreur, les forces musculaires , par le degré de dé¬ 
veloppement et d’amplitude du thorax. A peine certains gaz 
sont-ils mis en contact avec les poumons, que tous les mou- 
vemens intérieurs et extérieurs sout à jamais suspendus. Lors¬ 
que l’on insuffle de l’air dans les poumons d’un animal qui vient 
de mourir, l’on voit les mouvemens du cœur suspendus re¬ 
commencer leur jeu; c’est même un des moyens les plus sûrs 
de ranimer leur action éteinte. 

E. Rapports de la force musculaire avec le tube intestinal. 
La plus légère affection intestinale, la colique, la diarrhée, 
la dysenterie, etc., diminuent singulièrement les forces mus¬ 
culaires. L’on sait que la paralysie des extrémités supérieu¬ 
res , et surtout des inférieures , suit l’atonie du tube intestinal 
produite par la colique de plomb. Les forces musculaires sont 
affectées dans toutes les fièvres gastriques; ces faits démontrent 
qu’il y a un rapport marqué entre l’énergie du tub« intestinal 
et celle du système musculaire : ce rapport n’est pas sans doute 
de la même importance que celui des nerfs avec ce même 
système, mais il est du même ordre ; et une saine théorie des 
rapports des muscles avec tous les organes de l’économie vi¬ 
vante pour la perfection des fonctions qui leur sont propres, 
doit embrasser tous ces faits analogues, et les distribuer selon 
leur importance respective. 

F. Rapports de la force musculaire avec les organes de la 
génération. Les individus qui ont subi de bonne heure l’opé- 
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ration de la castration, les pre'tendus hermaphrodites , c’est- 
à-dire , ces individus dont les organes sont ^rtis incomplets 
ou défigure's des mains de la nature, et qui, loin d’être à la 
fois homme et femme, ne sont hommes qu’à demi, ont le 
système musculaire peu prononce' et la fibre peu e'nergique. 
L’e'poque du de'veloppement des parties ge'nitale* dans l’un et 
l’autre séxe , est celle du de'veloppement organique et vital 
du système musculaire. Un coup de poing sur les testicules 
ane'antit l’e'nergie de l’homme le plus robuste. L’on sait com¬ 
bien, chez les femmes, les mouvemens irréguliers delamatrice 
augmentent vicieusement, par sympathie , les mouvemens de 
tout le système. Il semble qu’alors cet organe soit le centre , 
lepointdede'partdetousles mouvemens; c’est là que parait sie'- 
ger le principe moteur, et, plus ge'ne'ralement, le principe vital 
ou sensitif, pour me servir dès expressions de certains auteurs. 

IV. Rapports de Vorganisation physique des muscles avec 
leur force motrice. Jusques ici tous les physiologistes se sont 
partage's à cet e'gard entre deux opinions oppose'es, qui me 
paraissent s’e'ioigner e'galement de la ve'rite', ou qui, du moins, 
ne sont pas mieux e'tablies l’une que l’autre. Ceux-ci ont affirme', 
sans en donner aucune preuve ,• que la motilité dépendait de 
la structure organique et matérielle des muscles ; ceux-là, ne 
voyant avec raison aucun rapport direct entre l’arrangement 
des fibres des muscles et les forces qu’elles dév,eloppent, ont 
attribué cette force à un principe abstrait et métaphysi¬ 
que. On a toujours cru que l’on était nécessairement forcé 
d’embrasser l’une ou l’autre de ces erreurs. En effet, rap¬ 
portera-t-on la motilité vitale à l’élasticité physique du tissu 1 
mais le tissu des muscles, loin d’avoir cette roideur, cette 
résistance qui est une condition nécessaire de l’élasticité, est 
flasque , mollasse et humide. Au gluten, qui fait la base du 
muscle? mais Haller, auteur de cette hypothèse, la rejeta 
lui-même dans la suite , lorsqu’on loi fit sentir qu’il ramenait 
ainsi, sans s’en apercevoir, l’irritabilité à l’élasticité physique, 
dont il l’avait séparée avec tant de raison. Nous contenterons- 
nous de dire avec Bichat, d’une manière générale, que la 
force motrice dépend de la situation des muscles ? ce serait 
une simple affirmation et non point une preuve. Nous ne pou¬ 
vons peut-être pas rejeter cette opinion ; mais nous fie pouvons 
pas davantage l’admettre , parce <|ue nous ne pouvons juger 
des choses que par leurs phénomènes sensibles, et qu’aucun 
phénomène de ce genre ne nous montre quel rapport il peut 
y avoir entre un mouvement spontané et tel arrangement dé¬ 
terminé de molécules. Dire que l’on pense ainsi à l’égard des 
muscles, par une analogie prise de toutes les autres propriétés 
vitales que l’on affirme dépendre de l’organisation des systèmes, 
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c’est e'tencireune erreur ou du moins une supposition, et non 
point prouver une ve'rite' ]Mr des faits directs on des raison- 
nemeus seVères et satisfaisans. Dire que l’organisation intime 
nous estinconnue, et que c’est de ces diffe'rences inappre'ciables 
que de'pend la motilité', c’est se jeter dans les te'nèbres et dans 
les causes occultes. La ve'ritablc manière de philosopher ne sait 
pas sortir des phe'nomènes appre'ciables. D’un autre côte', rap¬ 
porterons-nous la force motrice, avec Stahl, à l’action volon¬ 
taire et re'ile'cliie (mouvement volontaire) et à l’action habi¬ 
tuelle et intuitive (mouvement involontaire) de l’ame pensante; 
ou aux affections instinctives du principe vital, avec Barthez; 
ou bien encore à des abstractions métaphysiques , avec tant 
d’autres ? Toutes ces opinions s’appuient e'galement on sur 
des suppositions myste'rieuses, ou sur des erreurs manifestes; 
aucune n’enibrasse'tous les faits et ne les présente dans toute 
leur pureté. Pour nous qui nous piquons de nous abandonner 
toujours aux faits, de suivre leur impulsion et non de la diriger, 
nous établirons, d’une part, qu’il faut étudier la force, mus¬ 
culaire dans les phe'nomènes extérieurs qui lui sont propres , 
abstraction faite autant de l’organisation que du principe mé¬ 
taphysique auquel on voudrait les rapporter, et, de l’autre, 
nous constaterons, expérimentalement, les rapports sensibles 
d’une organisation appréciable et matérielle avec l’exercice 
de la force musculaire. Les lois suivantes indiquent les plus 
remarquables dé ces rapports. 

1°. La souplesse , la ücxibilité de la fibre favorisent ses mou- 
vetnens; tro^f sèche et trop roide, comme chez les mélanco¬ 
liques , les vieillards, etc. ; trop humide et trop molle, comme 
chez les pituiteux, les enfans, etc., etc,, elle est moins mobile. 

2°. Une extension forcée de'lruit la force motrice, comme 
une compression excessive. 

5". L’accumulation de la graisse dans le muscle gêne et pa¬ 
ralyse enfin ses mouvemens. ' • 

4°. Toutes les altérations ou transformations de la fibre mo¬ 
difient et altèrent sa motilité : cependant on a vu des muscles, 
totalement changés en graisse, conserver encore leur mouve¬ 
ment , et le cœur , après avoir subi cette transformation , 
continuer ses contractions ordinaires , sans aucune lésion . 
vitale; ce qui démontre que la motilité n’a pas un rapport 
nécessaire avec telle organisation, çt que celle-ci favorise son. 
exercice, mais ne renferme pas sa cause essentielle. Au reste, 
l’ordre de faits que nous venons de signaler sur les rapports de 
la force musculaire avec le tissu du muscle, présente une 
preuve de plus à réunir à celles que nous avons déjà, pour 
établir que la force motrice est inhérente au muscle lui-nxême, 
et ne-lui vient pas de tout antre organe. 
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V. De la nature de la force musculaire. Tous les physiolo¬ 
gistes ont commencé la doctrine de la force musculaire par 
donner l’explication de celle-ci j c’était par là tout au plus 
,qu’il fallait finir, encore même peut-être, pour avouer fran¬ 
chement qu’on' n’avait rien à dire à cet égard. L’hypothèse 
qu’ils avaient embrassée a dû dénaturer les faits et en altérer les 
conclusions. Pour nous, nous ne nous occuperons qu’à présent 
seulement de la nature même de la force musculaire , et cet 
ordre progressif de nos recherches peut nous conduire à' la 
seule solution possible du problème j car les idées saines sur 
ce sujet ne peuvent être que la réunion de tous les faits pré¬ 
cédemment observés avec exactitude et classés avec méthode. 
Une autre faute remarquable de la plupart des physiologistes, 
a été de chercher ce qu’ils appellent l’explication de la force 
musculaire , tandis qu’il fallait seulement, d’après la bonne 
méthode de philosopher , comparer les phénomènes sensibles 
de la contraction musculaire avec les phénomènes toujours 
sensibles qui accompagnent toute autre sorte de mouvement, 
et s’assurer s’il y avait identité ou dissemblance. 

Si l’on compare, le mouvement musculaire avec les mou- 
.vemens de la matière morte, comme , par exemple , avec 
ceux qui sont produits par l’élasticité, l’affinité , etc., l’on se 
convaincra bientôt que nulle analogie légitime ne peut être 
établie entre ces deux ordres de mouvemens, et l’on ne pourra 
pas concevoir comment une secte nombreuse de physiologistes, 
.composée d’hommes si célèbres -, a pu si longtemps rajîporter 
leS mouvemens vitaux à l’élasticité ou àd’attractiou. Il est vrai 
que ces grands génies , tout occupés de trouver ce qu’ils ap¬ 
pelaient des explications , ne considéraient presque jamais les 
phénomènes ,' mais épuisaient les forces de leur attention à 
ramener, avec adresse, les faits mal vus à des suppositions p>ai 
déterminées, ou à trouver des réponses, au moins spécieuses, 
à des objections inquiétantes. 

On demande maintenant si la force motrice ne doit pas être 
confondue avec toute antre force vivante ? D’après notre ma¬ 
nière de philosopher, nous répondons que c’est demander ai 
les phénomènes du, mouvement sont identiques avec d’autres 
phénomènes que présentent les corps vivans, et, par exemple, 
avec la sensation ou l’irritation. Les Stahlkns, les sémi-aai- 
mistes et les sensibilistes ont établi que la sensibilité provoquait 
et dirigeait tous les mouvemens : cette hypothèse est détruite 
par le. sentiment intime de notre conscience. En effet, nous 
sommes convaincus p.ar elle-mêm-e qu’elle n’est pour rien dans 
çartains mouvemens. Harvey rapporte l’observationd’unhomme 
dont une carie du thorax permettait de voirie cœur; cet organe 
présentait des mouvemens plus rapides, lorsqu’on le touchait, 
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et cependant l’individu ne s’apercevait pas de ce contact. Ce 
fait de'inontre, contre tant de théoriciens qui les ont réunies, la 
séparation tranchante de la sensation, avec conscience de l’im¬ 
pression vitale de la sirnple irritation. Le mouvement ne peut 
pas être non plus confondu avec l’irritation : ôn ne peut pas 
même considérer celle-ci comme la cause qui le met toujours 
en jeu ; nous l’avons établi sur des preuves multipliées. Il est 
donc constant que le mouvement vital est un phénomène pri- 
Initif qui ne peut être assimilé à aucUn autre phénomène, soit 
physique ou chimique , soit vital ou métaphysique , et qu’il 
faut le rapporter à une force particulière , qu’on désignera 
sous le nom de force motrice , c’est-à-dire , que l’on admettra 
l’existence du phénomène, que l’on en recherchera les divers 
modes, les lois générales et particulières, ses conditions essen¬ 
tielles ou secondaires , les agens qui le modifient, en augmen¬ 
tant, diminuant ou altérant son énergie, etc., etc. L’ensemble j 
de toutes ces notions constitue la doctrine des mouvemens 
vitaux, la véritable explication des faits, puisque l’on ne sort 
jamais des faits eux-mêmes ; c’est ce que nous avons essayé 
dans cet article. Les systématiques , les faiseurs de théories 
diront que c’est là de la métaphysique, des abstractions, parce ' 
qu’ils n’y retrouveront pas leurs hypothèses chimiques , méca¬ 
niques ou anatomiques ) c’est aux vrais philosophes à décider 
s’ils ont raison. (békaed) 

FORCE VITALE, msitiialis, est la puissance par laquelle nous 
agissons , nous existons durant un espace de temps , comme 
corps individuel, croissant, engendrant et mourant en cet 
univers. C’est elle que Hippocrate et les anciens médecins dé¬ 
signaient sous le nom de tpittis, nature {Voyez ce mot, 
ainsi que les articles principe vital, vie ou vitalité, noms paç' 
lesquels les modernes désignent les forces qui nous animent). 
La puissance vitale, quoiqu’en divers degrés d’activité suivant 
les espèces , est une qualité propre à tous les animaux et les 
végétaux, c’est-à-dire à tout être organisé; elle n’existe jamais 
dans des substances purement minérales, brutes et incapables 

organisation ( Voyez encore ce mot). Elle est donc ou la 
cause. Ou le résultat de cqtte organisation dans l’œuf, dans 
l’utérus ou les ovaires fécondés des animaux et des plantes. 
Les Stahliens l’ont confondue avec l’ame intellectuelle ou rai¬ 
sonnable , parce qu’elle paraît construire nos organes et les 
réparer ou les diriger, selon les règles d’une suprême intelli¬ 
gence ; nous avons dit qu'elle était, dans les maladies, la 
force médicatrice; enfin cette force vitale se transmet, par 
voie de génération, en d’autres corps , et se perpétue ainsi 
dans ce monde. 

Mais comme il doit être traité plus en détail des fonctions 
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et des facultés de ta vie , à son article et aux préce'dens aux¬ 
quels nous renvoyons , nous ne nous occuperons ici de la puis¬ 
sance vitale que sous un rapport, celui de son e'nergie , ou 
de son intensité' , et même de sa te'nacite' dans les corps or- 
ganise's et l’homme surtout. 

La vie , ou be concours d’efforts de plusieurs parties vers 
un ou plusieurs centres individuels , cette force incompre'hen- 
siBle ne-saurait être appre'cie'c justement dans sa puissance. 
Elle varie perpe'tüellement de quantité' ou d’intensite', soit par 
l’inffuence des excitans exte'rieurs sur nos corps , soit par mille 
causes internes de de'rangement, et par les effets de l’âge , par 
le sexe , la complexion , ou divers abus , ou le repos , ou la 
fatigue et l’e'puisement, etc. 

Toutefois , chaque genre d’animal ou de plante, suivant sa 
structure originelle, manifeste une quantité' à peu près de'ter- 
mine'e de force vitale native et qui lui esfparticulière , comme 
son'organisation. De là vient cette dure’e delà vie soit annuelle, 
bisannuelle ou beaucoup plus prolongée chez tant d’espèces de 
végétaux et d’animaux , mais toujours renfermée en certaines 
limites , depuis l’homme et le chêne centenaires , jusqu’à l’a¬ 
nimalcule et la moisissure éphémères. 

La force vitale , en effet, est toujours en rapport avec l’or¬ 
ganisation des êtres. Dans les tissus simples des végétaux , des 
zoophytes ou animaux-plantes, la vitalitén’estguère développée 
et guère apparente •, mais si elle agit lentement, obscurément, 
elle est par cela même plus tenace , plus inhérente chez ces 
êtres ; elle peut se partager , se. subdiviser dans leurs parties : 
c’est ainsi qu’un arbre se multiplie de boutures , de surgeons; 
et qu’un polype coupé, taillé en morceaux, recompose autant 
d’individus de chacune de ces pièces séparées , et semble être 
plus indestructible que l’hydre de la fable. 

Au contraire, chez les êtres formés de tissus différens et 
très-compliqués, tels que l’homme, les animaux quadrupèdes, 
sans doute , la puissance vitale est bien plus intense , plus ac¬ 
tive , plus sensible , mais elle u’est plus inhérente ni tenace 
dans l’organisation ; aussi un seul coup peut tuer Ehomme , 
l’oiseau , le quadrupède ; la sensibilité , la contractilité mus¬ 
culaire s’éteignent chez eux plutôt encore que dans les rep¬ 
tiles , les poissons, les animaux à sang froid chez lesquels la 
vie était déjà moins intense et moins impétueuse. Ainsi la force 
vitale se dépense'd’aulant plus qu’elle s’exerce avec plus de 
vigueur; et elle manifeste d’autant plus d’énergie et d’acti¬ 
vité , que l’organisation est plus compliquée, plus centralisée. 
Mais aussi elle devient susceptible alors d’une destruction ra¬ 
pide , instantanée. Un hommepeut périr en très peu detemps , 
par la peste ou une maladie violente; un arbre , un insecte ne 
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prennent pas des affections si ardentes , et re'sistent plus lon¬ 
guement. Comme il y a moins d’unite' de structure chez eux, 
t;outes leurs parties ne prennent point part avec autant de 
chaleur et de vivacité' aux objets qui les affectent, que chez 
les animaux les plus sensibles et les plus accomplis dans l’e'- 
chelle de l’organisation, La vie ve'ge'tale est toute paisible et 
presque uniforme ; celle des animaux, de ceux à sang chaud 
surtout, est bouillante , ine'gale, passionnée. 

Depuis le végétal, en remontant jusqu’à l’homme par tons 
les degrés successifs de complication d’organes des animaux, 
on voit ainsi la force vitale devenir de plus en plus énergique 
ou active et sensible au dehors, mais diminuer en même pro¬ 
portion pour sa ténacité , ou son adhérence particulière à 
chaque portion intérieure du corps. 

Il en sera de même d’une autre propriété de la force vitale, 
celle de la génération et de la fécondité des êtres. Dans l’es¬ 
pèce humaine , il n’y a pour l’ordinaire qu’un individu pro¬ 
duit à chaque gestation j chez plusieurs mammifères et les 
oiseaux, chaque portée est déjà plus nombreuse et peut aller 
à une vingtaine d’individus j chez les reptiles , le nombre peut 
s’élever à une ou deux centaines ou même davantage ; chez 
les poissons à des milliers; parmi les coquillages, les insectes, 
les individus produits' sont presque incalculables ; enfin, chez 
les zoopl^les et la plupart des végétaux, outre leur généra¬ 
tion' d’œufs, ou de graines sans nombre , chaque partie sé¬ 
parée , chaque bourgeon, chaque branche ou scion peut re¬ 
produire un nouvel être , par une fécondité incomparable. Il 
semble que moins un être organisé a de vitalité active au 
dehors , plus il la ramasse , la concentre dans lui, de manière 
à multiplier ses germes de vie , à devenir tout entier une col¬ 
lection de graines innombrables. 

Aussi l’homme et les animaux perfectionnés étant les plus 
sensibles, les plus actifs, deviennent amoureux, libidineux, 
lascifs; ils consommeut, souvènt en pure perte, dans les 
transports de la jouissance, leurs facultés vitales , tandis que 
les animaux peu sensibles, froids et inactifs ont d’autant plus 
de fécondité , qu’ils éproiwcnt ou manifestent moins de vo¬ 
luptés ; ils ne dépensent rien en plaisirs sans but, mais font 
tourner tout au profit de la reproduction , de même que chez 
les végétaux. 

L’on voit pourquoi les facultés vitales seront moins consom¬ 
mées chez l’homme froid , tranquille , passa*ït des-jours uni¬ 
formes, comme les anachorètes , évitant les passions et les ex¬ 
cès , les grands plaisirs ét les grandes peines , ainsi que les 
philosophes le recommandent ; la carrière de l’existence devra 
être, toutes choses d’ailleurs égales, plus prolongée. G’esi 
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ainsi que vivent longtemps encore les êtres insoucians, ou tou¬ 
jours conteiis et gais , re'fle'chissant peu , sentant peu , tels 
que les hommes apathiques , endurcis par un froid tnode're’, 
les montagnards , tous ceux que la me'diocrite', qu’une pau¬ 
vreté satisfaite de son sort, écarte des excès du luxe , de 
l’intempérance ou des délices qui accompagnent l’opulençe. 
Aussiles climats, modérément froids, retardent non-scuicment 
la puberté , mais l’écoulement de la vie , tandis que l’ardeur 
des climats du midi et de la torride en développe rapidement 
toutes les phases. De même , dans la vieillesse , nous sentons 
moins j le mouvement organique étant ralenti, l’excitabilité 
moins active, la chaleur plus refroidie, le sentiment moins 
expansif, ou plus concentré par l’égoïsme et l’avarice qui 
augmentent alors , on dépense moins l’existence ; on retarde 
le plus qu’on peut la chute fatale. Les femmes , après l’àge 
critique surtout, ayant une constitution plus languissante , 
plus débile, plus rnolle que l’homme , subsistent par cela seul 
très-longuement dans la vieillesse. C’est pour elles que l’épi¬ 
thète de sempiternelles ( qu’on nous passe celte expression ) 
semble avoir été principalement créée. C’est aussi dans la 
vieillesse que les affections deviennent chroniques, pour se 
conformer à la langueur du mouvement vital, tandis qu’elles 
étaient d’autant plus aiguës et plus enflammées dans la jeu¬ 
nesse, que la force et la chaleur vitales étaient plus ardentes et 
plus impétueuses. Ainsi, à mesure que l’énergie vitale sera plus 
active et plus intense , moindre sera-sa ténacité ,'son adhé¬ 
rence , sa durée dans l’organisation. De là vient encore que 
les arbres sont en général plus vivaces que les animaux, parce 
qu’ils dépensent moins leur existence. 

En effet, on peut, chez certains êtres , prolonger indéfi¬ 
niment la vie en ne la consommant pas. Par exemple j chez 
les insectes ; les mâles périssent d’ordinaire aussitôt après 
avoir engendré , comme s’ils léguaient leur vitalité toute en¬ 
tière dans l’acté génital; on peut les conserver trè.s-long- 
temps vivans, lorsqu’on les empêche de s’accoupler. Il en est 
de même des herbes annuelles dont on retarde la floraison et 
que l’on fait ainsi durer une seconde année ; car, généralement 
parlant, tous les êtres animés astreints à la continence sont 
plus vivaces. 

De plus , l’existence se prolonge en diminuant son mou\te- 
ment Ainsi Haller observe que les personnes à pouls languis¬ 
sant, ou ayant la circulation naturellement lente , viei^issent 
plus tard. De même , le froid concentrant les facultés vitales 
à l’intérieur, en diminue la dissipation et retarde les périodes 
du développement. C’est ainsi qu’on peut conserver par le 
froid les insectes en chrysalides pendant un ou deux ans, sans 
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qu’ils se deVeloppent, tandis que, suivant le cours ordinaire, ils 
achèveraient, dans l’anne'e , leur pe'riode vitale , cl que plus 
la chaleur est vive, plus ils se hâtentd’e'clore et d’engendrer, 
comme les ve'ge'taux dont la chaleur pre'cipite la floraison et 
la maturation des graines. Pareillement les animaux que le 
froid engourdit en hiver, comme les loirs et marmottes , les 
serpens et le'zards, etc. pourraient prolonger leur existence, 
par la continuité' de cet e'tat d’hybernation et de torpeur. Une 
tortue ne dissipe presque rien pendant six mois d’engourdisse¬ 
ment , sans rien manger. 

Enfin, il est des intermissions-parfois complettes de la vie, 
chez les êtres les plus simples, et des ressuscitations de son 
mouvement. Jos. de Necker a vu des mousses desse'clje'es pen¬ 
dant près d’un siècle en de vieux herbiers , reprendre vie et 
repousser à l’ordinaire, dans l’eau. La tre'melle nostoc peut 
à volonté' se desse'cher ou mourir, puis reprendre sa verdeur, 
sa faculté' ve'gc'tative dans l’humidite'. Les lichens crustacés sur 
les pierres se dessèchent, ensuite reprennent la ve'ge'tation par 
les pluies cent fois par an. Mais ce fait s’est remarque' même 
chez des animalcules. On connaît la vorticelle rotatoire ou 
le rotifère , observe' par Spallarizani. Cet animal, aussi bien 
que de petits polypes d’eau douce, se dessèchent pendant des 
anne'es mêmes et peuvent ressusciter dans l’humidile', La vie 
ne semble être chez eux qu’un simple mouvement organique 
facilite'par l’eau et de'terminé par une douce chaleur j sans 
ces conditions, il sesuspend, commeon voit unemontre s’ar¬ 
rêter par le froid, ou faute d’être remoiite'e. 

Il y a pareillement une vie en puissance , non en acte, qui 
peut se conserver très-longuement dans des semences de plan¬ 
tes et des oeufs d’animaux. On a seme' depuis peu des haricots 
tire's des herbiers du ce'lèbre Tournefort et ayant au moins un 
siècle, ils ont germe' à l’ordinaire. Cependant les graines conte- 
tenant des huiles capables de rancir, comme les graines du 
café, du thé, etc., ne germent pas si l’on néles sème bientôt. 
Pareillement des œufs conserveraient longtemps la faculté d’é¬ 
clore, s’ils étaient soustraits exactement aux influences de 
l’air et de la chaleur qui peuvent les faire gâter. L’on a vu du 
frai de poisson se conserver sous la boue des étangs desséchés, 
pendant quelques années , puis éclore de lui-même , au re¬ 
tour des eaux. 

Chez les animaux à sang chaud , la vie est ordinairement 
trop intense pour éprouverces intermissions qui la prolongent, 
et l’on‘ne voit plus d’Epiménide dormir pendant quarante ans, 
puis se réveiller comme du soir au lendemain ; mais la consom¬ 
mation générale de.la vie n’est pas uniforme pendant toute sa 
durée active. 
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Depuis l’époqüe de la naissance jusqu’à l’extrême caducité', 
parmi les vêge'taux comme dans tous les animaux , la force 
vitale marche constamment vers sou de'croisscment. Chez les 
enfans, en effet, lepoulsest très-rapide, la croissance prompte, 
la re'paration par des alimens a lieu presque à chaque instant j 
ces individus sont toujours en action, en excitation • ils sentent 
avec vivacité', ils sont bouillans , témérairès , même fou¬ 
gueux et emporte's , jusqu’à ce qu’avançant en âge , ou après 
avoir joui, senti, cxpe'rimenté de toutes choses et de'pensé 
une grande partie de leurs faculte's, ce qui leur reste ne se 
prodigue plus avec autant de profusion. Alors la raison com¬ 
mande desme'nagemensetunesagee'conomie j en.même temps 
nos organes, devenus moins sensibles aux stimulans , restent 
plus tempe'rés , plus indolens aux plaisirs, plus rebelles aux 
émotions, plus dispose's aux de'goûts et à l’ennui, parce qu’a- 
près avoir tout senti, l’on est blase', on ne trouve plus le pi¬ 
quant de la nouveauté' dans les impressions. 
. Pareillement nos maladies se mettent à l’unisson de nos fa¬ 
culte's vitales ; elles e'taient e'minemment rapides et aiguës , 
pour la plupart, dans l’enfance 5 elles deviennent de plus eu 
plus lentes avec la vieillesse. Ainsi un catarrhe, dont le carac¬ 
tère est très-inflammatoire dans le jeune âge , deviendra lan¬ 
guissant , inexpugnable, hors d’e'tat de parvenir à une crise 
ou une solution complette, chez le vieillard caduc. 

Après avoir conside're' comment la force vitale e'tait re'partië 
chez tous les êtres organise's, animaux et ve'ge'taux, suivant 
que leur structure est plus ou moins centralise'ej après avoir 
fait voir comment l’existence active la plus e'nergique était eu 

. rapport inverse de la ténacité,' de l’adhérence de la vie chez 
les êtres les plus simples , et combien leur fécondité devenait 
d’autant plus abondante , inépuisable, qu’ils dissipaient moins 
leurs facultés dans la vie extérieure; enfin, après avoir observé 
que la durée naturelle de la vie ; en chaque espèce , se prolon¬ 
geait par le peu de dépense qu’on en faisait, selon l’âge , le 
sexe , le climat, passons à d’autres' considérations non moins 
importantes. 

Les oiseaux et les poissons , parmi tons les animaux, ont 
une longue durée de vie ; cependant les premiers sont exces¬ 
sivement ardens , amoureux, et dépensent beaucoup de facul¬ 
tés ; les seconds sont froids, apathiques, à la vérité; mais ils Frodiguent surtout leurs forces à une immense fécondité ; et 

on sait que tous les êtres très-féconds sont peu vivaces. Il 
semblerait donc que la longévité des oiseaux et des poissons de¬ 
vrait être accourcie par ces sortes de profusions vitales, ou que 
la règle établie iciparnous est sujette à de grandes exceptions. 

Mais divers auteurs, et Buffon en particulier, ont montré 
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que runiformité presque toujours constante du milieu haiité 
par les poissons ; que l’absence des grandes variations atmo- 
sphe'riques, desquelles ils sont eu effet exempts; que la mol¬ 
lesse , l’apathie , l’inertie même de- leurs faculte's, devaient 
beaucoup prolonger leur existence , s’ils en dissipaient une 
grande partie par la ge'nêration. Il n’est donc pas surprenant 
de voir des brochets et d’autres poissons parvenir à une vieil¬ 
lesse se'culaire, bien que tous ne subsistent pas si longuement. 

A l’e'gard des oiseaux, le milieu dans lequel ils existent est, 
quoique dans un sens oppose' aux pre'ce'dens, la source de 
leur longévité'. On sait combien leur respiration est vaste et 
fre'quente ;que l’air s’e'tend jusque dans des sacs abdominaux, 
outre leurs larges poumons, qui ne sont jamais bornés par un 
diaphragme ; que cet air pénètre jusque dans les cavités de 
leurs os, jusque dans les tu_yaux de leurs plumes ; en sorte 
qu’ils sont , pour ainsi dire, tout poumons ; ce qui les allège 
aussi pour le vol, et ce qu’on remarque à peu près de même 
jiarmi les insectes. Or, cette grande respiration, ce foyer perî 
pétuel de chaleur, qui rend leur sang plus chaud, plus anime' 
que le nôtre, augmente extrêmerhent en eux l’excitabilité vi¬ 
tale; leur circulation est plus rapide; leurs muscles sont plus 
mobiles et plus forts, effet qu’on retrouve pareillem'ent chez 
les insectes ailés ou volans. Nous voyons combien l’oxigèue 
atmosphérique contribue à la force, à l’activité chez tous les 
êtres; combien au contraire les hommes deviennent pâles, 
flasques, inertes, débiles en tout parmi ces lieux étouffés, ces 
caves , ces mines , ces antres obscurs , remplis d’un air méphi¬ 
tique ou vicié ; combien en revanche ils deviennent vifs, co¬ 
lorés , ardens , secs et tendus sur les montagnes, dans leslieux 
exposés à l’air pur et agité. Il a suffi d’ordinaire d’insuffler de 
l’air pur dans les poumons , chez les asphyxiés , chez les noyés, 
chez plusieurs individus empoisonnés même pour les rappeler 
à la vie. Ainsi, l’air est véritablement le pabulum vitee, l’àli- 
ment de l’existence, comme le disaient les anciens médecins. 
Par la raison que les oiseaux jouissent d’une longue vie. Bacon 
en a conclu que les habitans des lieux élevés, ou les monta¬ 
gnards, devaient leur longévité à la même cause, à l’air qui 
répare sans cesse les profusions continuelles que l’on fait des 
force.? vitales. 

Mais il est encore d’antres causes qui, 'fortifiant ou dimi¬ 
nuant la puîssace vitale , rendent un homme plus robuste, plus 
vivace , plus énergique qu’un autre. Voyez énergie. 

Il faut rnettre sans doute au premier rang une bonne cons¬ 
titution. A cet égard encore l’on peut errer, lorsqu’on regarde 
comme la meilleure complexion , celle qui paraît la plus vi¬ 
goureuse , la plus solidement construite ; car ces hommes si 
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forts, ces athlètes, ces Hercules, étant, pour l’ordinaire, portés 
à faire abus de leur puissance en tout genre, défiant même les 
autres à diverses vaillantises (par exemple, en excès de coït, 
ou de boisson , ou de table, ou des efforts musculaires) j ils se 
ruinent, se brisent, pour ainsi parler, la santé; et plusieurs pé¬ 
rissent tout cassés des suites de ces extravagances. Mais quand 
mêmejls vivraient dans une sage modération, cette plénitude 
de vigueur et de santé athlétique, parvenue surtout à l’ex¬ 
trême, est toujours redoutable , comme l’avait déjà remarqué 
Hippocrate. Les maladies que l’on peut alors éprouvet, dé¬ 
ploient une affreuse énergie; par exemple, une fièvre ataxique 
ouàdynamique se développe avec une^impétuosité extraordi¬ 
naire dans tous ses symptômes ; elle attaque avec une vigueur 
digne de l’individu athlétique auquel elle a affaire. Nous avons 
VU dans les hôpitaux, et l’on voit en Egypte ou les autres paj's 
exposés à la peste, que les personnes les plus fortes, dans toute 
la fleur et la puissance de la vie, sont précisément plus frap¬ 
pées, par exemple, detyphus, plus dangereusement foudroyées 
par la contagion ou les violentes maîadies : au contraire , les 
faibles, les vieillards en sont'épargnés. Ainsi, dans ces corps 
robustes , le.choc est terrible , le combat mortel : résultat im¬ 
pitoyable, parce que leur constitution, mâle et résistante , ne 
cède pas à l’efifort morbifique comnïe ces constitutions grêles , 
délicates, toujours subjuguées, toujours soumises, et pliant 
à tous les empires. La peste est comme ces conquérans, ces 
Romains qui avaient pour principe-: parcere subjeclis et de- 
bellare superbos. 

Voilà donc pourquoi les constitutions les plus énergiques 
ne sont pas les plus vivaces , mais bien les faibles et languis¬ 
santes, pourvu que celles-ci ne soient pas minées sourdement 
par quelque vice organique, et pourvu qu’elles ménagent leurs 
forces èn évitant tout excès. 

De plus, la longévité, ou la force vitale inhérente , dépend 
beaucoup de l’énergie native qu’on a reçue de ses parens. Il 
est d’expérience que certaines familles sont beaucoup plus vi¬ 
vaces que d’autres ; et, parmi les recueils de centenaires, on 
voit d’ordinaire que ceux-ci étaient nés la plupart fle parens 
qui vécurent longtemps. Certaines constitutions se développent 
naturellement plus tard ou plus tôt que d’autres ; elles ont aussi 
des périodes d’existence ou plus rapides ou plus prolongées. 
Ainsi, un individu pubère dès douze à quatorze ans , précoce 
dans ses amours, dans son intelligence, comme l’est une fleur 
printanière pour s’épanouir , se hâte de vivre ; mais dès qua¬ 
rante à cinquante ans , le voilà cassé , décrépit. Il a beaucoup 
joui, beaucoup dépensé , agi, vécu en peu d’années. Au con¬ 
traire d’autres hommes sont encore de grands enfans à vingt 
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ou vingt-cinq ans, comme ces campagnards nîgàuds et non 
forme's; leur système nerveux., leurs forces vitales stagnantes , 
non excite'es , non sollicite'es par des stimulans physiques et 
moraux, demeurent dans une sorte de virginité' et d’innocence 
qui les conserve intacts. C’est ainsi que leur existence se pro¬ 
longe ; et si des travaux force's de corps , si la mauvaise nour¬ 
riture ou des excès ne ruinent pas leur constitution , elle se 
trouvera encore verte et jeune, même en amour, au-delà de 
soixante-dix ans. ■ 

On peut ajouter encore que si la vie, la force vitale de beau¬ 
coup d’hommes , se trouve courte ou de'bile , si fre'quemmeut 
chez les citadins opulens et dans les hautes classes de la socie'te', 
ce n’est pas toujours parce que ces individus ont prodigue' 
leurs forces dans les jouissances j au contraire, plusieurs se 
me'nagent, non par sagesse, mais par crainte. La de'bilite' ne 
vient pas d’eux •, ils paient les pèche's de leurs parens. Ainsi, 
un homme vieux et à moitié' e'puise' se marie en vain à une 
jeune e'pouse •, sa proge'niture se ressentira de la faiblesse pa¬ 
ternelle j si les deux e'poux sont trop âge's , ou trop jeunes, 
les fruits de ces e'poques n’auront ni la vigueur natale, ni la 
ferme constitution des enfans ue's pendant la fleur des anne'es 
de leurs parens. Ce fait se remarque pareillement dans les 
races d’animaux qu’on multiplie ^ comme dans les haras des 
chevaux. 

. Tout tempe'rament 'd’ailleurs ne manifeste point au même 
degre' des forces vitales, naturellement. Voyez cet individu 
flasque, e'pais et blond , ayant une chair mollasse ou pâteuse, 
le teint blême, des membres lourds, un ventre tombant, une 
structure grossièrement maçonne'ej il parle, il se traîne lon¬ 
guement , pe'niblement ; on dirait que l’esprit et la vie ne 
puissent se de'pêtrer chez lui de cette masse inerte d’animalité' -, 
il est bientôt accable' du moindre travail, soit corporel, soit in¬ 
tellectuel ; aussi est-il souverainement paresseux, dormeur j 
cette inertie ajoute encore à la masse de ses humeurs , à leur 
stase, à la langueur de ses fonctions. Quoi qu’ilde'penselente¬ 
ment sa vie, on peut dire qu’il est comme mort avant de mou¬ 
rir. Tel eft le lymphatique ou le pituiteux : il se trouve plus fre'- 
quemment dans les pays humides et bas , où croupit un air 
e'pais, ne'buleux, tels que la Hollande j il est entretenu en 
cet e'tat par des nourritures trop débilitantes , telles que le 
laitage, le beurre , les pâtisseries, les farineux gluans, comme 
les bouillies , et par les boissons mucilagineuses, telles que la 
bière. 

Voyez, au contraire, ce mince et sec indivdu, noir de 
cheveux et d’un teint brun ; toute sa structure est allègre, 
toutes ses fîbres sont tendues, mobiles , les muscles solides 
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ont des foïmes anguleuses, maigres et eomme de'cîiarne'cs eu 
comparaison du préce'dent; il n’a point de ventre, ses pieds, 
ses mains sont en uneinquie'tude, un mouvement perpe'tucis j 
il parlé toujours avec feu et volubilité'; il est actif, agile , ou 
plutôt il ne Saurait vivre en repos. Son esprit s’e'lance toujours 
au delà dupre'sent, et son corps n’est bien que là où il n’est 
pas. Il se dessèche, il se ronge pour la moindre contrariété' ; 
constamment fougueux et passionné dans son inconstance, à 
peine s’il peut dormir et s’arrêter longtemps quelque part-. 
Voilà le bilieux : et cette chaleur qui le dévore, qui stimule.in¬ 
cessamment son esprit ou son caractère ,- mine son corps, le 
détruirait bientôt si elle ne changeait pas d’un instant à l’autre 
le sujet de son enthousiasme ou de sa haine. Ainsi, cet être 
impétueux ne se repose que par la diversion qui laisse du ré¬ 
pit à quelques facultés , tandis que les autres sont tour à tour 
exercées. Les pays secs et chauds , les terres arides et monta¬ 
gneuses exposées au midi, à un air vif, aux vents piquans^ 
desalimens secs, épicés , des spiritueux , des échauffans , des 
sàlaisoDS , des substances âcres ou stimulantes , entretiennent 
ou exaltent cette constitution qui vit avec une prodigieuse in¬ 
tensité en peu de temps , et qui s’use rapidement. 

Entre ces deux extrêmes, on comprendra facilement toutes 
lesnuances intermédiaires. L’homme tient davantage du tem¬ 
pérament sec , actif et bilieux ; la femme de la complexion 
molle et lymphatique; ainsi leurs forces vitales éprouveront les 
mêmes relations que ces tempéramens. 

Enfin, nulle constitution n’est également active en tout 
sens et n’emploie pareillement en tout ses puissances vitales. Le 
savant ou l’homme de lettres , le philosophe exerçant beaucoup 
son intelligence, s’usera principalement parle cerveau ; le 
gourmand ou gastronome , le biberon fatiguent surtout la ca¬ 
pacité et l’énergie de leur estomac, de leurs viscères digestifs5 
le voluptueux, le libertin épuisent sans cesse leurs organes 
sexuels ; des hommes de peine, des manouvriers robustes 
employés à de pesans travaux du corps, se cassent; ils énervent 
enfin leur contractilité musculaire. Voilà donc des pertes dif¬ 
férentes pour la force vitale et des dissipations diverses auxquel¬ 
les elle s’accoutumerait par des habitudespîus modérées. Ainsi, 
la force vitale se répartit ou s’écoule surtout dans lesprganes les 
plus employés ; elle les fortifie , les agrandit, les développe; 
elle en facilite les actions , mais enmênie temps elle diminue 
d’autant les autres organes , elle néglige à proportion les autres 
fonctions; le gastronome ramasse tout son esprit dans son es¬ 
tomac, à bien digérer, à bien savourer d’excellens morceaux ; 
le voluptueux attire tout à l’organe de ses. jouissances ; c’est là 
son centre; aussi tout le reste languit et périt Hasi- 
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tube). Nous renvoyons encore aux mots énergie, principevital 
et vie, les autres recherches sur la force qui anime les corps 
organise's. , . (viret) 

FORCEPS, s. m., forceps ; mot latin conserve' en français, 
pour distinguer des autres pinces ou lenettes celle avec laquelle 
on tire uu foetus du sein de la nnère , sans le'ser les parties de 
l’un ni de l’autre. 

Après la de'couverte de cet instrument, on se borna à l’gp- 
pliquer sur la tête du fœtus descendue dans l’excavation dit 
bassin. Au milieu du siècle dernier, Levret et Smellie le por¬ 
tèrent très-rarement audessus du de'troit abdominal ou siipe'- 
rieur. De nos jours , le célèbre Baudelocque défendait aux 
accoucheurs de le porter aussi haut, lorsqu’ils n’avaient pas 
l’habitude de le manieri Mais , convaincu par l’expérience que 
l’occasion se présente bien plus souvent d’aller prendre la tête 
du fœtus audessus du détroit abdominal que dans l’excavation, 
j’ai fait, depuis longtemps , plusieurs corrections au forceps de 
Péan, qu’on nomme communément forceps de Baudelocque; 
j’ai calculé sa langueur sur la hauteur où l’on doit le porter, et 
ses autres dimensions sur la forme de la tête et du bassin , de 
manière qu’il puisse s’adapter à l’un et à l’autre, sans les fatiguer, 
ni blesser les parties molles qui terminent le passage inférieu¬ 
rement. 

Le forceps est composé de deux branches aplaties transver¬ 
salement , dont chacune a dix-sepl à dix-huit pouces de lon¬ 
gueur , et est divisée en trois parties ; une antérieure, que l’on 
nomme la serre ou la cuiller; une postérieure, qui forme le 
manche ou le crochet; et une moyenne, où se trouve la jonction 
entre les deux branches. 

Les cuillers doivent avoir neuf pouces et demi à dix ponces 
de long,, pour égaler la longuenrdu diamètre sus-occipito-men- 
lonnier ou oblique de la tête du fœtus, qui a cinq pouces et un 
quart, et lahauteurde l’excavation, quia quatre pouces et demi 
à cinq pouces en arrière. Courbées sur leur plat, elles laissent 
entre elles , lorsque les deux branches sont réunies et l’instru¬ 
ment fermé, un espace de deux pouces six à huit lignes , ce 
qui est-i’étendue à laquelle a été réduite l’épaisseur de la tête 
d’un foetus à te rme et vivard, dans une parliirition longue et 
pénible, comme le prouve une observation de Solayrès. Cette 
longueur des cuillers est nécessaire pour rendre la courbure 
plus «douce , et pour empêcher que l’entrée de la vulve soit 
trop subitement distetjdue, lorsque la, tête, chargée par le 
forceps, franchira le détroit périnéal. Pour mieux s’adapter au 
volume de la tête , et ne rien ajouter à son épaisseur, les 
cuillers sont fenêtrées. Trop de longueur aux fetiêlres affaiblit 
i’inslrumcnt, qui se fausse ordinairement à la partie postérieure 
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c!cs fenêtres : ainsi, elles n’auront que six pouces de long. Ar¬ 
rondies à leur partie anle'rieure , elles pre'sentent un diamètre 
de dix lignes , qui va en rctre'cissatit jusqu’à la partie posté¬ 
rieure ; mais il est plus large au centre que dans le forceps de 
Baudelocque. Les fenêtres sont circonscrites par un rebord 
quipre'sente partout à peu près la même largeur d’un demi- 
pouce : il a , du côté correspondant à la fenêtre , deux lignes 
et demie d’épaisseur , et va , en s’amincissant, jusqu’au bord in¬ 
terne. Ces deux bords sont légèremeut arrondis, pour ne pas 
pincer le.s légumens de la tête du fœtus. 

Les cuillers, aplaties sur deux faces, ont, vers la partie 
antérieure des fenêtres, deux pouces dix ligues de largeur ; 
elles vont en diminuant insensiblement jusque vers le point de 
jonction, où elles n’offrent plus que neuf lignes. La plus forte 
épaisseur des cuillers est de deux lignes et demie autour des 
fenêtres; mais , depuis la partie supérieure de celles-ci, les 
cuillers augmentent d’épaisseur, jusqu’à "la jonction où elles 
ont quatre lignes. Des deux faces , l’externe est lisse, polie et 
convexe d’avant en arrière et d’un bord à l’autre : la face in¬ 
terne est concave dans ces deux sens , et a reçu un coup de 
meule à vif, d’où résultent beaucoup de sillons transverses qui 
empêchent la tête de glisser. 

Pour pouvoir saisir la tête au-dessus du détroit abdominal , 
il a fallu donner à l’instrument une nouvelle courbure qui se 
trouve sur le bord; de sorte que,.quand le forceps fermé est 
placé sur un plan horizontal, le bord inférieur est convexe et 
le supérieur est concave. 

Lorsque les deux branches sont jointes , il doit y avoir une 
ligne et demie d’intervalle entre la partie antérieure des cuil¬ 
lers : si elles se touchaient, elles pourraient pincer une partie 
du placenta , ou l’intérieur de l’utérus. 

Les manches doivent avoir six pouces et demi à sept pouces 
de long. Un peu aplatis transversalement, ils sont arrondis, 

- sur les quatre angles , et courbés dans leur face interne , lais¬ 
sant entre eux un espace elliptique, dont le diamètre moyen 
est de neuf lignes. Ils sont terminés en arrière par un crochet 
dirigé du côté de la face concave de la cuiller ; et, lorsque les 
deux branches sont croisées et réunies, les deux crochets sont 
tournés en dehors , et fixent les mains pendant les tractions. 
On emploie quelquefois aussi les'crochets sur les aines, sur les 
jarrets et sur-les aisselles, lorsque las doigts ne sufiisent pas 
pour dégager ces parties. 

. Une échancrure , creusée dans la moitié de l’épaisseur de 
l’instrument, sépare les cuillers-d’avec les manches. Elle est 
dirigée obliquement de dehors en dedans et d’arrière en avant : 
glle a-quinze lignes de long. Quand ces deux échancrures sont 

5o. 
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engagées l’une dans l’autre , le forceps , au point de jonctio» , 
n’est pas plus élevé qu’une des branches ; et, comme elles sont 
superposées , la branche inférieure est échancrée en dessus , 
et la branche supérieure l’est en dessous. Ce mode de jonc¬ 
tion s’appelle entablure en terme de coutellerie. An milieu de 
l’éehancrure inférieure se trouve fixé un pivot immobile, ter¬ 
miné par une petite tête arrondie, soutenue par un collet sur 
lequel glisse la plaque à coulisse. Au milieu de l’échancrure 
supérieure, on a percé un trou pour recevoir le pivot. Après 
la jonction des deux bran'hes , la tête et le collet du pivot dé¬ 
passent la branche supérieure, sur laquelle se trouve la plaque 
à coulisse, dans le trou de laquelle a passé le pivot. Cette 
plaque porte en arrière une pièce de pouce qui sert à fermer 
l’instrument en la poussant, ou à l’ouvrir en la retirant. 

Mais, comme on est souvent obligé d’envelopper les manches 
avec une serviette, il est arrivé quelquefois d’accrocher , avec 
un pli de la servietté, la pièce de pouce de la plaque à cou¬ 
lisse et de la tirer à soi, pendant les tractions , au point 
d’ouvrir l’instrument : les deux branches s’écartent et aban¬ 
donnent la tête. J’ai évité cet inconvénient en tirant la plaque 
pour fermer l’instrument au lieu de la pousser. 

La planche fera voir les différentes corrections que j’ai 
faites à cet instrument. Elles consistent, i”. dans un pouce de 
long de plus qu’au forceps de Péan 5 2°. dans la suppression 
de la vive-arête de la face interne de la cuiller •, 5°. dans un 
coup de meule à vif, donné à la face interne des cuillers ; 
4°. dans la mobilité de la plaque à coulisse qu’on tire à soi au 
lieu de la pousser j et 5® . dans un peu plus de largeur au centre 
de la fenêtre. 

Lorsqu’il existe une juste proportion entre les diamètres de 
la tête du fœtus et ceux du bassin, le forceps n’agit que comme 
extracteur, et alors il n’est pas nécessaire de serrer beaucoup 
la tête lorsqu’elle est bien saisie ^ mais lorsque la tête est trop 
grosse , ou le bassin trop étroit, il faut comprimer la tête pour 
eu diminuer le volume , puisque le forceps ne peut élargir les 
détroits qu’elle doit franchir. 

^ La compression de la tête est subordonnée à l’état du crâne.* 
si les sutures sont larges et les os peu solides , ou s’il existe ua 
hydrocéphale interne, la tête , sous les branches du forceps, 
peut être réduite djuu demi-pouce et quelquefois plus. Mais 
si le fœtus est fort, et si l’ossification est avancée , on n’ob¬ 
tient presque rien 5 de manière que si l’on force la compres¬ 
sion , le fœtus court les plus grands dangers. Tous les moyens 
qu’on a mis en usage , pour estimer la compressibilité de la 
tête , ont été sans succès. Il faudrait en avoir mesuré les dia¬ 
mètres et en avoir parcouru toutes les régions avec la main , 
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^^endant qu’elle est encore dans l’ute'rns. Comme ces calculs 
sont impossibles, le praticien seul peut e'tablir son diagnostic, 
d’après l’habitude qu’il a d’explorer la tête et l’inte'rieur du 

Des auteurs affirment avoir comprime' d’un pouce la tête 
d’un foetus, sans danger; et des modernes avancent que le 
diamètre parie'tal est réductible de tout ce dont il excède le 
diamètre auriculaire : ils ont fixe’ à six lignes la difîe'rence entre 
ces deux diamètres. Mais cette opinion , un peu hasarde'e , 
ne peut tenir contre l’expe'rience de tant d’accoucheurs. 
Baudelocque a soumis plusieurs têtes de fœtus à terme et 
bien constitue's, à l’action de forceps d’élite ; et, en compri¬ 
mant avec force la tête dans la direction du diamètre pariétal 
il n’a pu obtenir que quatre lignes et demie de réduction sur la 
tête qui a cédé le plus. 

J’ai répété plusieurs fois ces expériences avec un forceps 
beaucoup plus fort, et je n’ai pu obtenir que trois lignes et de¬ 
mie. On obtiendrait cependant davantage , si la compression 
pouvait être soutenue aussi longtemps , et graduéeaussi égale¬ 
ment que dans une parturition longue et difficile. 

On peut juger, d’après cela, quel degré d’étroitesse dubas- 
sin permet l’application du forceps. A trois pouces moins un 
quart de diamètre sacro-pubien, on peut extraire une tête, si 
tout est bien disposé ; parce qu’on fait sortir le diamètre pa¬ 
riétal dans la direction d’un diamètre ilio-sacro-cotyloïdien on 
oblique , aux extrémités duquel répondent les branches du for¬ 
ceps. Mais sfpareil degré d’étroitesse se trouvait au diamètre 
sciatique du détroit périnéal, on ne pourrait pas compter sur 
la vie du fœtus , parce que les branches du forceps frotteraient 
contre la partie interne des tubérosités sciatiques , et que la 
.tête ne pourrait pas être réduite de sept lignes «u moins , sans 
être écrasée, et les parties de la mère très-contuses. 

Les causes pour lesquelles on a recours au forceps dépendent 
de la mère et du fœtus. Parmi les premières, on compte la 
faiblesse constitutionnelle dé la mère , ou celle qui est la suite 
de quelques maladies; l’inertie de l’utérus, et des accidens , 
tels que hémorragie , convulsions , etc. , qui ne permettent 
pas qu’on puisse retarder l’opération ; l’étroitesse du bassin , 

.entre trois pouces et. demi et deux pouces neuf lignes de dia¬ 
mètre sacro-pubien, la tête du fœtus trop volumineuse, mais 
réductible sans danger , et la sortie du cordon ombilical né- 

.cessitent aussi l’emploi du forceps. 
Parce que des fœtus ont été victimes de l’application du 

. forceps , et que des femmes en ont beaucoup souffert, on a 
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voulu le proscrire à cause des maux qu’il causait à l’on et à 
l’autre. Ces reproches tre sont pas fonde's j car, si les branches 
«ont bien appliquées, on évitera les plis desle'gumens delà tête, 
qui ne seront pas excoriés 5 si on îa'serre assez , i’instrnnient 
ne glissera pasj et si l’on s’est assuré des rapports du bassin 
avec la tête, on n’exerce pas une compression trop forte , qui 
pourrait l’écraser. 

Quand l’utérus est pincé avec l’estrémité des cuillers, c’est 
qu’on n’a pas eu la pre'catUion de les introduire entre cet or¬ 
gane et la tête. Quand l’iniéricurde l’utérus est blessé, c’est 
qu’au lieu de faire glisser la cuiller sur la tête du fœtus, on 
l’a dirige'e vers l’utérus : et quand les parties de la mère stint 
froissées ou déchirées, c’est qu’on a tiré la tête dans une mau¬ 
vaise direction, et qu’elle a comprimé trop longtemps cés par¬ 
ties sur quelques points résistaus du bassin. Quand le pe'rine'e 
est déchiré, c’e.st qu’on a négligé de relâcher la peau qui horde 
le passage ; et si l’on a rompu quelquefois le cordon ombilical, 
c’est qu’on l’avait saisi maladroitement entre la cuiller et la 

■tête. 
D’après ces réflexions , on jugera que les incoavénièns im¬ 

putés au forceps doivent presque toujours être attribués à la 
négligence ou à l’impéritie de l’accoucheur, à moins qu’il ne 
survienne des accidens imprévus, et heureusement très-rares, 
qui font une ou deux victimes. On doit donc en reconnaître 
l’innocnité , et le regarder commun instrument bienfaisant 
qui doit toujours sauver celui sur^lequel on l’applique, et 
celle qui doit en supporter l’application. 

Les succès de l’opération dépendent de la position de la 
■femme et des aides, ainsi que des précautions qu’on prendra 
pendant l’introduction de l’instrument. Elles seront relatives : 
i“. au fœtus , *2“. à la mère, 3°. à l’accoucheur, au for- 

La femme sera fixée par des aides sur un lit immobile , afin 
qu’elle ne soit pâs'entrainée par l’accoucheur pendant les trac¬ 
tions. Elle ne sera point couchée horizontalement, mais sur 
un plan incliné , pour que le grand axe de rulcrus reste pa¬ 
rallèle à celui du détroit abdominal. En faisant dépasser le 
boçd du lit par les fesses, l’acçoncheur aura soin de placer les 
deux mains sur les lombes de la femme , pour tirer le plus de 
peau possible vers le périnée , pour prêter au développement 
de la vtvlvé, et ménager quelquefois la fourchette. 

Deux aides fixent les membres inférieurs et les fléchissent 
un peu sur le bassiip, pour relâcher les muscles psoas , jien- 
<^nt qu’on fait franchir à la tête le détroit abdominal ; ils 
étendent un peu ces merfibres et en rapprochent les genoux 
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pendant qu’on-lire la tète au travers du de'troit pe'rine'al et de 
la vulve, ün troisième aide soutient la femme par dessous les 
bras, et un quatrième pre'sente à l’accoucheur l’instrument et 
les choses dont il peut avoir besoin. Dans les hospices d’accou- 
çhemens , où le nombre des aides mâles ou femelles est en 
surabondance , le concert de tous ces moyens explique aisé¬ 
ment la sûrete' et la ce'le'rite' de l’ope'ration ; ce que l’on n’ob¬ 
tient pas toujours dans la pratique civile, où l’on manque de 
quelques-uns de ces secours. 

Précautions relatives , 1“. au fœtus : l’accoucheur e'vitera 
de pincer les te'gumens de la tête , ou de. blesser le nez ou les 
yeux en passant sur la face ; il serrera assez la tête pour qu’elle 
ne glisse pas entre les branches du forceps j et, pendant l’ex- 
tractio-n , il aura toujours soin d’amener les grands diamètres 
de la tète dans la direction des.grands diamètres du bassin. 

2“. A la mère : il faut placer un ou deux doigts entre . la 
tête et l’ute'rus , pour e'viter de pincer cet organe , ou d’en 
heuiter trop violemment l’inte'rienr. En tirant, on fera de pe¬ 
tits mouvemens latéraux , pour effacer les plis de l’intérieur 
de l’utérus ou du vagin , et on ralentira les tractions audessus 
du périnée , afin de dilater lenlemedt la vulve, après avoir 
fait préalablement soutenir le périnée d’arrière en avant, pour 
éviter sa déchirure. 

5°. Aracconcheur : il c’noisira la position la plus commode 
pour ne pas se trop fatiguer pendant l’opération. Ses doigts ou 
sa main seront graissés , pour en rendre l’introduction plus fa¬ 
cile , et pour se mettre à l’abri des maladies qu’il pom rait con- 
tracter, s’il avait quelque excoriation à lamain; et, dans ce cas, 
-il vaudrait mieux se servir de l’autre main. Les ongles seront 
courts , et il les éloignera de l’intérieur de l’utérus, pour ne 
pas le blesser. 

4°. Au forceps : avant de l’introduire , il faut le tremper 
dans l’eau chaude, pour le mettre à la température de la 
femme , et graisserla face convexe, pour qu’elle glisse plus 
facilement. On évitera de fro'tter le.s deux branches l’une contre 
i’autre , pour ne pas effrayer la femme par ee brniti Après 
avoir engagé les deux branches, l’on tirera la plaque à cou¬ 
lisse , pour fermer l’instrument ; et .on déterminera la com- 
jjressioii d’après le volume de la tête du fœtus , sa souplesse , 
et d’après les dimensions du bassin. On comprimera peu si la 
tête n’est qu’arrêtée , et ou la tirera aussitôt j mais si elle est 
cnclave'e , il faut remonter la tête pour la désenclaver , et ne 
la tirer qu’après lui avoir donné une position plus' favorable. 
Il faut, autant qu’il est possible, appliquer les branches sur les 
extrémités du diamètre pariétal,, et parallèlement au diamètre 
sus-occipito-menloauier. Lorsque la face vient en dessous, la 
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petite courbure re'pondra à l’occiput ; et cette courbure re’pojt- 
dra à la' facé^ lorsqu’elle vient en dessus. ■ 

Ces pre'cautions sont toujours les mêmes, soit que la tête 
vienne avant ou après le tronc, ou que la tête, se'parêe du 
tronc, soit reste'e dans l’ute'rus. On e'carte un peu les manches, 
après la sortie de la tête , pour la de'gager. 

L’ertiploi du forceps peut convenir aussi quelquefois après 
rhjste'rotomie vaginale j et comme il faut tirer le fœtus par la 
partie infe'rieure du bassin, au travers de l’ouverture qu’on a 
pratique'e à l’ùte'rus, l’accoucheur aura le plus grand soin da 
diriger ses mouvemens et mode'rer ses tractions de manière à 
ine'nager l’ute'rus, et à le de'chirer le moins possible, dans la 
direction des incisions qu’il y a pratiquées f Vojez la cinquième 
observation de ma Dissertation sur l’hystérotomie). 

On pourrait avoir recours à cet instrument après la synchon- 
drotomie pubienne , on l’opération de la symphyse. Mais si 
on la pratiquait pour remédier à un vice du détroit abdominal, 
lorsque la tête est arrêtée audessus , ou enclavée dans ce dé¬ 
troit , il faudrait éviter de passer une branche dans l’écarte¬ 
ment des pubis , dans la crainte de blesser ou déchirer l’uté¬ 
rus j et, dans le cas d’enclavement, il faudrait soutenir l’utérus 
entre les deux pubis , pendant les tractions , pour qu’il ne fût 
pas trop comprimé contre les angles que présenteraient les 
pu’ois intérieurement. Si l’étroitesse du diamètre ischiatique 
du détroit périnéal s’opposait à la sortie de la tête , au point 
qu’on fût obligé de faire la section du cartilage de la symphyse 
des pubis , il faudrait , pour obtenir les avantages que pré¬ 
sentent dans ce cas l’opération, pour la conservation des deux 
individus , il faudrait, dis-je , pendant les tractions , faire sou¬ 
tenir les hanches delà femme, afin que l’instrument n’écartât 
pas les pubis au point de déchirer les symphyses postérieures. 

On a proposé le forceps pour dégager les fesses lorsqu’il 
n’est pas possible de les faire sortir autrement; mais la plus 
légère réflexion fait connaître ses inconvéniens relativement 
au fœtus; et les accoucheurs ne s’e donnent pas même la peine 
de réfuter aujourd’hui une telle proposition. 

Quant à la manière d’appliquer cet instrument, dans les 
différentes régions du bassin , et au rapport qu’il doit avoir 
avec la tête et le bassin , dans les différens cas de pratique, 
elle ne peut être indiquée que dans un traité d’accouchemens, 
et de plus longs détails seraient déplacés ici. On trouvera 
d’ailleurs tous ces procédés décrits dans mon premier Mémoire 
sur le forceps. 

sîiEi.LiE, Observations sur les accoiichemcns, üaduction de Préville , 4 
40-8?. Paris,, 





FORCEPS. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE I. 

Forceps du professeur Flamant. 

Branche mâle du forceps. 

Branche femelle. 









FORCEPS. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE H. 

Forceps brise' de Coutouly. 

MaacHe du forceps , coupe' verticalement dans toute sa^ 

longueur , pour laisser voir la tige qui le traverse, et 

qui sert à unir très-fermement le manche avec les 

cuillers. 

FIGURE 5. 

Tige ou vis qui traverse, dans toute sa longueur, le 

manche du forceps brise'. 

FIGURE 4r. 

Vis qui unit entre elles les deux branches du forceps 

brise'. 
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FORMICANT ou fouivmillakt-, adj. ; formîcans , de for¬ 
mica , fourmi J en grec, [j.vp(ÂV.x,i^a>v, de , fourmi. Galien 
a applique' cette e'pithète à une espèce de pouls ine'gal, extrê¬ 
mement petit, faible et fre'quent, dont les pulsations ressem¬ 
blent au mouvement que produirait une fourmi en marchant. 
Cette sorte de.pouls n’est autre chose qu’une diminution de 
celui qu’on appelle vermiculaire : il indique une extrême de'- 
bilite' vitale , et par conse'quent un grand danger. Pour le dis¬ 
tinguer, il faut, suivant Galien , une grande délicatesse dans 
l’exercice du toucher. Woyez pouls. (kehauldik) 

FORMULAIRE, s. m. formularium , codex mëdicamen- 
tarius, dispensa torium. On appelle formulaires, enmédecinej 
les recueils de recettes de médicamens, On pourrait diviser les 
ouvrages , auxquels on donne ce titre , en quatre classes. 

i“. Nous placerons sur la première ligne les formulaires qui 
contiennent les préparations officinales que l’on trouve tou¬ 
jours dans les pharmacies. On sait que la plupart de ces pré¬ 
parations ont été originairement composées par des praticiens 
célèbres ; on sait que depuis elles ont été adoptées , modifiées , 
réformées par des corps savans; et que c’est alors seulement 
qu’elles ont obtenu les honneurs de la pharmacie , dont plies 
font roriiement et la richesse , et où on les 'conserve toutes 
disposées pour le service des malades. 

2”. Il existe aussi des formùlaires dans lesquels on ne trouve 
que des recettes particulières , que des remèdes dont des pra¬ 
ticiens célèbres avaient coutume de se servir, et qui_ont obtenu 
un certain crédit. On entasse dans ces recueils une foule de 
poudres, dé pilules, d’élixirs , de teintures , de potions , d’o- 
piats; etc., auxquels on accorde de grandes propriétés. Toute 
formule , pour s’y faire admettre, n’a qu’à se présenter avec un 
titre imposant ou à se produire ayee l’appui d’un médecin 
d’une grande réputation, 

3®. Nous noterons les formulaires qui. sont à l’usage des 
pauvres d’une ville, d’un hôpital, d’une maison de charité, etc. 
Pans ees ouvrages , on trouve une réunion de médicamens 
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officinaux et de me’dicaniens magistraux. Les me’decîns, atta¬ 
ches à ces e'iablissemens,voient re'nume'ralion , la liste des 
agens pharmaceutiques qui sont à leur disposition, et dont ils 
peuvent se servir dans le traitement des malades auxquels ou 
accorde ces scçours. 

4°. Enfin , nous admettons une quatrième espèce de formu¬ 
laires : ce sont ceux que les pralicieos finissent par se faire 
comme à leur insu. Ün me'decin , dans l’exercice de sa profes¬ 
sion , n’emploiepas une grande quantitéde moyens pharmaceu¬ 
tiques ; il ne met pas à contribution toutes les richesses de nos 
matièresme'dicales ; mais il ^habitue insensiblementà toujours 
recourir à un petit nombre de me'dicamens choisis, qui lui 
suffisent dans la pratique de son art pour susciter tous les ef¬ 
fets immédiats dont il se promet avantage, pour remplir tontes 
les indications qui se présentent. Cetté sorte de formulaireest 
pour lui un cercle que peu à peu il s’est tracé, d’où il sort-ra- 
rement, mais dans lequel il tourne sans cesse pour satisfaire 
à tous les besoins de la thérapeutique. 

C’est de ce formulaire usuel ou pratique que je veux ici 
m’occuper principalement. Si nous recherchons en quoi il 
consiste , nous reconnailroiis bientôt que son premier me'rite 
<est de renfermer des médicameus de tous les genres, capables 
de provoquer toutes les espèces possibles d’effets immédiats, 
tous les modes de médications. Il faut, en effet, que Je méde¬ 
cin qui l’a adopté y ait trouvé tous les secours, fous les ins- 
Irumens dont il pouvait avoir besoin. Ce formulaire sera donc 
«ne co'dcction d’agens tellement variés danslcnrnalureetdans 
le caractère de l’action qu’ils exercent sur les organes vivans , 
.que la réunion de ces agens représente au médecin toutes les 
rcssources-que la thérapeutique peut retirer de la matière mé¬ 
dicale. . 

Mais pour juger si cette .collection d’agens médicinaux est 
complettc , il est indispensable de se faire une idée juste du 
pouvoir des mé,dicamens j l’esprit doit d’abord repousser cette 
.opiuion que les productious naturelles qui servent à former les 
agens pharmaceutiques ont reçu de l’auteur de toutes choses le 
don de guérir nos ma.l^dies, et uue les avantages qui suivent leur 
adminisiratiou dépendent d’une cau.seocculle,; il faut revenir à 
cette vérité, que les médicamens ne sont utiles que secondai¬ 
rement et par les effets primitifs qulils suscitent ; il faut recon¬ 
naître que lesâmendemens dont on leur est redevable , éma¬ 
nent des chângemèns organiques qu’ils viennent de provoquer 
dans le corps du malade qui s’en est servi. 

Si, d’après ces principes , nous procédons à l’examen d’un 
formulaire, qu’y chercherons - nous ? non point des agens 
doués d’ûne vertu spéciale pour guérir telle ou telle maladie, 
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mais des agens propres à fortifier les tissus vivans, pour les 
employer quand ces derniers seront dans un e'tàt de relâche¬ 
ment morbifique (les toniques) ; d’autres capables de dimi¬ 
nuer lé ton , l’énergie de ces tissus , pour y recourir quand 
leur tonicité sera trop exaltée; et que ce développement trop 
grand d’une propriété vitale donnera lieu à quelque accident 
(les éraoliiens). Nous voudrons que ce formulaire renferme 
un certain nombre de moyens qui aient la fae'ulté de stimuler 
les organes , pour invoquer leurs secours lorsque noiis au¬ 
rons intérêt d’augmenter les mouvemeus organiques et de les 
rendre plus fréquens (les excitans); nous y chercherons des 
substances douées de la propriété de réprimer, au contraire , 
la trop grande activité des actes de la vie (les tempérans) ; un 
grand nombre de maladies réclarnera leur usage. Ce recueil 
de médicamens devra contenir des narcotiques,qui olfrent des 
ressources si puissantes à l’art de guérir. Les praticiens deman¬ 
deront aussi qu’il mette à leur disposition des émétiques, des 
purgatifs , des épipastiques, etc., etc. Il faut, en un rriot,que 
ce formulaire présente une telle diversité d’agens que, le pra¬ 
ticien y trouve le moyen de provoquera volonté toutes les 
opérations médicamenteuses que l’expérience a prouvé être 
utiles pour diminuer les accidens qui acompagnent les mala¬ 
dies , pour rendre leur marche plus régulière, pour sou¬ 
tenir la nature dans ses'efforts salutaires , pour réprimer ses 
écarts , etc., etc, 

A côté de ce formulaire , plaçons celui que l’on forme , 
en s’abandonnant à cette opinion séduisante , que les mé- 
dieamens guérissent par des vertus occultes , par des pro¬ 
priétés curatives. Nous y voyons toutes les recettes qni out 
été vantées , comme offrant des secours éprouvés contre 
telle ou telle affection pathologique. Tous les médicamens 
qui ont de la vogue, ou' qui ont été employés par des mé¬ 
decins d’une grande célébrité , y sont admis. On y a appelé 
tons les composés décorés d’un nom imposant. Ce recûéiran- 
nonce de grandes richesses, des ressources infinies ; il semble 
qu’il n’est pas de maladie contre laquelle il n’offre plusieurs 
remèdes efficaces. Pourquoi l’expérience vient-elle détruire 
ces illusions ! Ce formulaire semble attester que la puissance 
de l’art de guérir est immense ; les médicamens qu’il renferme 
doivent détruire toutes les affections morbifiques , combattre 
'avec.succès tous les accidens qui les accompagnent. Ce recueil 
promet de faire toujours triompher la. thérapeutique. Mais 
bientôt l’application de ces secours a lieu ; lespromesses sont 
loin de se réaliser; alors le voile tombe. On examine plus froi¬ 
dement, plus profoodémentees agens si prônés ; ou les dépouille 
du prestige qui les entourait j on étudie leur manière d’agir sur 
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vant les organes vivans ; on scrute la nature des effets imme'diafs 
qu’ils font naître j et toutes ces recettes, dont on faisait tant de 
cas , ne jjre’sentent plus que des me'dicamens e'molliens, toni¬ 
ques, excitans, etc., etc., dont l’emploi produit des changetnens 
organiques que l’on peut e'galement provoquer par une foule 
d’autres agens. Un formulaire , qui passe pouf offrir une re'u- 
nionbienpre'cieuse de moyens curatifs, soumis à cette e'preuve 
pharmacologique, ne devient souvent qu’un recueil très-in¬ 
complet des secours ordinaires que la the'rapeutique emprunte 
à la matière me'dicale. 

Que l’on nous permette ici cette re'flexion : on adresse sou¬ 
vent des reproches aux me'decins sur l’inefficacité de leur art j 
ne pourraient-ils pas plutôt se fe'liciter de ce que leurs soins 
sont si souvent couronne's de succès, quand ils n’ont â leur 
disposition que des moyens e'ioigne's dans leur action du but 
vers lequel ils les dirigent ? un art oblige' à employer des ins- 
trumens difficiles à manier , incertains dans leur ope'ration , 
et qui ne re'pondent à l’intention de celui qui s’en sert que 
d’une manière oblique et par une action pre'alable , inde'pen- 
dante de leurre'sultat utile, nepeut-il pas se glorifier des avan¬ 
tages qu’il obtient? 

Nous ne voulions donner ici que quelques ge'ne'ralités sur 
les formulaires. On sait que ce sont des ouvrages auxquels le 
vulgaire attache une grande importance , parce qu’il suppose 
qu’on y a de'pose' tous les secrets de l’art de gue'rir. Ce que 
nous venons de dire suffira peut-être pour que l’on prenne de 
ces sortes d’ouvrages une iùe'e plus juste. Ajoutons que l’on a 
suivi diverses mej^hodes pour donner aux rne'dicamens que ren¬ 
ferment les formulaires une distribution me'thodique. Les uns, 
s’attachant à la forme que chacun d’eux revêt en pharmacie , 
les ont range's sous les titres de poudres , d’e'lectuaires, de 
pilules , de de'coctions, de potions, etc. 5 les autres ont suivi 
une marche diffe'rente; et, admettant dans ces agens des vertus 
curatives , ou une puissance absdlue pour gue'rir des maladies 
de'termine'es , ils ont e'tabli des classes de be'chiques , de fe'- 
hrifuges, d’antispasmodiques, etc. La première me'thode, bonne 
dans un ouvrage de pharmacie, ne peut convenir pour un formu¬ 
laire pratique. La seconde est dangereuse , parce que les agens 
qu’elle annonce comme utiles contre une maladie, ne rem¬ 
plissent l’attente du praticien que quand on les emploie à pro¬ 
pos , et qu’administre's dans un autre temps , ils peuvent de¬ 
venir très-nuisibles. 

Si nous donnions idi l’esquisse d’un formulaire-pratique , 
nous prendrions pour guide, en e'tablissant les classes et les sous- 
divisions, le caractère delà puissance active des me'dicamens, la 
nature des effets imme'diats auxquels donne lieu l’exercice de 
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cette puissance. Ce mode de classification a l’avantage de 
mettre toujours sous les yeux du praticien les changemeus or¬ 
ganiques que va provoquer dans le corps l’agent pharmaceu¬ 
tique qu’il se propose d’employer. Par-là le me'decin juge si ce 
moyen peut être favorable, ou si son usage fait courir quelque 
danger j il calcule d’avance toutes les chances qu’il a en sa fa¬ 
veur ; en un mot, il ne se sert jamais qu’à propos des me'di- 
camens. (bakbier) 

FORMULE, s. f., formula. Une formule en me'decine est 
un expose' des substances qui doivent constituerun me'dicament, 
delà dose pour laquelle chacune d’elles entre dans ce compose', 
de la forme pharmaceutique que ce dernier prendra, et sou¬ 
vent de la manière dont on l’administrera. 

On sait que Gaubius nous a laisse' un traité complet sur l’art 
de formuler : Liber de meihodo concinnandi formulas me- 
dicamentorum. Nous nous contenterons ici d’exposer quelques 
idées générales sur cette matière. 

I. De la composition d’une formule. On distingue ordinai¬ 
rement dans une formule com|iosée , i une base, a®, un 
auxiliaire, 3®. un.correctif, 4°. souvent un excipient. 

La base, basis, est la substance la plus puissante de la fijr- 
mule , celle dont l’effet sur le corps vivant sera le plus remar¬ 
quable, le plus sensible. Pour déterminer la base d’une for¬ 
mule, il ne faut point avoir égard à la dose, mais bien à l’activité 
comparative des matières médicinales qu’elle présente. Un in¬ 
grédient qui entre dans un composé pour une petite propor¬ 
tion , en sera' cependant la partie fondamentale , s’il agit avec 
plus de force que les autres substances qui Im sont associées , 
s’il exerce une impression plus vive ou plus profonde, s’il 
donne enfin un produit plus marqué : ainsi deux grains de 
kermès minéral changent la propriété de quatre onces d’un 
looch émollient J ils le rendent excitant. Une demi-once de 
sirop diacode, ajoutée à un verre de lait d’amandes, fait un 
composé dans lequel dominela vertu narcotique de l’opium, etc. 

L’auxiliaire , adjuvans , est une substance que l’on ajoute 
dans une formule, poùr augmenter la propriété de la base- 
L’auxiliaire doit donc avoir une analogie de nature et d’acti¬ 
vité avec l’ingrédient qui constitue cette base : il faut que l’effet 
de son impression sur les tissus vivans ressemble à l’effet que 
produit cette dernière; alors l’adjuvant vient joindre sa puis¬ 
sance à celle de la base, et donner par-là plus de force à 
l’açtionde celle-ci et plus d’intensité à ses effets. Ainsi, ajoutez 
un gros de sulfate de magnésie à une décoction faite avec une 
demi-once de feuilles de séné ;''la substance saline devient un 
auxiliaire pour la matière purgative. Convenons toutefois que, 
dans beaucoup de formules, il serait difficile de décider ce 
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qui fait fonction de base , et ce qui joue le rôle d’auxiliaire. 
Dans un grand nombre de recettes , on voit plusieurs bases, 
mais on ne rencontre pas de corps me'dicamenteux que l’on 
puisse sans injustice faire descendre à la condition d’auxiliaire. 

Le correctif, corrigens, est une matière qui n’a été' admise 
dans une composition pharmaceutique que pour modérer inac¬ 
tivité des substances médicinales qu’elle contient j mais c’est 
seulement sur la surface vivante qui reçoit le médicament que 
l’influence du correctif est remarquable. En etfet, soumise à 
l’impression directe et immédiate des agens pharmaceutiques, 
celte surface serait souvent, ofténsée , altérée même dans son 
tissu , si un correctif ne répjrimait la trop grande activité des 
matières actives qui forment la base de la formule. C’est ordi¬ 
nairement un corps mucilagineux, sucré ou farineux que l’on 
emploie pour remplir cet office. Les molécules du mucilage, de 
l’amidon , du sucre s’interposent entre les molécules irritantes, 
stimulantes, âcres, mordicantes, etc. des autres substances mé¬ 
dicinales; les premières suspendentl’actioD des dernières, etpré- 
viennent une impression continue qui deviendrait trop profonde: 
écartées les unes des autres, les parties médicamenteuses n’agis¬ 
sent en quelque sorte qu’une à une, et ne peuvent opérer au¬ 
cune lésion nuisible. Ainsi on met du mucilage avec le sulfate de 
zinc , dans les collyres, pour préserver la surface délicate des 
yeux d’une atteinte trop vive , de même on ajoute la manne 
aux matières fortement purgatives pour mettre la surface gas¬ 
tro-intestinale à l’abri d’une trop forte irritation. 

Pour les poudres médicinales , les élecluaires ; les pilules, 
il est important' de distinguer les correctifs solubles dans les 
sucs gastriques de ceux qui ne le sont pas. Si les substances qui 
font la base de la poudre , de l’élecluaire ou des pilules, ne 
sont pas susceptibles de s’unir avec les liquides aqueux, et 
qu’on leur donne au contraire pour correctif un corps qui 
puisse s’y dissoudre, on conçoit qu’au moment où ces compo¬ 
sés arriveront dans l’estomac , le correctif disparaîtra en se 
combinant avec les sucs contenus dans ce viscère; alors les 
molécules actives, devenues libres , se rapprocheront, et leur 
puissance deviendra trop forte. Mais si le correctif est un corps 
insoluble comme la poudre de réglisse ou autre, ses molécules 
resteront sur la surface gastrique et tiendront toujours sépa¬ 
rées les molécules de la substance active dont se composera 
le médicament; le rapprochement de ce.s dernières ne pourra 
s’effectuer , et l’estomac ne sera pas hk-ssé par leur trop vive 
impression. Ceci est iinjiortai.t à observer pour les composes 
dans lesquels entre la gomn:ç--gullP, le sublimé corrosif, ou 
le nitrate d’argent, etc- , et dont l’administration est souvent 
suivie de douleurs d’estomac et d’autres accidens., : 
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1 L’excipient, conÿftVi/en5 , est la partie de la formule qui sert 
à donner au médicament la forme phartnacenlique qu’il doit 
avoir. Les poudres me'dicinales qui. conservent leur qualité 
pulve'rulenle jusqu’au moment de leur administration n’ont 
point d’excipient; mais lorsque l’on veut les convertir eji élec- 
tuaire ou en pilules , il faut un corps liquide pour leur faire 
prendre cette forme pharmaceutique ; or ce corps devient l’ex¬ 
cipient de ces me'dicamens ; on le désigne aussi dans ce cas 
sous le nom d’intermède. Dans les infusions, les décoctions, 
l’eau est l’excipient des principes actifs des snbst.ances médici¬ 
nales ; dans les teintures , les élixirs, c’est l’alcool. 

Il faut surtout avoir attention , dans la confection d’une for¬ 
mule , de choisir un excipient qui convienne à la base; il 
faut également éviter de réunir des substances qui puissent 
se détruire mutuellement, ou bien qui, en se combinant 
ensemble , donnent naissance à un nouveau composé dont ou 
u’aurait pas prévu la formation, et qui souvent aurait une fa¬ 
culté active absolument différente de celle que l’on attendait. 
Les détails que demandent ces données pour être mises dans 
tout leur jour, seraient trop étendus. Nous nous coutente- 
rons de dire que l’art de formuler réclame sr.ns cesse le# 
lumières de la chimie , et que celte science doit présider à 
toute espèce de rapprochement , de mixtion entre les ma¬ 
tières médicamenteus'es. 

II. De là manière de formuler. L’usage a établi quelques 
conditions qu’il faut remplir , ■ lorsque l’on fait une formule. 
On avait autrefois la coutume de mettre au haut du papier 
sur lequel on devait l’inscrire , une croix ou les lettres ini¬ 
tiales de mots religieux, comme si l’on avait voulu placer sous 
la protection de la divinité le médicament que l’on compo¬ 
sait : on néglige assez généralement aujourd’hui cette pratique. 
On commence la formule par un R , qui signifie recipe, ou 
par les lettres pr , qui veulent dire prenez. Ensuitè on inscrit 
les substances médicinales qui formeront le médicarrient que 
l’on demande. Il est convenu que l’on ne doit pas mettre sur 
une même ligne plusieurs des ingrédiens de la formule, mais 
qu’il faut les placer les uns audessous des autres, en notant 
toujours les quaiilifés à la fin. On recommande aussi de rap¬ 
procher, autant que possible , les matières qui ont la même 
origine ou qui se ressemblent : par exemple , les racines des 
racines, les feuilles des feuilles, les fleurs des fleurs , de sorte 
que ces objets se correspondent .sur le papier. Il parait aussi rai¬ 
sonnable èl conforme à la liaison iialorelle des idées, de mettre 
d’abord la substance la plus active du remède , celle qui doit 
en être la base, puis de placer successivement l’auxiliaire et 
le correctif, si la recette en -possède, pour arriver enfin à 
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l’excipient qui doit terminer la formule. On peut écrire la 
formule en latin ou en français ; la première manière ne mé¬ 
rité la pre'fe'rence que quand on veut cacher au malade le 
nom ou les qualite's des me'dicamens qu’on lui fait prendre. 

. Il est très-prudent d’e'crire en toutes lettres les ingre'diens 
de la formule j ne vous permettez des abréviations que très- 
rarement, et seulement pour les matières médicinales qui ne 
peuvent se confondre avec d’autres. On sentira facilement la 
nécessité d’une écriture très-lisible , et qui ne donne lieu à 
aucune équivoque. C’est surtout dans cette occasion que la 
clarté est de rigueur. Evitez aussi d’emploj'er les expressions 
les plus nouvelles; avant tout , il faut avoir la certitude d’être 
compris par le pharmacien. Il est cependant permis aujour¬ 
d’hui de donner le conseil de préférer la nomenclature chi¬ 
mique , pour les substances minérales et celle de Linné et des 
plus célèbres botanistes pour les ingre'diens végétaux. 

Il est toutefois des abréviations autorisées par l’usage et dont 
on se sert avec avantage dans les formules. Ainsi veut-on ex¬ 
pliquer que plusieurs substances mises ensemble dans un 
composé , entreront pour une égale quantité , on met, après 
la dernière et avant de désigner la dose , ces deux lettres aa, 
ou le mot una , par exemple. 

OP Rhiibarhe en poudre y 

Quinquina en poudre, âa, douze grains. 

Les poids sont aussi une partie essentielle des formules ; les 
uns les écrivent en toutes lettres, les autres emploient les 
signes suivans. On n’a point encore introduit en pharmacie 
l’usage des poids décimaux , on continue à se servir des 
anciens. 

pour la livre. 
§ pour l’once. 
5 pour le scrupule. 
£ pour le scrupule, 

gr. pour le grain. 

On désigne par des chiffres romains que l’on place après 
les signes , le nombre de livres , d’onces , etc. que l’on de¬ 
mande. Une moitié s’exprime par , ainsi ^iij fi valent trois 
onces et demie ; 9iv valent quatre scrupules. 

Pour les matières sèches, on a encore adopté quelques 
antres abréviations. Ainsi Af veut dire manipulas ou poignée; 
pug. , pugillus ou pincée, n°. numerus ou le nombre. De 
même pour les matières liquides, cochl. signifie cochlearium 
ou cuillerée , gutt. gutta ou goutte. 

Quand le pharmacien doit lui-même régler la quantité d’un 
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ingrédient sur la forme que recevra le tne'dicament, sur la 
consistance qu’il prendra, etc., on se sert des lettres initiales 

S.■ÿouT quantité suffisante on quantum siÿfjficit. LalettreM 
place'e dans une formule audessous des substances me'dicinales 
veut dire misce ou mëlez^ On termine souvent par F. S. A. 
Jîat secundum ariem ou faites selon Vart, en ajoutant le nom 
de là forme pharjnaceutique que le composé doit revêtir , 
comme F. S. X.pulvis, ou F. S. A. électuq.rium. 

Le me'decin expose ensuite la manière dont le malade doit 
user du remède qu’il prescrit, la quantité' qu’il doit en prendre 
à la fois , la distance qu’il faut mettre entre chaque dose. Le 
pharmacien transcrit ces conseils sur l’e'liquette du me'dica- 
ment ; et les personnes qui entourent le malade ont sans cesse 
sous les yeux une règle de conduite bien essentiellej car sou¬ 
vent le bien que l’on retire de l’emploi d’un me'dicament dé¬ 
pend de la manière dont, on l’administre. Dans ce cas , le 
médecin fait précéder cet avis sur la formule de la lettre T , 
transcrivez. Puis il signe la formule, et met la date du jour 
où il la fait. 

Donnons ici pour exemple deux formules : 

aq. stillat. menthœ > T "a Z: /? 
-flor. auraniii, o’’ 

, sjrup. caryophyllorum 5vj , 
alcoholis still. cinnamomi, 5ij- 
tetheris sulfunci, gutt. xxiv. 

F. S. A. potio. 

T, A prendre une cuillerée de deux heures en deux heures. 

Amiens, ce. N. 

^ extrait de menyanihe , 3j • 
poudre de rhubarbe, > 

—— d’aloès succotrin , / 
Mêlez avec.soin et divisez en -i^pilules. 

-Zi On prendra deux de ces pilules le matin et deux le soir , 
une heure avant de manger. 

(barbiee) 

DUBOIS (Jacques), ou dec. boe , en latin , Sylvius , Mediodus médicamenta 
companendi ex simplicibus, judicio summo delectis, et acte cenâ para- 
tis, quatuor libtis distributa ; in-8°. Lutetiæ Parisiorum, i54i. —Id. 

.. in-i2. Lugduni, i558. — ld.m-&°. Feneüis, i556. 
— De medicamentorum simplicium, delectu ,prcsparationibus, mistionis 

modo lihri très ; in-S®. ParisUs, i542. — td, m-i6. Lugduni, )555. 
— Trad. en français, par André Caille j in-S®. Lyon , i554. 

BELFIKI ( Jules ), De ratione medicamentorum praescrilendorum liber; 
Fenetiis, iSSy. 



Gerhardo Blasio ; in-12. Amstelod 
Uagœ Comitis , 1680. 
lENCK. (jean Théodore), Syntagma 

George wollgang), De medicanientorum compositione extempa 
, ad praxin clinicam et usum hodiemum accomodatâ, liher tribu 
tibus distinctus ; lenœ, 1679. 
IMIDT (Guillaume ulric). De erroribus infommUs prœscribendh 
in-4°. Kilonïœ, 1710. 
(Christophe), Regulœ de formulis medicamentomm praiscribendis 
Eifordiœ, 1712. 

(jean ), Conspectus Jormularum tnedicarum, exhibens tabule 
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nn discernement fondé sur l’observation , et une longue et sage administra¬ 
tion des médicatnens : c'est un des titiesde gloire les plus éclatans de Gaubius. » 

caktheoser (jean Frédéric), Tabulée formulamm medicarum præscriptioni 
insenientes, in mum tyronum editœ; in-S». Ualœ, 1740- — in-.8o. 
Francofurti ad f^adram, 1762; 1766. 

SCMIILZE (Jean Henri), Libellas niemorialis deformuUs præscribendis j ia-8°. 
Malee, 1746. 

jiicoL AI (Ernest Antoine), Metkodus concintiandi formulas medicamentotum 
exemplis ad medici quondam illustris Triderici Uojmanni menlem de- 
comodatis illustrata; in-Sv. Halœ , 

— Rezepteund Kurarten, mit tlieoretischen und praklischen Anmerkun- 
gen ; c’est-à-dire, Recettes et méthodes cuiatives, avec des remarques théo¬ 
riques et pratiques ; 5 vol. in-8®. léoa, 1780-1794' — Seconde édition , 
5 vol. in-8°. léna, 1799. 

ÀDOEPHi (chrétien sûchel) , De forma medicaminum pro curandis morbis 
opté et uüliter exhibendd, Diss. inaug. resp. Sam. Gotth. Miras ; 
in-^o. Lipsiœ, 1749' ■ ^ 

COUTER ( Jean ), Formulas médicinales , cum indice virium , quo ad in¬ 
tentas indicationes inveniantur medicamina in usum praxin iachoantümi 
editœ; in-8“. Harderovici, 1753. — Id. in-8<>. Amslelodami, 1755. 
— Id. in-4°- Lipsiæ, l'ÿSg. — Id. in-8°. Patavü, 1767. 

Eberhard (jean viem), Melhodus conscribendi formulas medicas, ta- 
bulis expressa ; vor&°. Üalœ, 

ITIDWIG (chrétien Théophile), De medicamentorum contrariorum compo- 
sitione, Diss. inaug. resp. Brueckner; va-^°. Lipsiæ, lySS- 

«CHAARSCHMiDT (Samuel), Abhandlung vom Receptschreiben, oder An- 
weisui^ zur ordenllichen Fzrschreihung derer Arzneymittel ; c’est-à- 
dire , Traité de l’art de formuler, ou guide pour la prescription des re- 
tùèdesj in-8°. Halle, 1760. — Id. in-8°. Berlin, 1772. 

IRILEEB (paniel Guillaume), Dispensatorium pharmaceuticum imiaersale, 
site thésaurus medicamentorum lam simplicium quam compositorum 
locupletissimus, ex omnibus dispensatoriis quotquol haberi poluerunt, 
permullisque aliis libris de materid medied ac remediorum fbrrruilis, etc. j 
2 vol. in-4“. Francofurti ad Mœnum i ^64. 

Mellis ( Christophe Jacques), Selecta formulamm medicinalium exempla ; 
in-8°. yffe/nptenit, 17 71. 

^LDIHGER (Ernest Godefroi), De optimd medicamentorum mixtione, Progn 
m-^u. Crottir^œ, 1778. " i 

CROKER (chrétien Godefroi), Via et ratio formulas medicas conscribendi, 
in usum prœlectionum academicarum ; in-80. Jüalæ, — ïrad. 
en allemand , par Weber et Zwierlein; in-80. Heidelberg et Leipzig , 
i'^2. — Id. 1786. — Id. 1798. 

—- De damnis ex neglectu studii chemici oriundis guoad medicamentomm 
cotnpositionem, Progr. 'yç-f^. Ienœ, 1786- 

PICHLER (jean Frédéric chrétien), Metkodus formulas medicas eonscri- 
■bendi, in usum prœlectionum academicamm ; inS’’. Argentoraii, 
— Id. Ibid. 1789. — Trad. en allemand5 in-8°. Heidelberg, 1788. 

REOSS ( chrétien Frédéric ), Dispensatorium universale ad tempora nosUa 
accomodatum, et ad formant lexici ckémico-pharmaceutici redactuni ; 
m-8°. Argentorati, 1786,610..— Editionova, 1791,010. 

IODE (jean clément), Das Receptschreiben, nach einem zweckmœssigen 
Plan vorgetragen , und mii vielen zergliederten Exempeln praktisch 
erlœutert ; c’est-à-dire, Formulaire rédigé sur un plan convenable, et en¬ 
richi de nombreux exemples particuliers propres à éclairer le médecin pra¬ 
ticien ; 5 vol. m-8°. Copenhague et Leipzig, 1792-1798. 

Ce Yolumineus ouvrage , auquel pn a reproché, avee raison, trop de pro- 





' FORTIFIANT, adj., qui se pre.nd aussi subst., robqrans.On 
nomme fortifians , en me'decine , des substances alimentaires 
ou me'diçinales qui ont la proprie'te' de dissiper la faiblesse, la 
langueur du corps, de ranimer les forces lorsqu’elles paraissent 
abattues, de les augmenter quand elles sont affaiblies. 

La force ge'ne'rale du corps vivant semble ae composer de la 
force particulière de chacun des appareils organiques qui cons¬ 
tituent la machine animale ; mais tous ces appareils n’y con¬ 
tribuent pas pour une égale partie. Par exemplq, un affaiblis¬ 
sement subit dans l’action du système exhalant ou du système 
absorbant ne se rend pas tout-à-coup sensible sur le sentiment 
de la vigueur actuelle dont un individu a actuellement la con¬ 
science. Au contraire, le système nerveux de la vie animais 
qprouve-t-il une inertie j son influence sur les organes muscu¬ 
laires se ralentit-elle5 aussitôt on ressent de l’accablement, de 
l’indolence , de la débilité. Cette faiblesse réclame l’adminis¬ 
tration d’un composé alcoolique ou vineux j elle se dissipe en 
un instant si l’on donne un agent excitant ou diffusible qui 
provoque le développement des propriétés vitales de l’appareil 
cérébral, et rétablisse la puissance des nerfs sur les organes 
de la locomotion. Mais, à cause du résultat que procurent, dans 
cette occasion , les médicamens dont nous venons de parler , 
on les désigne sous le nom Aiî fortifians ou de cordiaux. 

La faiblesse peut aussi tenir à une cause plus grave; elle 
existe toutés les fois qu’il y a inertie dans l’exercice de la nu¬ 
trition ; car alors tous les tissus mal restaurés tombent dans 
le relâchement, et ne sont plus animés que par une débile 
vitalité. Pour réparer cet affaiblissement progressif, il faut 
employer des fortifians qui aient une nature alimentaire ; il faut 
en même temps rétablir l’intégrité des fonctions assimilatrices. 
Le retour des forces suppose dansce cas deux conditions ; il 
suppose, I®. que l’on donne à l’individu tourmenté par la fai¬ 
blesse , des alimens riches en sucs nourriciers ; 2®. que l’on 
administre en même temps des médicamens toniques, exci- 
tansou diffusibles , pour assurer leur parfaite digestion , et fa¬ 
voriser l’assimilation des principes réparateurs qui en provien¬ 
dront. Car le décroissement des propriétés vitales devient un 
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obstacle à l’emploi de ces principes j en vain ils abordent à tons 
les tissus vivans, ils ne sont point incorpore's à leur substance, 
si une influence tonique ou stimulante ne vient donner à ces 
tissus plus de vigueur, et reVeiller leur vitalité' qui pre'side elle- 
même à l’acte de leur nutrition; Voyez analeptique , confor¬ 
tant, cordial , corroborant. (baebier) 

FOSSE, s. f. ,fossa , de fodio , je creuse •, cavité' plus ou 
moins e'vase'e et profonde , mais dont l’ouverture est toujours 
plus large que le fond. Les anatomistes emploient fre'quem- 
ment ce terme en oste'ologie : ils s’en servent quelquefois aussi 
en splancbnologie. 

Les fosses sont en grand nombre dans le corps humain j elles 
ont reçu des noms diffe'rens, suivant leurs usages, leur situa¬ 
tion, leur forme et leur composition. En géne'ral, celles des 
parties osseuses s’appellents/m^/es quand elles n’appartiennent 
qu’à un seul os, et compo\e'es , lorsqu’elles re'sultent de la 
coadnatiou de plusieurs os ; elles sont aussi syme'triques ou 
non , c’est-à-dire paires ou impaires. 

FOSSE BASILAIRE , fossa bosUaris; enfoncement, plus ordi¬ 
nairement de'signe' sous le nom de ^'gion basilaire, qui s’ob¬ 
serve à la base du crâne , entre la selle turcique et les fosses 
occipitales infe'rieures. La fosse basilaire est beaucoup plus 
large en arrière, ou se voit le trou occipital, qu’en avant, on 
elle affecte la forme d’une gouttière oblique de haut en bas. 
Au devant de cette gouttière se trouvent des sillons pour les 
sinus occipitaux transverses et coronaire poste'rieur , ainsi 
que la suture qui unit l’occipital au corps du sphe'noïde , mais 
qui, chez les vieillards, est quelquefois si complètement effa¬ 
cée qu’on n’en aperçoit plus aucune trace. Sur chaque côté 
est pratiqué un sillon profond qui résulte de la jonction de 
l’occipital avec le rocher, et qui loge le sinus pétreux inférieur. 
La fosse basilaire reçoit le pont de Varole et la moelle alon- 
gée, Voj-ez basilaire, occipital. 

FOSSE ETHMOÏDALE, fossu ethmoïdolis ; petite excavation 
placée à la partie antérieure et moyenne de la base du crâne. 
Elle doit son nom à ce qu’elle est formée en presque totalité 
par la lame horizontale de l’os èlhmoide : une petite portion 
du sphénoïde contribue cependant aussi en arrière à la pro¬ 
duire. Elle loge.le ganglion olfactif. Voyez ethmoïde. 

FOSSE ovTTV'i.tLiss., fossa gutturalis ; on appelle ainsi la par¬ 
tie de l’ovale inférieur de la tête , qui s’étend depuis les con- 
dyles de l’occipital et les apophyses mastoïdes jusqu’au bord 
postérieur du palais, ou plus exactement jusqu’à une ligne 
allant d’un angle à l’autre de la mâchoire , et passant sur le 
sommet des apophyses ftérygoïdes. Cette fosse s’appelle aussi 
re'gion gutturale. Voyez guttural. 
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^ossn TijLVicvhAiTiE j/bssa TiavicuIaris. Ce nom à été donné : 
1°. A un enfoncement situé dans l’écartement des deux 

branches de l’extrémité antérieure de fanthélix, l’une des 
éminences du pavillon de l’oreille. 

2°. A un petit espace compris entre la commissure jposté- 
rieure des grandes lèvres de la vulve et la partie postérieure 
de l’orifice du vagin. 

5°. A la portion dilatée de l’urètre qui correspond an gland, 
sous le frein du prépuce. Cockburn a démontré que les 
bourses muqueuses de cette légère excavation sont le véritable 
siège, primitif au moins, de la blennorhagie. « 

FOSSE OVALE, fossa ovalîs; enfoncement qui se remarque un 
peu audessus de la partie moyenne de la cloison des oreillettes 
du coeur , du côté droit. Cette fosse , nommée à tort ovale , 
puisqu’elle a une forme presque circulaire , n’existe que chez 
l’adulte, où elle remplace le trou de Botal, qui se voyait dans 
l’enfance , et dont la valvule l’a produite en se collant aux 
bords de l’ouverture qu’elle protégeait. Voyez coeur. 

FOSSE PALATINE ,fossa palatÎTUZ ; c’est le nom par lequel on 
désigne tantôt la voûte palatine seulement tantôt aussi la ca¬ 
vité proprement dite de la bouche , depuis la base de l’arcade 
dentaire jusqu’au voile du palais. Voyez bouche, palais, 
PALATIN. 

fosse pituitaire , fossa pituiiaris ; cavité concave d’arrière 
en avant, presque plane transversalement, creusée dans l’é¬ 
paisseur du corps du sphénoïde , située au centre de la base 
du crâne, et à laquelle on a cru trouver quelque ressemblance 
avec une selle turque , d’où lui est venue l’épifliète de selle 
iurctque. Voyez sphénoïdal. 

eos,ss.%vtié^6\okts&, fossa sphenoïdalis; c’est la même chose 
que la fosse pituitaire. 

FOSSE turcique, turcica-, ce terme est synonyme dés 
deux précédens. 

FOSSES CANINES ,fossœ camTiœ; larges cavités plus ou moins 
profondes suivant les sujets , mais presque toujours assez su¬ 
perficielles, creusées à la face externe des os maxillaires supé¬ 
rieurs. On les appelle ainsi, parce qu’elles se trouvent immé¬ 
diatement sur les dents canines. Leur partie moyenne donne 
attache aux muscles canins. A leur sommet on 'aperçoit les 
trous sous-orbitaires. 

FOSSES coNDYLoïDiENNES , fossœ coudyloidece J on connaît 
Sous ce nom quatre enfoncemens qui avoisinent les condyles 
de l’os occipital, et qu’on distingue en antérieurs et posté¬ 
rieurs , suivant qu’ils sont situés devant où derrière ces 
condyles. 

FOSSES coronales , foss-œ coronales. Voyez frontal; 
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rossés frontalis, fossee frontales.; ce terme est parfaite¬ 
ment synonj'me du précédent. 

FOSSES ILIAQUES ffosscu üiacœ ; excavations larges et pen 
profondes dé la face interne de l’ilion , à toute l’e'tendue 
desquelles s’attachent les muscles iliaques. 

FOSSES JUGULAIRES ,fossœ jugulares; cavités plus ou rnoins 
profondes , situées à la partie inférieure du rocher , devant 
l’apophjse styloïde, et un peu plus en avant. Celle du côté 
droit est ordinairement plus large que celle du côté gauche. 
Elles doivent leur nom à ce qu’elles logent le golfe de la veine 
jugulaire inleijne. 

FOSSES LACRYMALES , fosstB lacrjmales ; petits enfoncemens 
qui se remarquent en avant et en dehors sur la face oculaire 
de la portion orbitaire du coronal : ils reçoivent les glandes 
lacrymales. 

FOSSES MALAIRES OU MAxiLL.AiRES , fosscB maxillaires ; ’ces 
deux noms désignent les mêmes parties que celui de fosse» 
canines. 

FOSSES NASALES , fosscB tULSales ; on donne ce nom à deux 
grandes cavités situées dans l’épaisseur de la face, audessous 
de la base du crâne , audessus de la voûte du palais , et entre 
les fosses orbitaires et canines. On a cru leur trouver une forme 
telle qu’elles pourraient loger un corps octogone. Berfin les a, 
de son côté, comparées à une tente militaire. Ces comparaisons 
sont tout aussi inexactes que le plus grand nombre de celles 
qu’on trouve dans les livres d’anatomie , et qui donnent sou¬ 
vent lieu à de graves erreurs. 

Pour se former une idée juste des fosses nasales, il faut 
considérer successivement leur composition , leurs ouvertures 
antérieure et postérieure, leur séparation5 enfin , les lames 
saillantes qui en augmentent la capacité , et les sinus qui leur 
servent d’annexes. 

Quatorze os entrent dans leur composition , et concourent 
à les former. Ces os sont : l’ethmoïde , le sphénoïde , le co- 
roiial, le vomer, les os propres du nez , les os maxillaires su¬ 
périeurs , les palatins, les lacrymaux et les cornets inférieurs. 

Les deux ouvertures antérieures , réunies ensemble dans lé 
squelette , offrent alors une figure triangulaire ou analogue à 
celle d’un cœur de carte à Jouer. A leur partie moyenne on 
aperçoit l’éminence dite épine nasale antérieure. Supérieure¬ 
ment les os propres du nez les recouvrent et les protègent en 
manière de voûte. Dans l’état frais elles sont séparées Tune de 
l’autre par une production cartilagineuse qui sert de prolonge¬ 
ment à la cloison intérieure. Circonscrites ainsi par elle en de¬ 
dans, et par les cartilages des ailes du nez en dehors, elles 
forment ce qh’on appelle les narines. 
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Les ouvertures posle'rieurês, appcle'es arrière-narines, sont 
larges , e'vase'es , et paralle'logrammes , ou oblongues de haut 
eu bas. Elles e'tablissent une communication entre les fosses 
nasales et le pharynx. / 

Les fosses nasales sont se'pare'es l’une de l’autre par une cloi¬ 
son mince, unie , assez ordinairement verticale et plane , mais, 
dans un grand nombre de cas, déjete'e à droite ou à gauche, 
ainsi que Gunzius l’a remarque'. Il n’est pas vrai qu’on trouve 
celte cloison plus fre'quemment inchne'e du côte' droit, comme 
divers anatomistes l’ont pre'tendu. Son inclinaison de'pend , ou 
de ce qu’elle a plus tarde' à s’ossifier que les os maxillaires et 
palatins , ou de ce qu’une excroissance polypeuse l’ae'carte'ede 
sa direction naturelle. La cloison des fosses nasales est forme'e 
par la lame descendante de l’ethmoïde , par le vomer et par le 
cartilage triangulaire qui sert de continuation à ces deux por¬ 
tions osseuses. ; 

Les fosses nasales sont beaucoup moins larges à leur partie 
supe'rieure ou à leur voûte, qu’à l’inférieure oü à leur plancher. 
Leur voûte , e'tendue depuis la pointe du nez jusqu’à l’ouver¬ 
ture poste'rieûre , se divise en trois portions : l’une , nasale , 
oblique et située derrière la saillie des os, propres du nezj 
l’autre elhmoidale , très-étroite et horizontale 5 la troisième , 
enfin, sphénoïdale et offrant une ouverture ronde, de deux 
lignes environ de diamètre, qui communique dan? le sinus 
sphénoïdal. 

Quant au plancher des fosses nasales , il représente une 
sorte de demi-canal relevé de devant en arrière , et dont la 
pente augmente à mesure qu’il devient plus postérieur. C’est 
par cette gouttière que se portent les instrumens qu’on veut 
introduire dans le pharynx, ou à l’aide desquels on se propose 
d’opérer dans les fosses nasales ’, comme tentes, sondes , bou¬ 
gies , pinces, etc. C’est par elle aussi qu’on voit souvent les 
bateleurs s’insinuer dans le nez de grands clous que le vul¬ 
gaire croit alors traverser les parties les plus sensibles , sans 
causer la moindre douleur, et à l’extrémité antérieure desquels 
Winslow a vu un de ces charlatans susprendre un poids con¬ 
sidérable qu’il soulevait. 

Les lames saillantes dans l’intérieur des fosses nasales ont 
pour usage non-seulement de multiplier les surfaces, d’aug¬ 
menter l’étendue de la membrane pituitaire et de perfection¬ 
ner ainsi l’odorat , mais encore de former des conduits qui 
aboutissent aux embouchures des différens sinus annexés à l’or¬ 
gane olfactif. Ces conduits s’appellent méats, et les lames qui 
les produisent sont au nombre de quatre. 

La première de ces lames était inconnue aux anciens ana¬ 
tomistes. On ne la trouve point développée dans les jeunes . 
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sujets; elle est de'signe'e sous le nom de cornet supérieur : libre 
à son extre'mite postérieure , elle s’unit par l’antérieure avec 
la lame plane de l’ethmoïde, et forme un pli dont la concavité 
regarde en bas , et dont la partie antérieure se continue avec 
un canal court qui conduit obliquement dans le sinus frontal 
de ce côté, en perçant la masse des anfractuosités ethmoïdales. 
Cette première gouttière se nomme méat supérieur : elle est 
large en arrière et étroite en devant. 

La seconde lame , ou le cornet de Morgagni , ressemble 
beaucoup .à la précédente pour la forme , et n’en diffère que 
par sa grandeur plus considérable. Audessous d’elle s’aperçoit 
la seconde gouttière , appelée méat supérieur avant que celle 
dont il vient d’être question fût connue. Elle est large posté¬ 
rieurement , étroite en devant, plus élevée antérieurement 
qu’en arrière. On y voit l’ouverture d’une des cellules posté¬ 
rieures de l’ethmoide. 

La troisième lame, ou le cornet etbmoïdal, est beaucoup 
plus grande que les deux autres , libre par son extrémité anté¬ 
rieure , et.séparée de la partie correspondante de la paroi ex¬ 
terne par un intervalle plus ou moins considérable suivant les 
individus. La gouttière large et profonde qui se remarque au- 
dessous d’elle , se nomme le méat moyen. A la partie anté¬ 
rieure de cette gouttière existe une ouverture qui communique 
avec les cellules ethmoïdales antérieures, et, par leur moyen, 
avec le sinus frontal. Vers sa partie moyenne est placé l’ori¬ 
fice du sinus pjaxillaire. 

La quatrième lame, ou le cornet inférieur, forme un os dis¬ 
tinct et séparé , mince , adhérent par un de ses bords à une 
arête de l’os maxillaire, et légèrement contourné, de ma¬ 
nière que son bord libre regarde en bas. C’est la plus grande 
de toutes les lames qui garnissent la paroi externe des fosses 
nasales. La gouttière située audessous d’elle porte le nom de 
méat inférieur-; elle est plus profonde dans son milieu qu’à 
ses extrémités, et présente en avant l’orifice inférieur du canal 
nasal. 

Les annexes des fosseS nasales, ou les sinus, sont au nombre 
de huit, quatre de chaque côté. On les désigne sous les noms 
de frontaux , eihmoidaux , sphénoïdaux et maxillaires , 
d’après les os dans lesquels ils sont creusés. Les ouvertures par 
lesquelles ils communiquent avec les narines, sont plus étroites 
qu’eux-mêmes. 

Les frontaux s’ouvrent dans le sommet de la voûte du nez, 
s’étendent quelquefois jusqu’à un pouce de hauteur, et se pro¬ 
longent sous les éminences snreilières. On a comparé leur 
figure à celle des cornes du bélier. Une cloison verticale les 
sépare l’un de l’autre. Voyez frontal. 
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Les etbmoïdaux , appelés communément anfractuosités ou 
cellules ethmoïdaleS, résultent de lamelles irrégulières qui 
produisent quelques cellules communiquant ensemble, et dont 
l'assemblage est fermé du côté de l’orbite par l’os planum , 
vers le nez par une lame verticale sillonnée, et supérieurement 
parla lame criblée. F'oyezt.rB.sioiDAX., ethmoïde. 

Les sphénoïdaux s’ouvrent dans la partie postérieure de la 
voûte des fosses nasales. Ils varient tant par leur étendue que 
par le nombre de leurs cellules, et occupent toute l’épaisseur 
du corps du sphénoïde , immédiatement audessous de la selle 
turcique. Voyez sphénoïdal. 

Les maxillaires remplissent tout le corps des os maxillaires su¬ 
périeurs , et sont si amples, qu’on pourrait dire , avec Berlin , 
que ces os ont été soufflés pour les former^ Voy$z maxil¬ 
laire. 

Rien ne démontre que le sens de l’odorat réside aussi dans 
les sinus. On ne leur attribue généralement d’autre usage que 
celui de suinter une humeur propre à lubréfier tout l’intérieur 
du nez. Cependant, on a remarqué qu’ils offrent plus de ca¬ 
pacité chez les animaux qui ont l’odorat le plus fort. Voyez 
SINUS. 

Les fosses nasales sont tapissées dans toute leur étendue par 
la membrane pituitaire, qui tire son nom de ce qu’elle est 
couverte d’une humeur glaireuse à laquelle on a donné long¬ 
temps le titre de pituite. Cette membrane renferme un grand 
nombre de follicules et de lacunes muqueuses. Ses artères 
proviennent de la maxillaire interne, de l’ophtalmique , de la 
sous-orbitaire , de la palatine , de la maxillaire externe, de la 
labiale et de la nasale. Ses veines sont aussi fort nombreuses et 
très-amples. Outre le nerf de la première paire , elle reçoit 
encore des filets de lia première et de la seconde branche de 
la troisième paire , du ptérjgoïdien, des palatins antérieur et 
postérieur, et du péristaphjlin. C’est à ces nombreux filets que 
sont dues les sj^mpalhies de la membrane pituitaire, nptam- 
ment celle qui existe entre elle et l’organe de la vue. Voyez 
PITUITAIRE. 

Chacun sait que les fosses nasales renferment l’organe de 
l’odorat j elles donnent passage à l’air pendant l’inspiration et 
l’expiration j elles concourent aussi à perfectionner la voix, 
car sans elles la prononciation des lettres dites nasales serait 
impossible ou vicieuse. 

L’exposition des maladies nombreuses auxquelles elles sont 
sujettes , serait hors de place ici. On les trouvera décrites aux 
articles coryza , éternuement, épistaxis, nasal, nez, odorat, 
ozène, polype, punais, etc. Voyez ces mots. 

FOSSES OCCIPITALES,y<jS5a? occipitalcs; excavations delà face 
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interne de l’os occipital, au nombre de quatre, et distingHaes 
en supérieures et infe'rieures. Voyez occipital. 

îfossES OLÉCRANIENNES,/bssœ olecram'anæ; cavite's profondes, 
et transversalement ovales de l’extre'mité infe'rieùre des hu- 
me'rus, ayant pour usage de recèvoir les extremite's supe'rieures. 
et poste'rieures des cubitus , ou les ole'crânes , lors de l’exten¬ 
sion de l’avant-bras , qui se trouve rénferme'e par elles dans 
des bornes fixes et invariables. Voyez humérus. 

FOSSES ORBITAIRES , fossœ orbîtarics', larges excavations si¬ 
tuées sur les côte's du nez , audessous de la base du crâne et 
audessus des sinus maxillaires. Elles sont compose'es chacune 
de sept os, le cofonal, le palatin, le maxillaire, le sphé¬ 
noïde , le jugal, l’ethmoïde et le lacrymal j elles ont un rebord 
irre'gulièrement arrondi, presque rhomboidal, et elles se re'tre'- 
cissent vers leur fond en manière d’entonnoir. Tous les points 
de leur bord ne sont pas exactement sur le même plan ; ce bord 
s’avance, en effet, moins du côte' externe que du côte' interne,, 
de sorte que lesaxesdes orbites formentunangled’environ qua¬ 
rante-cinq degre's, c’est-à-dirc, semblable à celui que font en¬ 
semble les parois interne et externe. Ces axes , prolonges dans 
le crâne jusqu’à ce qu’ils se rencontrassent, se croiseraient sur 
le corps du sphe'noïde. Les quatre parois de l’orbite sont ap- 
pele'es nasale, jugale , coronale et maxiïldire. La première, 
ou l’interne, est parallèle à celle de l’orbite du côte' oppose'; 
la seconde , ou l’externe, est à peu près plane; la troisième, 
ou la voûte orbitaire , est convexe ; la quatrième, enfin, ou 
le plancher de l’orbite , est plane et inclinée en dehors. 

La fosse orbitaire renferme l’œil et toutes ses dépendances; 
elle est proportionnellement plus grande chez l’enfant que 
chez l’adulte. La minceur extrême de sa voûte l’expose à être 
brisée par tous les corps acérés qui blessent les paupières’en 
les traversant. Ces sortes de fractures sont ordinairement mor¬ 
telles , ainsi que Morgagni en a fait plusieurs fois la remarque. 
"Wcpfer assure que les bouchers de Rome tuent les bœufs en 
leur enfonçant un couteau dans le cerveau par la voûte des 
fosses orbitaires.ORBITE. 

FOSSES PARIETALES , fossœ parietoles; on donne ce nom à la 
portion la plus concave de la face interne du pariétal, à un en¬ 
foncement qui correspond à la bosse pariétale, pari étal; 

FOSSES POPLITÉES , fosscË popUtece; le creux du jarret se 
trouve désigné ainsi dans quelques traités d’anatomie. Voyez 
JARRET, POPLITÉ. 

FOSSES ptér.ygo'ïdiennes , fosscB ptetygoïdeœ ; excavations 
qui se remarquent à'ia face postérieure des apophyses ptéry- 
goïdes du sphénoïde, lesquelles se trouvent partagées, par elles 
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en deux ailes. Ces fosses donnent attache aux muscles jjte'i j- 
goïdiens internes. V'ojez ptérygoïdien. 

FOSSES scaphoïdes, foss<s scaphoïdecs ; e'pithète commune 
à un grand nombre de petites fosses qui se voient à la surface 
de ditfe'rens os du corps, et qui n’ont pas reçu de noms partie 

FOSSES SIGMOÏDES .yÔYSfl? sigmoïdeœ; erjdncemèns de l’ex- 
tre'mite'-hnme'rale des os cubitus, place's entre l’ole'crâne et 
l’apophyse coronoïde. Ces fosses reçoivent la partie inferieure 
de l’hume'rns. Voyez cubitus. 

FOSSES siGMATOÏDEs,yb5YÆ sigmatoïdeœ ; excavations silue'es 
au côte' externe de l’apophyse coronoïde , audessus de la par¬ 
tie ante'rieure des fosses sigmoïdes, et plus petites que celles-ci. 
Leur usage est de recevoir le côte' interne de la tête du radius. 
Voyez CUBITUS. 

FOSSES sus - ÉPINEUSES , fossce supra-spinatœ ; portion de 
la face externe de l’omoplate , silue'e audessus de l’e'pine de 
cet os , et donnant attache au muscle sus-e'pineux. Voyez 
OMOPLATE. 

FOSSES SOUS-ÉPINEUSES, ybssÆ infra-spînatœ ; portion de la 
face interne de l’omoplate , situe'e audessous de son e'piiie. Le 
muscle sous-e'pineux s’y insère. Vopez omoplate. 

FOSSES sous-scapi/laires ,/bssaî subscapulares; c’est le nom 
que porte la face ante'rieure et concave de l’omoplate, à toute 
l’étendue de laquelle s’attache le muscle du même nom. Voyez 
omoplate. 

fosses temporales temporales; il en existe quatre^ 
deux intérieures et deux extérieures. Les premières , ou les 
fosses latérales moyennes de la base du crâne, se voient sur 
les côtés de la selle turcique. Les externes sont situées der-r 
rière l’orbite , imprimées en grande partie contre le crâne , et 
bornées à l’ëndroit où l’arcade zygomatique forme une espèce 
de pont. Voyez temporal. . . 

FOSSES ZYGOMATIQUES j/bsxÆ zygomatîcœ; on appelle ainsi 
la continuation dés fosses temporales , ou la partie la plus pro¬ 
fonde de celles-ci, située , entre la face postérieure de l’os 
maxillaire et la partie adjacente du sphénoïde. Voyez zygo¬ 
matique. (joüedah) 

FOSSÉ D’AMYNTÀS , s. m. ; bandage décrit par Galien , 
qui l’appela ainsi du nom de son inventeur, Amy ntas de Rhodes. 
Pour le faire, on prend une bande d’environ cinq aunes de 
long sur un travers de doigt seulement de largeur. Après avoir 
appliqué le chef de cette bande à la nuque, on lui fait décrire 
deux circulaires autour de la tête, en passant audessus des 
oreilles et des sourcils. Une fois qu’on l’a fixée ainsi, on la 
dirige également, par-dessus les oreilles, sur les os propres d« 
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lic-z : on la porte obliquement sur l’angle de la mâchoire, on 
revient à la nuque , on couvre l’angle oppose' de la mâchoire, 
on remonte sur la joue , on passe entre l’angle de l’œil et la 
racine du nez, puis sur les os du nez, et on monte sur le-front, 
le long de la suture sagittale. Arrivé à la suture lambdoïde , 
on fait une circulaire sur la partie supérieure de l’occipital, 
on revient ensuite croiser le premier jet oblique à la racine du 
nez, en formant un X sur le visage ; on conduit la bande sur 
l’angle de la mâchoire, sous l’oreille et à la nuque; enfin, on 
termine par des circulaires autour du front. 

Ce bandage a pour usage de maintenir les os propres du nez, 
quand ils ont été fracturés ou enfoncés , le tour de bande qui 
passe sur le nez , et qui appuie sur son bout, étant destiné 
à relever les pièces osseuses situées audessus , en leur faisant 
faire une sorte de bascule. (joüedak) 

FOSSETTE , s. f., scrobiculum ; petite fosse , cavité peu 
profonde, dont l’orifice est large et évasé. 

Ce mot s’emploie fréquemment en ostéologie; mais, parmi 
les fossettes qu’on signale à la surface des os, il en est peu qui 
portent une épithète particulière et distinctive. Dans ce petit 
nombre se rangent les fossettes incisives , supérieures et in¬ 
férieures , ou les enfoncemens qui séparent les saillies formées 
par les alvéoles des deux mâchoires. 

A l’extrémité inférieure du col, se remarque la fossette ju¬ 
gulaire, bornée en bas parlesommetdu sternum, etdechaque 
côté par les muscles sterno-cléido-mastoïdiens. Les anciens l’ap¬ 
pelaient Ils appliquaient aussi ce dernier nom à la 
fossette qui se forme derrière les clavicules, quand on ramène 
Tépaulje en devant. On l’a également donné, par extension , 
aux clavicules elles-mêmes. 

Le vulgaire nomme fossette du cœur on creux de l’estomac^ 
un enfoncement plus ou moins considérable , qu’on aperçoit 
devant la poitrine, immédiatement audessous du cartilage xy¬ 
phoïde. 

Certaines personnes offrent une petite fossette au centre du 
menton. Chez quelqués-unes , lorsque les coins de la bouche 
s’éloignent l’un de l’autre pour sourire, il se forme sur chaque 
joue une fossette qu’on regarde comme un agrément de la 
ligure , et qui ajoute , en effet, aux grâces naturelles dont le 
sourire est ordinairement accompagné. (jourdak) 

FOUGÈRE , s. f., flix. La famille des fougères appar¬ 
tient à la cryptogamie de Linné, et forme une des divisions 
des acolylédones de Jussieu ; mais plusieurs observations ne 
permettent plus de douter maintenant que ces plantes ne soient 
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de vèi'itables monocotj'le'dones. Leur mode d’accroissement, et 
surtout leur fructification toute particulière, semblent e'tablir 
une de'marcation assez trancbe'e entre cette famille et toutes 
les autres. Leurs tiges charnues on ligneuses sont droites, grim¬ 
pantes , rampantes à la surface du sol ou hoUzontales et sou¬ 
terraines ; toutes ces tiges vivaces sont forme'es pour fa plupart 
par la re'union de la base des feuilles. Celles qui sont souter¬ 
raines ressemblent à des espèces de souches ou de racines, 
garnies d’e'cailles charnues et pre'sentent au centre l’organisa¬ 
tion propre aux tiges desmonocotylédones •, ce sont de véritables 
caudex souterrains : les feuilles de fougère sont portées sur 
des pétioles plus ou moins longs , et ordinairement plusieurs 
fois ailés. 

Les sexes des fougères , si elles en ont, ne sont pas distincts j 
les organes de la fructification se présentent sous la forme de 
petites vésicules on capsules, crustacées, arrondies ou oblon- 
gues , situées sous la face inférieure des feuilles comme des 
points ou de petits traits, ou sur le bord même des folioles^ 
Les membranes de ces vésicules se déchirent tantôt circulaire- 
ment, etadhèrent par un point comme un opercule, tantôt elles 
s’ouvrent longitudinalement en forme de-sachet. Au milieu des 
capsules qui sont à une ou plusieurs loges, on remarque des 
espèces d’ovaires bruns, qui germent lorqu’on les sème et 
donnent naissance pendant la germination à un large coty¬ 
lédon membraneux., 

La famille des fougères offre un très-petit nombre de prin¬ 
cipes nutritifs et médicamenteux j on n’y retrouve ni gomme , 
ni matière sucrée, ni huile, excepté cependant dans le caudex 
dupolj-podium caîaguala qui,d’après les recherches de M. Vau- 
quelin, contient un peu de sucre et d’amidon, et une huile 
colorée très-âcre et peu volatile ; mais ces matériaux immé- 
diatsy sont en très-petite quantité , et on n’en rencontre dans 
cette famille que par hasard. Les principes les plus généra¬ 
lement répandus sont une espèce de mucilage, de l’acide gal- 
lique et du tannin. C’est à la réunion de ces principes qui sont 
surtout très-remarquables et très-abondans dans les tiges sou¬ 
terraines des fougères de notre pays,que sont dues leurs proprié¬ 
tés plus ou moins toniques. C’est en effet principalement aux 
propriétés astringentes et toniques du polypodium vuïgare , 
du polystichum Jilix mas , du pteris acjuilina et de quelques 
autres fougères indigènes et exotiques, qu’il faut attribuer l’es¬ 
pèce de vogue dont elles ont joui longtemps comme vermi¬ 
fuges .et dont elles jouissent même encore par suite de l’em¬ 
pire que les vieilles opinions exercent sur les hommes. Il est 
certain que si on veut observer sans prévention la manière 
d’agir de la plupart des fougères seules, soit en poudre, soit 
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ca décoction, on sera convaincu qu’elles ne déterminent 
d’autre médication que celle des astringens et des toniques; 
le quinquina, par exemple , est un spécifique bien plus puis¬ 
sant contre les vers que toutes les fougères connues. On a 
cru aussi remarquer une propriété purgative dans la poudre 
du poljstichum filix mas, du polypodium vulgdre, et de 
plusieurs autres fougères , lorsqu’on la donne à la dose de plu¬ 
sieurs gros, ou lorsqu’on administre de fortes décoctions de 
ces plantes; mais toutes les décoctions amères et toniques, 
toutes les poudres qui jouissent de ces mêmes propriétés, 
Gommé celles des différentes espèces d’écorces de quinquina , 
produisent presque toujours un effet légèrement purgatif, dès 
qu’elles commencent à agir sur le canal intestinal , surtout 
s’il est débilité , comme il arrive presque constamment chez 
les individus qui ont des vers ou des embarras gastriques^. L’ac¬ 
tion purgative des fougères , dans certains cas , n’a donc rien 
de particulier et qui n’appartienne aux médications toniques en 
général. 

Les feuilles des fougères contiennent, comme les caudex, un 
peu de mucilage et des principes astringens ; on les relouve 
surtout dans Yasplenium trichomanes , ruta muraria , ceie- 
rach , et dans Yadiantum nigrum. Ces principes sont quelque¬ 
fois réunis avec une propriété aromatique qui se développé 
surtout pendant la dessiccation des feuilles, et qui ne se dissipe 
pas même entièrement après leur dessiccation complelte. C’est 
ce qu’on observe dans plusieurs grandes fougères, comme dans 
les polystichumfiUx mas, aculeaium, mais plus particulière¬ 
ment dans les petites espèces qui sont données comme vul¬ 
néraires , et surtout dans les feuilles de Yadiantum pedatum 
et capillus Veneris. Cette propriété légèrement aromatique 
des feuilles ajoute peut - être un peu à l’action tonique des 
capillaires , quoiqu’ils soient néanmoins bien loin de mériter 
leur réputation ; elle est aussi sans doute la cause des bons 
effets qu’on a cru remarquer de l’usage des couchettes ou des 
paillassons de fougère pour les enfans rachitiques et faibles. 

Fougère femelle , pteris aquilina, Linné. Cette fougère si 
commune dans les forêts appartient au genre pteris qui se dis¬ 
tingue de tous les autres par ses capsules disposées en lignes 
non interrompues le long du bord des feuilles et recouvertes 
par un prolongement membraneux qui naît du bord même 
de la foliole. Dans la fougère femelle, les feuilles naissent d’un 
caudex souterrain et sont portées sur de très - longs pétioles 
nus ; ces feuilles sont très-grandes, quatre fois ailées à pin- 
nules terminales, lancéolées et très - entières. Le caudex de 
cette plante est long, de la grosseur du doigt, noir extérieu¬ 
rement et marqué de dépressions inégalés qui indiquent le 
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Heu! d’insertion, des ^anciennes feuilles ;, il est ÿerdâff.é- inté¬ 
rieurement dans l’état frais , et brun après les dessiccations j il 

.offre , Ibcsqu^on le coupetransversalement, deux lignes courbes 
de filets ligneux qui se croisent et repre'sentent ,en quelque 
sorte la forme de l’aigle impe'rial, d’où 4ui est . venu le nom 
spe'cifique cujuilina. ’ 

Le caudex souterrain de la fougère, femelle offre une saveur 
visqueuse, amère, astringente j le suc. qu’on en exprime, 
pre'cipite en noir le sulfate de fer, et contient , lorsqu’il est frais, 
une très-grande quantité' de mucilage qu’on peut e'paissir par 
l’e'vaporation comme du miel, et qui re'pand une odeur, qui 
provoque les nause'es. L’incinération de cette plante fournit 

• beaucoup de. carbonate de potasse. 
La fougère femelle est celle qui a été le plus préconisée, 

comme anthèlmîntique par Haller et Andry. Gmelin assure 
aussi l’avoir employée avec succès sous forme d’électuaire contré 
les lombrics. Celte espèce de fougère, quoique maintenant 
entièrement abandonnée, est en effet tout aussi astringente et 
toniquè queles autres , à en juger au moins par sa saveur. 

Fougère mdle , polj'-siichumJilix.mas. Celle plante diffère 
surtout du genre polypode de .Linne% parce que les capsules 
réunies en groupe sont recouvertes par un tégument qui fait 
l’office d’opercule , tandis qu’elles sont à nu dans le poly¬ 
pode commun. La tige souterraine de la fougère mâ^e repré¬ 
sente une espèce de souche légèrement courbée en-dessus et farnie dans toute son.étendue de grosses écailles bulbeuses im- 

. riquées et toutes dirigées vers la partie supérieure, comme 
les feuilles dont elles offrent l’origine. Entre ces bulbes qui 
sont le résidu des anciens pétioles et qui sont enveloppés de 
toute part d’écailtes membraneuses et brunes qui adhèrent aux 
pétioles mêmes, on aperçoit de petites radicules noires ipii, 
naissent du caudex : lorsque le caudex est dépouillé de toutes, 
ses bulbes et de ses radicules , il est de la grosseur du doigt, 
environ , noirâtre extérieurement, et marqué dç toutes les 
impressions des pétioles qui étaient fixe's.sur lui : sa co,uleur ' 
est verdâtre intérieurement lorsqu’il est fija.is , il de.yi.cnt rou¬ 
geâtre par la dessiccation j la s.aveur des bulbes des,pétioles et 
du.caudex est astringente J/amérè',. avec :un m.e'taagede muci-! 
lage d’une, odeur nansécusé. ,Ces propriétés souîipluÿjpronpn- 
çées quand la racine est fraîche; aussi .est-ce , dans-liet état 
qu’il faut de prélérence l’employer autant qu’il est ppjs^ble. 

Plusieurs feuilles hautes d’un demi-.mèlre.eiiyiropmai,S,a“nt en 
faisceau!de la souche, souterraine,que nous .venons'de. décrire. 
Leurs pinnulés -inférieùrés sont courtes cejies,,du; (nibeu 
plus grandes^,, et les supérieures diminuent insensibiement en 
formant une pointe. Toutes ces piunules sont profonde'meut 
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pinnatifides, à folioles obtuses , dente’es et confluantes Meur 

Les poljstichum aculeatum et spinülosum qui ont la plus 
grande analogie avec la fougère mâle , et qui croissent par¬ 
tout le long des haies et des bois, et souvent dans les mêmes 
lieux, sont aussi très-souvent employés aux mêmes usages que 
le polystichumfilix mas. 

La racine de fougère mâle et celles des deux autres espèces 
de polystichum qu’on confond souvent avec elle , fournissent 
un extrait aqueux , d’une saveur douce et amère , astringente ; 
l’extrait résineux est moins abondant et plus amer. L’infusion 
et la décoction de cette plante précipitent en noir le sulfate 
de fer. Les cendres de cette racine contiennent beaucoup de 
carbonate de potasse. 

Ôn ayante' depuis bien des siècles les propriétés antbelmin- 
tiques de la fougère mâle, mais on a presque toujours associé 
à ce médicament des purgatifs drastiques qui sont par eux- 
mêmes un des moyens les plus puissans de chasser les vers in¬ 
testinaux. Dans tous les remèdes secrets employés, jusqu’à 
celuide Noufferpour combattre les taenias , on a toujours em¬ 
ployé d’unemanièrs presque banale la racine de fougère mâle 
en décoction, en poudre , ou en électuaire, et on faisait usage 
immédiatement après de scammonée, de gomme gutte, de dia- 
grède, ou de muriate de mercure doux, qui, sans contredit, 
sont des moyens beaucoup plus actifs que la racine de fou¬ 
gère. Quelle conséquence peut-on donc tirer de pareils ré¬ 
sultats ? A la vérité , Gmelin rapporte quelques faits qui 
prouvent que la poudre de fougère employée seule a fait 
rendre des portions considérables de tænias j mais beaucoup 
d’autres poudres n’agissent-ellcs pas de la même manière : 
d’ailleurs le docteur AUbert et plusieurs autres praticiens ont 
employé la racine de fougère seule sans en éprouver aucun 
eifet; il est donc vraisemblable que les racines àes poJystichum 
Jîlixmas, aculeatum, et s/sfnMZoSMm , n’ont pas de propriétés 
différentes de celles de la plupart des autres fougères, et 
qu’elles n’agissent, comme nous l’avons dit en parlant des pro¬ 
priétés génét;ales des fougères, que comme de simples to¬ 
niques astringens. On est déjà depuis longtemps désabusé sur 
la vertu désobstruante de la fougère mâle qui avait été tant 
vantée par les anciens 5 ses propriétés anthelmintiques ne sont 
pas établies sur des faits plus exacts. ( sue»se»t) 

FOUGÈRES , Jilices , Smith. Si la famille des fougères est 
uniforme dans ses propriétés physiques , elle ne l’est pas 
moins dans ses propriétés médicales ; les capillaires appar¬ 
tiennent à cette famille ; la médecine les emploie indistincte¬ 
ment comme béchiques et adoucissantes , à cause du mucilage 
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^pais, mélange' d’un léger principe astringent et de l’arôme 
agréable qu’elles contiennent j cet 4rômé étant plus marqué 
dans Vadiantum capillus Veneris / ce dernier est préféré ; 
mais les asplénium adiantum, nigrum, trichoritanes, fuia mu- 
raria,cèterach,scolopendMutn,polypodiumvülgare et rfiœtU 
cum, peuvent suppléer le eapiÛus Veneris et même Yadian¬ 
tum pedatum. 

Au Câp de Bonne-Espérance Vadiantum œihiopicum est 
employé aux mêmes usages, selon le rapport de Thunberg. 

Le principe amer existant en outré des principes ci-dessuÿ 
énoncés dans les liges souterraines et dans les racines des fou¬ 
gères , et notamment dans le polypodium filix mas, et dans 
le pteris aqUiUna, cesqiarties^possèdenrdeS propriétés étran¬ 
gères aux feuill^sq^les deviennent etnménagogueS, purgativesj 
antfadjuintiques , et sont spécialement indiquées pour l’expul¬ 
sion du tænia. ’ 

J’ai dit racines souterraines des fougères, parce qué 
/ M. Brisseau deMirbel a prouvé que la partie des plantes qu’on 

nomme racine principale ou souche, en est réellement la 
tige. Celte propositionde M. de Mirbeln’est pas plus susceptible 
de réfutation que celle de M. Decandolle , qui a démontré 
que le plateau dans les oignons des liliacées en faisait l’office e£ 
en était réellement le commencement ; j’ai moi-même donné 
cette démonstration avant M. Decandolle , il y a douze ans , 
dans mes leçons de botanique à l’hôpital militaire de Stras¬ 
bourg, et je l’ai insérée dans mon Traité des végétaux, pageag, 
année iSo5, et antérieurement dans le nouveau Dictionâi'rë 
d’histoire naturelle, en 24 '’oJ- > de Déteryille , au mot racine. 

(toilaed aîné) 
FOULURE, s. f. , exarthrema , exarlhrosis des Grecs 

Æstorsio des Latins. Ce mot qui ne manque pas de précî-sion,- 
et qui a été introduit du langage vulgaire dans la pathologie y 
mérite d’être conservé. Nous avons vainement cherché par 
qui il avait été le premier employé, et nous le trouvons par¬ 
tout synonyme d’entorse. Ne pourrait-on pas réserver cetté 
dernière expression pour indiquer la violente distension déS 
tendons et ligamens qui entourent une articulation , leur rup¬ 
ture complette ou incomplette , tandis que la foulure n’en 
serait que le premier degré. L’articulation du pied est pluà 
sujette aux entorses ; le poignet et les os du métacarpe sonC 
plus souvent foulés. Dans l’entorse , la douleur se développé' 
sur-le-champ; elfe est vive, aiguë, et peut quelquefois causer 
la syncope. Dans la foulure , elle paraît plus profonde , peu' 
aiguë, et ne se développe que peu d’heures, ou souvent vingt- 
quatre heures après l’accident. 

On fait en général assez peu d’attention au? foulures , et 
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ce n’est que lorsque'les accidens se sont de'veloppe's , qu’on 
a coutume d’invoquer le secours de l’art. Il arrive chaque jour 
que des personnes officieuses ou des renoueurs tourmentent 
dans tous les sens l’articulation qui a souffert, et augmentent, 
par cette inanoeuvre imprudente et mal entendue , le déve¬ 
loppement des accidens qui, sans eux, auraient e'te' mode're's. 
Darius se fit une entorse en descendant de cheval. Les me'de- 
cins e'^ptiens, estime's alors les plus habiles, firent des efforts 
singuliers pour réduire une prétendue luxation , et ne firent 
qu’augmenter les accidens. Démocède , alors prisonnier en. 
Perse , fut mandé pour traiter le roi à la manière des Grecs. 
Il fit sur la partie des fomentations émollientes. Le roi reprit 
en peu de jours la tranquillité et le sommeil, et recouvra, 
contre tout espoir, l’entière liberté de son pied. 

Pendant le dernier siège d’Huningue , le commandant supé¬ 
rieur de l’artillerie , âgé de soixante-deux ans , eut la jambe 
gauche frappée obliquement par un boulet de vingt-sept. Le 
péroné fut fracturé , les ligamens violemment distendus , et 
le pied porté en dehors, ce qui constituait la détorse. Une 
ecchymose considérable se remarquait à la partie postérieure 
de la jambe , et autour de la malléole interne. Nous plaçâmes 
le membre qui était froid et peu sensible , dans un drap plié 
en huit, et nous le fîmes fomenter avec de l’eau dans laquelle 
on avait ajouté de l’eau-de-vie camphrée. La chaleur se déve¬ 
loppa peu d’heiires après l’accident, et avec elle un gonfle¬ 
ment très-considérable du pied et de la jambe. La douleur la, 
plus aiguë se faisait ressentir sous la plante dû pied. Nous 
fîmes supprimer l’eau-de-vie camphrée , et. nous fîmes sur 
tout le membre des lotions avec l'eau simple , à la tempéra¬ 
ture ordinaire. C’était le zS août iSiS. Les accidens augmen¬ 
tèrent , des phlyctènes nombreuses furent ouvertes autour du 
pied et à la partie postérieure de la jambe. On persista dans 
l’emploi del’eau simple; les forces du malade étaient bonnes, 
et, le quinzième jour ,' le membre était revenu à ses dimen¬ 
sions ordinaires ; la maladie a suivi dès-lors la marche des 
fractures simples , et le commandant jouit en ce moment de 
sa retraite , au sein de sa famille. 

C’est surtout dans les foulures , que l’adage, principiis 
obsta, sera medicina paratur, trouve son application. Rien 
n’est si emportant que de chercher à prévenir les accidens. 
Les grands hôpitaux fournissent de nombreux exemples d’en- 
gorgemens lents et froids aux articulations, à la suite des fou¬ 
lures négligées ou mal traitées qui, après avoir résisté aux lini- 
mens volatils , aux douches d’eau minérale , etc., carientles 
extrémités articulaires, et finissent par nécessiter l’amputation. 
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Ce sont surtout les sujets afifecte's des vices scrophuleüx et 
ve'ne'rien , qui ont le plus à redouter les accidens ( Voyez, 
pour le traitement, le rnot entorse). Il importe de faire 
mention d’un topique excellent pour preVenir les suites de la 
foulure , et re'tablir promptement l’articulation qui en a e'té 
'affecte'e. C’est le hareng pec , qu’on eVentre et qu’on applique 
sur la partie, avec la pre'caution de l’y tenir assuje'ti par un 
bandage roule' , un peu serre'. Les danseurs et les voltigeurs 
connaissent bien l’elScacité de ce moyen , et ils le pre'fèrent 
à tous les autres , quand ils peuvent se procurer le poisson eu 
question. Nous l’avons quelquefois employé' contre des fou- 
lur^es conside'rables et re'centes , et nous nous en sommés cons¬ 
tamment bien trouve's. Au bout de quelques heures , il faut 
renouveler, s’il en est encore bésoin , l’application, tant parce 
que la première a cesse' d’être utile, qu’à cause de la mauvaise 
odeur qu’elle commence à exhaler. Quelquefois il survient à 
la peau qu’elle a couverte , un prurit incommode-, et une 
éruption de boutons miliaires , plus ou moins enflammés. 11 
faut alors y renoncer , et se contenter d’appliquer des com¬ 
presses ou une e'ponge fine, imbibe'e d’eau fraîche. Il est facile 
de comprendre que la propriété' éminemment résolutive de 
ce topique animal consiste', dans le muriate de soude , dont il 
est imprégné, avec une sorte de combinaison qui en favorise 
l’action. ■ (pEKCTetLAUBEST) 

FOURCHETTE, s. f. ,furcilla , petite fourche. Les anato¬ 
mistes ont donné ce nom à une espèce de bourrelet , bifurqué 
d’arrière en avant, qui sépare la vulve du périnée. La four¬ 
chette est la continuation des grandes lèvres, dont elle forme 
la commissure postérieure. Son tissu est dense et comme liga¬ 
menteux , pour servir de frein à la vulve-, et s’opposer au dé¬ 
chirement du périnée lors de l’accoucherhe'nt. Ce tissu pferme 
et tendu chez-les vierges , ne revient jamais complètement sur 
lui-même après une grande extensioii, et reste relâché-.' 
DÉFLORATION, VIRGINITÉ. ’ 

Dionis, et d’autres anatomistes, ont encore donnéde nom 
de fourchette à l’appendice cartilagineuse qui termine le bord 
inférieur du sternum, parce qu’on la trouve quelquefois bifiir- 
quée. Mais comme cette appendice ne présente le plus souvent 
qu’une seule pointé, elle a retenu le nom de xipho'ide, du 
mot^içor, épée. ; • / 

§. i. Maladies de la fourchette. La fourchette-est assez sou¬ 
vent le siège de dartres rongeantes , de chancres ,A’üleères'de 
mauvais caractère qui altèrent ou détruisent son-Orgânisationl 
Mais comme la doctrine, relative à ces agens destrucfeurs ' a 
été fixée aux mots cancer, chancre, dartre, on'n’y-reviendra 
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pas ici. Seulement on traitera , avec quelque e'temlue, des drft 
chiremens-simples ou compose's , -qui arrivent à la fourchette 
et aux parties voisines, à l’occasion de l’accouchement j et ce 
que l’on en dira servira de comple'ment à ce qui a de'jà e'tc' 
expose' sur çette matière au mot déchirement. 

§. II. Déçhiremerit de la fourchette. Ce de'chirement a 
lieu au moment où la tête franchit la vulve. Il est si 
fre'quent que Baudelocque a pensé , avec la plupart des ac¬ 
coucheurs modernes, qu’il existait presque toujours dans le 
premier accouchement. Je ne partage pas çette opinion. Il ar¬ 
rive rarement , lorsque les femmes sont jeunes, que (a tête 
n’est pas trop volumineuse j que les parties sont naturelleinent 
souples et extensibles , ou rendues telles par les moyens ap¬ 
propriés j que l’accouchement n’est pas précipité j et que tentes 
les précaiilions sont prises , au moment du passage de la tête, 
pour éviter cet accident. Il arrive ordinairement, lorsque les 
femmes ont passé la première jeunesse ; que la tête est volu¬ 
mineuse ; qu’on est forcé d® recourir à l’application du forceps 
ou d’antres instrumens; que les parties sont dures, ou rigides ; 
que la tête est poussée ou attirée au dehors hrusquernent ; 
qu’on agit sur la fourchette et le périnée , sans mettre assez 
de soin pour les soutenir. 

La fréquence de la rupture de la fourchette a fait dire à 
Baudelocque, qu’il était rare de rencontrer ce bourrelet après, 
l’accouchement. C’est encore une erreur : s’il a été rompu , on 
y retrouve les traces d’une cicatrice] autrement il existe dans 
un état de laxité. 

Cet accident, quoique désagréable aux personnes qui l’é¬ 
prouvent , est d’ailleurs si peu grave en lui-même que sou¬ 
vent il est à peine remarqué- Cependant on doit tout faire 
pour l’éviter. Du reste , il cède constamment au repos, à la 
situation et aux autres précautions prisés à l’occasion des 
couches,. 

§. 111. Déchirement de la fourchette et du pAnnée. Les 
causes qui déterminent le déchirement de la fourchçtte peuvent 
eutraîner en mêtne temps celui du périnée, soit en totalité', 
soit en partie. Quoique la lésion se présente alors sous l’as¬ 
pect d’une plaie étendue, elle u’eij. est guère plus grave, et 
doit être considérée comme se réduisant à l’état d’uue plaie 
simple , qui cède , pour l’ordinaire, comme la précc'dente , 
au repos, à la situation et aux soins de propreté. Les exem¬ 
ples de pareilles, guérisons ne manquent pasj et il est peu de 
praticiens qui ne puissent en ci,ter. 

Cepend.ant l’éye'nemept n’est pas toujours aussi Ihvorahje. Le 
passage, çoptinuiel de lochies plus ou moins sur les lèvres 
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âe la division, etl’ecartement de Ijes mêmes lèvrés, favorise'par 
le peu de soins que l’on aurait prjs de tenir les cuisses rappro- 
che'es , peuvent former obstacle à leur re'union. Les bords de 
la de'chirure se cicatrisent séparéjiaent : il en re'sulte une dif¬ 
formité' rebutante , qui dimin^ les jouissances , refroidit les 
e'poux , et traîne à sa suite;^ de'goût et l’ennui, Solingea 
{Obs. 82) cite un cas de de'chirure du pe'rine'equi a de'ge'- 
ne're' en ulcère de mauvais caractère. Tout porte à croire que 
cette fâcheuse terminaison a tenu à une cause pre'existante , 
qui s’est de'veloppe'e â l’occasion de la rupture. 

Les règles de l’art prescrivent, lorsqu’il y a de'chirement du 
pe'rine'e, de de'feudre la plaie par des lotions balsamiques, 
rèite're'es trois ou quatre fois le jour, et de tenir la maladecou- 
che'e sur le côte', le sie'ge un peu e'ieve', et les cuisses rappro- 
che'es par un lien qu’on ne détache au besoin qu’avec la plus 
grande circonspection, et pourtant sans négliger les soins de 
propreté'. 

Quelques auteurs, entre autres Héister ( Instîtutiones chirur- 
gicœ, p. io54)) ont proposé l’usage des bandelettes agglutina- 
tivesj mais elles se détâchent si facilement par l’humidité, que 
leur effet est absolument nul. Je ne pense pas non plus qu’On 
doive recourir à la suture , qu’ils ont encore conseillée dan* 
ce cas , comme dans celui du bec de lièvre. La parité n’existè 
pas ici. Dans le bec de lièvre , les puissances , qui tendent à 
écarter les lèvres de la division , sont difficiles à vaincre : dans 
le déchirement du périnée, c’est le contraire. 

Si les soins convenables ont été négligés, ou qu’ils se soient 
trouvés inutiles , et qu’on ait à remédier à une cicatrisation 
aussi vicieuse que celle dont il vient d’être question , il faut 
aviver, avec l’instrument tranchant, les bords de la division, 
et les tfenir ensuite rapprochés par les moyens indiqués plu* 
haut. Deux fois j’ai employé cette méthode , et le succès a 
couronné mon entreprise. Si la plaie, vicieusement cicatrisée, 
ne comprend qu’une partie du périnée, on substitue avec avan¬ 
tage le caustique à l’instrument tranchant. Dans une settblâ- 
ble circonstance, j’ai touché, à plusieurs reprises , les bord* 
de la division avec le nitrate d’argent fondu j et la réunion ne 
s’est pas fait lon^emps attendre. 

§. IV. Déchirement de la fourchette, du périnée, et du 
sphincter de l’ànus. Ce cas est pins grave que le précédent. A 
la difformité se joignent ici la sortie involontaire des excré- 
mens qui inondent la plaie et l’intérieur du vagin, ét une 
disposition prochaine à la chute on au renversement du vagin. 
La réunion des lèvres de la division est extrêmement difficile • 
elle s’opère rarement d’une manière complette, et laisse pres¬ 
que toujours après elle une incontinence de matières. 
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■ Cependantla totalité des fibres musculaires , quicompcfsehi 
le- sphniclér de l’anus , n’est pas toujours comprise dans eëtte 
lésion.:(ii’est-à la faveur de cette circonstancequel’o'n voit quél- 
qùefoisla cicatrice s’opérer, par les seuls-moyens indiques pdiir 
lalrupture du périnée , sans qu’il reste d’incOntinéncé de tria- 
lièrcs , ou du moins sans que Cette incontindneepersiste-. - 

"Lorsque le spbiivcter a cédé, on ne peUtplus gùèré attendre 
la. guérison des moyens employés pour la féuniOri d’un'è plaie 
simple j .parce que, d’une-part ', la GOntraGli'on des fibrès'êif- 
culaires de cet organe tend'confinuellernent à écarter les lévreï 
de la division j’et que, d’une-autre, l’écoulement dés'dochîes 
et la sortiéinvolontaire des ma'fières fécales s’opp'oseut à lëuii 
réunion et à leur cicatrisation,; ondes abreuvant sans cesse de 
substances qai;açiss«tit, d’une'manière plus ou tno'îrfS' nufeiblé j' 
sur despartiés déjà plus ou moins altérées dans leur orgànisallclni' 
•.b'&’aitiel;,.consulté:dans uircas d'e celte nature-,'plaëÿ sur là 
plaie , du côté du vagin , un plumaceau trempé dans-fe'baîiinè 
du C'ânada.'y'-Ctity assujiétit avec unscanule-d’ivôWeVpôur^s’aïp- 
pcscr'à l’impulsion désmatiércs excrd.mGntitielLes.''La niaft'de 
îu-l; couchée'Sur le; côté et- ienue à'unc diète sévère-dans 
l’ilUentiotii de,.de'termineq la constipation. Onipi’évint, par 
des injections ,• l^accumülation des. lochies dans le vagin. Le 
deuxième; pansement n’eut lieü.qne le second jour,- eti-àu' 
quatrièjWeijour,, on'subsrilua au tuyau d’ivoire'un péssaîrfe'de- 
fprnoe appropriée. Les -pansemens furent ensuité'faits ;toùï 
les jours. La mabde u’alla à la gaçderobe qué le oriziemè.;’Ai 
eetreîépQqne-y la guérison était complètte. ^ 

Ç.etlç observation ; recueillie- par iBaudelocqnc , :<îoit ,"jiisé 
qu’à un ^certainpoint p seriÛT>d'e!;gaide da'ns une 'pareillé-cîi’-^ 
eoBStàîiée.''.! tiepéndant je.Suisiî'oin'dlapprouvcr id'|’Usogé;diî 
pessaireüla.prescnce'dejicet'inétrnmept-dans le' vagin Speût 
tendre jsplüs ou moins, à écartenles 'lèvres dè la division ,-danS 
îe cas,sut toutcù la eléisoKuieptD-ÂîagiHale'sé trouverait'ijééhî- 
rée en,«iêmeitemps.,-dans ;ùne’ efendue plus ou moins'consfc 
dérable, comme cela arrive presqueftoUjours lorsque: lesphiiic^ 
Jer de l’ànus a cédé. Et ;• mal^é ma répugnance pour le's suj- 
tures,; ,doïitià cjijru'rgie-moderne a proscrit l’nsa^ abusif ; jé 
ne balance pas à larecommanderdans.eecas', oùlàon a à vaiiict’e 
l'a,ct,içn. d'U ’Spbineter ,'.qui s’opposea'Æe que les'lè'vres de ladi- 
yision-; s'QÎjent.. maintenues en .contact:, , oonditiofa ab'sblürn'ent 
Xlpeessaijp à ileur réunion , et sans laijüeHeil rêsle presque toilà: 
jpqrsjunejnqontjbencé de matières.^"Tlqyez'V sur;ce poinfi'de 
do'ctriiie.b ; inobservation deM-. 'Noél,',aü §.iTi;:^^e'seocçrc- 
^es obsgïvaitiens..suivantes‘ .;j . '■ i’-j. .':L .;r 
.. -La fetMtie'd’uK sferrurier deda-me Sainb:LaaaFeéd’uné'Co-r«i 
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•puîence^ extrâoircliriaire , arrivée au termé son premier ac¬ 
couchement, tomba entre les mains de deux accoucheurs fort 
'ignorans qui , ayant méconnu la ■vé’ritahle position de l’en¬ 
fant , le mutilèrent, ainsi que la mère , par dé mauvaises ma¬ 
nœuvres -, et par plus de vingt tèntatives inutilès d’application 
de forceps. M'. Champenois j appelé:, découvrit une déchirure 
de la fourchette, du périnée et du sphincter de l’ànus. Il ter¬ 
mina l’accouchement avec assez de .facilité , èt abandotwà la 
maladé à la' nature. Elle fut a'ssez'longternps à guérir de toiiies 
Cés tortures , et'resta avec une incontinence de matières. Je ne 
doute pas queœet accident n’eût-été prévenu si l'on eût pra¬ 
tiqué la suture au périnée. ■ . 
- §. V. Déchirement du périnée et du sphincter de- l’aruis , 
la fourchette étant restée fnmcre.: Lorsque: la fourcbclte sè 

■trouve, naturèliement ou accidentellement, très-solide et la 
vulve très-étroite , iî peut se faire que le périnée -, venant à 
être distendu et aminci Outre mesuré, se déchire dans son 
•centre ; que l’enfant s’y engage et se lasse jour par celte voiey 
sans qu’il s’en suive le déchirement delà fourchette. Plusieurs 
-faits laissent Cette vérité'hors de douté; et, de,leur analyse ; 
il résulté que Cette déchirure se- complique quelquefois de celle 
du'sphincter de l’anus. ■' 

La'rupture du périnée, dit-Baudelocque , ne commence pas 
tbujours au milieü -de 'SOn' bord, antérieur pour .s’étendre du 
coté de l’anus. On a-vu cette partie s’ouvrir dans son.centrc et 
donner passage à l’enfantptândis quede'ffein, ou.Ia fourcliettej 
étsnt vesKé'vcdAtV{Uarl 'dèscacC(}ackèmens , tom, i , §. 609 ). 
■Le mêmé autehrydans un rapport fait à l’Académie royale de 
chirurgie-, eü'ïri^S,-dit qu’une femme , confiée à ses soins ; 
eut une rupture de la partie interne du périnée, malgré les 
ïùofyens qu’il mit en usage pour, s’opposer à, cet accident. Mais 
il n’est question ici qué d’une, rupture iucomplette;' Voici des 
faits qui portent aveC eiixla démonstratiohde’ cès dè'cKiremens 
extraordinaires. f, , ' 

: /■’mmièée.Ôûvnn'nftun'. M. Nedeyy Chirur^en à Besançon; 
communiqua-, en 1778 , lefait suivant à l’Académie royale dé 
chirurgie {Mémoires, et obsérvations de Coutouly , sur.diç.Brs 
sitje'is relatifs à l’art des 'accotichemens , pag. i55 ). ' Un en- 
fant;à terme-passa parlé périnée, sans quc'lafourchette etde 
sphincter dè l’anus eussent été déchirés;:là plaie, au sixième 
jour de l’accident, était dé deux pouces quatre lignes •, et dé¬ 
coupée en plusieurs endroits': antérieurement, elle suivait la 
direction duraphé'yet s’étendait postérieurement'de chaque 
côté de l’anui,; de-manière à'figurer un Y. . On attribua:cette 
déchirure à la situation défavorable de la fémnié, :aû moment 
«i les efforts de la tête contre le périnée le tenaient dans ans 
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extension conside'rable. M. Coutouly n’enlre pas dans beau» 
coup d’autres de'tails. 

Deuxième observation. Le même auteur rapporte ( ouvrage 
cite', pag. i35) uu fait du même genre, qu’il a recueilli de sa 
pratique. Une femme de vingt-sept ans , bien cpnstitue'e, qui 
avait mis au monde, l’anne'e pre'cedente,, deux jumeaux de 
cinq mois et demi,e'tait,le i5 janvier 1788, dans les douleurs 
de l’enfantement. La tête, engage'e dans le petit bassin, fai¬ 
sait effort contre le pe'rine'e entièrement distendu , et qui se 
rompit dans son centre , maigre' toutes les pre'cautions prises 
par M. Coutouly pour s’opposer à cet accident. L’accouche¬ 
ment ayant e'te' termine' par cette voie , la plaie fut examinée. 

Au centre du périne'e se trouvait un troU frange', d’où par¬ 
taient deux de'chirures : l’une, suivant la direction du repli, 
s’e'tait arrête'e à peu de distance de la vulve, et l’autre se de'- 
viait du côte' droit de l’anus. La malade fut laisse'e cinq jours 
expose'e aux accidens de la constipation ; des lavemens furent 
pris à celte e'poque ; et un linge, enduit de edrat, fut intro¬ 
duit dans le vagin. Ces moyens concoururent, avec d’autres 
pre'cautions, à dissiper les accidens , et à amener l’entière ci¬ 
catrisation de la plaie dans l’espace de cinq semaines. 

Troisième observation. M. Jonbert a recueilli, il y a en¬ 
viron trois ans et demi, une observation en tout semblable à 
celle de M. Coulouty. La face de l’enfant e'tait en devant. 
L’accouchement s’est termine' , presque sans le secours de 
l’accoucheur, qui n’est arrive' qu’au moment qui a précédé 
la délivrance. Le fait a été examiné et reconnu par M. Du¬ 
bois, appelé en consultation après l’événement. Cette obser¬ 
vation doit paraître incessamment dans un de nos journaux de 
médecine. 

Quatrième observation. Une marchande de toiles de la 
rue Montmartre avait eu , dans son enfance, un dépôt près de 
la fourchette ; il en était résulté une cicatrice dure et comme 
calleuse , qui rétrécissait considérablement la vulve , et ren¬ 
dait la sortie de l’enfant impossible par cette voie. Au moment 
de son premier accouchement, le périnée , très-distendu , se 
rompît dans son centre j le sphincter de l’anus céda également t 
mais la fourchette resta intacte ; elle présentait un bon pouce 
de surface depuis la vulve jusqu’à la déchirure. La plaie avait 
une forme triangulaire; la guérison en fut inutilement ten¬ 
tée par les moyens ordinaires. MM. Boyer et Marchais , 
appelés en consultation , s’aperçurent que la fourchette met¬ 
tait obstacle à la guérison ; ils en conseillèrent la section , qui 
fut exécutée sur-le-champ. La malade a guéri en peu de 
temps. C’est à M. Champenois qu’est due la communkatiott 
de ce fait. 
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Cinquième observation. Le mêtïieautéursut.e'vîterlâ déchi¬ 
rure dupe'rinée dans une circonstance analogue. Son observa¬ 
tion, qui doit servir de modèle et de règle, m’a paru me'riter 
d’être extraite du Journal ge'ne'ral de Me'decine (tome 4» , 
page i68) , et reproduite ici en substance. Le sujet de l’obser¬ 
vation e'prouva , à l’âge de trois ans, une brûlure conside'- 
rable qui deVasta les parties de la ge'ne'ration. Plusieurs es¬ 
carres se de'tachèrent et laissèrent une seule plaie , qui, en se 
cicatrisant, rètre'cit la vulve au point qu’il ne resta vers la 
commissure supe'rieure des petites lèvres qu’une ouverture par 
laquelle on pouvait à peine introduire le bout du petit doigt, 
et par ou s’e'conlaient les urines. A l’âge de dhc-neuf ans , 
çette personne ayant le projet de se marier, vint consulter à 
Paris. On fit une incision depuis l’ouverture dont il est 
question jusqu’aux environs du pe'rine'e j une des nymphes fut 
même retrauche'e. Mais, soit q^e cette incision n’eût pas été 
assez prolongée , soit qu’on n’eût pas mis assez de 'soin à s’op¬ 
poser à sa réunion , il en résulta une cicatrice qiii rendait la 
sortie d’un enfant' impossible par cette voie. Cette demoiselle 
retourna dans sa province, s’y maria, devint enceinte, et re¬ 
vint à Paris pour y fairejes couches. Malgré toutes les pré¬ 
cautions prises à l’avance pour obtenir la dilatation de la 
smlve , la tête, au moment de l’accouchement, ne put s’y en¬ 
gager , mais seulement le cuir chevelu qui formait comme 
un champignon très-gros, ayant une base étroite, c’est-à-dire, 
relative à l’ouverture de la vulve, laquelle présentait un cercle 
dur, épais, calleux, capable de résister aux plus grands ef¬ 
forts. Dans cet état le périnée, excessivement tendu et aminci, 
menaçait de s’ouvrir dans son centre.M. Champenois, assisté 
de M. Reis, ayant reconnu l’impossibilité de vaincre cette ré¬ 
sistance , introduisit, entre la tête de l’enfant et le périnée , 
une sonde cannelée, à la faveur de laquelle il fit une incision 
de deux pouces dans la direction du raphé. La tête s’engagea 
aussitôt, et trois douleurs terminèrent l’accouchement. M. Cham¬ 
penois eut bien soin néanmoins de soutenir le périnée , et 
d’empêcher ainsique cette incisionne se prolongeât par déchi¬ 
rement. La plaie se trouva d’une très-petite étendue lorsque 
le périnée fut rendu à son état naturel, La femme n’éprouva 
aucun accident, et fut guérie en quinze jours. 

§. vi. Déchirement de la fourchette , du périnée et de la 
cloison recto-voÿinaW, avec ou sans déchirement du sphinc~ 
ter de l’anus. Si, dans cette vaste dilacération, le sphincter a 
cédé , la plaie présente un aspect hideux j les deux ouvertures 
%ant confondues et continuellement salies par les matières ster- 
corales j ce n’est qn’en écartant fortement les cuisses qu’o» 
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aperçoit au fond de la division le Ijord'flottant de la cloison 
recto-vaginale. Si le sphincter a re'siste', la plaie est moins 
«tendue ; et l’e'panchement seul des matières stercoràles dans 
le vagin , avertit de la de'chirure de la cloison. ' 

Sixième observation. Un fait très - curieux , ■ communi¬ 
que' en ijrqS à la Socie'td de me’decine de Paris, et iOse're' 
dans son journal (tom. 4 •> pag- 4’?) > a donne' lieu à des 
recherches et à des discussions approfondies sur cette ma¬ 
tière, encore neuve. Une femme de vingt-cinq ans , qiii, qua¬ 
rante jours avant, avait subi un accoucliement très-laborieux, 
vint à Luneville consulter Saucerotte, à l’occasion d’utie de'chî- 
rure au pe'rihe'e', et d’une autre, d’ùn pouce et derrii énv’irdn, à la 
cloison recto-vagi'nale ; le Sphincter de i’anùs' e'taiï intact. En 
attendant qu’on eût réuni les avis d’un grand nombre de pra¬ 
ticiens qui furent consultés , on tenta la guérison par le repos, 
la situation et les moyens propres à déterminer la constipation ,' 
mais inutilement. L’opinion générale fut pour l’opération , què 
l’on pratiqua trois mois et vingt jours après l’accident.'Elle con¬ 
sista à aviver les bords delà division de la cloison recto-vaginale, 
et à y pratiquer six points de suture à siirjët', dite du Pelletier.' 
Voyez les détails du procédé opératoire ; et la figure des.inW 
trumens employés {loto citdto). On plaça dans le vagin un 
linge couvert de baume du Pérou , et dans l’anus une càniilé 
de plomb accommodée à cet usage. La constipation fut favol^ 
risée par une diète sévère. Au onzième jour , de pressantes 
épreintes avertirent de la nécessité d’ôter la canule 5 il sortit, 
avec de vives douleurs et effusion de sang , des crotins , qui 
déchirèrent les trois points inférieurs,’de manière que les ex- 
crémens passèrent presque tous par le vagin. Cependant la 
plaie était réduite de moitié. 

Cet événement fâcheux ne découragea pas la malade. Un 
mois après , elle se soumit à une nouvelle opération qui con¬ 
sista à couper le sphincter, lequel, restant isolé commé une 
corde teudue , faisait obstacle à la sortie des matières ; à aviver 
de nouveau les bords de la division, et à pratiquer quatre jidints 
de suture. Cette fois on supprirna la canule, comme très-in¬ 
commode ; et on favorisa la liberté du ventre par de.'doux 
laxatifs , et par un régime relâchant , moins rigoureux.- Trois 
mois après , la guérison fut complette. ‘ • 

Dans le rapport que je fis de cette observation à la Société 
de médecine, conjointement avec mon collègùé Allan 
Recueil périodique de la Société de'médecine , to,rneV'4',' 
page 425) , je présentai trois faits qui m’ont paru propres à 
jeter le plus grand jour sur ce sujet; 1°. je parlai , d’après 
Herman Schutzer, d’une inflammation au périnée , produite 
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par la présence d’un pessaire. Dès’ qu’elle fut apaisée , on 
retira le pessaire; et, quoique le vagin fût ouvert dans le rec¬ 
tum , la malade a guéri; 2°. j’entretins la Société de l’obser-, 
vation de Trainel ( Voyez au §. iv) , dans laquelle il existait 
à-la paroi postérieure du vagin une fente longue d’un pouce 
ou environ, qui s’est réunie sans opération; 3°. enfin, je rappor¬ 
tai une autre observation qui m’est propre. 

Septième observation. Elle consiste dans la guérison d’une 
plaie longitudinale, d’un pouce et demi d’étendue, située à la 
partie postérieure du vagin, et pénétrant dans le rectum ; avec 
la seule précaution de faire de fréquentes injections émollientes 
dans le vagin , poury empêcbei' le séjour des lochies, et d’ad- 
ministrçr un lavement toutes les vingt-quatre heures. 

Ces trois faits neprésententàlavérité que des plaies récentes 
de la cloison recto-vaginale , et diffèrent en cela de celui de 
Saucerotte ; mais ils prouvent, incontestablement , . que les 
plaies récentes de la cloison recto-vaginale se guérissent sans 
suture. Ils fournissent encore l’induction bien plausible, que si 
Saucerotte se fût borné à aviver les bords de la division , et à 
couper le sphincter pour rendre cet avivement plus facile et 
plus complet, et qu’il sé fût dispensé de pratiquer des points 
de suture à la cloison recto-vaginale, mais seulement au péri¬ 
née, il eût obtenu un succès plus prompt et plus complet, 
surtout en entretenant la liberté du ventre ; ce qui doit être de 
règle dans cette maladie. 

Huitième observation. Ces vérités sont mises hors de 
doute par l’observation suivante ( Journal cite', tom. 7 , 
pag. 187 ). Au mois d’octebre 1794» une femme de Châleau- 
Porcien, départehient des Ardennes, vint à Reims consulter 
M. Noël, à l’occasion d’une infirmité ancienrte , produite par 
un de'chirement de la fourchette, du périnée, du sphincter de 
l’anus et de la^loison recto-vaginale. La plaie de cette cloison 
avait environ un pouce et demi d’étendue. Depuis cet acci¬ 
dent, arrive' lors du premier accouchement, cette femme avait 
mis au monde sept autres enfans sans la moindre diflSculté. 
M. Noël procéda, dès le lendemain , à l’opération. Elle con¬ 
sista à aviver avec beaucoup d’exactitude les bords de la divi¬ 
sion dans tous les points ; à refaire, pour ainsi dire, le périnée, 
au moyen de la suture entortillée, pratiquée à l’aide de deux 
épingles de laiton, placées, l’une près de ce qui allait former 
l’orifice du rectum, et l’autre près du lieu qui devait former la 
fourchette ; et à fixer ces épingles, en environnant leurs têtes 
et leurs pointes d’un cordon de fil ciré , tourné en 8 de chiffre. 
Les cuisses furent tenues rapprochées par un lien, et la liberté 
du ventre.favorisée par des bouillons aux herbes, émétisés de 
fois à autre , et formant à peu près toute la nourriture- de la 
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malade. Le sixième jotir, l’e'pingle du côté du vagin fui ôtée ; 
les matières fe'cales passaient toutes par le rectum. Le dixième 
jour, cette femme retourna chez elle, conservant encore l’é¬ 
pingle du côté de l’anus. Quinze jours après, M. Noël apprit 
par son mari que la deuxième épingle était tombée, et que 
toutes les parties de la cicatrice étaient consolidées. Cette ob¬ 
servation curieuse présente des résultats d’une grande impor-> 
tance J car, i°. elle confirme la nécessité défaire l’avivement 
des bords de la division, lorsque la déchirure est anciennej 
2°. elle démontre l’utilité des points de suture au sphincter et 
à la fourchette , lorsque ces parties ont été divisées ; mais elle 
semble en même temps démontrer, ainsi que les observations 
que nous avons x’apportées, que la suture de la cloison rectos 
vaginale est inutile , puisque, dans ce cas comme dans la plu¬ 
part des autres, la réunion s’en est faite sans le secours d’aucune 
suture} 5". enfin elle fournit l’indication d’entretenir la liberté 
du ventre, et de favoriser le recollement des parties par le rap¬ 
prochement des cuisses. 

§. vu. Déchirement de la cloison recto-vaginale seule. Il 
résulte, de ce que nous avons exposé aux paragraphes précé¬ 
dons et des observations que nous avons rapportées, les considé¬ 
rations suivantes : Si la plaie est récente , elle guérira toujours Ear les moyens indiqués } si elle est ancienne , on en avivrà 

:s bords avec la plus grande exactitude, pour la réduire à 
l’état de plaie simple, en se servant des procédés de Saucerotte, 
ou de tous autres qui paraîtraient plus convenables} et enfin, 
si celte division se trouve près du sphincter, et qu’on ait à 
craindre que l’avivement de ses bords ne puisse se faire d’une 
manière complette en conservant l’intégrité de ce sphincter, 
on en fera la section, comme cela se pratique dans l’opératio® 
de la fistule. 

FOURCHETTE , en langage vétérinaire , est ime partie du 
pied du cheval. Voici la description qu’en donne J. Girard 
( Traité du pied, page Sz ) : « La fourchette, placée en arriéré 
de la sole , dont elle est séparée par deux enfoncemens pro¬ 
fonds, est une partie exubérante, pj'ramidalé, dont la pointe 
est antérieure et prolongée dans le milieu de la sole ; dont la 
base , bifurquée et plus élevée , se continue de chaque côté 
avec les talons , et termine postérieurement la circonférence 
du dessous du pied. La fourchette porte deux branches dispo¬ 
sées en V,'et séparées par un enfoncement triangulaire que 
l’on nomme le vide. Elle est composée d’une corne plus ou 
moins flexible, concourt avec le bord inférieur de la paroi à 
l’appui, modère les effets des percussions violentes, empêche 
l’animal de glisser sur le pavé mouillé ou plombé, et sert spé¬ 
cialement au toucher. » 
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Il existe deux maladies de la fourchette : i®. la fourcKette 
échauffée ; elle consiste dans le suintement d’une humeur puri- 
forme, noirâtre , qui s’amasse et se'journe dans le vide de la 
fourchette. Cette alte'ration finit par de'sorganiser la corne et 
par dëge'ne'rer en fourchette pourrie. 

La fourchette devient e'chaufiie'e, lorsqu’on ne’glige de parer 
le pied et qu’on laisse pousser beaucoup de éorne. Elle le 
devient principalement par le se'jour de l’animal dans des lieux 
humides et malpropres, surtout dans l’urine et dans le fumier. 

Le traitement consiste à faire cesser les causes. Dès que l’on 
s’aperçoit de la maladie , l’on place l’animal sainement, l’on 
pare le pied, et l’on abat assez de corne pour mettre bien à 
découvert les sinus où séjourne la matière; puis l’on fomente 
la partie avec de l’eau, fortenjent vinaigrée eu chargée d’acé¬ 
tate de plomb. 

2®. La fourchette pourrie : elle n’est qu’un plus haut degré 
de la maladie précédente, elle se caractérise par une sorte de 
pourriture qui s’empare de la fourchette, dont la corne devient 
insensiblement molle, filandreuse, peu cohérente, se détruit 
peu à peu jusqu’au vif, laisse échapper une humeur noire, très- 
fétide, dont l’odeur approche de celle du fromage pourri. 
Lorsque l’altération a fait certains progrès, il s’établit dans la 
partie affectée un prurit considérable qui force l’animal à frap¬ 
per fréquemment du pied contre terre. 

Cette maladie reconnaît les mêmes causes, et exige le même 
traitement que la précédente. Seulement elle demande des 
soins plus longs, l’usage des dessiccatifs, et celui surtout d’ua 
fer à lunettes ou à branches raccourcies. Qaelqaefois_il con¬ 
vient d’avoir recours à un petit appareil, à peu près semblable 
à celui dont on se sert dans la dessolure. (sÉMLtor) 

FOURMI, s. f. , formica : insecte hyméncptère, souvent 
offert comme un modèle de sagacité, de prévoyance et d’éco¬ 
nomie , par les naturalistes , les poètes et les philosophes. 

Les nombreuses espèces qui composent ce genre portent 
sur le pédicule de leur abdomen une petite écaille verticale : 
elles ont la tête grosse, les yeux petits , les antennes brisées , 
les mandibules extrêmement fermes. Chaque espèce est de 
trois sortes; les mâles et les femelles, pourvus de quatre langues 
ailes membraneuses , et les ouvrières , qui n’en ont point du 
tout. Ces dernières sont regardées comme neutres ; Muber 
prétend s’être assuré que ce sont des femelles imparfaites , 
stériles , et dont le moral s’est développé aux dépens du phy¬ 
sique. 

Les fourmis vivent , comme les abeilles , en grandes so¬ 
ciétés : le gouvernement des unes et des autres est fondé sur 
l’injustice, l’ingratitude et la barbarie ; il n’y a de différent 
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que le choix, .des victimes. Dans une ruche , les mâles sont 
baunïs ou taillés en pièces , après avoir donué naissance à une 
nombreuse famille; clans une fourmilière , ce sont les femelles 
qu’on chasse cruellement , aussitôt que leur ponte est finie. 
Je sais bien que M. Huber regarde le départ des femelles non- 
seulement comme volontaire , mais comme une émigration 
utile, inspirée en quelque sorte parla nature , pour favoriser 
la multiplication de l’espèce, en établissant des colonies nou¬ 
velles. L’entomologiste genevois fonde .cette observation ingé¬ 
nieuse sur des argumens qui , sans être dépourvus de vrai¬ 
semblance , ne portent pas cependant tous les caractères 
d’une authenticité irréfragable. I.es ouvrières , dit Cuvier 
sont des architectés habiles et de tendres mères pour leur fa¬ 
mille adoptive : elles creusent la fourmilière , construisent 
desappartemens, vontà la récolte des provisions, nourrissent' 
les larves , les exposent à l’air pendant.le jour, les remettent 
à l’abri pour la nuit, les défendent contre les attaques ; elles 
ont les mêmes soins pour les nymphes , que l’on connaît vul¬ 
gairement sous le nom impropre dé œufs de fourmis, elles 
passent l’hiver , engourdies dans leur fourmilière , et pré¬ 
sentent, sous ce rapport, une analogie frappante avec les 
loirs , les marmottes , et plusieurs autres animaux mammi¬ 
fères , volatiles et reptiles , dormeurs ou hibernans, 

11 y aurait à dire sur les fourmis des choses extrêmement 
curieuses , qui ne peuvent trouver ici leur place. On sait que 
divers oiseaux, et notamment les perdreaux,- sont très-friands 
des nymphes de ces insectes. Xa plupart des agronomes s’ef¬ 
forcent d’anéantir les fourmis, qu’ils regardent comme le fléau 
des arbres fruitiers; M. Mustel s’en déclare le protecteur, 
sous prétexte qu’ils détruisent les pucerons. Huber prétend ,' 
au contraire , qu’ils en ont un soin particulier, et favorisent 
leur propagation avec la plus vigilante sollicitude , pour se 
nourrir du suc au milieu duquel vivent et.nagent en quelque 
sorte ces animalcules. Quoiqu’il en soit, je conseille aux jar¬ 
diniers de se débarrasser à la fois des fourmis et des pucerons : 
les moyens d’y parvenir sont très-multipliés ; j’en ai indiqué 
plusieurs dans la Bibliothècjue physico-e'conomique , rédigée 
à cette époque (iBo5) , par mon savant et malheureux ami 
C. S. Sonniiii. 

Les émauations vives et pénétrantes qui s’échappent d’une 
fourmilière ont fait soupçonner , dans Jes insectes qui l’ha¬ 
bitent , des propriétés médicinales , et l’expérience a souvent 
justifié ce soupçon, ün cataplasme de fourmis écrasées avec 
leurs nymphes et une portion de leur domicile, a quelquefois 
été appliqué avec succès sur des membres attaqués de dou¬ 
leurs rhumatisipales , d’œdème ou de paralysie. On a même 
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V'à ce topique accroître l’e'nergie des organes de la ge'nération-. 
Des bains rendus stitnulans par le suc exprime' d’une grande 
quantité' de fourmis ont été' trouvés très-efficaces dans des 
circonstances semblables. C’est apparemment le désir d’avoir 
dans toutes les saisons un médicament utile, qui a fait inven¬ 
ter l’esprit et l’huile de fourmis. Quant à l’eau de magnani¬ 
mité de Hofmann et de Kunrath, l’expérience n’a jamais 
justifié le titre fastueux qu’elle porte. On se persuadera aisé¬ 
ment ; que dans ces compositions , la vertu des fourmis est 
altérée ou détruite , si l’on réfléchit qu’elle réside essentielle¬ 
ment dans l’acide , dont ces insectes fournissent moitié de 
leur poids , par la siniple lixiviation ou par la distillation. 

Samuel Fischer est le premier qui , travaillant à l’analyse 
des substances animales , ait reconnu, en (670 , l’acide des 
fourmis, dont l’histoire a été complétée parMarggraf, Arvids- 
son et OEhrn , Lowitz , Hermbstaedt", Deycux et Fourcroy. 

L’acide formique étendu d’eau, flatte le palais , et , au 
moyen d’ùn peu de sucre , forme une excellente limonade. 
Arvidsson propose de substituer cet acide au vinaigre pour les 
usages domestiques. L’alcool, auquel il se mêle parfaitement, 
doit en quelque sorte lui donner des ailes , multiplier ses 
vertus , et surtout augmenter celle de réveiller des organes 
flétris. Il se combine avec une telle facilité aux alcalis, qu’il 
suffit de présenter à la fourmilière des linges imbibés de ces 
bases , pour obtenir les formiates de soude , de potasse, de 
chaux et d’ammoniaque. Si la grande analogie que Thouvenel 
suppose entre l’acide phosphorique et le formique n’est point 
imaginaire , le formiate de soude pourra oôrir à l’art de 
guérir un doux purgatif, bien plus économique que le phos¬ 
phate. 

■WILDE (jérémîe), Déformicd liberunus; ia-8°. Ambergæ, i6i5. 
SCHMIDT (jean André), De republicâ formiearum, Diss. inaug. resp. Dil- 

ger;m-^°. lenœ, 1684. 
spEEiiHG (paul Godefroi), De formiearum analysi, Diss. chem. inaug. resp. 

Manitius ; in-^o.Gg,: J^iiembergœ, i6Sg. 
EWALDT (Benjamin), De formiearum usu inmedieind. Diss. inaug. resp. 

Garmann ; in-40. Regiomonti ,1702. 
KOBEEG (Laurent), De formiearum'naturd, Diss.inaùg. resp. LindewM, 

Upsaliœ, 1709. 
GoULD (Guillaume), An account of english ants ; c’est-à-dire, Traité des 

fourmis de l'Angleterre ; in-12. Londre.s, 1747- 
abtidsson (pierre Afzel), et pierre oehrm , De acido formiearum, Diss. 

in-4°. Upsaliœ, 1777- 
DEDEKiMU (jean Jules Guillaume), De remediis eontra formicas , Literæ ad 

ülustrissimam Academiam regiam seieniiarum parisinam ; iu-8°. Mel- 
mestadii, 1778. 

LÀTREiLLE (pierre André), Histoire naturelle des fourmis, etc.; în-80. fig.' 
Paris, 1802. 
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KDBER (pierre), Recherches sur les moeurs des fourmis indigènes; in-8“. fig. 

Paris, 1810. • 
/ (F. P. C.), 

FOURMILLANT , ou plutôt formicaîvt , adj. ; pouls formi- 
«ant: c’est ainsique Galien appelle le pouls,quandil est inégal 
et tellement faible qu’il ne fait e'prouver au doigt que le senti¬ 
ment d’une fourmi qui s’agite. C’est le dernier degre' de fai¬ 
blesse dans les battemens de l’artère. On a beaucoup dispute' 
pour savoir si le pouls avait e'te' nommé ainsi parce qu’il est 
alors aussi petit qu’une fournii, ou parcè qu’il en rappelle 
au tact les faibles môuvemens : on est enfin convenu qu’il 
me'ritait ce nom pour les deux motifs à la fois. Le pouls for- 
micant , disent les auteurs , n’est que le pouls vermiculant 
afïaibli, comme celui-ci ne diffère du pouls ondulant qpe 
par une plus grande faiblesse. 

Les modernes ont rejete' les dénominations de Galien; et 
Bordeu en particulier , dans les romans qu’il a bâtis sur des 
observations subtiles du pouls, leur a substitué des dénomi¬ 
nations tirées des organes ou des parties, par l’inflnence.des- 
quels il pensait que la circulation était alors modifiée. Mais 
tout le système de cet ingénieux médecin ayant été, détruit 
par les progrès de la physiologie, l’édifice de sa nomencla- - 
turc s’est écroulé en même temps: il en résulte que les'déno¬ 
minations de Galien, rapportées à des objets bien connus, pou¬ 
vant être admises sans rien préjuger et sans en tirer, primitive¬ 
ment aucune conséquence , sont préférables aux siennes,, quis| 
trouvent fondées sur des hypothèses' auxquelles on ne saurait 
maintenant accorder une grande confiance. ( moktègée ) 

FOURMILLEMENT, s. m./oi7w/ca//o,pcvp//»/qaf^'i)S.Mo¬ 
dification de la sensibilité, ën vertu de laquelle il semble que la 
partie qui en est affectée soit parcourue par une multitude de 
fourmis. Cet état est comme intermédiaire de la sensibilité na¬ 
turelle et de l’engourdissement; il se fait sentir quand l’engour¬ 
dissement commencé ou quand fl se dissipe : en sorte que pour 
l’éprouver, il suffit de placer un membre de manière à en 
gêner la circulation, ou à comprimer les gros troncs nerveux 
qui s’y distribuent. 

Le fourmillement n’est jamais qu’un symptôme et non une 
maladie à proprernent parler; mais comme il peut servir d’in¬ 
dice à des affections très-graves, il mérite quèlqsefois la plus 
grande attention. C’est ainsi qu’un fourmillement soit local, 
soit général, précède dans quelques cas et annonce une at- 
•taque d’épilepsie ou d’apoplexie : on pourrait croire qu’il ar¬ 
rive alors vers l’origine des nerfs quelque chose d’analogue 
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à ce qui se passe dans les troncs nerveux superficiels quand 
ils sont comprime's, comme on l’éprouve souvent par exemple 
pour le nerf cubital à son passage dans la gouttière situe'e à 
la partie interne du coude. Le fourmillement précède fréquem¬ 
ment aussi l’apparition des gangrènes sèches , comme celles 
qui sont causées par l’ergot du blé ( Voyez ïroot et ergo¬ 
tisme ) , et c’est-là sans doute ce qui a porté le professeur 
Ploucquet à rassembler dans sa Bibliographie médicale, sous le 
titre deformicatio , toutes les dissertations relatives à l’ergot. 

L’art n’a d’autre moyen de faire cesser lé fourmillement ^ 
que d’attaquer la cause qui le produit : or cette cause pouvant 
être très-grave lorsque le cerveau lui-même est cémpromis , 
on ne doit rien négliger pour dissiper un symptôme si me¬ 
naçant, ou plutôt pour éloigner les dangers qu’il fait pré¬ 
voir. C’est à l’article apoplexie que l’on trouvera l’exposition 
de tous les remèdes que l’on péut mettre en usage. Quant aux 
moyens locaux, l’efficacité n’en est que secondaire : ce sont 
les frictions avec des brosses , avec de la flanelle , avec la 
main ; des applications irritantes et rubéfiantes, et tout ce qui 
peut réveiller la sensibilité déjà altérée. 

Il ne faut point négliger cependant de dire que lé fourmil¬ 
lement n’est un phénomène de quelque importance que dans 
les circonstances où l’on ne saurait lui reconnaître une cause 
locale. Dans tous les autres cas, oh ne doit y attribuer aucune 
importance. 
' Sauvages rapporte à ce sujet qu’il éprouvait un fourmille¬ 
ment au front toutes les fois qii’ilinclinait la tête vers le bas, ' 
ce qui lui paraît résulter de l’afïlux extraordinaire du sang dans 
les vaisseaux, déterminé par cette position j il en conclut avec 
raison que l’on ne doit pas attribuer tous les phénomènes de 
cette nature àl’acrimonie des humeurs. Voyez iVbmZ. mètfiod., 
ch VII, dolores vagi, stupor. ( moktècre ) 

FOYER, s. ra.focüs. On entend par ce mot, en chimie, 
la partie du fourneau où se place le combustible. 

Foyer dés rayons parallèles, éh physique, lorsque la lumière 
se réfléchit sur la concavité d’une surface sphérique , et lors¬ 
qu’elle a pénétré au milieu parunêoudeux surfaces éonvexes. 

Lorsque les rayons du soléil qui arrivent à nous dans des 
directions peu différentes du parallélisme, tombent sur la sur¬ 
face d’un miroir concave, de manière que celui qui part du 
centre de l’àstre se confond avec l’axe de ce miroir, la réflexion 
les fait coïncider à peu près au foyer des rayons parallèles. Là, 
leurs actions concentrées excitent dans les corps qui s’y trou¬ 
vent exposés une chaleur assez puissante pour enflammer ces 
corps , les fondre ou les vitrifier : ce qui a fait donner à ce, 
miroir le-nom de miroir ardent. On suppose qu’Archimède a 
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pu brûler la flotte des Romains en employant l’action cota- 
binee de plusieurs miroirs plans. 

Foyer de chaleur : n’existe pas dans le sens du mot. La cha¬ 
leur est le produit des combinaisons pulmonaires et circula¬ 
toires , de la digestion de certains alimens , du mouvement de 
composition et de décomposition, qui absorbe ou dégage plus 
ou moins de chaleur. Elle .n’existe pas dans un seul organe, 
mais elle est l’apanage de tous. Les poumons , que l’on a re¬ 
gardés longtemps comme le foyer de la chaleur, ne pourraient 
acquérir une température de cinquante degrés du thermomètre 
de Réaumur, sans éprouver une violente inflammation, ou 
sans que la partie albumineuse dû sang, coagulée par le calo¬ 
rique , n’arrêtât le mouvement et la vie. 

Foyer cérébral. Le cerveau est le foyer de l’intelligence, de 
la pensée , le centre de la vie extérieure, de tous nos mouve- 
mens, en un mot, de toutes nos sensations j ce sont elles qui 
mettent en activité les érens difffoyers de la sensibilité, et qui 
établissent en quelque sorte leur contre-balancement récipro¬ 
que; elles sont aussi nécessaires à la vie physique qu’à la vie mo¬ 
rale (Tourtelle, Elém. d’hyg.). C’est à l’activité de ce foyer que 
les grands génies de tous les siècles ont dû l’éclat dont brillent 
leurs écrits immortels. La nature semble s’en montrer avare; 
car elle ne les produit que de loin en loin pour éclairer ou 
bouleverser le monde. Mais ce foyer si brillant se consume 
souvent de ses propres feux. Les longs travaux de l’esprit, les 
veilles prolongées afiaiblissent tellement le cerveau des gens 
de lettres, qu’il devient le foyer de diverses maladies nerveuses, 
et que les céphalalgies les plus opiniâtres, la surdité, la cé¬ 
cité, l’apoplexie, la paralysie sont le triste partage de leur 
vieillesse. Longtemps avant sa mort, le Virgile français ne 
pouvait plus contempler les beautés de la nature; mais son 
imagination en conservait le brillant souvenir, et nous en re¬ 
traçait les merveilles dans ses vers élégans et faciles. 

Le foyer épigastrique a été démontré le premier par Van 
Helmont, présenté et soutenu avec éclat par les médecins de 
Montpellier, et nié, par Bichat, comme centre unique des pas¬ 
sions. Il prétend que le foie, la rate, l’estomàc, le coeur, etc., 
tour à tour affectés, forment tour à tour ce foyer épigastrique 
si célèbre dans nos ouvrages modernes; que si nous rapportons 
en général dans cette région l’impression sensible de toutes 
nos affections , c’est que tous les viscères importaris de la vie 
organique s’y trouvent concentrés ; que si la nature eût séparé 
CCS viscères par deux grands intervalles, en plaçant, par 
exemple, le foie dans le bassin , l’estomac au cou, le cœur et 
la rate restant à leur place ordinaire, alors le foyer épigastrique 
disparaîtrait, et le sentiment local de nos passions varierait 
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Suivant l’organe sur lequel elles porteraient leur influence. Il 
y a dans presque toutes les passions mélange ou succession des 
mouvemens de la vie animale à ceux de la vie organique , en 
sorte que, dans presque toutes, l’action musculaire est en. 
partie dirigée par le cerveau, et a en partie son siège dans les 
viscères organiques. Ces deux foyers, réciproquement prédo- 
minés l’un par l’autre, ou restant en équilibre , constituent, 
par leur mode d’influence , toutes les variétés nombreuses que 
nous présentent nos affections morales. « Quoique le cerveau 
ne soit pas le but unique de la réaction des viscères internes 
affectés par les passions, il est cependant le principal, et, sous 
ce rapport, on peut toujours le considérer comme un foyer 
toujours en opposition avec celui que représentent les organes 
internes». (Bichat, Recherc. phys.) 

L’effet des passions vives agit sur ce foyer de la sensibilité 
y attire les hurneurs et les forces de la vie , et il n’est pas rare 
de voir cette funeste concentration déterminer les accidens 
spasmodiques les plus graves , et souvent la mort. C’est à la 
suite des passions tristes , longtemps prolongées, qu’il se forme 
des embarras dans les viscères, qui sont la source des affections 
les plus variées , qui altèrent leur texture organique, et de¬ 
viennent des foyers constans d’irritation et de corruption, et- 
finissent par les maladies les plus graves. 

L’estomac, dans ses différentes affections, réagit sympathi¬ 
quement sur le cerveau, et devient le foyer de beaucoup de 
céphalalgies , et souvent même d’apoplexies. N’existe-t-il pas 
une variété de rhumatismes gastriques, dont on trouve des 
exemples dans la médecine clinique du célèbre professeur 
Pinel? Beaucoup d’épilepsiês sympathiques ont leur siège dans 
l’estomac. L’usage immodéré des boissons alcooliques, des 
mets épicés , tend à établir dans l’estomac un foyer de sensi¬ 
bilité chronique, qui finît par déterminer une gastrite. 

La manie paraît avoir presque toujours son siège primitif 
dans la région épigastrique, et c’est de ce foyer que partent et 
se propagent ses différens accès. 

Les parties de la génération et les réservoirs où s’accumule 
le produit de leur sécrétion, ont, par leur puissante irritation, 
la plus grande influence sur nos facultés physiques et morales. 
Leur sensibilité augmentée, diminuée ou pervertie par des 
abus, par une continence trop sévère, par l’usage des sub¬ 
stances aphrodisiaques ou narcotiques , est la source des ma¬ 
ladies les plus graves et les plus variées. 

L’utérus est le foyer de la fécondation. La sensibilité extrême 
dont il jouit, modifiée par les causes les plus variées, n’en 
fait-elle pas un des plus redoutables foyers de maladie 7 mulier 
propter uierum toia morbus est. La suppression de la men- 



5i8 FOY 

struation- a e'té regardée comme le foyer primitif de la lièvre 
qui l’accompagne. L’e'püepsie sympathique tient à l’abus de 
l’onanisme, des plaisirs de l’amour, à la continence, à la gros¬ 
sesse , à l’accouchement, à un vice ou de'rangement de la 
menstruation. 

Les pustules de la variole, de la vaccine , delà scarlatine-,, 
les bubons et chancres ve'ne'riens , les charbons , les pustules 
malignes,- les bubons pestilentiels, sont autant de foyers de 
contagion. Pare' a remarque' que les insectes ont été des foyers 
de contagion pendant une e'pide'mie pestilentielle. Les blessures 
ve'ndneuses sont de ve'ritables foyers d’inoculation , lorsqu’on 
n’a pas le soin de de'truire ou neutraliser le déle'tère par le feà 
ou les autres caustiques. 

Les foyers de putridité' sont re'pandus en très-grand nombre 
autour de l’homme, et menacent sans cesse sa fragile existence! 
Tels sont les e'goûts, les cloaques , pendant les temps chauds 
et humides; les vaisseaux, les prisons; les hôpitaux, lorsqu’à 
la suite d’une bataille sanglante ou d’une retraite pre'cipitée, 
<5h est oblige d’y entasser lesblesse'setles malades; les casernes, 
où l’on est force' d’ericombrcr les soldats déjà e'puisés de fa¬ 
tigue, couverts de linge sale et d’habits imprégnés d’émanations 
animales. Nous ne pouvons nous empêcher de citer à cette oc¬ 
casion une des plus désastreuses époques de l’histoire de nos 
malheurs. Après la retraite de Leipsick, les soldats furent reçus 
dans les deux hôpitaux de Mayence, et entassés sur de la paille 
dans les vastes salles de la douane. Les bourgeois qui, dans 
les temps.ordinaires, logeaient quatre .soldats, en reçurent 
quinze, les placèrent dans des chambres basses et étroites , et 
chaque homme ne tarda pas à de»mnir pour l’autre un foyer de 
contagion. En visitant ces établissemens , nous c'iio.ns trappes _ 
par des exhalaisons tellement putrides , que nous étions obligés 
d’en sortir au plus tôt, pour ne pas tomber asphyxiés. Chaque 
lit dans les hôpitaux était partagé par deux malades : il arrivait 

, souvent que l’un des deux , mort le soir, restait toute la .nuit 
près de son camarade expirant. Nous ne pouvions.faire renou¬ 
veler ni la paille ni les couvertures, et chaque lit .pouvait être 
considéré comme un foyer de contagion. Il mourut quatorze 
mille soldats dans Mayence, depuis le mois de décembre iBi5 
jusqu’à la fin de mars i8i4- Les forçats employés à nettoyer 
la paille sur laquelle on avait placé les malades, périrent tous. 
On ne trouvait plus d’infirmiers. Soixante officiers de santé 
furent moissonnés à la fleur de l’âge. Nous devons ici un tribut 
d’élogejs et d’actions de grâces aux habitans de Mayence et à 
tout le clergé, qui, re'uui par son digne chef, venait braver la 
mort, pour apporter et distribuer à nos soldats exténués et 
mourans les alimens dont ils avaient si grand besoin. Plusieurs 
périrent victimes de leur zèle. 
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Pendant les dysenteries dpide'miques, on a cru remarquer 
que les émanations des fossés d’aisance ont été', dans quelques 
circonstances, des foyers de contagion. 

La peste, comme les typhus d’Europe , après s’être déve¬ 
loppée , s’attache et adhère à toutes les substances animales et 
végétales. Elle peut rester longtemps emprisonnée dans des 
balots de laine, faire explosion à leur ouverture, et frapper 
de mort ceux qui se trouvent exposés à ses vapeurs. 

Les commotions générales , suites des chutès , peuvent dé¬ 
terminer un foyer d’irritation sur le péritoine, et occasionner 
les diifércns degrés de péritonite. 

L’ouverture d’aqueducs qui avaient été longtemps fermés, 
produisit à Venise une fièvre pestilentielle. 

Les rizières, les marais, en Italie, sont les foyers des fièvres 
intermittentes pernicieuses,'de tous les types. Nous avons vu le 
régiment de la Tour d’Auvergne horriblement décimé, chaque 
année, par'ces terribles influences, qui n’épargnent pas même 
les habitans. Les mois les plus meurtriers' étaient août et sep¬ 
tembre, lorsque les pluies d’orage venaient seulement dé¬ 
tremper la terre. Les substances animales et végétales décom¬ 
posées , sont'délayées et’portées dans l’air par la chaleur at¬ 
mosphérique. Dès que le soleil a quitté l’horizon, ces vapeurs 
se condensent, et malheur à ceux qui s’y exposent. Le sérvice 
exigeait que nos soldats y fussent soumis dans les endroits lés 
plus dangereux, et nous avions chaque saison la douleur d’en 
jierdre un grand nombre, ou de réformer ceux qui n’échap¬ 
paient à la mort que par des obstructions incurables. 

Foyer de suppuration, s’entend, en chirurgie, de la formation 
du pus dans une partie qui a e^prouvé une phlegmasie, à la suite 
d’une lésion externe, ou par une cause interne. Le tissu cel¬ 
lulaire, les organes parenchymateux, les qs, servent de fôÿct. 
à la suppuration ; ils sont simples ou quelquefois multiples, 
situés sous la peau , et facilement accessibles aux instrümens. 
D’autres fois , placés sous des aponévroses , des muscles épais, 
ou dans des cavités, ils exigent le tact le plus fin, l’expérience 
la plus consommée d’un chirurgien habile, pour les'découvrir 
et les atteindre, quand leur ouverture est indiquée par la saine 
pratique. Nous croyons inutile de retracer ici la nombreuse 
série des foyers de suppuration. C’est dans les articleszz/zosi'ème, 
abcès, de'pot, exostose, etc., que le lecteur trouvera tous les 
détails qui seraient déplacés ici. Il arrive souvent que le foyer 
est très-éloigné de l’endroit où le pus, qui en est le produit , 
se fait jour au dehors, comme dans les dépôts par congestion, 
à la suite de la carie des vertèbres lombaires. Nous allons citer 
le cas d’un foyer purulent, formé dans la poitrine à la suite 
d’une plaie de tête, et qui a fusé jusqu’aux pieds. 11 est extrait 
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des observations de Marc-Antoine Petit. « Le côte' droit de la 
poitrine e'tait rempli d’un pus sanieux , formant une espèce de 
gelée purulente entre le poumon et le diaphragme, et venant 
se faire jour aûdessus de l’extrémité sternale de la clavicule , 
dans la tumeur tjue nous y avions remarquée. Il fusait ensuite 
le long des piliers du diaphragme , des muscles psoas, des 
parties latérales du bassin, le long des vaisseaux cruraux, qu’il 
abandonnait à leur partie moyenne, pour se porter en dehors' 
sur l’arüculation du genou, où il formait un nouveau dépôt 
communiquant dans l’intérieur de l’articulation. Les cartilages 
paraissaient sains, mais les ligamens étaient rouges, plus épais 
et comme fongueux. Cette fusée purulente se prolongeait le 
long de la face externe delà jambejusquesurledos du pied. », 

11 arrive souvent que, dans les plaies à lambeaux des parties 
molles de la tête, réunies par première intention , l’adhérence 
ne s’opérant qu’incomplétement, le lambeau inférieur devient 
un foyer de suppuration, et c’était pour éviter cet inconvénient 
que le célèbre Louis avait fait un précepte de pratiquer uns 
incision sur la base du lambeau. ( perctet liusEnT) 

FRACTURE, s. î. , fractura , du latin jrangere , rompre ; 
, solution de continuité dans les os. 

La fracture est une solution de continuité des os , produite 
ordinairement par une violence extérieure contondante, et 
quelquefois par la contraction forte et subite des muscles. 

Différences des fractures. Les différences des fractures sont 
relatives : i". à l’os affecté j a"-, à l’endroit de l’os où elles ar,- 
rivent; 3°. à la direction suivant laquelle l’os est cassé j f. à 
la position respective des fragmens -, 5.°. enfin, aux circons:. 
tances qui les accompagnent. 

1°. Relativement à l’os fracturé : L’os fracturé peut être, 
large, court ou long; les os larges sont peu exposés aux frac¬ 
tures , à cause de leur position : aussi c’est moins pour elles- 
mêmes qu’elles, fixent l’attention du chirurgien, que pour la 
lésion des organes qu’ils renferment j les os du crâne, par leur 
position, sont; de tous les os larges les plus exposés aux frac¬ 
tures. Les os courts sont aussi peu susceptibles d’être fracturés 
à cause de l’étendue pres.que égale de leurs trois dimensions qui 
laisse peu de prise aux puissances extérieures , et encore d’après, 
leur situation et la nature deleurs fonctions. Aussicette fracture 
n’arrive-t-elle que lorsque les membres sont écrasés; etbienplus 
souvent elles sont dues à l’action musculaire, comme les frac¬ 
tures de la rotule , du calcanéum, etc. , en offrent des exem¬ 
ples. Les os longs sont les plus exposés aux fractures, à cause des, 
fonctions qu’ils remplissent j aussi c’est à leur solution de con¬ 
tinuité que s’applique principalement tout ce qui a rapport 4 
^ea maladies en générah 
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2®. Relativement à l’ericiroit où elles arrivent. Les frac¬ 
tures peuvent arriver dans tous les points de la longueur d’un 
os; cependant c’est le plus souvent à leur partie moyenne; 
l’os alors est casse' comme un bâton courbe' au-delà de son 
extensibilité', par des mains place'es à ses extre'mite's ; d’au¬ 
tres fois la fracture a lieu plus ou moins près de l’une de 
ces extre'mite's; circonstances toujours fâcheuses : enfin, il ar¬ 
rive quelquefois que la fracture a lieu dans plusieurs endroits, 
soit qu’elle soit due à plusieurs causes dont l’action a été suc¬ 
cessive GU simultane'e, soit qu’elle ne reconnaisse qu’une seule 
cause. Il est à remarquer que celte difife'rence influe beaucoup 
sur le diagnostic de ces maladies. 

3°. Relativement à leur direction : La fracture porte diffe- 
rens noms, suivant qu’elle arrive dans tel ou tel sens ; on la 
nomme transversale ou en rave, quand l’os est partage' par 
une rupture tranversale, à la manière d’une rave que l’on 
casse; oblique ou en bec de Jlûte, quand la division de l’os 
s’e'loigne plus ou moins de la ligne transversale pour se rap¬ 
procher de la perpendiculaire : celte circonstance rend la sur¬ 
face de la fracture plus grande , et fait qu’on e'prouve plus de 
difificulte' à la maintenir re'duite. Les fractures peuvent être 
plus ou moins obliques , ou bien en partie transversales et en 
partie obliques, ce qui constitue autant de difle'rences particu¬ 
lières ; lorsqu’un os est fracture' en plusieurs sens à la fois et 
re'duit en esquilles, on nomme cette fracture comminutive ou 
complique'e, car alors les parties molles sont plus ou moins 
endommage'es. 

Plusieurs anatomistes, et Duverney surtout, admettent la 
possibilité' dés fractures , suivant la longueur de l’os. Jean- 
Louis Petit combat cette opinion par des raisons très-soli¬ 
des ; il observe qu’une cause capable de produire une pareille 
Ô’acture sera plus que suffisante pour déterminer celle en rave ou 
en bec de flûte ; qu’en supposant cette possibilité, il serait im¬ 
possible de la distinguer, sur le vivant, d’une simple contusion 
de l’os ou des parties molles qui le recouvrent. L’opinion de Jean- 
Louis Petit a prévalu, et cette fracture est régardée aujourd’hui 
comme impossible. Une faut pas confondre celles qu’on observe 
à la suite des plaies d’armes à feu avec celle dont nous parlons , 
maintenant. 

Quelle que soit la direction d’une fracture , toujours elle oc¬ 
cupe l’épaisseur de l’os, et la séparation des fragmens est com- 
plette; ainsi c’est sans fondement qu’on a divisé les fractures en 
complettes etiucomplettes ; l’élasticité des os et l’action prompte 
de leur cause fracturante s’oppose à ce qu’ils ne se rompent 
que dans une partie de leur épaisseur. 

' 4®= Relativement à la position des fragmens : Cette différence 
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est très-importante à cdnnajtre, puisque le traitement jes frac-i 
tures consiste à reme'dierau déplacement des fragmens ou à le 
pre'venir. Cependant ce de'placement n’est pas un symptôme 
essentiel de la maladie qui nous occupe ; on l’observe rarement 
dans les membres compose's de deux os , lorsqu’il n’y en à 
qu’un de fracture'. Il n’a pas toujours lieu dans' les fractures 
qui arrivent au col d’un os;,par exemple/dans certaines frac¬ 
tures du col du fe'mur, les fragmens ne changent de rapport 
que quand les malades essayent de marcher, ou qu’on fait mou¬ 
voir le m.embre imprudemment. On voit quelquefois de ces 
fractures de la jambe dans lesquelles il n’existe ni déplacement 
des fragmens , ni alte'ratiou dans la forme du membre, surtout 
lorsque le tibia seul est fracture' près de sa partie supe'rieure où 
il est très-e'pais. Alors, en effet, les surfaces par lesquelles les 
fragmens se correspondent ne peuvent pas s’abandonner ou ne 
s’abandonnent que difficilement : d’ailleurs lé péroné’ résiste à 
l’action des causes qui tendent à opérer le déplacement ; mais 
ce phénomène a presque constamment lieu lorsque lés deux os 
de la jambe ou de l’avant-bras sont fracturés en même temps; 
comme aussi dans les fractures des membres d’un seul os, à 
raison du peu d’étendue des sûrfaces des fragmens et du grand 
nombre des puissances musculaires qui tendent à les déplacer. 

Le déplacement peut avoir lieu , i'’. suivant l’épaisseur de 
l’os : cette espèce de déplacement ne s’observe que dans les 
fractures transversales ; alors, ou les fragmens se touchent en¬ 
core par quelques points de leurs surfaces, ou ils ne conservent 
aucun rapport ; dans ce dernier cas le membre est raccourci par 
le chevauchement des fragmens l’un à .côté dé l’autre. 

a". Suivant la longueur : Ce mode de déplacement dans 
lequel les fragmens chevauchent l’un sur l’autre, a constam¬ 
ment lieu dans les fractures obliques et mênae dans les frac¬ 
tures transversales , lorsque le déplacement, suivant l’épaisseur, 
a été tel que les fragmens ne se correspondent plus ; toutes fes 
fois qu’il y a raccourcissement du membre, il dépend du dépla- 
cement du fragment inférieur. .On peut rapporter à ce mode 
de déplacement celui qui survient dans les fractures de là ro¬ 
tule , de l’olécrâne, du calcanéum ; mais celte dernière diffère 
de l’autre en ce que les fragmens , au lieu de chevaucher, 
s’écartent l’un de l’autre en suivant la longueur de l’os, ét 
restent séparés par un intervalle plus ou tnoins conside'ràblè. 

5°. Suivant la direction de l’os : Dans cette espèce de dépla¬ 
cement, les deux fragmens forment un angle plus ou moins 
saillant, et l’os paraît arqué. Il s’observe principalement-dans 
les fractures comminutives ; il peut aussi avoir lieu dans lès 

-fractures simples , par exemple, à la jambe , lorsque le membre 
n’étant pas exactement horizontal, le talon se trouve plus bas 
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<{ue le reste de la jambe ; alors la saillie angulaire des frag- 
mens est ante'rieure ; elle serait au contraire postérieure si le 
talon était trop élevé. 

4°. Suivant lacirconférence : Le déplacement s’opère lorsque 
le fragment, inférieur exécute- un mouverpent de rotation , 
tandis que le supérieur reste irnrapbile j aiasi , dans les frac¬ 
tures du col du fémur , si le pied est mal soutenu par l’appa¬ 
reil contentif, son poids. Joint àcelui delà jambe et àl’acti.ou 
musculaire , l’entraîne au dehors et fait tourner dans ce sens 
le fragment inférieur. 

Outre ces déplacemens simples, il en est de composés, c’est- 
à-dire qui ont lieu dans plusieurs sens à la fois; tel'.est, par 
exemple, celui qu’on observe dans une fracture du fémur, 
lorsque le fragment inférieur étant remonte en dedans , la 
pointe du pied s’incline en dehors. 

Les causes du déplacement ne résident pas dans les os , U 
est dû : 

i“. A l’impulsion des corps extérieurs : ceux-ci peuvent 
opérer le déplacement, .soit par eux-mêmes et au .monuent de 
la fracture , soit par le poids du corps , lorsque la fracture 
précède la chute; soit enfin parune autre puissance extérieure 
qui agit'sur les fragmens plus ou moins longtemps après que 
l’os a été rompu. 

La force extérieure, en produisant une fracture, agit tantôt 
sur l’endroit même où l’os se casse , tantôt sur des parties 
plus ou moins éloignées; dans l’un et l’autre cas , l’action de 
cette force n’est pas entièrement emplpjée à produire la solu¬ 
tion de continuité, elle s’épuise aussi en produisant le dépla¬ 
cement des'fragmens. 

2°. Au poids seul du mernbre qui peut occasionner des dé¬ 
placemens suivant la direction ou la circonférence de l’os ; les 
inouvemens imprimés au membre peuvent changer le rapport 
des fragmens et occasionner leur déplacement. 

3°. A l’action musculaire qui, de toutes les causes de dépla¬ 
cement des fractures, est la plus puissante et la plus commun,e. 
Parmi les muscles qui environnent un os fracturé , les uns 
s’attachent dans toute la longueur , et tiennent également à 
l’un et à l’autre fragment ; d’autres viennent de l’os qui est au 
dessus , et vont se rendre à celui qui est articulé avec le frag¬ 
ment inférieur, ou à ce fragment lui-même ; enfin il en est 
qui , venant, d’un endroit plus ou moins éloigné, se termi¬ 
nent au fragment supérieur. Les muscles qui sont autour de 
l’os de la cuisse nous fournissent l’er^emple de ces trois dis¬ 
positions. 

Les muscles qui s’attachent aux deux fragmens contribuent 
iafinimentpeu à leur déplacement; ils peuvent cependant les 



524 _ FRA 
tirer tous deux du côté où. ils sont place’s, et clianger ainsi 
la direction du membre. Le triceps crural, et notamment sa 
partie moyenne , agit de cette manière dans la fracture du 
fe'mur , pour rendre la cuisse convexe antérieurement. Le 
brachial ante'rieur tend à produire le même effet, lorsque 
l’humérus est fracturé audessous de sa partie moyenne. 

Mais c’est principalement aux muscles qui s’attachent au 
fragment inférieur ou au membre avec lequel ce fragment 
s’articule, que le déplacement doit être attribué ; par exemple, 
lorsque la fracture de l’humérus arrive audessus de l’insertion 
des muscles , grand pectoral et grand dorsal , le fragment 
inférieur est porté en dedans , et le supérieur reste immobile, 
parce qu’il est très-court, et que l’action des muscles qui s’y 
attachent n’est point excitée. Il en est de même pour la frac¬ 
ture du col du fémur. 

Dans toutes les fractures , le fragment inférieur étant en¬ 
traîné dans tous les mouvemens qu’exécute le membre avec 
lequel il s’articule, les muscles qui s’attachent aux os dont 
ce membre est composé , deviennent une cause puissante de 
déplacement. Dans la fracture du fémur, les demi-tendineux, 
demi-membraneux et le biceps , tirent la jambe, et avec elle 
le fragment inférieur en haut et en arrière , et en dedans j le 
font monter au côté interne et un peu postérieur du fragment 
supérieur. Dans la fracture de la jambe , les jumeaux , le so¬ 
léaire , les péroniers latéraux , en agissant sur le pied , en¬ 
traînent les fragmens inférieurs contre le côté externe et pos¬ 
térieur du fragment supérieur. En général, les muscles les 
plus forts, en opérant le déplacement, tirent vers eux le frag. 
meut sur lequel ils agissent; on pourrait donc, en supposant 
une fracture dans un point quelconque de la longueur d’un 
os , déterminer à priori, d’après la connaissance anatomique 
des muscles , dans quel sens le déplacement doit s’effectuer, 
en supposant d’ailleurs qu’on n’oppose aucune résistance â 
l’action musculaire , et que le déplacement dépende unique¬ 
ment de cette cause. ' 

Enfin les muscles qui s’attachent au fragment supérieur 
seulement, peuvent quelquefois le déplacer. Dans la fracture 
du fémur, audessus du petit trochanter , les muscles psoas 
et iliaque réunis , portent en avant le fragment supérieur qui 
soulève la peau vers le pli de l’aine. On doit observer qu’en 
général, le déplacement du fragment supérieur est très-rare. 

La manière dont s’opère le déplacement du fragment su¬ 
périeur rend raison de la saillie qu’il forme à travers les. 
parties molles. On serait tenté de croire que cette sail¬ 
lie est due au déplacement de ce même fragment ; mais 
qu’on y réfléchisse , et .on s’apercevra bientôt qu’elle est 
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düe à la déviation du fragment inférieur. Aussi retnarqUe-t-on 
que, pour faire disparaître celte difformité, il suffit de ramener 
le fragment inférieur à sa rectitude naturelle , et qu’en vain 
on ferait tous ses efforts pour la faire cesser , si on agissait 
sur le fragment supérieurÿ on déterminerait plulôflagangrène 
des parties molles. 

5°. Relativement ans circonstances dont les fractures sont 
accompagnées. 

i». La fracture est simple , quand il n’y a qu’un seul os de 
rompu, et que les parties qui l’environnent n’ont éprouvé que 
le degré de lésion inséparable de la maladie, et qui n’apporté 
aucun obstacle à l’indication générale. 

2» La fracture est composée , quand l’os est rompu en 
différons endroits , ou que les deux, os qui composent un 
membre , comme l’avant-bras , sont cassés , sans cependant 
qu’il y ait d’accidens. 

3°. Par fracture complette , plusieurs auteurs entendent 
celle où les deux os sont cassés en même temps ; mais, suivant 
le plus grand nombre , 1? fracture est complette , lorsque la 
continuité de l’os est entièrement rompue j et incomplette , 
lorsque la continuité est en partie conservée. Nous avons déjà 
dit que cette division n’est pas admissible , parce que cette 
modification n’a jamais lieu. • 

4”. La fracture est compliquée, quand elle est accompagnée 
de maladies ou d’incidens qui, multipliant les indications, de¬ 
mandent qu’on emploie différens remèdes et qu’on fasse dif¬ 
férentes opérations , pour parvenir à leur guérison. 

Les fractures peuvent être compliquées de contusions, de 
plaies, de l’ouverture d’un gros vaisseau, de luxations, de 
maladies ; la plaie et la contusion sont souvent accompa¬ 
gnées de gonflement inflammatoire , de fièvre , de douleurs 
vives , de convulsions , etc. 

Toutes les fractures sont'accompagnées d’un certain degré 
de contusion j une force extérieure ne peut pas rompre la 
cohésion d’un os, sans agir en même temps sur les parties 
molles qui sont dessus; et comme ces parties se trouvent 
placées entre la cause qui blesse Tos et l’os lui-même qui est 
une partie dure, elles doivent nécessairement être meurtries. 
Ainsi la contusion ne doit être regardée comme une compli¬ 
cation de la fracture , qu’autant qu’elle est portée à un degré 
considérable, et qu’elle exige l’emploi de moyens particuliers. 

La solution de continuité des parties molles, soit qu’elle 
ait été produite par la cause vulnérante ou par les fragmens, 
est toujours une complication des fractures; elle est suivie 
d’un gonflement inflammatoire plus ou moins grand, suivant 
l’étendue de la plaie et la nature des parties déchirées. Quel- 
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quefois les fractures sont accompagne'es de luxation ; mais 
cette complication est rare : pour qu’elle ait lieu , il faut que 
la luxation s’opère avant la fracture , ou bien , dans le rtiême 
temps et par la même cause ; car après la fracture , la mo¬ 
bilité' des fragmens , le peu de prisé qu’ils olfrent aux causes , 
empêche la luxation d’avQir„lieu ; alors cette cause se borne 
à remuer les fragmens et à les enfoncer plus ou moins dans 
les, chairs. 
- D’autres maladies telles que le'scorbut, la ve'role, etc,., peu¬ 
vent accompagner les iractures j .cette cothplicatîon est d’autant 
plus fâcheuse qu’elle retarde la formation ducal et l’empêche 
même quelquefois; enfin une maladie aiguë quelconque peut 
se d-e'velopper chez une personne qui a une fracture , èt rendre 
la gue'rison de celle-ci plus longue et plus difficile. 

Les causes des fractures sorti pre'disposantes ou efficientes : 
les premières sont relatives à la situation des os, à leurs fonc¬ 
tions , à l’âge des individus et'aux maladies dont ils sont atta- 
que's. Les os superficiels sont plus expose's aux fractures que 
ceux qui sont recouverts de couches musculaires e'paissés, qui 
les protègent. 

Les usages que certains os remplissent, les exposent aux 
fractures. Ainsi le radius, à cause de ses connexions avec la 
main , y est plus expose' que le cubitus. La clavicule est sou¬ 
vent fracture'e -, parce qu’elle fait l’office d’un arc-boutant qui 
e'earte l’e'paule du tronc, .et supporte les efforts de l’extre'mitè 
supe'rieurc. La vieillesse doit être comptée au nombre des 
causes prédisposantes des fractures ; celte disposition est due 
à l’accumulation du phosphate de chaux qui h’est plus en rap¬ 
port avec la partie organique. Chez les enfans., au contraire , 
c’est cette dernière qui prédomine , et les os plus flexibles sont 
moins sujets à se casser. 

Enfin, il est des maladies qui disposent manifesteinent aux 
fractures ; certains virus portant leur action sur la partie géla¬ 
tineuse du sytème osseux, la détruisent et rendent-les os très- 
fragilés ; c’est ainsi qu’on a vu des femmes aùaque'es de cancers 
anciens et ulcérés, se fracturer les os par la plus légère cause, 
en exécutant des mouvemens très-modérés et en se remuant 
dans leur lit, etc. Les virus vénérien , scorbutique , rachi¬ 
tique et d’autres qu’il est souvent très-difficile d’apprécier, Eeuvent aussi rendre les os très-fragilès , comme le prouvent 

ïs observâtipns les plus authentiques de la chirurgie. On a en¬ 
core mis le froid au nombre des causes prédisposantes des 
fractures ; niais si ces maladies sont plus communés en hiver 
qu’en été, c’est parce que, d’une part, les chutes sont plus 
fréquentes, et que de l’autre, les corps sur lesquels on tombe 
sont pins durs. 
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Les causes efficientes des fractures agissent en surmontant îa 
force de cobe'siondes mole'cules, et en alongeant l’os ,au-delà 
de son extensibilité'. Elles sont externes ou internes. La cause 
interne, vraiment efficace, est la contraction musculaire qui pro¬ 
duit souvent la fracture de larotule , de l’ole'crâne ^^du calca¬ 
néum-, etc. Les causes externes sont les plus ordinaires ; tan¬ 
tôt elles agissent loin de l’endroit où elles produisent'la solu¬ 
tion de continuité' 5 tantôt elles portent leur action sur le lieu 
même où cette solution s’effectue. Lorsque les puissances fracr 
turantes sont appliquées aux deux extre'mite's d’un os , elles 
tendent à les xapprocberen produisant sa courbure : c’est ainsi 
que, dans une chute siir. l’e'paule, la clavicule pressée contre 
\e sternum se fracture. C’est par le même mécanisme que se 
fracture le radius dans une chute sur la main. 

Alors les courbures naturelles des os déterminent, autant 
que les causes fracturantes, le lieu où arrive la solution de 
continuité. Dans ce cas, la contusion' est moindre que si la 
cause avait agi sur l’endroit même où la solution de conti¬ 
nuité est arrivée. Les extrémités des fragmens, poussées contre 
les parties molles, produisent seulement une dilacération plus 
pu moins considérable j mais quand la puissance extérieure 
fracture l’os à l’endroit même où elle exerce son action , elle 
se courbe du côté opposé et meurtrit les parties qu’elle frappe. 
C’est ainsi qu’un coup de bâton , appliqué sur la parlie moyenne 
de la clavicule , dont le milieu porte à faux et n’ést soutenu 
que par les parties molles , la courbe en bas , et ne la fracture 
jamais sans occasionner une contusion plus ou moins grande et 
quelquefois même une plaie contuse. Lorsque la cause frac¬ 
turante est appliquée fortement contre un os soutenu dans 
.tous ses points , il se brise en plusieurs fragmehsj et ces sortes 
de fractures, toujours très-graves, et souvent-âccompagnées 
,de plaies et de déchirement,, se' nomment commiiïutives, 
comme nous l’avons dit plus haut. 

Des signes des fractures. Les signes des fractures sont ra¬ 
tionnels ou sensibles. Les premiers sont les douleurs et l’im¬ 
possibilité de mouvoir le membre j mais comme ils sont com- 
.mnns aux luxations, à la contusion, il en résulte qu’ils sont 
très-équivoques, et ne suffisent pas pour établir le diagnostic. 

Les signes sensibles sont tous les changemens survenus tout- 
,à-coup dans la conformation du membre , dans sa longueur , 
dans sa forme, dans sa direction ; l’écartement ou les. inéga¬ 
lités senties , par le toucher, lorsque l’os est superficiel ; enfiu 
la crépitation produite par Iç frottement des bouts de fragmens 
l’un contre l’autre. 

. Lorsqu’on trouve la longueur du membre malade diminuée , 
il faut, avant de prononcer que ce raccourcissement dépend 
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du chevauchement des fragmens, examiner si les extre'mite'S 
de l’os n’ont point abandonne'.leurs cavite's articulaires, s’in¬ 
former si le .malade n’a pas naturellement, ou par suite d’une 
anciene fracture mal re'duite , un membre plus court que 
l’autre. 

Pour examiner les extrdmite's inferieures , il faut placer le 
bassin horizontalement, et les épines ante'rieuresetsupe'rieures 
de l’os des îles sur la même ligne. 

Celui qui connaît les rapports anatomiques des parties qui 
s’e'làvent de la surface des os, reconnaîtra facilement les chau- 
gemens qu’une fracture peut y introduire j une concavité' exis¬ 
tant à la suite d’une chute ou d’un coup, dans un endroit du 
membre où. il doit exister une convexité', de'note infaillible¬ 
ment une fracture. Si le bord interne du gros orteil ne cor¬ 
respond plus au côte' interne de la rotule , la jambe e'tant 
pose'e sur un plan horizontal, c’est un signe de la fracture des 
deux os de ce membre, 

En promenant les doigts sur la partie des os la plus voisine 
des te'gumens , on sent les îne'galite's qui re'sultent du de'placé- 
ment des fragmens : ce signe est surtout facile à acque'rir lors¬ 
que l’os est couvert de parties molles , peu e'paisses. Il faut 
observer de ne faire ces recherches qu’avec les plus grandes 
précautions pour ne pas causer de douleurs au malade. 

La crépitation ou le bruit que font les bouts de l’os cassé , 
en se froissant l’un l’autre, lorsqu’on remue le membre , est 
un des principaux signes des fractures : pour faire avec moins 
de douleur cette épreuve presque toujours nécessaire , il faut, 
si le membre est peu volumineux, tenir fixémentsa partie su¬ 
périeure avec une main , pendant qu’avec l’autre on remue 
doucement sa partie inférieure. Lorsque la grosseur du mem¬ 
bre ne permet pas de l’embrasser de cette manière, on fait 
saisir sa partie supérieure par un aide , afin qu’en remuant 
avec circonspection sa partie, iirférieure , il puisse occasionner 
une légère crépitation , qui frappe quelquefois l’oreille, mais 
que le chirurgien sent seulement le plus souvent, par l’ébran¬ 
lement que le choc ou le froissement des fragmens dé l’os cassé 
communique à ses mains. Un chirurgien exercé distingue aisé¬ 
ment la crépitation de l’espèce de craquement que font sentir 
les tumeurs emphysémateuses , quand on les presse, et du 
bruit que font entendre les articulations , lorsque la synovie 
est peu abondante et que les surfaces articulaires sont presque 
sèches. 

Il est, en général, facile de reconnaître une fracture aux 
signes dont nous venons de faire mention ; il est cependant 
des causes qui peuvent empêcher, dans les premiers jours, de 
prononcer sur son existence et la faire méconnaître j ces causes 
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sont la situalipn de l’os au milieu de couches musculaires 
épaisses , ce qui empêche de sentir les ine'^alite's et d’en¬ 
tendre la çre'pitation. 11 sera d’autant plus facile de se tromper, 
que le de'placement sera moins prononce'. Il est quelquefois 
difficile de reconnaître une fracture de l’avanl-bras et de la 
jambe lorsqu’il n’y a qu’un os de fracturé et que le dépjace- 
rneut n’a pas lieu. Le gonflement inflammatoire survenu au- 

,.tour des parties fracturées peut aussiempêcher de reconnaître 
la solution de continuité : cette erreur n’entraîne aucun acci¬ 
dent, puisqu’il faudrait attendre la cessation desaccidens avant 
de procéder à la réduction exacte. 

En cas de doute, il faut appliquer, autour du membre, un 
appareil contentif et employer les moyens propres à combattre 
l’inflammation : lorsqu’elle est cessée , on. reconnaît la frac¬ 
ture, ou on cesse l’emploi de l’appareil. 

Du pronostic des fractures. Le pronostic des fractures 

. I®. Suivant l’espèce d’os fracturé. La fracture est d’autant 
moins dangereuse que l’os est situé plus superficiellement ; les 
fractures des extrémités supérieures le sont moins que celles 
des extrémités inférieures J celles des os courts, lorsqu’elles 
dépendent des causes externes, sont plus fâcheuses que celles 
des os longs, parce qu’elles sont accompagnées de contusion 
et de roideur dans les articulations. 

a®. Suivant l’endroit de la fracture. Les fractures sont moins 
dangereuses quand elles ont lieu au milieu des os ; souvent alors, 
la cause n’a point agi sur l’endroit où s’est opérée la solution 
de continuité , les parties molles n’ont éprouvé qu’une contu¬ 
sion légère, et l’engorgement inflammatoire est moins à 
craindre. Les fractures des extrémités des os peuvent occa¬ 
sionner la fausse ankylosé des articulations voisines ; c’est ainsi 
que, dans la fracture du fémur, au dessus des condyles, l’en¬ 
gorgement s’étendant à l’articulation du genou , celle-ci con¬ 
tracte une roidèur qui ne se dissipe qu’à la longue, et qui quel-, 
quefois même ne se dissipe jamais entièrement. D’ailleurs 
l’inflammation s’étend aux parties articulaires , et est accom¬ 
pagnée de symptômes plus graves, parce que la contusion a 
été plus forte ; enfin les attelles n’ayant presque aucune prise 
sur le fragment le plus court, le déplacement est plus facile -, 
c’est pourquoi la fracture du col du fémur est réputée bien 
plus grave que celle du corps de cet os. 

La fracture est plus fâcheuse et plus diflîcile à traiter lorsque 
l’os est cassé en plusieurs endroits que lorsqu’il ne l’est que 
dans un seul : la gravité est encore plus grande lorsque deux, 
parties d’un même membre sont fracturées •, il est alors pres*- 
que impossible de réduire la fracture j de la contenir et d’ob- 

16. 54. 



tenir la consoliJalion eu cousei vanl la longueur naturelle 3o 
membre. 

Lorsque les deux os d’un membre sont rompus , le cas est 
plus fâcheux que lorsqu’il n’y en a qu’un. 

5“. Suivant la direction de la fracture. Les fractures trans¬ 
versales sont moins fâcheuses que les obliques , surtout si le dé¬ 
placement n’est pas complet : les fractures obliques sont d’au¬ 
tant plus fâcheuses, que leur obliquité est plus grande,à cause 
du peu d’appui que les fragmens présentent, de la facilité qu’ils 
ont à se déranger par les contractions musculaires, et enfin 
parce qu’ils se dérobent, pour ainsi dire , à l’action desnjoyens' 
contentifs : aussi regarde-t-on une fracture très-oblique , du 
corps du fémur, comme tout aussi grave et presque aussi dif-, 
fiçile à contenir que.celle de son col. 

4". Suivant les circonstances particulières qui les accom¬ 
pagnent. Les fractures simples, quelles que soientleursituation 
et leur direcliou , sont moins fâcheuses que les fractures com¬ 
pliquées : celles-ci sont plus ou moins graves, suivant i’e.spèce 
de complication. Une contusion médiocre n’ajoute pas beau¬ 
coup à la gravité de la maladie ; mais lorsque la contusion est 
excessive, et que l’os est brisé en esquilles pointues , dont 
quelques-unes sont enfoncées dans les chairs , l’engorgement 
inflammatoire est quelquefois porté à un tel degré d’intensité, 
qu’au bout de trois ou quatre jours , la gangrène s’empare du 
membre, s’étend vers le tronc et fait périr le malade. Les frac¬ 
tures compliquées de plaies sont les plus fâcheuses de toutes; 
le danger qui les accompagne et la difficulté de la guérison , 
sont toujours proportionnés au degré d’écrasement de l’os et 
au déchirement des parties molles. 

Les accidens qui surviennent à ces fractures sont : l’hémor¬ 
ragie, le gonflement inflammatoire, la douleur, la fièvre, les 
convulsions, le délire, la gangrène , les abcès, etc. Le degré 
et le nombre de ces accidens rendent le cas plus ou moins fâ- 
cbeux. Lorsque, dans une fracture compliquée, les os sont mis à 
découvert, il faut s’attendre que le traitement sera long et diffi¬ 
cile , parce qu’alors il faudra que l’os dénudé s’exfolie. En gé¬ 
néral les fractures, compliquées de contusions et de plaies-, 
sont plus dangereuses aux extrémités inférieures qu’aux supé¬ 
rieures; et, comme il est presque impossible de les guérir sans 
ditiormité et sans raccourcissement du -membre , il faut en 
prévenir le malade ou ses parens : la complication de luxation 
rend toujours les fractures plus lâcheuses , surtout si c’ést une 
articulation orbiculaire , entourée de beaucoup de muscles , 
parce qu’alors il est presque toujours impossible de réduire la 
luxation avant la consolidation de la fracture , et que’, (juand 
celle-ei est guérie, la luxation ne peut pas être réduite. Dans le 
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cas meme où l’on pourrait réduire la.îuiiatîon avant de traiter 
la fracture, comme cela arrive aux articulations ginglvmoî- 
dales , la maladie est toujours très-grave , parce que rantjlose 
en est le re'sultat presque inévitable. 

5®. Suivant l’âge et la santé' du sujet. Les fractures gue'- 
rissent plus facilement chez les jeunes sujets que chez les 
vieillards dont les forces vitales sont affaiblies , et les humeurs 
dans un e'tat d’appauvrissement peu favorable à la formation 
du cal. Dans une vieillesse extrême, la guérison des fractures 
est plus difficile encore , et souvent même impossible. 

L’expérience a appris que la 'consolidation est plus facile 
chez les sujets d’un bon .tempérament, et qui jouissent d’une 
bonne santé, que chez ceux qui sont dans un état opposé. Chez 
ces derniers, l’action des solides et les qualités des humeurs 
sont altérées au point d’empêcher entièrement la formation 
du cal. 

L’état de grossesse n’est point, comme on l’a pensé, un 
obstacle à la consolidation des fractures : il ne la retarde mèmè 
pas assezpour en aggraver le pronostic. Cependant, comme ou 
cite des exemples de fractures chezdes femmes enceintes qui ne 
se sont consolidées qu’après l’accouchement, il est bon d’avertir 
que le Iraltemenl pourra être long et difficile. 

Thérapeutique générale des fractures. La cure générale 
des fractures comprend trois indications principales : la pre- 
înière , de réduire les pièces d'os dans leur situation naturelle j 
la seconde, de les maintenir dans cet état, et la troisième con¬ 
siste à prévenir les accidens, et à y remédier s’ils surviennent. 
La première indication n’a lieu que dans les fractures avec 
déplacement5 car, dans celles où les fragmens n’ont point 
changé de rapport, il faut bien se garder de faire aucune ten¬ 
tative de réduction ; on doit se borner alors à contenir la 
fracture , à prévenir les accidens , et à les combattre s’ils sur¬ 
viennent. 

Des moyens de réduction. Les moyens de réduction des 
fractures sont l’extension, la contre-extension et la coaptation 
ou conformation ; ils doivent varier suivant l’espèce de dépla¬ 
cement , et on a trop généralisé en disant qu’ils étaient tous 
trois nécessaires pour réduire toute espèce de fracturé. Il est, 
en effet, plusieurs de ces maladies dans lesquelles l’extension 
et la contre-extension sont parfaitement inutiles : telles sont 
les fractures de la rotule, de l’olécrâne, dans lesquelles le 
déplacement s’opère par l’écartement des fragmens. Il suffit, 
pour réduire ces sortes de fractures, de donner au membre 
line position dans laquelle les muscles qui s’attachent à la partie 
supérieure de l’os, soient relâchés, et ensuite de pousser les 
fragmens l’un vers l’autre. 
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On appelle exiension l’action par laquelle on ëtend , on 
tirant à soi, une partie osseuse fracture'e, pour mettre les 
Iragmens dans leur situation naturelle. La contre-extension 
est une action oppose'e qui empêché que le membre, ou même 
tout le corps, n’obéisse à l’effort extensif, ce qui le rendrait 
inutile. , 

Les mains d’aides intelligens suffisent toujours pour ccs 
opérations j rarement retire-l-on quelque avantage de l’emploi 
des lacs et des machines qu’on a coutume de substituer, lorsque 
l’action des muscles ne peut être surmontée par la main des 
aides. Ces moyens violons occasionnent de vives douleurs, et 
déterminent la contraction spasmodique de tous les muscles, - 
dont la résistance croît avec l’effort qu’on exerce sur eux, et la 
rend le plus souvent inutile. 

Cette réaction spasmodique des muscles est quelquefois si 
considérable, qu’on romprait plutôt ces organes que de les alon- 
ger suffisamment pour mettre les deuxbouts des fragmens exac¬ 
tement de niveau. On la diminue beaucoup en dounant au 
membre une position telle,, que tous les muscles qui envif 
Tonnent l’os fracturé soient e'galcment relâchés. Dans le cas 
où la réaction des muscles est l’effet de l’irritation, du gon¬ 
flement et de la douleur, il faut attendre que les accideus 
soient dissipés pour procéder à la réduction de la fracture. 

On conseillait autrefois d’appliquer la puissance extensive 
sur le fragment inférieur, et la contre-extensive sur le supé¬ 
rieur; mais, outre qu’il est très-difficile et quelquefois même 
impossible de saisir les deux fragmens, comme dans les frac¬ 
tures du col du fémur, par exemple, en pratiquant l’extension 
et la contre-extension sur l’os même qui est cassé, on com¬ 
prime les muscles qui les environnent, et cette compression 
produit dans ces organes une contraction spasmodique qui 
rend l’extension et la contre-extension souvent inutiles, et 
quelquefois même nuisibles. 

Pour éviter ces inconvéniens, on exerce l’extension sur le 
membre qui s’articule avec, le fragment inférieur, et la contre- 
extension sur celui qui est articulé avec le fragment supérieur. 
Dans une fracture de la jambe, par exemple, les moyens 
d’extension agissent sur le pied, et les puissances contre-exten¬ 
sives sont appliquées à la cuisse, tandis que, dans la fracture 
de cette dernière, c’est sur la jambe qu’on fait l’extension, pen¬ 
dant que le bassin est fixé par les puissances contre-extensives. 

11 est difficile de déterminer le degré auquel il faut porter 
les forces extensives. 11 varie suivant l’espèce de déplacement, 
le nombre,et la force des muscles qui environnent la fracture. 
Dans les fractures transversales, déplacées seulement suivant 
l’épaisseur de l’os, une extension médiocre sufllt, et on la pra- 
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tique uniquement dans la vue de diminuer les frotteraens des 
surfaces des fragmens qui sont toujours plus ou moins garnies 
d’aspe'rite's ; mais, quelle que soit la direction de la fracture, 
lorsque les fragmens ont glissé l’un contre l’autre/ on a' besoin, 
pour les replacer, d’une extension et d’une contre-extension 
proportionnées au degré de raccourcissement du membre et 
à la force des muscles qui l’ont produit. L’extension doit être 
faite'par degrés. Si l’on tirait tout-à-coup avec violence, on 
exciterait la contraction spasmodique des muscles et on cour¬ 
rait risque de les déchirer, parce que leurs fibres n’auraient pas 
eu le temps de céder à la contraction-qui les alonge. On doit 
faire les extensions dans la direction où se trouve le fragment 
inférieur, et les conliuuer suivant celle qui est naturelle au 
corps de l’os. 

Dans toutes fractures avec déplacement, lorsque les exten¬ 
sions nécessaires sont faites , on travaille à replacer les pièces 
osseuses dans leur situation naturelle ; c’est ce qu’on appelle 
faire la coaptation ou la conformation. Cette opération s’exé¬ 
cute de différentes manières, suivant l’espèce de déplacement. 
Lorsqu’il a lieu suivant l’épaisseur de l’os , on pousse les frag¬ 
mens en sens contraires ; ou bien, pendant qn’on tient le frag¬ 
ment supérieur fixe et immobile, on fait exécutera l’inférieur 
un mouvement contraire à celui qui a eu lieu pour le dépla¬ 
cement ; c’est-à-dire, que s’il est porté en dedans, on le pousse' 
en dehors , et vice versd. Dans le cas de déplacement suivant 
la longueur de l’os, si la fracture est oblique, il suffit,, pour 
faire la coaptation , de ramener le fragment inférieur à sa rec¬ 
titude naturelle, à mesure que le membre s’alonge par l’action 

' de la puissance extensive. Si la fracture est transversale, on 
remédie au déplacement suivant la longueur, par l’extension 
pralicjuée ainsi qu’il est indiqué; on fait cesser le déplacement 
suivant l’épaisseur, en agissant comme dans les fraclnres trans¬ 
versales qui ont éprouvé ce déplacement. Dans le déplacement 
suivant la direction , on fait la conformation , en ramenant le 
fragment inférieur à sa rectitude naturelle. Dans celui suivant 
la circonférence, on lui fait exécuter un mouvement de rota¬ 
tion contraire ù celui qui a produit le déplacement. 

On voit par là que , pour réduire une fracture, il suffit le 
plus souvent d’agir sur le fragment inférieur; rarement on est 
obligé de porter les mains sur Tendroit même de la fracture; 
et, lorsqu’on ne peut s’en dispenser, il faut le faire avec cir¬ 
conspection et ne point presser les chairs contre des pièces d’os 
ou des esquilles piquantes. 

La réduction des fractures est en général assez facile ; il ar¬ 
rive cependant que les premières tentatives sont infructueuses : 
il faut en rechercher la cause ; quelquefois , c’est l’extension 
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forcée du membre et le tiraillement inégal des imuscles quî 
causent cette difficulté. 11 faut alors mettre le membre dans la 
demi-flexion; par là on relâche également les muscles qui 
passent sur l’endroit de la fracture. Si la difficulté dépend de 
ce que l’extension est trop faible pour le nombre et la force 
des muscles, il .faut la proportionner ; mais la cause la plus 
fréquente de cette difficulté se trouve dans l’irritation très- 
grande des muscles : d’où s’ensuivent leurs contractions convul¬ 
sives, le gonflement, la tension et la douleur. C’est le cas de 
s’abstenir de tout effort violent de réduction , de combattre 
auparavant l’inflammation par les antiphlogistiques locaux et 
généraux, pour réduire ensuite. 

On juge que la réduction est parfaite au défaut d’inégalité 
du membre, à ce qu’il a recouvré sa longueur, ea'forme et sa 
direction ordinaires et au rapport naturel de scs éminences. 

Des moyens de maintenir les fractures réduites. Lorsque 
la réduction est faite, si le malade pouvait garder une immo¬ 
bilité parfaite , on n’aurait aucun moyen à employer pour la 
maintenir; mais il lui est impossible de se maîtriser pendant 
le sommeil ; il ne peut s’empêcher de tousser, d’éleruuer, et 
les secousses que produisent ces actes de la respiration suffisent 
pour déplacer les fragmens. Tous les moyens qu’on emploie, 
tendent, comme on le juge bien, à tenir le membre dans l’im¬ 
mobilité la plus absolue pendant le temps nécessaire à la 
consolidation. Il est plus difficile qu’on ne pense de remplir 
celte seconde indication, et c’est dans cette partie du traitement 
que se font connaître l’expérience et l’habileté du chirurgien. 
Or, les moyens qn’on emploie pour cela sont : la situation, le 
repos, les bandages, et autres pièces d’appareil, telles que les' 
fanons, les faux fanons, les remplissages, les liens, les attelles, 
les machines et l’extension continuelle. 

La situation, point important dans ce traitement, a rapport 
au corps entier et au membre en particulier. 

Dans les fractures des membres inférieurs, le m.ilade doit 
rester couché jusqu’à l’entière formation du cal. Un lit com¬ 
mode ne doit pas avoir plus de trois pieds de large ; il doit 
être sans dossier au pied ; il ne doit être garni que de ma¬ 
telas. 11 est bon de mettre une planche entre le premier et le 
second matelas ; elle doit s’étendre depuis les hanches jusqu’au- 
delà des pieds. On attache au plafond une corde qui descend 
jusqu’à la portée delà main, afin qu’elle serve de point d’appui 
pour les différens besoins du malade ; on attache au pied du lit 
une planche stable et épaisse , garnie d’un coussin, pour que le 
malade puisse appuyer le pied sain , et se soulever de temps en 
temps lorsqu’il glisse vers le bas du lit, ou lorsqu’il veut sa¬ 
tisfaire à scs besoins., La conslrucücn du Ut est une chose si 
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importante pour le traitement des fractures qu’ellé ne doit être 
dirige'e que .par le chirurgien lui-même ou des aides intelli- 
gens. Cette construction est moins importante dans le traite¬ 
ment des fractures des extre'mite's supeh-ieures , elle ne doit 
pas cependant être ne'glige'e , et il faut toujours qu’elle; soit 
conforme au but qu’on se propose. La position la plus favo¬ 
rable est celle dans laquelle les muscles qui passent sur la 
fracture pour se rendre au fragment inferieur ou au membre 
articule' avec lui, sont e'galement relâche's j celte position 
doit être telle que le membre appuie .e'galement sur tous les 
points de son e'tendue, qu’elle expose le moins possible les frag- 
mens à se de'ranger par l’action musculaire, ou par le poids 
dumerhbre ou du corps. La situation naturelle de nos membres 
est celle qu’on observe sur un homme qui dort; dans cet e'tat, 
les membres ne sont pas e'tendiis , mais demi-fle'chis ; c’est 
donc cette position qu’il faut pre'fêrcr, comme le conseillent 
Hippocrate et Galieui Pott en a exage're' les avantages ; toute 
pre'fe'rable qu’elle est, elle doit être soumise à des exceptions. 

Nous avons dit qu’il faut que le membre porte e'galement sur 
tous les points de son étcadpe -, s’il n’en était ainsi, le membre 
serait exposé à se courber dans l’endroit de la fracture ; les 
p.irties appuyées seraient soumises à une compression doulou¬ 
reuse, exposées à la gangrène, comme on l’a vu survenir au talon 
dans des circonstances semblables ; pour éviter ces accidens , 
il faut placer le membre sur un coussin dont la forme sera 
conforme à la sienne, c’est-à-dire , que des dépressions se 
trouveront dans les endroits où doivent correspondre les par¬ 
ties saillantes du membre, et vice versd; ce plan, sans être 
trop dur, doit cependant olTrir une consistance suffisante pour 
ne pas trop céder au poids de ce dernier; un coussin de balle 
d’avoine paraît préférable à tout autre ; il offre encore la faci¬ 
lité de pouvoir déplacer la substance dont il est formé et de 
le façonner en quelque sorte sur la partie qu’il doit supporter; 
enfin il échauffe moins et est moins sujet à se gâter. 

Quélleque soit la position donnée au membre, le repos pro¬ 
longé pendant tout le temps que la nature emploie à la forma¬ 
tion du cal est d’une nécessité indispensable; on assure le repos 
et on maintient les fragmens en rapport en interdisant les 
mouvemens qui ne sont pas nécessaires pour satisfaire aux be¬ 
soins naturels , en écartant les causes capables d’imprimer des 
secousses au membre, et en appliquant un appareil contentif. 
Ce dernier se compose de bandages , de fanons , de faux fa¬ 
nons , d’attelles , de liens , etc. 

îïlalgré l’opinion généralement adoptée, il est facile de dé¬ 
montrer que les bandages ne servent que très-peu , ou même 
point, à maintenir les fragmens dans leur rapport naturel : 
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ceux qu’on a employés dâns cette intention sont les bandages 
roulé, à dix-huit chefs , et celui de Scultet ou à bandelettes 
se'parées ( Vojez bandage pour les différentes espèces dont 
on se sert, et leur application ). 

Pour apprécier l’action du bandage roulé, supposons-le 
appliqué sur un membre fracturé j nous verrons que tous les 
circulaires appliqués sur chacun des deux fragmeiis ne servent 
nullement à prévenir leur déplacement; il n’y a que ceux qui, 
mis sur l’endroit même de la fracture, anticipent sur l’un et 
l’autre fragment, qui puissent contribuer à les maintenir en 
conlacli or, pour se convaincre combien peu leur action doit 
être efficace» supposons que la bande ait trois pouces de lar¬ 
geur , que sa partie moyenne tombe précisément sur la solu¬ 
tion de continuité , un pouce et demi seulement anticipe sur 
chaque fragment ; cette puissance est trop faible pour agir 
sur l’os à travers une épaisseur plus ou moins considérable 
de parties molles. Quant au bandage à dix - huit chefs, le chef 
moyen étant le seul qui agisse sur les deux fragmens, ne mé¬ 
rite aucune préférence, sous ce rapport, sur le bandage 
roulé, et n’a que l’avantage de pouvoir être levé et appliqué 
sans qu’on soit obligé d’imprimer des mouvemens au membre. 

Le bandage de Scultet est le moins propre des trois à con¬ 
tenir les fragmens en rapport ; 'mais il a , outre l’avantage de 
pouvoir être levé et appliqué sans imprimer de mouvemens 
au membre ,' celui d’exercer sur ce dernier une compression 
uniforme, et surtout de pouvoir être changé partiellement 
lorsqu’une ou plusieurs des pièces qui le composent sont sa¬ 
lies ; ces avantages lui ont mérité la préférence sur les autres 
dans les fractures compliquées principalement. 

Quoique les bandages ne servent que très-peu à contenir 
les fractures , ils sont cependant fort utiles dans leur traite¬ 
ment , 1°. pour se charger des topiques,, 2®. pour prévenir 
l’infiltration œdémateuse ; 3°. enfin , pour engourdir l’irrita¬ 
bilité des muscles par la compression qu’ils exercent. 

Les fanons sont des pièces d’appareil dont on faisait autre¬ 
fois un grand usage pour les fractures des membres inférieurs 
( Voyez FANON pour leur construction et la manière de les 
appliquer). 

Les fanons maintiennent la partie fracturée dans la direc¬ 
tion qu’on lui a donnée , et s’opposent à toute espèce de mou¬ 
vement de la part du malade; ils empêchent aussi le dérange¬ 
ment des fragmens dans le transport du malade d’un lit à un 
autre. La solidité des fanons les rend très-propres à remplir 
les usages indiqués plus haut ; mais leur forme cjlindrique , 
semblable à celle des parties sur lesquelles ils sont appliqués , 
fait qu’ils glissent aisément dessus et s’éloignent des extré- 
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!î3!tes.<îu diamètre transversal du niembre, seul endroit où 
ils puissent agir avec efficacité'. C’est satls doute ce qui les a 
fait rejeter de presque tous les praticiens. 

Les faux fanons e'taient d’un.usage ge'ne'ral autrefois, 
dans les fractures de la jambe , mais on y a renonce' aujour¬ 
d’hui comme à un moyen qui complique inutilement l’ap¬ 
pareil. 

Les ailelles ou e'clisses ( Voyez ce mot ) sont employe'es 
dans les mêmes intentions que les fanons, et leur sontpre'fe'- 
rdes à juste titre, en ce que, touchant le membre par une large 
surface , elles sont moins susceptibles de glisser et maintiennent 
les fragmens avec plus de solidité'. L’e'corce d’arbre, le bois, 
le fer-blanc , le cuir , le carton servent à les fabriquer} toute 
autre subsf!ance y est e'galement propre , pourvu qu’elle soit 
assez molle pour s’accommoder à la forme du membre , et 
assez solide en même temps pour s’opposer an de'placement : 
celles de bois sont les plus en usage. La matière dont ies-atteiles 
sont fabriquées est indiffe'rente dans les fractures des membres 
chez les petits enfans j celles de carton, lorsqu’elles orit e'te' 
mouille'es, ont l’avantage de s’accommoder mieux que les autres 
à la configuration des membres; mais, lorsqu’on les emploie, il 
ne faut pas arroser l’appareil, el|es doivent s’e'tendre sur toute 
la longueur du ihembre. Par exemple , dans la fracture simple 
du fe'mur chez les petits enfans, les attelles de carton dont je 
me sers s’e'tendent depuis la partie supe'rieiire de la cuisse 
jusqu’à la partie infe'rieure de la jambe. Le nombêc des attelles 
est relatif à leur largeur et au volume du membre ; il varie 
depuis trois jusqu’à quatre; il faut en ge'nëral qu’elles envi¬ 
ronnent presque toute la circonférence du membre: dans les 
fractures de l’avanl-bras , on n’en emploie que deux; quand 
on en emploie quatre, on les applique sur les extrémités des 
diamètres du membre qui se coupent à angle droit. Il y a des 
raisons anatomiques et chirurgicales pour en varier.la posi¬ 
tion ; par exemple, on n’en applique point sur le trajet des 
vaisseaux principaux , mais on en place une de chaque côté 
du cordon de ces vaisseaux. On ne les apjjlique pas non plus 
sur les plaies dans les fractures compliquées; et si on ne pou¬ 
vait s’en dispenser , il faudrait placer aux environs des com¬ 
presses épaisses qui les fissent porter à faux dans l’endroit ou 
elles existent. 

On applique les attelles sur le bandage roulé , on les fixe 
par des circonvolutions médiocrement serrées. Si elles sont 
faites de substances flexibles, il faut les accommoder à la forme 
du membre ; dans le cas contraire , il faut remplir les vides 
qui se trouvent entre elles et la surface du membre, avec des 
compresses , de la charpie, du coton cardé, ou de la laine, 
afin de rendre la pression uniforme. 
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Dâns'les fractures simples des extre'mite'sinfe'rieures, on em¬ 
ploie exclusivement les attelles de bois durs ( de chêne ) , et 
assez épaisses pour ne pas plier. Leur largeur est relative à la 
grosseur du membrej leurs angles sont abattus; elles doivent 
être plus longues que l’os sur lequel on les applique; plus 
elles seprolongent sur le membre, mieux elles agissent. Ainsi, 
dans la fracture du fe'mur, l’attelle externe s’e'teB4ra de la crête 
iliaque au-delà de la plante du pied, l’interne depuis la par¬ 
tie supe'rieure et interne de la cuisse jusqu’au-delà de la plante 
du pied ; l’antc'rieure s’étendra tantôt de l’aine au genou , ou 
du même endroit au coude-pied : dans la fracture de la jambe, 
les attelles latérales iront du genou à la plante du pied. 

- Ou assujétit ces attelles au moyen de liens faits avec du ru¬ 
ban de fil large d’environ un pouce ; il faut les préférer aux 
bandes de toile , parce qu’ils se serrent davantage lorsqu’ils 
sont mouillés. On les noue sur l’attelle externe, et on les 
serre assez sans causer de douleurs; la forme et la solidité des 
attelles qu’on met en usage dans les fractures des membres 
inférieurs ne leur permettant pas de s’adapter à la forme de 
ceux-ci, il existe des vides qui correspondent aux endroits 
concaves de la surface du membre j il faut remplir ces vides 
pour que la pression soit uniforme, et pour éviter la douleur 
et la gangrène qui ne manquerait pas de s’emparer des par¬ 
ties sur, lesquelles porterait l’attelle. Les moyens dont on se 
sert pour remplir les vides se nomment remplissages : les plus 
employés sont composés de vieux morceaux de linge ployés 
en formé de compresses graduées : nous leur préférons de 
petits sachets de balle d’avoine , de longueur et de largeur re¬ 
latives à la longueur et au volume du membre ; ils ne doivent 
être remplis qu’aux trois-quarts, afin de pouvoir déplacera vo¬ 
lonté la balle d’avoine et l’amasser dans les endroits déprimés 
du memtjre ; ils ont encore l’avantage de rendre la compres¬ 
sion plus douce et moins douloureuse. 

Les attelles sont le moyen de contention des fractures le 
plus efficace et sans lequel on ne pourrait prévenir le change¬ 
ment de rapport des fragmens. 

Les attelles préviennent le déplacement suivant l’épaisseur; 
elles résistent aux efforts qui tendent à pousser les fragmens 
dans le sens des diamètres aux extrémités desquels elles sont 
placées : on ne met point d’attelle postérieure sous les membres 
inférieurs ; le plan sur lequel ils reposent en lient lieu, quand 
le membre porte bien d’aplomb dans tonte sa longueur ; elles 
s’opposent au déplacement suivant la direction, en soutenant 
les fragmens dans toute leur longueur; elles préviennent 
aussi efficacement celui suivant la circonférence; pour cela 
elles doivent agir en même temps sur le membre 'avec lequel 
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le fragment infe'rieui* s’articule. Si elles rie de’passaiént pas la 
cuisse dans les fractures du fe'mur , la jambe et le pied , en- 
traîne's parleur poids et par celui des couvertures, tourneraient 

, en dedans ôu en dehors , et changeraient le rapport des frag- 
mens. 

Dans les fractures transversales, en empêchant le de'place- 
rrieiit suivant l’epais'scur j elles rendent impossible également 
celui sujyant la longueur, puisque ce dernier ne peut avoir 
lieu que quand le premier s’est effectué 5 mais il n’en est pas 
de même dans les fractures obliques ; elles ne luttent qu’avec 
la plus grande difficulté contre la tendance au chevauche¬ 
ment ; et, lorsque l’obliquité des fragmens est très-grande, il 
est presque impossible qu’elles le préviennent, surtout si l’os 
est entouré d’un grand nombre de muscles épais. Dans ce cas 
les attelles ne peuvent que rendre le glissement des fragmens 
l’un contre l’autre plus difficile par la pression qu’elles exercent 
sur toute la longueur du membre; c’est ainsi qu’il est presque 
impossible de contenir , au inoyen des attelles , les fractures 
ti'ès-obliqués du fémur , et de les guérir sans raccourcissement 
du membre , à moins que les surfaces des fragmens ne soient 
hérissées d’aspérités qui s’engrènent réciproquement, ce qui 
est très-rare. ^ 

U extension continuelle est venue de l’impossibilité où l’on 
est quelquefois de procurer, avec les moyens ordinaires, une rérison exempte de difformité dans les fractures obliques de 

cuisse et de la jambe. On a accusé cette extension d’être 
un moyen violent et propre à donner lieu à une irritation très- 
forte des muscles, et à leur contraction spasmodique; mais ce 
reproche n’est pas fondé, si on ne la met en usage que quand 
l’irritation inséparable de la fracture est dissipée , et si on se 
borne à résister à la rétraction des muscles ; alors on donne 
par son moyen au membre cassé une stabilité très - favorable 
à la formation du cal, et on procure la guérison en rendant au 
membre sa. longueur naturelle. 

On donne le nom d’extension continuelle à l’action de ban¬ 
dages et machines propres à tirer les fragmens en sens con¬ 
traire, à les empêcher d’anticiper l’un sur l’autre, pendant le- 
temps que la nature emploie à les réunir. 

Pour retirer de l’extension continuelle tous les avantage.? 
possibles, et pour l’empêcher d’être douloureuse, les moyens 
qu’on met en usage doivent être construits d’après les règles 
suivantes. 

1°. Evi.îer de comprimer les muscles guipassent sur l’endroit 
même de la fracture,, et dont l’alongement est nécessaire pour 
redonner au membre la longueur qu’il a perdue. 

Dans'celle vue, il faut appliquer les puissances extensive et 
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contre-extensive sur les membres articule's avec Inn et l’autre 
fragment ; on a vu plus haut quels inconve'mens re'sultèraient 
de leur application sur l’os fracture' lui-même. 

a”. Les puissances extensive et contre-extensive doivent être 
re'parties sur les surfaces les plus larges possibles. La raison de 
cette règle est facile à concevoir, 

3°. Les puissances qui servent à l’extension continuelle, doi¬ 
vent agir suivant la direction de l’axe de l’os fracture'. 9 

Si elles agissaientobliquement, leur force serait décomposée; 
il faudrait l’augmenter pour obtenir.le résultat désiré, et les 
parties molles en auraient beaucoup à soutfrir, • 

4”. L’extension continuelle doit, autant que possible , être 
lente , graduée , et s’opérer d’une manière presque insensible. 
Une extension brusque déterminerait la contraction spasmo¬ 
dique des muscles , au lieu de les alonger; on les déchirerait 

5“’. Il faut garantir les parties sur lesquelles les puissances 
extensive et contre-extensive agissent, et rendre égale la com¬ 
pression exercée par les lacs et les pièces du bandage ou de la 
machine dont on se sert. 

Pour remplir cette double indication, il fautgarnirles parties 
sur lesquelles doivent porter les lacs, et remplir les vides avec 
un corps mou (coton cardé), et donner au membre une forme 
circulaire, afin que la compression soit uniforme. 

Eu suivant ces règles , l’extension continuelle pourra 1ou- 
jours être supportée, même par les personnes les plus délicates, 
et elle sera très-utile. 

Des moyens de pre’venir les accidens et de les combattre 
s'ils surviennent.- Lorsqu’on a satisfait aux deux premières in¬ 
dications des fractures, il faut prévenir les accidens ou les 
combattre. 

Dans toutes les fractures , excepte’ celles des membres su¬ 
périeurs , lorsqu’elles sont tout-à-fait simple.s, on ne donne 
«[ue du bouillon les premiers jours ; on saigne une ou deux 
fois, si l’âge ou la faiblesse du malade ne s’y oppose'point ; 
on prescrit des boissons délayantes ; au bout de quelques jours,' 
on rend la nourriture déplus en plus substantielle, jusqu’à ce 
qu’elle soit aussi abondante qu’en parfaite santé. Une diète 
sévère prolongée nuit à la consolidation. Cependant il ne faut 
pas, oublier que le défaut d’exercice rend la dige.stion difficile; 
ou donne quelque boisson amère pour soutenir les forces di¬ 
gestives de l’cstom.ac. 

Il faut tenir le ventre libre. 
A l’égard des remèdes externes, il faut éviter les onguens 

qui irritent la peau et excitent la démangeaison et souvent 
l’éiysipèle. On imbibe les pièces d’appareil d’une liqueur réso- 
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lutive , et on en fait des fomentations : on doit s’abstenir d’eatt 
salée, parce que le muriate de soude se cristallise sur les linges 
et les durcit. 

Si on s’est servi du bandage roulé, et qu’au bout de quel¬ 
ques jours il ne soit point sui'venu d’accident, qu’il ne soit ni 
trop serre ni trop lâche, il ne faut le lever qu’au quinzième 
jour, puis au trentième, enfin au quarante-cinquième ou cin¬ 
quantième, époque à laquelle la fracture est ordinairement 
consolidée. Mais lorsqu’il est lâche ou trop serré, il le faut 
lever, n’importe à quelle époque, et le réappliquer convena- 
blementj trop lâche , il ne contiendrait pas les Ira gm en s ; trop 
serré, il déterminerait la gangrène ou l’atrophie du membre. 
. Lorsqu’on s’est servi du bandage de Scultet ou de celui à 
dix-huit chefs, on. peut lever l’appareil plus souvent, parce 
qu’on peut le faire sanS remuer le membre : dans tous les cas, 
il faut le visiter souvent. 

Dans les fractures des membres inférieurs, et notamment 
dans celles de la jambe, il arrive quelquefois, pendant les 
deux ou trois premières nuits qui suivent la réduction , que le 
membre affecté éprouve.des tressaillemens convulsifs qui .ré¬ 
veillent le malade en sursaut, et dérangent les fragmens, qu’il 
faut réduire de nouveau. 

Quoique assez ordinairement le cal ait acquis une certaine 
solidité au trentième jour, il faut empêcher encore les rhou- 
vemens jusqu’à la parfaite consolidaliou j et lors même qu’oa 
est arrivé à ce point, et.qu’on ne juge plus l’appareil nécessaire, 
il faut, s’il s’agit d’une fracture des membres inférieurs , avant 
de laisser marcher le malade , lui faire garder le lit pendant 
plusieurs jours, après avoir ôté l’apjjareil. 

Dans tous les cas, on place un bandage roulé sur toute la 
longueur du membre , pour en prévenir le gonflement œdé¬ 
mateux , et, pour le dissiper, s’il est déjà survenu. Cette pré¬ 
caution est surtout nécessaire dans les fractures de la cuisse et 
de la jambe. 

Quelque bien traitées que soient les fractures , elles laissent 
toujours dans le membre une roideur, qui est d’autant plus 
forte, que la contusion a été plus grande, la solution plus près 
de l’articulation , et que le repos a été plus prolongé j elle est 
toujours plus forte dans les articulations inférieures que dans 
les supérieures j elle cède ordinairement aux frictions, aux 
émolliens , aux bains, aux douches ; mais souvent elle leur 
résiste, et ne se dissipe qu’au bout d’un an et plus : c’est pour¬ 
quoi il faut employer de bonne heure les moyens propres à 
la combattre , tels sont de légers mouvemens dans les articu- 
l^itions voisines,lorsque la consolidation le permet j ils exigent 
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toujours beaucoup âe pre'caulion, et ne doivent être confies 
qu’au chirurgien. 

DitFe'rens moyens ont e'té propose's dans la vue d’augmenter 
la viscosité' du sang et de hâter la consolidation des fracturés ; 
mais comme on sait aujourd’hui que ces moyens n’ont pas les 
vertus qu’on leur supposait, nous n’en parlerons pas. 

Du traitement des fractures complique'es. La conduite à 
tenir varie suivant l’espèce de complication. 

La contusion est inse'parable de la fracture , et ne doit être 
regarde'e comme une complication que lorsqu’elle est portée 
à un degre' assez conside'rablé pour exiger un traitement dif- 
fe'rent de celui qu’on emploie dans les fractures simples. Ici 
on doit employer le bandage de Scultet, imbibé d’une liqueur 
re'solutive , et,ne serrer que très-peu l’appareil contentif. 

On doit saigner plus^u moins le malade , suivant son âge, 
son tempe'rament et l’in|bnsite' de la contusion -, on lèvera l’ap¬ 
pareil le lendemain, pour le relâcherj car le gonflement fait 
qu’alors il serre trop le membre et y empêche la circulation ; 
on applique dessus un cataplasme émollient couvert de comr. 
presses trempées dans une décoction de même nature. 

Lorsque la contusion est extrême et sans plaie , outre la 
tension inflammatoire , il s’élève de la surface du membre des 
phlyclènes remplies d’une sérosité jaunâtre j elles pourraient 
en irhposer au jeune chirurgien, et lui faire croire à l’existence 
de la gangrène ; il faut éviter cette erreur, ouvrir ces phlyc- 
tènes, sans détacher l’épiderme qui les forme, et les couvrir 
de linge enduit de cérat. Par cette conduite, les accidens se 
dissipent ordinairement dans l’espace de sept à huit jours, et 
il ne reste plus qu’une ecchymose plus ou moins considérable. 
C’est alors le cas de supprimer les cataplasmes , de serrer les 
liens , etc. 

L’ouverture d’une artère considérable est rare dans une frac¬ 
ture simple; si elle avait lieu, il en résulterait un anévrisme 
faux primitif. Il faut ouvrir suivant le trajet de l’artère lésée, 
et en faire la ligature audessus et audessous de la blessure; 
l’infiltration, qui complique quelquefois les fractures, peut 
dépendre de l’ouverture d’une grosse veine , et en imposer 
pour cette espèce d’anévrisme, ün cas semblable s’est présenté 
à l’hôpital de la Charité ; la malade fut copieusement saignée ^ ' 
et la guérison ne se fit pas longtemps attendre. 

Les plaies qui peuvent compliquer les fractures sont jtro-^ 
duites par la cause de la maladie , ou bien par le fragment su¬ 
périeur qui a traversé la peau après avoir déchiré les' chairs. 
Dans ce dernier cas, si la fracture est transversale et la plaie 
lar;;e , la réduction est facile, et un degre' modéré d’extensiort 
suffit pour l’opérer; mais, si la fracture est oblique et se ter- 



FRA 545 

mine , .comflae il arrive ordinairement, par une longue pojnte 
aiguë, cette pointe s’avance fre'quemment à travers une plaie 
dont l’e'troitesse rçnd la re'duction très-difficile. Dans ce cas , 
il faut agrandir hardiment la plaie , et chercher à re'duire la 
fracture en faisant rentrer la portion d’os saillante en dehorsj 
si on e'prouve trop de difficulté', il vaut mieux attendre la sup- Euration: alors, en effet, la tension et le spasme e'tantdissipe's, 

I re'duction pourra se faire plus facilement. Si cette re'duction 
ne s’opère point, le bout de l’os, saillant au dehors, se couvre 
de bourgeons charnus sur lesquels se fait la cicatrice, et le 
membre raccourci conserve dans cet endroit, après la gue'ri- 
son, une saillie difforme. Mais si cette portion saillante est 
très-longue , au point que , maigre' l’agrandissement de la 
plaie , il soit impossible d’en opérer la re'duction sans employer 
des tiraillemens violens , il vaut mieux faire la résection d’une 
partie de l’os , et réduire le reste , que de distendre les parties 
outre mesure et de produire un déchirement et une irritation 
qui peuvent avoir des suites funestes. De pareilles mânœuvres 
ont été funestes à un de nos malades de l’hôpital de la Charité. 
Lorsqu’on a pu réduire , sans exercer des tractions trop vio¬ 
lentes, on traite la plaie comme une plaie simple et on em¬ 
ploie tout ce qui est capable de prévenir les accidens inflam¬ 
matoires. Quand la plaie est produite par la cause qui a déter¬ 
miné la fracture , la conduite à tenir doit etre différente, sui¬ 
vant le désordre que les os et les parties moües ont éprouvé. 

Lorsque l’os ou les os d’un membre ont été cassés en plu¬ 
sieurs fragmens , que les parties molles ont été dilacérées au 
point de rendre la gangrène inévitable , l’expérience de tous 
les temps a appris que les tentatives que l’on fait pour sauver 
le membre sont suivies de la mort des malades, et que les dan¬ 
gers attachés à l’amputation ne sont rien en comparaison de 
ceux qui résultent de cette espèce de fracturé. 

Quelques auteurs , moins guidés sans doute par la pratique 
que par le raisonnement, conseillent de différer l’opération de 
quelques jours et d’essayer les remèdes propres à prévenir la 
gangrène; ils se fondent sur quelques succès obtenus dans des 
cas semblables; mais ces cas très-rares ne doivent point dé¬ 
truire une règle' générale , fondée sur une expérience longue 
et réitérée; ils prouvent seulement que le jugement est très- 
difficilè à porter, et qu’il exige la réunion des connaissances 
théoriques à une expérience consommée et à une grande sa¬ 
gacité ; l’embarras est d’autant plus grand, que quelques mi¬ 
nutes de retard aggravent singulièrement la maladie et suffisent 
pour faire perdre l’espérance de sauver la vie au malade. 

Lorsqu’on entrevoit la possibilité de sauver le membre , le 
premier soin du chirurgien, après avoir préparé le lit et l’ap- 
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pareil, doit êire de faire la re'duction par le ihènie proc(?dé 
que celui indique' pour les fractures simples. On e'prouve 
presque toujours de la dilEculle' j elle de'peiid du gonflement 
qui s’est empare des parties molles contuses ; il ne faut point 
alors insister sur la réduction; il faut attendre, pour exercer 
des tiraillemens, que les accidens se soient dissipe's; pendant 
ce temps-ià, on insistera sur les antiphlogistiques. 

Il faut enlever les portions d’os entièrement de'tache'es j ou 
celles quij ne tenant au reste du membre que par. quelques 
lambeaux , sont juge'és incapables de se re'unir; elles eutretien- 
di-aient la suppuration et retarderaient la^ consolidation. Il faut 
les extraire sans violence, sans déchirement, sans exposer le 
membre à une he'morragie. Pour cela , on est quelquefois 
oblige' de pratiquer des incisions; elles ne doivent point arrêter 
la main du chirurgien; il faut qu’il soit bien persuade' qu’elles 
seront bien moins dangereuses que les tiraillemens qu’il se¬ 
rait obligé d’exercer s’il s’obstinait à les éviter. Elles doivent 
avoir une étendue suffisante pour faciliter la réduction, l’ex¬ 
traction des, esquilles et l’écoulement du pus. 

Si la plaie compliquante était clle-piême compliquée d’hé¬ 
morragie , il faudrait, avant toute chose , lier le vaisseau 
ouvert. 

Après avoir agrandi la plaie, extrait les esquilles et réduit 
Ja fracture , on remplit mollement cette plaie de charpie liue 
et on applique l’.appareil ordinaire. 

Ces fractures sont toujours accompagnées d’inflammation , 
de fièvre , de douleurs vives , quelquefois de convulsions et 
de délire ; l’intensité de ces accidens varie suivant le désordre 
qu’ont éprouvé tes parties molles, l’âge, le tempérament du 
malade , sa force et sa disposition particulière : rarement l’en¬ 
gorgement inflammatoire se termine par résolution, et la plaie, 
se réunit immédiatement ; presque toujours il est suivi d’une 
suppuration abondante et quelquefois de la gangrène. On com¬ 
bat ces accidens tant qu’ils subsistent par les antiphlogistiques ; 
une fois qu’ils sont dissipés , et que la suppuration est établie, 
on substitue à ces remède.s ceux jaropres à soutenir les forces 
du malade et à mettre la nature à même de fournir aux frais 
de cette abondante déperdition : on augmente la quantité et la 
consistance des alimens, et on prescrit les boissons amères 
( quinquina ) : on panse avec de la charpie sèche , et on fait des 
fomentations fortifiantes. 

Dansles premiers jours, il suffitde panser une fois toute,? les 
vingt-quatre heures; mais ensuite on règle le nombre des pan- 
semens sur la quantité de suppuration ; si le pus croupit dans 
un cul-de-sac, on l’absterge avec de la charpie; si cela ne 
suffit pas, il faut ou agrandir la plaie, ou pratiquer des contre- 

/ 
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ouvertures. Ces dernières sont e'galernentnliléspourope’rer l’ex¬ 
traction de corps e'trangers ; elles ne doivent avoir (jue l’e'tcncîue 
strictement ne'cessaire pour le but qu’on se propose, et on doit 
éviter surtout d’inte'resser les artères : s’il survient des abcès , 
il faut les ouvrir, à moins qu’ils ne se fassent jour par la plaie 
et que le pus s’e'coule facilement. Telles sont les règles ge'ne- 
rales qu’on doit suivre dans le traitement des fractures compii- 
que'es; mais la conduite du'chirurgien doit varier suivant les 
circonstances. Lorsque l’os n’est pas fracture' en esquilles, que 
le de'sordre des parties molles est me'diocre ,1a suppuration peu 
abondante , la gue'rison peut être aussi prompte et aussi facile 
que si la fracture eût e'te simple. . 

Lorsque le de'sordre a e'te' porte' au plus haut degre'; qu’en.i 
suite la fièvre cesse de bonne heure j que toutes les fonctions 
se re'tablissent dans leur e'tat naturel; que la plaie est ver¬ 
meille, suppure peu; que les fragmens de'nude's se couvrent 
de bourgeons charnus, ou peut espe'rer devoir gue'rirle malade, 
et on doit redoubler de soins pour seconder Je travail de la 
nature , et surtout pour maintenir le rapport exact des'frag- 
mens : cette dernière partie du traitement présente beaucoup- 
de difficulté et demantJe toute la sagacité du chirurgien ; des' 
tiraillemens exercés dans l’intention d’opérer la réduction- 
pourraieut entraîner les suites les plus fâcheuses , et ils ont,sou¬ 
vent été suivis de la mort des malades. Il faut ne s’efforcer 
de maintenir les fragmens en rapport que quand on le peut 
sans accîdens. Dans le cas opposé, il faut mettre sa réputalîonc 
à couvert, en prévenant que la guérison ne peut avoir lieu sans 
difformité ; que les articulations voisines , surtout l’inférieure , 
conserveront beaucoup de roideur , et que les fistules ne se 
tariront que lors de l’exfoliation des esquilles qui les entre¬ 
tiennent. Pour peu que l’on soit versé dans le traitement des 
fractures compliquées , on sait que les choses ne se passent pas. 
toujours aussi heureusement ; quelquefois la suppuration reste 
abond.ànte , perd ses t|ualités naturelles , devient sanieuse; la. 
plaie ne diminue pas d’étendue ; sa surface devient blafarde , 
spongieuse ; les fragmeàis dénudés et baignés par la sup¬ 
puration ne se couvrent pas de bourgeons charnus et restent 
détachés, le malade perd ses forces et son appétit; il est 
miné par la fièvre lente ët le dévoiement; lorsque, malgré 
l’emploi des moyens propres à les combattre, ces symptômes 
persévèrent, il ne reste plus, pour sauver la vie du malade, qu’à 
pratiquer l’amputation. On a vu qûelquefois.des malades dans 
cet état échapper au danger en conservant leur, membre ; 
mais, comme nous l’avons dit, ces cas rares ne doivent pas: 
contre-indiquer l’amputation, qui réussit d’autant mieux, 
qu’on y recourt plus promptement, et avant que les forces du. 
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Kialade soient e'puise'es par la suppu ration et la fièvre de ré* 
sorption. Elle est surtout urgente lorsqu’il survient deslie'mor- 
ragies abondantes , qu’on ne peut arrêter par aucun moyen 
connu; c’est au chirurgien expérimenté à saisir le moment où' 
les efforts de la uature ne tendent plus qu’à la destruction du 
malade pour la pratiquer. 

Quelquefois l’engorgement inflammatoire est si intense, que 
la gangrène en est la suite inévitable. Lorsque la mortification 
est bornéeià une petite étendue , qu’elle, n’attaque que la peau 
et le tissu cellulaire , elle n’ajoute pas beaucoup à la gravité de 
la maladie ; cependant elle peut rendre la cure longue et dif¬ 
ficile, par la dénudation des fragmens ,comme on le remarque 
dans certaines fractures compliquées de la jambe ; mais lors¬ 
que la gangrène occupe toute l’épaisseur d’un membre, sou¬ 
vent les progrès en sont si rapides , que le malade périt en 
très-peu de tenaps , malgré les secours de l’art ; quelquefois 
cependant on est assez heureux pour en arrêter les progrès, et 
alors l’amputation est indispensable 5 mais on n’y doit avoir 
recours que quand la gangrène est bornée par un cercle in¬ 
flammatoire. L’expérience a prouvé qu’on ne pouvait pas arrê¬ 
ter ses progrès en pratiquant l’amputation dès sa première ap¬ 
parition ; il faut donc attendre, il n’y a qu’un cas où on pour¬ 
rait tenter l’amputation avant que la mortification fût borne'e 
par-un cercle inflammatoire , c’est lorsque la mortification esÈ 
prête à gagner rendrait où on ne pouçrait reculer la section des 

,chairs , comme si elle «'tait prête à g.agner le ventre, etc. ; it 
est visible qu’il ae reste plus «lors d’autre parti que celui de 
Famputation prompte , quoique le succès ea soit très - équi¬ 
voque. 

L’amputation est, dans certaines fractures, la seule res- 
sourc-e de l’art pour sauver la vie du malade : elle est prati¬ 
quée à trois épotiaes différentes delà maladie; savoir, 1". im- 
médiateaient après le coup ou la chute et avant le développe¬ 
ment des accidens , lorsque le membre a éprouvé un tel dé¬ 
sordre que sa perte est assurée ; 2*. lorsque l’engorgement in- 
flammatoire, qui accompagne ces fractures , s’est terminé pasr 
sphacèle ; 3°. quand cet engorgement a produit une suppura- 
ratiou abo-ndante. 

Dans le premier cas, en ampute le membre pour prévenir 
Içs accidens mortels inévitables ; le succès dépend de ce qu’on 
la pratique sur-le-cbamp et avant l’inflammation des parties. 
Dans le second , «a pratique l’amputation peur enlever u® 
foyer de putréfadtion , dont la présence pourrait causer des 
accideas mortds, et en même temps pour e'viter à la na¬ 
ture des efforts sous lesquels elle succomberait probablement. 
Enfin , dans'le troisièrae cas , rm pratique l’ampulalioti pour 
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FRACTURE. 

Explication de laplanche relative au bandage pour la fracture 
de la clavicule. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

FIGURE I. 

Ceinture de toile piquée, large d’environ cinq pouces, 
et assez longue pour entourer le tronc à la hau¬ 
teur du coude. 

A. A. Côté externe de la ceinture. 
S. è. è.£i. Boucles dans lesquelles se passent les courroies du 

bracelet. 
c. c. c. Boucles pour fixer la ceinture. 
d. d. d. Courroies qui servent au même usage. 

FIGURE 2. 

Bracelet de toile neuve piquée, moins large que la 
ceinture , et assez long pour environner la partie 
inférieure du bras. 

A. Bracelet vu par sa face externe. 
5. &. è. è. Courroies qui se passent dans les boucles de la 

ceinture. 
c.c.c.c.c.c. Trous dans lesquels se passe le lacet. 

d. d. Le lacet lui-même. 

FIGURE 5. 

Bandage appliqué. 
a. a. Ceinture. 
h. h. Bracelet. 

c. c. c. c. Courroies du bracelet passées dans les branches de 
la ceinture. 

d. d. d. Lacet placé dans les trous du bracelet. 
e. e.e. Coin placé sous l’aisselle. 
f f. Rubans de fil qui l’assujétissent. 
§• g. Scapulaire qui sert à soutenir la ceinture. 
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■jyreVenir I^épaisement total des forces qui re'snlteraît d’une sup¬ 
puration abondjante et intarissable 5 mais il faut bien s’assurer 
avant, en comparant l’e'tat des forces avec l’abondance de la 
suppuration et toutes les autres rarconstances localesd.e la ma¬ 
ladie , que la perte du malade est assure'e si on diffère plus 
longtemps. 

Les fractures sont quelquefois compliquées de luxation ; il 
faut, s’il est possible, re'duire cette dernière avant la fracture. 
Cette possibilité' est subordonne'e, 1°. à l’espèce d’articuktiou 
qui a éprouve'le de'placcment J on la re'duit assez facilement 
lorsque l’articulation est gynglymoïdale , que les ligamens sont 
de'chire's, et qu’il n’est pas survenu un gonflement considé¬ 
rable j mais quand c’est une articulalionorbiculaire entourée de 
beaucoup de muscles, que la fracture est voisine de l’articula¬ 
tion et se trouve audessous de la luxation , la réduction do 
celle-ci est impossible j il y aurait même beaucoup d’inconvé- 
niens à la tenter, parce que les extensions nécessaires pour 
l’opérer ne pourraient pas être exercées sur le fragment supé¬ 
rieur , et que si on les pratiquait snr Je fragment inférieur, 
elles n’auraient d’autre effet que dè: tirailler douloureusement 
les muscles et peut-être même de les déchirer. On doit alors 
donner les premiers soins à la fracture ; et, lorsque le cal sera 
formé et assez solide pour les pouvoir supporter, on fera les 
tentatives nécessaires pour réduire la luxation ; mais comme 
le replacement est d’autant plus diffrcile que les ligamens et 
les autres parties molles ont contracte' plus de roideur, aussitôt 
que le cal aura acquis une certaine solidité, on fera exécuter 
au membre de légers mouvemens pour entretenir la souplesse 
de ces parties5 on pourra aussi employer, dans la même vue, 
les topiques émolliens et relâchans. Malgré ces moyens, il est 
rare que l’on puisse réduire une luxation après que la fracture 
est consolidée , et que le cal a acquis assez de solidité pour 
qu’on puisse tenter la réduction sans s’exposer à le rompre ; 
(On a re'duit à la vérité des luxations très-anciennes, mais elles 
m’avaient pas été compliquées de fracture, dont le traitement 
cause dans les muscles et les ligamens une roideur qui ne leur 
permet pas d’obéir aux efforts extensifs nécessaires. Aucun 
exemple de luxation réduite après la guérison d’une fracture 
qui la compliquait, n’est parvenu encore à ma connaissance. 

Quand la fracture est compliquée de quelques maladies , le 
scorbut, par exemple., il faut prescrire le régime et les mé- 
dicamens appropriés à la nature de la maladie, et faire .con¬ 
courir la itnédecine et la chirurgie à la guérison de la fracture. 

De la consolidation des fractures. Dans le traitement des 
fractures, l’art ne fait que mettre les fragmens eu contact , les 
V maintenir, pre'venir et combattre les accidens j la consoli- 
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dation est l’ouvrage dë la nature et s’opère par un mécanisme 
inconnu qui suppose un état de santé parfaite. 

Cette consolidation des os cassés, analogue à la cicatrisation 
des parties molles divisées , se nomme formation du cal, et 
l’espèce de nœud ou de dureté qui se forme aux deux extré¬ 
mités contiguës de l’os qui a été fracturé, se nomme calus ou 
cal. Voyez cal. 

Lorsque le temps nécessaire pour la consolidation d’un os 
est passé, il convient d’examiner avec beaucoup d’attention 
l’endroit fracturé pour s’assurer si le cal a acquis la solidité 
convenable; pour cela deux aides saisissent le membre malade, 
tâchent de le faire plier , en même temps que le chirurgien 
tâte l’endroit de la fracture ; si elle fléchit, même légèrement 
dans cet endroit, c’est un signe que le cal n’est pas encore 
assez solide ; il faut réappliquer l’appareil pour prévenir une 
nouvelle'fracture, qui aurait sûrement lieu au moindre effort; 
nubien encore si le malade , croyant sa fracture consolidée., 
s’appuyait dessus, le cal se déformerait et le membre se raccour¬ 
cirait; c’est pourquoi on doit interdire tout exercice au malade, 
lors même que la consolidation des fragmens est complette ; 
on a vu la claudication survenir dans des cas semblables, et, 
malgré le sentiment de quelques auteurs sur la dureté du cal-, 
sa rupture arriverait au moindre faux pas ; enfin , si , dans le 
cas prescrit, le cal n’est point consolidé, il faut examiner, i°. le 
rapport des fragmens et le degré de consistance du cal ; 2®. les 
causes qui ont pu retarder sa consolidation. 

Ces causes peuvent être externes ou internes. Les premières 
sont : i“. la négligence du chirurgien dans le temps où la na¬ 
ture travaillait avec activité à la consolidation ; 2“. l’indocilité 
du malade , qui se sera permis, contre la recommandation du 
chirurgien , des mouvcmens nuisibles à l’opération de la na¬ 
ture. Les causes internes sont certaines affections générales 
portées au plus haut degré, le vice cancéreux , etc. 

Quant à l’état de la fracture même , tantôt le cal est trop 
peu consistant, et dans ce cas, ou bien la coaptation est exacte, 
ou bien les fragmens chevauchent l’un sur l’autre; tantôt ces 
fragmens se sont cicatrisés séparément, et il y a absence de cal 
et formation d’une articulation contre nature. Dans ce dernier, 
cas , les fragmens arrondis ou pointus sont réunis entre eux 
par une substance celluleuse et ligamenteuse ; mais leur sur¬ 
face n’est point recouverte d’une substance lisse et comme car¬ 
tilagineuse , et il n’existe pas toujours non plus de ligament 
orhiculaire. Cesopinions sont fondées sur des dissections de pa¬ 
reilles articulations , dont je possède les pièces ; parmi elles il. 
en est dont la substance osseuse est altérée, et d’autresqui ne 
présentent aucune altération, fl en est dont les,os sont Irès-^ 
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iegfirs , clépourvus’tics substances spongieuse et re'liculaire , et 
re'duits à une lame compacte très-mince. La conduite du chi¬ 
rurgien doit varier dàus ces diiïè'rens cas. 

, Lorsqu’il existe un cal non consolide, il faut persister dans 
l’emploi des moyens contentifs et redoubler d’attention pour tenir 
le membre fracture'dans l’immobilité'; la duree, de ce second 
traitement sera relative à l’âge du sujet, à sa constitution et au 
temps e'coule' depuis la fracture. Dans une fracture de jambe, 
le bandage roule', peu serre',' des attelles de carton, puis 
d’autres de bois suffiront : dans les fractures de la cuisse , il est 
plus avantageux de mettre en usage l’appareil à extension con¬ 
tinuelle , qui, en assurant l’immobilité' du membre , lui restitue 
sa longueur naturelle. Si la cause de la non consolidation ré¬ 
side dans le grand âge du malade, il faut soutenir les forces 
par un re'gime analeptique; la gue'rison alors se fera longtemps 
attendre. Si cette cause est un vice interne, il faut le combattre 
par les remèdes approprie's. 

Quoique nous n’ayons observe' dans les articulations contre 
nature, d’autre moyen d’uniou des fragmens qu’une substance 
comme ligamenteuse , nous pensons qu’il est possible. qu’à 
l’avant-bras, par exemple , les bouts des fragmens prennent 
une disposition qui approche davantage d’une articulation. 
C’est ce qui eut lieu dans le cas que M. éylvestre , médecin 
de la faculté de Paris, a communiqué à Bayle, qui l’a rapporté 
dans les Nouvelles de la république des lettres ( juillet i685,. 
pag. 718), ainsi que chez celui rapporté par Fabrice de Hilden 
( 6-'en/..5 , 005. 91 ). 

. L’articulation contre nature se forme au bout d’un temps 
plus ou moins long, suivant la fréquence des mouvemens 
qu’on a fait exécuter au membre , et suivant l’état du ma.ade. 

. Lorsqu’elle a lieu au bras nu à l’avanf-bras, surtout vers 
leur partie inférieure, elle n’empêche pas absolument les mou¬ 
vemens , et le membre est encore d’une grande utilité; mais 
lorsqu’elle existe à la cuisse ou à la jambe, ces parties ne peuvent 
soutenir le poids du membre , et le malade ne peut marcher 
sans béquilles. 

. Comme dans ce cas les fragmens ont perdu les dispositions 
nécessaires à la formation du cal, leur réunion ne peut avoir 
lieu sans"qu’on leur rende cette disposition. Pour cela on pro¬ 
pose trois moyens : le frottement des fragmens l’un contre 
l’autre, la résection de leurs extrémités, et la méthode du 
s.éton, employée récemmest avec succès par M. Percy et par 
le docteur S'*', à Philadelphie. 

La méthode du frottement était connue des anciens, on la 
trouve décrite dans Celse , qui probablement la tenait de ses 
prédécesseurs(ZiA. 8, cap. 10). Par ce procédé, on se propose 



55o FRA 

âe former nne nouvelle plaie à l’os en froissant l’un contre ' 
l’autre les extrémités fracturées. Ce rnoyen est nuisible s’il 
existe un commencement de cal. Il est itvsuffisant s’il y a une 
a'rticnlation contre nature ; il est dangereux dans les deux cas 
par le déchirement des parties molles auquel il donnelieu. 

La résection des fragmens consiste à emporter, au moyen 
de la scie , l’extrémité des deux fragmens qu’on a préliminai¬ 
rement découverts et amenés au dehors , par une incision 
longitudinale pratiquée sur l’endroit même de la fracture , en¬ 
suite à faire rentrer les bouts des fragmens dans leur place na¬ 
turelle , et à se comporter comme dans une fracture complique'e' 
de plaie. Cette opération douloureuse et d’un succès très-in¬ 
certain n’était pas entièrement inconnue des arrciens ; du 
moins savons-nous certainement qu’ils en pratiquaient d’ana¬ 
logues , telles que la résection des parties exubérantes du cal 
pour rétablir la forme du membre, l.a rupture du cal pour re-^ 
nouveler la fracture et faire cesser le raceonrcissement du 
membre. On voit même que , dans le eas d’articnlation Contre 
nature , ils allaient jusqu’à racler les bouts de fragmens pour 
les mettre dans des conditions nécessaires à la réunion. 
Avicenne dit qu’Aly-Abbas avait vu périr un philosophe des. 
suites de cette opération ; Guj de Chauliac n’en parte que pour 
la proscrire et pour blâmer le philosophe ( Tract. 5, cap. 2). 
Mais on ne trouve dans les anciens aucun exemple de la ré¬ 
section des fragmens, en sorte qu’il est fcmjours douteux s’ils ont 
jamais pratiqué cette opération ( F’byez-résection pour le pro¬ 
cédé opératoire). Nous l’avons pratiquée une fois sans succès. 

On ne doit pas Se dissimuler que celte opération 'pratiquée 
dans les cas de fractures non consolidées, ne soit une des plus 
graves de la chirurgie ; ce n’est cependant pas unmotif pour y 
renoncer, lorsqu’elle est le seul moyen de guérison , et que 
le malade veut à tout prix recouvrer l’usage d’un membre 
inutile. Mais , avant de l’entreprendre, il faut être sûr que des 
circonstances locales n’en rendront pas l’exécution imposible > 
et que le défaut de consolidation iie vient point d’un vice gé¬ 
néral des solides et des fluides , afin de ne le pas mettre dans 
le cas de ne pouvoir terminer l’opération et de compromettre 
la vie du malade sans espoir de succès, 

La méthode du séton consiste à passer une aiguille garnie 
d’on séton à travers le membre entre les bouts des fragmens, 
et à l’entretenir pour déterminer l’inflammation et par suite la 
rc'union des fragmens. Cette méthode a été employée deux 
fois avec succès 5 dans un cas , par M. Percy, à l’armée du 
Rhin , et, dans l’autre, par le docteur Philippe S à Phila¬ 
delphie.' Nous observerons cependant qu’il n’agit que sur un 
point très-peu étendu do la surface des fragmenset qu’au, 
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pourrait bien ne pas re'ussir j qu’alors oa aurait fait souffrir 
inutilement le malade. Voyez seton. 

Lorsque tous les moyens propose's ont e'ie' sans suecès, ou 
rejete's par le malade, il reste pour dernière ressource l’am¬ 
putation , à laquelle on ne doit recourir que quand le malade 
estropie' et incapable de gagner sa vie la re'clame impe'rieuse- 
raent. Voyez M/LvvmKvion. (boter) 

FRAGILITÉ , s. f., fragilii-as , du verbe latin fmngere , 
briser, rompre. Ge mot sert à de'signer la proprie'te' en vertu 
de laquelle le tissu ou la matière qui forme un earps cède à 
l’action d’une puissance qui tend à l’ompre la co-bésion de ses 
parties. 

La fragilité des corps est une proprie'te' extrêmement va¬ 
riable. Dans les corps bruts, elle est toujours Relative à leur 
nature et à leur forme : ainsi la nature d’un corps restant la 
même, sa fragilité' pourra être plus ou moins grande , suivant 
qu’il affectera telle forme ou telle autre; ou , pour mieux dire, 
elle variera, suivant que , par la forme qu’il affecte, la puis¬ 
sance qui tend à rompre la cobe'sion de ses mole'çules, en aura 
an moins grand nombre à surmonter. Ainsi, toutes choses 
e'gales d’ailleurs, plus un même corps aura de masse, c’est-à- 
dire plus le nombre de mole'çules à séparer sera grand, mqins 
ce corps sera fra^le, 

Ptelativement à leur nature , les corps sont plus ou moins 
fragiles, suivant le mode d’affinité que leurs molécules af¬ 
fectent. En général , les corps mous sont peu fragiles , .parce 
que leurs molécules cèdent et glissent en quelque sorte les 
unes sur les autres sans s’abandonner ; viennent ensuite les 
corps durs , puis les corps élastiques. Ces derniers peuvent 
encore, sous le rapport de la fragilité, être distingués en trois 
classes; savoir: i®. les corps élastiques qui jouissent de l’élas¬ 
ticité moléculaire à un haut degré , sans jouir de l’élasticité de 
tissus ; ceux-là sont les plus fragiles: tel est le verre. 2®. Ceux 
«jui jouissent à la fois de ces deux espèces d’élasticités : tels sont 
la plupart des métaux. 3®. Ceux qui ne jouissent que de l’élas¬ 
ticité de tissus ; ces derniers sont peut-être, de tous les corps, 
les moins fragiles : telle est la gomme élastique. 

Quoique , à la rigueur, la fragilité puisse être regardée 
comme une propriété générale des corps, on a cependant cou¬ 
tume d’appeler corps fragiles ceux qui se rompent facilement 
au moindre choc, qui cèdent à la moindre puissance qui agit 
sur eux d’une manière subite sur un point de leur surface. 

Le mot fragilité, appliqué à l’éconemie animale, ne s’entend 
au propre que de fa facilité plus ou moins grande que les os 
ont à se rompre. Celle fragilité, eomme on sait, varie suivant 
les différentes espèces d’os, suivant les âges, et est susceptible 
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d’acquérir un grand deVeloppement par certaines maladies.' 
lin gene'ral, les os plats et-les os longs qui abondent en matière 
compacte , sont plus fragiles que les os courts qui sont pres<:iue 
tous forme's de matière spongieuse. La. partie moyenne des os 
longs, qui est la plus compacte, est aussi la plus fragile! 

Tout le monde sait que les os des enfans , parce qu’ils ont 
moins de phosphate calcaire que ceux des vieillards, sont beau¬ 
coup moins susceptibles de se fracturer. 

Parmi les maladies , le cancer infectant l’e'conomie entière 
et le scorbut porte' à un haut degre', paraissent, dans beaucoup 
de cas, augmenter la fragilité' des os : quelques observations 
sembleraient aussi faire croire que le vice rachitique , tout pu 
ïamollissant le tissu osseux, en rend les mole'cules moias cohe'- 
rentes et en augmente conse'quemment la fragilité'. (petit) 

FRAGMENï, s. va., fragmen, fragmentum, ramentum. 
On donne ce nom aux differentes sorties un peu volumineuses 
d’un os fracture'. Voyez ynACTunE. (petit) 

FRAGON, s. m., rus eus ; campaniformes, T. Dioecic syn- 
ge'ne'sie., L. asperges , J.; genre de plante qui comprend un 
petit nombre d’espèces, dont la plupart sont dioïques , une 
monoïque , et l’autre hermaphrodite. 

i°. Le fragon piquant, ruscus aculeatus , L. , est un petit 
arbuste toujours vert, et quia l'aspect d’utf myrte par son 
feuillage : aussi Tes Grecs l’appelaient-ils (/.v^sivn itypia, , ou 
o^vi^vpsivit. Ses tiges, hautes de deux à trois pieds, cylindriques 
et rameuses , sont très-flexibles,et se rompent diflicilementi 
Les feuilles alternes, sessiles, ovales-lancéole'es, persistantes, 
se terminént par une pointe aiguë , qui a valu au fragon les 
titres de petit houx, houx frelon , housson , buis piquant. Les 
fleurs, solitaires et dioïques , naissent chacune sur le milieu 
de la surface supe'rieure des feuilles, dans l’ais'selle d’une 
petite e'caille subule'e , produite par la nervure même de la 
feuille , comme l’exprime ële'gamment le naturaliste - poète 
R. R. Castel : 

Les fragôns dont la fleur éclôt sur le feuillage, 
' Sont pièts à vous donner leur immortel ombrage. 

Les fruits, qui mûrissent en hiver, sont des baies sphe'riques, 
du volume d’une petite cerise , et d’un^ rouge encore plus 
éclatant : ellèsenveloppent une, deux ou trois graines corne'es. ■ 

■ On trouve commune'ment le fragon dans les bois , dans les 
lieux arides et pierreux de la France, de la Suisse et de l’Ila- 
he : on le cultive dans les jardins en Allemagne , principale¬ 
ment pour re'colter sa racine volumineuse , traçante , tor¬ 
tueuse, dure-, blanchâtre, compose'e défibrés grosses comme 
ime plume d’oie. Cette racine , presque inodore, d’une saveur 
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d’aborcl douceâtre, puis amère , a joui d’une grande renomme'e 
lhe'rapeutique : elle est une des cinq ape'ritives majeures. Le 
professeur Gilibert en faisait beaucoup de cas ; il dit avoir 
souvent prescrit la de'coction avec succès contre la chlorose , 
la suppression des menstrues par atonie , la' leucophlegmatie 
à la suite des fièvres intermittentes ; il ajoute qu’elle a e'gale- 
hient re'ussi dans les dartres et la gale. Lazare Rivière assure 
que son usage continue' pendant un mois , et secondé par deux 
purgatifs, a suffi pour guérir unehjdropisie rebelle. Jean Bau- 
hin prétend avoir dissipé , au moyen de la même tisane , une 
hydropisie de l’utérus. 

Quelques praticiens accordent des propriétés analogues aux 
■fimilles et aux bourgeons du fragon. Zannichelli exalte surtout 
les graines rôties en guise de café. 

Maintenant si, pour apprécier les vertus réelles du fragon, 
•j’invoque le témoignage du professeur Pinel., ce savant et ju¬ 
dicieux observateur me dira que l’action médicamenteuse de 
cotte plante sur l’économie.animale n’a jamais été constatée 
par une seule expérience décisive. En effet, Cullen , Alibert 
et Schwilgué ne la mentionnent point dans leurs matières 
me'dicales. Bergius et Peyrilhe la regardent comme inerte ; 
toutefois , ce dernier la propose pour tanner les peaux. Eu 
Angleterre , les bouchers font , avec les rameaux feuillés du 
houx frelon, des balais pour nettoyer leurs billots , et cet em¬ 
ploi est si généra! , que la plante est nommée genêt des 
bouchers , butchers broom. 

2°. Le fragon à feuilles nues, riiscus hypophyllum , L;, a 
dés tiges simples , anguleuses , qui ne s’élèvent qu’à la hau¬ 
teur d’un pied et demi. Les feuilles sont ovales-îancéolées ,' 
pointues sans être piquantes , entières , vertes , nerveuses , 
plus larges et moins roides que celles du petit houx. On s’en 
servait autrefois, comme du laurier , pour couronner les poètes 
ri les triomphateurs ,' ce qui avait mérité à la plante le nom 
de laurier alexandrin , car la supposition d’Isenflamm est inad¬ 
missible : quia in Æexandrid crescit. On la trouve aussi dési¬ 
gnée dans certaines pharmacologies sous le titre de uvulaire , 
parce qu’on prép.arait avec la décoction dé ses feuilles des gar- 
giirisines usités dans le relâchement ou la chute de la luette. 
T.es fleurs dioïques viennent deux à cinq réunies en un petit 
iA\iceim s\iné, pour l’ordinaire , au milieu de la surface infé¬ 
rieure des feuilles, comme l’indique la dénomination spé- 
cifique. 

Le fragon à languette, ruscus hypoglossum, L.', ressemble 
tellement à Vhjpophjllum , qu’on serait tenté de le prendre 
pour une simple variété; il s’en distingue néanmoins par des 
féuiOcs communément jilus alongées et moins larges, qui 
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portentvers le milieu de leur surface supe’rieure une languette 
ou foliole particulière, sessile , lance'ole'e, qui sert, eu quelque 
sorte , de berceau à la fleur. 
ÎAKKICHELI.I (jean Jérôme), De rusco ejusque medicamentosâ prœparalione; 

FRAÎ, s. tn., ovapisçium et ranarum, ptscium et ranamm 
soboles. Cette expression s’applique à la fois aux temps et aux 
modes de la ge'ne'ration chez les poissons, chez une partie des 
reptiles et la plupart des animaux inverte'bre's qui habitent les 
eaux, mais particulièrement aussi aux œufs ou produit de leur 
géne'ration. Cependant le frai et les differentes manières de 
frayer n’offrent pas à l’observateur les mêmes phe'nomènes 
dans tous ces animaux. 

Les poissons , quoiqu’ayant des sexes distincts et se'pare's 
comme tous les animaux vertèbre's, n’ont pas d’organes exté¬ 
rieurs de la géne'ration, et il ne peut par conséquent point 
s’opérer chez eux de véritable coït; mais lorsque les femelles 
pondent leurs œufs, les mâles les fécondent hors du ventre de 
l’animal, en répandant leur laite dessus. Ce fait a été bien 
constaté par les expériences de Jacobi, consignées dans les 
Mémoires de l’Académie de Berlin , 1764» p- 55- H a fécondé 
artificiellement des œufs de saumon et de truite, en répandant 
sur ces œufs la laite d’un saumon ou d’une truite, et cette 
expérience a réussi en se servant même de la laite d’un saumon 
mort, mais qui n’était pas encore en putréfaction. On observe, 
chez certains poissons , que les attributs des deux sexes , les 
ovaires et la laite , sont quelquefois réunis sur le même indi¬ 
vidu. Bloch a fait cette remarque sur une carpe; je l’ai faite 
aussi sur deux merlans, et la même, disposition se rencontre 
quelquefois sur le brochet et plusieurs autres poissons. Dans 
ces cas particuliers, la fécondation, comme le remarque 
Bloch, peut avoir lieu de trois manières. Ces espèees 
d’hermaphrodites peuvent féconder eux-mêmes leurs propres 
œufs avec leur laite, puisque la fécondation n’a ordinairement 
lieu que hors le ventre. 2". Leur laite peut féconder des œufs 
appartenant à d’autres poissons, 5°. Enfin , les œufs de ces 
hermaphrodites peuvent être à leur tour fécondés par d’autres 
mâles de la même espèce. Il est probable en effet que chaque 
espèce d’œuf ne peut être fécondée que par la laite des mâles 
de la même espèce, autrement il y aurait bientôt une foule de 
variétés dans les poissons, et les genres même ne seraient plus 
distincts. Il est de fait an contraire que les métis y sont assez 
rares, et sont le produit seulement de la fécondation de quel¬ 
ques espèces très-voisines. 

Certains poissons paraissent faussement vivipares j comme 
la vipère , parce qu’ils peuvent, à c’ause d’une organisation 
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particulière, se rapprocher assez de leur femelle pour que la 
laite , par le simple contact des parties , puisse pe'ne'trer dans 
l’oviductus. C’est ce qu’on remarque sur les squales et les 
raies, dont les mâles ont près de l’anus deux appendices qui 
leur servent pour s’accrocher A leur femelle dans l’acte de la 
ge'ne'ration. La lotte vivipare et les blennies, qui sont également 
vivipares, ont sans doute aussi quelques moyens analogues 
pour s’accoupler, quoiqu’il n’y ait pas cependant chez ces 
animaux de ve'ritable coït. On trouve même chez une autre 
espèce de poisson le cobite gros yeux ou l’anableps , dont les 
œufs,e'closent e'galement dans l’oviductus, une nageoire anale 
dispose'e en demi-canal, dont l’usage est, à ce qu’il paraît, 
de faciliter l’introduction dé la laite dans l’anus de la femelle j 
mais ces cas particuliers sont de simples exceptions à la loi 
géne'rale, et sor>t aussi rares chez les poissons que chez les 
autres ovipares. 

Le frai des' poissons a Heu ordinairement depuis le mois de 
février jusqu’au'mois de septembre; mais l’époque n’est pas 
toujours la même dans tous : quelques poissons , comme la 
lotte par exemple , fraient en hiver ; d’autres en automn’e , 
comme le hareng ; le plus grand nombre, depuis le mois de 
mars jusqu’au mois de juin. Certains genres, comme celui des 
raies, fraient plusieurs fois dans l’année, et, suivant quelques 
observateurs, tous les mois. Le nombre des œufs que pondent 
chaque fois les femelles est alors très-peu considérable ; mais 
la plupart des poissons osseux ne fraient qu’une seule fois l’an. 

A l’époque du frai, le ventre des femelles et des mâles se 
gonfle ordinairement d’aune manière remarquable; alors les 
poissons quittent le fond de la mer, des fleuves et des lacs , se 
rapprochent des rivages , ou passent dans des eaux plus tran¬ 
quilles et moins profondes , et cherchent surtout les rivages 
couverts d’herbes ou de cailloux. Quelques espèces, comme 
les saumons, parcourent de très-grandes distances, et fran¬ 
chissent même des ‘cascades et des dignes élevées de douze à 
quinze pieds audessns dit niveau du fleuve. Dans les émigra¬ 
tions des poissons, à l’époque du frai, les femelles marchent 
en avant et les mâles à la suite. Les plus grosses femelles sont 
toujours en tête de la troupe; les plus petites viennent ensuite, 
suivies des plus petits mâles. Les poissons, arrivés sur les ri¬ 
vages ou dans les rivières qui leur conviennent pour frayer, se 
frottent le long des herbes et sur les cailloux , ce qui semble 
les soulager et faciliter la sortie'des oeufs et de la laite. Celte 
espèce de frottement, qui est très-remarquable pendant le frai 
dés poissons, indique la véritable étymologie de ce mot, qui,^ 
suivant quelques antcürs , est un dérivé de frico , je frotte. 

Quoi qii’il en soit, quelques poissons mâles portent, pen-» 



556 FRA 

dant le temps du frai, sur le milieu des e'cailles du dos et des 
côtes , des espèces de caroncules ou de boutons , qui dispa¬ 
raissent ordinairement quand le temps du frai est passé. L’anus, 
chez les naâles et les femelles, se dilate pendant qu’ils fraientj 
il devient rouge et se gonfle sur les bords. S'il survient'tout-à- 
coup un froid vif, l’anus se resserre, s’enflamme, la ponte et 
la sortie de la laite sont suspendues , et les poissons regagnent 
le fond des eaux , comme pendant l’hiver. Ils reparaissent en- 
suiteà'da surface, lorsqueles chaleurs reviennent promptement; 
mais si les froids se prolongent, les poissons, ne pouvant se 
débarrasser de leurs œufs et de leur laite, enflent, dépérissent, 
et meurent. 

Les oeufs des poissons varient par leur volume ; ceux des 
squales et des raies sont ordinairement aplatis et carrés; ils 
ont quelquefois plusieurs pouces de longueur , et portent, vers 
leurs angles, des appendices filiformes et souvent roulés en 
spirale. Mais la plupart des poissons pondent des œufs déformé 
ronde; les plus petits, qui sont ceux des pleuronectes , égalent 
à peine de très-petits grains de millet; d’autres, comme ceux 
des truites et des silures, sont souvent gros comme des pois ou 
même comme de petites noisettes. Les uns sont libres, isolés, 
environnés seulement d’une matière muqueuse , au moyen de 
laquelle ils adhèrent aux herbes et aux pielres; les autres, 
comme dans les perches, sont réunis entre eux par une espèce 
de matière glaireuse, et forment des rubans ou des chaînons. 

On distingue parfaitement dans les œufs des poissons le 
jaune et le blanc, et, entre l’un et l’autre, un espace plus clair, 
en forme de croissant. Le jaune, qui est ordinairement en¬ 
vironné de blanc, est rond et n’est pas placé au centre, mais 
toujours un peu de côté. On observe ces parties sur les œufs 
non fécondés comme sur ceux qui l’ont été ; mais ceux qui 
sont inféconds sont de jour en jour plus troubles , plus épais, 
plus opaques ; ils perdent toute leur transparence , et ressem-r 
blentà un petit grain de grêle qui cortimence à fondre; ils se 
décomposent ensuite entièrement. Ceux qui ont été fécondés 
deviennent au contraire plus transparens. Dès le deuxième jour, 
on remarque , dans l’espace en forme de croissant, un point 
qui se meut et devient trouble. Dès le troisième jour, ce point 
trouble forme une petite masse qui d’un côté est attachée au 
jauné, et de l’autre côté est libre. Dans la partie qui corres¬ 
pond , au jaune on distingue les battemens du cœur, et , de 
j’autre , les mouvemens de la queue ; le quatrième jour, tous 
ces mouvemens augmentent ; le cinquième , on aperçoit la 
circulation des fluides dans les vaisseaux; le septième, on dis¬ 
tingue toutes les formes du petit poisson , on reconnaît l’cxis- 
leiice des yeux , celle des vertèbres et des côtes; alors le jaune 
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diminue de volume , et les mouvemens du petit poisson qui 
est courbe' en arc sont si brusques, qu’il entraîne le jaune dans 
scs mouvemens.Du huitième au neuvième jour, le poisson par- 
vientà rompre la membrane propre de l’œuf avec sa queue, et 
il en sort la queue la première. 

La chaleur de l’atmosphère et l’exposition des herbes sur 
lesquelles sont attache's les œufs accélèrent ou retardent le dé¬ 
veloppement du poisson. Bloch fit mettre des œufs fécondés 
de brème, de perche, de carpe et de plusieurs autres poissons 

•dans quatre verres' R exposa le premier au soleil du midi, le 
second au soleil du matin , le troisième au soleil du soir , et 
le quatrième fut placé dans un endroit où le soleil ne pouvait 
pénétrer. 11 observa que les œufs placés dans le premier verre 
commencèrent à éclore dès le septième jourj que, dans le 
deuxième et troisième verre, les petits ne parurent que le hui¬ 
tième jour, et dans le quatrième verre le neuvième seulement- 
Le froid retarde le développement de l’embryon sans le dé¬ 
truire. Les œufs exposés au froid n’en sont pas moins féconds. 
La dessiccation paraît également peu nuisible lorsqu’elle n’est 
pas prolongée , et on a vu des œufs desséchés pendant plusieurs 
jours, reprendre ensuite leur faculté prolifique5 mais si cette 
dessiccation se prolonge , l’œuf périt, et est par conséquent 
stérile, comme l’a observé Spallanzzani : les œufs de poisson, 
renfermés dans la vase des étangs desséchés, ne peuvent donc 
servir à les repeupler , cornme le pensait Bonnet. On peut, 
avec des précautions , transporter facilement le frai des pois¬ 
sons et se servir de ce moyen pour peupler les lacs et les étangs, 
quand ou craint de déplacer les mâles et les femelles eux- 
mêmes, de peur qu’ils ne soient froissés en route et ne périssent. 

La fécondité des poissons est prodigieuse. M. Rousseau , 
aide-naturaliste au Jardin du Roi, a compté jusqu’à 025,5oo 
œufs dans une carpe qui pesait neuf livres. Schneider en à 
trouvé jusqu’à 700,000 dans une carpe de dix livres.^Les es¬ 
turgeons et les morues sont encore plus féconds. Pallas s’est 
assuré qu’il y avait dans un esturgeon qu’il a observé jusqu’à 
7,655,200 œufs; Leuwenhock a vérifié dans une morue l’exis¬ 
tence de 9,844»t>oo œufs ; mais cette quantité innombrable 
d’œufs n’est pas toujours fécondée en entier , et tout le frai 
fécondé ne se développe pas et ne produit pas toujours autant 
d’alvin qu’il y a d’œufs. Une partie reste au fond dé feau et 
n’éprouve pas assez de chaleur pour éclore; une plus grande 
partie devient la proie des poissons , des insectes et des oi¬ 
seaux. A la vérité les œufs de cer^ins poissons sont enve¬ 
loppés d’une membrane coriace et comme cartilagineuse qui 
résiste souvent à l’action des organes de la digestion de plu¬ 
sieurs animaux , et iU sont rendus, avec les excre'mens dé- 
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pouil'iés i3e la matière glaireuse q«i lea envireUHe , satis avoir 
perdu la faculté d’e'clore. Ces œufs ressemblept aux graines 
de guy ou à celles de quelques autres végétaux qui sont avalées 
par les oiseaux et sortent ensuite avec leurs exerénaeos sans 
avoir perdu la propriété de germer. C’est sans doute par les oi¬ 
seaux carnivores que le frai de certains poissons se trouve ainsi 
transporté à une très-grande élévation^ loin de ses eaux na¬ 
tales, dans les lacs des glaciers où il édot par l’action delà cha¬ 
leur du soleil. 

Quoi qu’il en soit, une grande quantité de frai sert de nour¬ 
riture à beaucoup d’animaux différens ; l’homme, lui-mêmé , 
détruit un grand nombre d’œufs de poissons, parce que c’est 
presque toujours à l’époque du frai qu’on pêche les poissons 
qui servent à la nourriture. Les œufs de quelques poissons 
sont cependant nuisibles pour l’homme jocux de brochet ex¬ 
citent des vomisseinens et des évacuati'ons alvines ; Valmont 
de Bomare prétend même que plusieurs paysans s’en servent 
dans certains pays comme d’un moyen purgatif. On croit assez 
généralement que les œuls de barbeau produisent des eifets 
analogues au moment du frai ; cependant Bloch assure que 
c’est un préjugé , et que toute sa famille a mangé plusieurs 
fois des œufs, de barbeau sans en être jamais incommodée- 
M. Bosc a confirmé l’opinion du naturaliste de Berlin par sa 
propre expérience et celle de sa famille, A côté de ces faits 
enfaveurdes œufs de barbeau , s’en trouvent d’autres qui sem¬ 
blent prouver qu’ils sont néanmoins quelquefois vénéneux ; 
mais peut-être en est-il des œufs de barbeau et de oertains 
autres poissons comme des moules qui incommodent constam¬ 
ment certains individus, et n’altèrent en rien la santé de beau¬ 
coup d’autres. Le poison particulier au frai de certains poissons 
n’a pas au reste été soumis à des expériences particulières, et 
n’est pas encore suffisamment connu. 

Les reptiles de la,famille des batraciens sont les seuls qui 
fraient à la manière des poissons. Ils n’ont pas d’organes 
sexuels extérieurs plus apparens que la plupart des poissons5 
mais , quoiqu’il n’y ail pas de véritable accouplement , les 
mâles et les femelles s’embrassent étroitement au temps des 
amours,et pendant eesembrassemeus la femellé pond, tandis 
que le mâle répand sur les œufs sa liqueur sémioale au mo¬ 
ment même où ils sortent de l’anus de la femelle. Les batra¬ 
ciens qui habitent les lieux secs et les arbres comme les raines , 
vont gagner les eaux au moment du frai, de même que les 
grenouilles et les crapauds, et fraient de la même manière. 
Dans tous ces animaux , les œufs sont stériles tant qu’ils n’ont 
pas été arrosés par la liqueur du mâle ; e’est oc que Spallan- 
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zani a prouve d'une manière e'vidente par un grand nombre 
d’expe'riences. 

Le temps du frai varie dans ces animaux suivant les espèces j 
les unes fraient au mois de mars, les autres au mois d’avril, 
et quelquefois même en mai, suivant la chaleur j caria tem- Fe'rature de l’atmosphère acce'lère ou retarde le moment de 

accouplement. Lorsqu’un froid vif survient pendant le temps 
des amours , ces animaux se se'parent et regagnent le fond 
des eaux ou les trous où ils se cachent. La durée de l’accou¬ 
plement est aussi en raison de la chaleur de l’atmosphère. 
Dans les pajs très - tempérés , comme en Lombardie par 
exemple , l’accouplement des grenouilles aquatiques dure tout 
au plus une semaine , et celui des grenouilles terrestres quel¬ 
ques heures seulement, tandis que dans les pays froids l’ac.^ 
couplement des grenouilles et des crapauds peut, suivant l’o-’ 
piiiion de quelques naturalistes, se prolonger quelquefois 
quarante jours. 

Les œufs dés batraciens sont environnés d’une matière 
mucüagineuse, transparente et épaisse , et sont presque tou¬ 
jours réunis entre eux de manière à former des espèces de 
cordons ou de rub-aus au moment où ils sortent de l’anus de 
la femelle. Ce mucilage, très-tenace , est absolument néces¬ 
saire pour la conservation des jeunes fœtus ; car, quand on l’en¬ 
lève en entier , ils péHssent. Les œufs des batraciens ne sont 
point organisés comme ceux des poissons. On ne distingue 
ni jaune ni blanc, et ceux qui sont fécondés ne diâèrent pas, 
dans les premiers temps, de ceux qui ne l’ont pas été. Ces neufs 
sont plutôt de vrais fœtus ; car, suivant les observations de Spal- 
lanzani, on ne peut y reconnaître que le petit têtard adhérant 
à l’espèce d’amnios qui l’environne, au moyen d’un cordon 
ombilical qui se fixe vers la région inférieure de la tête. Quand 
ces corps ont été fécondés , ils croissent de volume, et leur forme 
change. L’amnios ne se déchire pas , mais il prête et s’étend 
à mesure que les formes du têtard se développent, et que le 
corps s’alonge ; ce développement est en raison de la chaleur 
du climat et de la saison. En Italie le développement des tê¬ 
tards des petits crapauds se fait souvent dans l’espace de trois 
jours. Il faut beaucoup plus de temps pour les autres crapauds 
et les grenouilles dans le même pays, parce que ces animaux 
fraient dans une saison plus froide. Lorsque le développement 
du têtard est à peu près complet, l’amnios se sépare du corps 
dans les mouvemens que l’animal exerce , le cordon ombili¬ 
cal seul reste encore adhérent pendant quelques jours. 

Le frai des animaux sans vertèbres présente beaucoup de 
dilFe'rences et par rapport aux naodes de frayer et par rapport 
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à la structure des œufs; mais ces objets ne peuvent inte'resser 
que le naturaliste scu'eœent, et n’offrent aucune application à 
la me'decine ni à la physiologie de l’homme. 

Le frai des reptiles batraciens , 'et particulièrement celui 
des grenouilles ,■ nommé sperma ranarum , a été recom¬ 
mandé en pharmacologie comme un émollient très - pré¬ 
cieux. On l’emploj'ait dans l’état frais en épithème dans les 
brûlures , les ophtalmies , les érysipèles, les ulcères doulou¬ 
reux , et même dans les gonflemens articulaires causés par 
la goutte. On faisait aussi autrefois en pharmacie des prépa¬ 
rations de .frai de grenouilles. Pour cet effet on le suspendait 
dans des sacs de toile un peu claire, et on recueillait toute la 
partie la plus liquide du mucilage auquel on ajoutait un peu 
d’alun et de nilre. Ce mucilage ainsi salé était surtout re¬ 
commandé comme répercussif contre les dartres ,-et particu¬ 
lièrement pour les couperoses; mais alors le frai n’agissait plus 
à la manière des émolliens, il se comportait comme un astrin¬ 
gent à cause du sulfate d’alumine qu’il tenait en dissolution. 

Les anciens se serraient aussi de l’eau distillée de frai de 
grenouilles, qu’ils employaient en collyre, en lotions dans les 
mêmes circonstances que le frai lui-même ; son action était 
sans doute .à peu près nulle; mais cependant il est certain que 
cette eau distillée n’est point pure , comme le prétendait Mac- 
quart , et qu’elle contient une certaine quantité de matière 
animale qui passe daus la distillation; elltr est toujours très- 
remarquable par une odeur fade particulière, lors même qu’elle 
est distillée plusieurs fois de suite. On conservait dans les offi¬ 
cines le résidu du frai distillé de grenouilles., après l’avoir fait" 
sécher, et on l’employait dans certaines préparations pharma¬ 
ceutiques , mais on a entièrement renoncé maintenant à l’u¬ 
sage de cel!« matière animale sèche ou fraîche. Le frai est un 
simple mucilage animal qui ne paraît pas jouir de propriétés 
particulières et différentes de celles du mucilage qu’on trouve 
si abondamment dans tous les végétaux. Il offre d’ailleurs l’in¬ 
convénient de se décomposer facilement , et on ne "peut l’ob¬ 
tenir dans l’état frais que pendant une très-petite partie du 
printemps. 

Quant aux différentes espèces de frai des mollusques et des 
autres animaux invertébrés, elles sont encore peu connues et 
n’intéressent pas d’ailleurs le médecin d’une manière aussi par¬ 
ticulière que le frai des reptiles et des poissons. ' 

( GTJEESEKT ) 

FRAISIER, s. xn.,fragaria; rosacées, T. et J. , icosàn- 
drie polygynie, L. 

Tout le monde connaît, par expérience, les précieuses qua- 
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lités de cette jolie petite plante , dont rexcellent fruit flatte 
à la fois la vue , le goût et l’odorat : 

De globules vermeils les fraisiers sont couverts. 

Et la fraise vermeille embaume les gazons.' 

C’est même à ce suave parfum qu’est due la de'nomination 
du fraisier, qui se nommait autrefois fragier, tandis que le 
fruit s’appelait frage , fragranti fruciuS odore. 

Je ne tracerai point minutieusement les caractères bota¬ 
niques du fraisier, et je garderai le silence sur sa culture.,Toüs 
ces détails, exposés avec beaucoup de prolixité dans l’quvragé 
de M. Dnchesne , seraient ici déplacés. Je dirai seulement 
que les fraises, formées par le péricarpe, sont des baies ovoïdes, 
blanches dans quelques variétés , d’autres fois roses, mais 
plus généralement d’une superbe teinte écarlate , renferm.'înt 
de nombreuses petites graines , brillantes, aiguës , rougeâtres, 
éparses cà et là sur la superficie de la pulpe charnue , qui se 
détache facilement du calice. Gilibert observe que les feuille.®, 
avant leur développement, sont pHsséçs à chaque nervure 
comme des manchettes , suivant leur longueur. Les racine,® j 
traçantes , ont une espèce d’instinct pour choisir la terre (jui 
leur est favorable. ' : 

Les jardiniers sont parvenus à obtenir des fraise? d’unè 
grosseur extraordinaire : quelques-unes , cornme lès'fraises 
ananas et les caperons ou capitons, égalent presque le volume 
des abricots ; mais ces fruits monstrueux ne cqnse'r.vént' que 
faiblement l’arôme agréable et la saveur délicièusë des petites 
fraises de nos bois. Celles-ci méritent à tous égards la 'préfé¬ 
rence : elles ont l’avantage de plaire à presque tous les goûts , 
de convenir à presque tous les tempéramens , surtout aux bi¬ 
lieux et aux sanguins. Prises avec modération', éll.és ne sont 
jamais nuisibles , et leur abus même, loin d’être préjudiciablèj 
devient dans certains cas un remède héroïque , comme j’en 
citerai des exemples^ Si la fraise a parfois déterihiné des érup¬ 
tions cutanées , une sorte d’emphysème , des monvèniens fé¬ 
briles, il faut attribuer ces symptômes extrêmement rares à 
une disposition particulière de l’individu , à une idipsync.rasie 
insolite, et ne point en îseeuser un fruit émipemment salubre. 

Les fraises se mangent de mille çianières , tantôt telles que 
la nature nous les offre, tantôt saupoudrés dé sucre’,'auquel 
on peut ajouter de l’eau , du vin ou de là crème. Les, glaces 
qu’on en prépare sont exquises. L’eaù de fraises est une espèce 
de limonade qui, dans les grandes chaleurs de l’été, rafraîchit, 
humecte et désaltère plus agréablement que la limonade com¬ 
mune et l’eau de groseilles. 

36 
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L’usage habituel des fraises dissout et enlève le tartre incoiiï» 
mode et de'goûtant qui incruste les dents ; on l’a même va 
fondre et dissiper ces concre'tions arthritiques qui font le tour¬ 
ment des malades et le de'sespoir des me'decins. L’immortel 
Linné' re'ussissait constamment, par ce moyen , à pre'venir les 
violens accès d’une goutte qui, pendant de longues années, 
lui avait causé les plus cruelles douleurs. Gesner dit que le 
suc exprimé des fraises macérées dans l’esprit de vin, admi¬ 
nistré à la dose d’une cuillerée chaque matin, a puissamqient 
soulagé des personnes depuis longtemps atteintes de la pierre. 
Boerhaave prétend que la propriété anticalculeuse réside plus 
spécialement dans les graines j il les prescrit infusées dans du 
vin blanc. 

Van Swieten rapporte que des maniaques, ayant mangé 
jusqu’à vingt livres de fraises par jour, pendant plusieurs se¬ 
maines , ont été complètement rendus à la raison. Gilibert, 
Schulze, Hofmann citent des guérisons de phthisies, qui n’é¬ 
taient probablement que des catarrhes pulmonaires, des phleg- 
masies chroniques de la poitrine accompagnées , coname cela 
arrive souvent, de fièvre lente et de marasme. 

Un bon moyen de prévenir le retour des engelures consiste, 
selon Macquart, à frotter de temps en temps avec des fraises 
les parties sujettes à cet érysipèle phlegmoneux. 

Les fraises fermentées donnent du vin, de l’alcool, du vi¬ 
naigre ; on peut aussi en retirer un sel essentiel acidulé, pré¬ 
conisé par Gilibert. 

Le fruit est sans contredit la portion la plus intéressante da 
fraisier. Cependant les jeunes et tendres feuilles infusées dans 
l’eau, servent en guise de thé. Les racines entrent dans les 
apozèmes et les bouillons apéritifs et diurétiques. L’eau dis¬ 
tillée de tonte la plante, dit Bodard,' s’emploie en gargarisme, 
et à titre de cosmétique. 

S’il faut en croire Willich , les moutons et les chèvres brou¬ 
tent le fraisier; les vaches le négligent; les chevaux et les 
cochons refusent absolument de s’en nourriri^ 

PRENZEi. (simon Frédéric), \De siiavissimo fragariie fruetu, Jmgd, Diss. 
ihaug. resg. Oàsp. Schœn; in-4°. VxUembetgœ, 1662. 

DUCHESME (Antoine sîcolas), Histoire natnrelle des fraisiers, contenant les vnes 
d’économie re'unies à la botani<}ue, et suivie de remarques particulières suc 
plusieurs points qui ont rapportà l'histoire naturelle ; in-12.Paris, 

Par une coutume aussi absurde qu'elle est commune, divers exemplaires de 
cette monographie sont intitulés Traité des fraisiers. Je crois inutile de ré¬ 
péter les éloges outrés qu'on a prodigués de tontes parts à cet onvrage. Je 
désirerais que l’auteur se fût exprimé d’une manière plus concise et en style 
plus correct. 

XiNifÉ (Charles), De jragâ vescd, Diss. inaug. resp, S. A. Uedizi; in-4“. 
Upsaliœ, vtémai ijjz- 
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Où fetronve tètte préciense dissertation dans le huitième Tolume des Amœ- 
niiates academicæ du législateur de l’histoire naturelle. 

LessAllemands ont recueilli et traduit dans leur [langue ce que l’illustre agro¬ 
nome Duhamel Dumonceau a écnt sur le fraisier, dans son Traité des arbres 
fruitiers : il en est résulté un opuscule très-estimé, de 42 pages in-4°., orn.é 
de neuf planches en taille.douce, et imprimé à ÎNuremberg, en i JjS. 

' • (chaumetok) 

FRAMBOESIA, s. f., mot latin, conservé en français pour 
désigner des excroissances fongueuses qui offrentpour l’or¬ 
dinaire , une ressemblance frappante avec le fruit du fram¬ 
boisier. 

Je n’ai pu voir que deux fois ce genre extraordinaire ,de ma» 
ladie j mais j’ai recueilli sur sa nature les docümens les,plus 
authentiques. J’ai rassemblé les observations avec la plus' scru¬ 
puleuse impartialité. Pour éclairer les faits incertains, j’ai cru 
qu’il était convenable de m’affranchir de beaucoup dç préjugés 
qui régnent dans les livres , et qui ont obscurci, les discussions 
savantes de quelques écrivains célèbres. Le hasard seul m’a 
présenté celte affection terrible j car elle n’existe guère dans 
les climats où la température est modérée. Mais au miliéù des 
sables brûlans de l’Afrique , sur les rives du Sénégal et dans 
l’air impur de la Guinée , elle est le triste partage des noirs, 
habitans de la zone torride. La honteuse habitude qu’ont ces 
peuples barbares de trafiquer de leurs semblables de vendre 
leurs enfans et jusqu’à leurs femmes, pour servir en esclaves 
chez les Européens , a contribué beaucoup à la projjager. 

C’est de ces plageS arides et perpétuellement embrasées, que 
ce fléau dévastateur a pour ainsi dire menacé toutes lés races 
humaines. Les nègres africains la répandirent dans le Nou¬ 
veau-Monde , lorsqu’ils y furent conduits pour en cultiver les 
vastes déserts J personne n’ignore cette fatale époque. Ainsi, 
les révolutions du globe servent à étendre les maux de l’espèce 
humaine. On a du reste remarqué que, parmi ces nations sau¬ 
vages , celle dont les habitans venus des sources du Niger 
sont désignés sous le nom de banbaras, est communément la 
plus exposée aux atteintes delà frambœsia; aussi ne vivent-ils 
que de chair corrompue ; ils recherchent de préférence le petit 
mil, le maïs et autres substances végétales qui fatiguent à 
l’excès les organes digestifs. Un pareil genre de nourriture in¬ 
flue sans doute sur le développement de cette maladie. Ce qui 
semblerait le confirmer, c’est l’observation intéressante de 
Pouppé-Desportes, qui a vu la frambœsia se déclarer sponta¬ 
nément chez quelques gallinaceés de Saint-Domingue, surtout 
chez les pintades et les dindons , qu’on alimente uniquement 
avec les semences de Vholcus spicattis. 

On a beaucoup disputé sur l’origine de la frambœsia ; on a 
dit qu’elle avait en quelque sorte fourni le germe de la mala- 
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die syphilitique; on a pre'teadu que les compagnons de Chris¬ 
tophe Colomb s’étaient infectés de ce virus en Amérique , et 
qu’à la suite des modifications imprimées par le changement 
du climat, l’éruption pianique avait pris peu à peu en Europe 
le caractère que nous connaissons aujourd’hui à la contagion 
vénérieqpe. Mais cette conjecture est absolument fausse et dé¬ 
nuée de tout fondement. 

En effet, la' frambœsia ou pian , ainsi que j’aurai occa¬ 
sion dé l’observer plus bas, ne se communique que très- 
difficîleménf aüx blancs, malgré' l’intimité des rapports que la 
plupart d’entre eux entretiennent avec les négresses attaquées 
de'ce 'mal et quelque fréquehs que soient devenus ces rap¬ 
ports','dépuîs que la dépravation absolue des mœurs a gagné 
ce pays'"; d’après une telle considération, on est suffisamment 
aütorisé'à pehsér que les équipages de Colomb n’ont pu s’ino¬ 
culer le virus' du pian en Amérique, et que par conséquent 
ils n’qtil pu l’apporter en Europe. 

Il paraît que les Arabes connaissaient cette horrible maladie 
qui rayage encore l’Afrique et les Indes. Dans les siècles du 
moyen âge on' lui avait donné le nom de variola magna ^ 
parce foulon avait cru lui trouver quelque ressemblance avec la 
variçie. Cette ressemblance serait plus frappante, s’il était 
èqhstafé i|uè la frambœsia ne se manifeste qu’une seule fois 
chez le même individu, comme la plupart des auteurs le 
pré'su'm'ent. Léà observations de Lœfïler paraissent du reste 
confirmer cette assertion. On assure même qu’elle se guérit 
spontanémept, lorsque l’art ne vient y apporter aucun remède, 

La frambœsia a néanmoins été soumise aux mêmes incon- 
véniens q^ue la maladie vénérienne. Les charlatans, les m’édi- 

, castres, lès compositeurs de recettes , se sont emparés de son 
traitement; D’ailleurs, paruh préjugé aussi injuste que barbare, 
les blancs, qui ont subjugué les noirs, ont trop dédaigné de 
leur donner les soins cohvenables. Ce n’est qu’à l’époque où ils 
ont redouté pour eux-mêmes cette affection contagieuse, qu’ils 
ont dû sérièusement s’en occuper. 

Il est intéressant de voir les températures si variées du 
globe terrestre influer si puissamment sur les ressorts ‘de la vie,, 
et offrir l’empreinte d’une nature tantôt faible, tantôt éner¬ 
gique. Ç’esf dans les climats chauds qu’abondent principale¬ 
ment lès d.e'généraûons du tissu cellulaire. Il semble que, 
sous un ciel brûlant, ce tissu soit spécialement accessible aux 
atteintes ■morbifiques les plus graves. La patrie de la lèpre 
devait être çièVle du pian et d’une foule d’infirmités analogues. 
Ces grands fléaux! éclatent principalement au voisinage de l’é¬ 
quateur. Aussi Lœffler remarque-t-il que cette éruption hor- 
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rlble se deVeloppe avec plus de fre'queuce dans rÀme'riquç 
me'ridionale que dans l’Ame'rique septentrionale. " 

Toutefois les qualite's ardentes de l’atrnosphère n’ont pu in¬ 
fluer que secondairement sur la multiplication rapidé du pian 
parmi les Nègres; car il est des contre'es en Afrique, particu¬ 
lièrement celles qui sont civilise'es, où celte maladie cutane'e 
est absolument inconnue. On a toujours dit qu’elle n’existait 
point à la côte de Mozambique , ni à Madagascar.. .On ne l’a 
point vue à l’Ile de France, où l’on n’importe que les Nègres 
de ce pays.' Cette assertion est confirme'e par tous ceux qui y 
pratiquent la me'decine , et qui n’ont jamais eu occasion d’y 
observer la frambœsia. 

On doit du reste peu s’étonner des ravages produits par cette 
maladie chez les Nègres , si l’on jette un coup-d’œil physiolo¬ 
gique sur la constitution particulière de leur espèce ; plus; vi¬ 
goureusement organisés que les blancs, leur peau est d’un tissu 
plus dense et beaucoup plus ferme ; il est doué d’une sensibilité 
plus vive et plus exquise , etc. De là vient qu’ils éprouvent 
constamment les effets les plus remarquables , lorsqu’ils sont 
atteints par différentes maladies cutanées. Nous avons souvent 
l’occasion de constater cette observation à l’hôpital Saint-Louis 
sur les Nègres qui viennent y subir un traitement pour la gale, 
ou pour diverses dartres auxquelles ils sont sujets. On doit 
d’ailleurs en être peu surpris ; car c’est une remarque .vulgaire 
que les Nègres conservent très-longtemps, sur leur peau, 
l’empreinte des châtimens infligés par la brutalité de leurs 
maîtres. . , 

Au surplus, j’estime que les pathologistes me sa.uront;^ré 
de leur offrir ici, dans toute sa vérité, le tableau d’une affec¬ 
tion qui se montre si rarement en Europe, et qui semble, n’a¬ 
voir été départie qu’à mie seule espèce d’hommes. Les fajts qui 
serviront à cette peinture auront autant d’intérêt qup d’impor¬ 
tance. On est frappé de surprise, lorsqu’on contemple les 
nuances innombrables que revêtent les maladies mises.en rap¬ 
port avec l’organisation physique des peuples. On,voit, que là 
douleur règne dans tous les lieux , et que Ig.nature est aussi 
prodigieusement diversifiée dans les maux dont elle nou’s, ac¬ 
cable, que dans les biens qu’elle nous dispense. ,, ,• 

Description de la frambdesia. La frambœsia se.manjfede, 
sur une ou plusieurs parties des tégumens , par des excrois¬ 
sances composées de très-petits lobules granulés , qui rendent 
une humeur ichoreuse et d’un vert jaunâtre. Ces excroissances 
pullulent, et se développent à la. manière des fraises- ou des 
framboises, dont elles ont la forme, la couleur, et très-souvent 
le volume. Cette maladie n’attaque communément que les 
Nègres; elle est très-rare chez les blancs. 
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Lorsque la frambœsia commence à se manifester, on aper^ 

coït d’abord sur la pe'riphe'rie de la peau quelques macula- 
tures ou taches, assez semblables dans;leur origine à des pi¬ 
qûres le'gères de puces: à ces taches succèdent bientôt des 
ve'ge'tations ou e'minences qui, par leur aspect, simulent des 
framboises ou des mûres j dans certaines circonstances, la peau 
est si profondément altére'e, que les poils et les cheveux tom¬ 
bent ou paraissent fle'tris ou de'colore's. 

La frambœsia ne parcourt pas toujours ses pe'rîodes avec 
une e'gale rapidité'. Ses progrès sont relatifs ou proportionne's 
au tempe'rament des individus que’lle attaque. 11 arrive, pour 
cette maladie, ce qui survient aux autres e'ruptions. Les fram¬ 
boises ou mûres sont d’autant plus volumineuses , que les ma¬ 
lades sont plus vigoureux et plus robustes, etc. Chez les Nègres 
qui sont faibles, de'biles, d’une maigreur extrême, la frambœsia 
met beaucoup de temps pour parcourir ses pe'rîodes. Les pus¬ 
tules sont moins conside'rables ^ il en est qui sont d’une pro¬ 
digieuse te'nuite'. 

Souvent les framboises ou fraises qui constituent cette ma¬ 
ladie , de'ge'nèrent extraordinairement et se convertissent en 
horribles ulcères d’une fétidité' insupportable. La plupart de 
ces ulcères sont recouverts de croûtes noirâtres et d’un aspect 
hideux. Souvent ils offrent des chairs blafardes, boursouflflées, 
livides et corrompues. Les chirurgiens apposent quelquefois 
des caustiques sur ces ve'ge'tations opiniâtres ; mais on tes voit 
renaître sous des formes plus alarmantes encore. 

• Ce qui est remarquable dans laconsîde'ratîondela frambœsia, 
c’est la pustule principale qui surpasse les autres par sa circon¬ 
férence et sa profondeur, et qui se change en ulcère rongeant. 
Tout te tissu dermoïde en est de'vore'. On croit commnne'ment 
que ce large et horrible ulcère est en quelque sorte le re'servoir 
dé tout le venin pianique. Les Nègres croient que tous les 
maux secondaires qui souillent la peau , jaillissent de celte 
source impure r de là est venue l’expression vulgaire de mama- 
fîan, ou de mère des pians, à laquelle on a commnne'ment 
recoursj pour qualifier cette grande ulcération, qu’on peut 
comparer au bouton que le peuple nomme maître-grain, dans 
la petite vérole confluente. Aussi faut-il se garder de sécher 
trop promptement cette énorme pustule, qui sert d’émonctoirc 
à l’économie animale. 

Lés Nègres', condamnés à des travaux rudeseténormes, ont 
fréquemment la paume des mains sèche et horriblement la¬ 
cérée , ainsi que la plante des pieds. C’est à ces excoriations , 
à ces dépouillemeps du derme, qu’on donne assez commu¬ 
nément le nom de crabes ', parce qu’ils offrent des ramifica¬ 
tions calleuses , absolument semblables aux pattes, de ces iu- 
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s«ctes5 eclte affection purement locale est tout-à-fait indépen¬ 
dante de la frambœsia. La peau, dans ce cas , est entièrement 
morte et inanime'e , et ressemble à un cuir sec et racorni j cé 
qui contribue surtout à produire ce plie'nomène, c’est l’habitude 
qu’ont les Nègres de courir les jambes nues sur une terre brû¬ 
lante. Ils marchent continuellement sur le sable, sur des de'bris 
ou-fragmens de coquilles, etc. Souvent même ces corps e'traîi» 
gers pe'nètrent jusque dans les parties charnues, se'journent 
dans les crevasses, y causent des inflammations, des douleurs, 
des petits ulcères, etc. j et si les Nègres sont de'jà infecte's, tout 
le virus pianique se porte vers ces parties. 

J’ai observe' la frambœsia, dans son plus haut degre’d’inten- 
site', sur là personne de George Bartos, batteur de ble', âgé 
de trente-deux ans, ne' dans la Hongrie. Cet homme était 
d’une haute stature, d’une habitude du corps sèche et maigre. 
Il nous assura que ses parens avaient toujours été sains ; il avait 
eu la petite vér<fle dans son enfance , et une teigne muqueuse 
dont il e’tait parfaitement gue'ri. A quinze ans, il entra au ser¬ 
vice militaire 5 à dix-huit , il déserta pour venir en France , où 
il vécut du travail de ses mains. 11 s’y maria quelque temps 
après avec une fille très-fraîche et très-bien portante. Il vivait 
dans la plus austère sagesse, lorsque tout-à-conp, sans cause, 
connue, tant sur la lèvre supérieure que sur le sommet de 
la tête, parurent trois bontons pustuleux accompagnés d’une 
démangeaison assez vive. IJn chirurgien de la campagne ap¬ 
pliqua sur ces boutons les feuilles d’une plante dont le malade 
ne put nous dire le nom. Cette affection lit des progrès rapides 
en très-peu de temps, soit d’elle-même , soit qu’elle fût pro¬ 
voquée par des grattemens fréquens que déterminait .un 
prurit intolérable. L’éruption occupa bientôt toute la tête et 
les deux lèvres de la bouche. Désespéré , il entra à l’hôpital 
Saint-Louis, et il était alors dans un état déplorable. Tout son 
cuir chevelu était gonflé, tuméfié, et recouvert de tumeurs 
fongueuses , sillonnées dans tous les sens, composées d’une 
agglomération de graitis ou lobules, qui leur donnaient l’aspect 
de bourgeons , ou plutôt de framboises symétriquement ar¬ 
rangées les unes à côté des autres. Il découlait de ces tumeurs 
«ne matière sanieuse et fétide, qui devenait épaisse'et se con¬ 
densait en croûtes , lesquelles masquaient un peu la forme des 
végétations ; même disposition au pubis et aux organes géni¬ 
taux. Croirait-on que les'.cheveux et les poils se conservaient 
au milieu de ce désordre ! Les oreilles ne tardèrent pas à être 
attaquées ; leur surface était enflammée , ronge, et comme 
grenue; elles fournissaient un écoulement assez abondant, que 
nous vîmes se supprimer par intervalles. La membrane mu- 
gueuse des fosses nasales donnait surtout une grande quantité 
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8e mucosités épaisses, d’un jaune tantôt rougeâtre, tantôt 
grisâtre , un peu sanguinolent. Il avait un coryza continuel. 
La région mastoïdienne gauche et la partie postérieure du pa¬ 
villon du même côté étaient aflectées d’un gonflement in¬ 
flammatoire. La peau, ainsi distendue , se gerçait, se fendait, 
ét, dé ces crevasses, il s’écoulait une humeur assez analogue 
à celle dont nous venons de parler. Je n’ai pas besoin de dire 
ici que tous lés remèdes employés jusqu’à ce jour pour la 
curation de la fràmbœsia , furent mis à contribution j que nous 
eûmes particulièrement recours aux préparations mercurielles; 
mais ce fut en vain. Après six mois de souffrances, la position 
de George Bartos empira singulièrement; il tomba dans le 
marasme, et fut pris d’une diarrhée colliquative, à laquelle il 
succomba. Nous procédâmes à l’autopsie cadavérique, et nous 
observâmes les altérations suivantes : il n’ÿ avait aucune lésion 
dans les cavités crâniennes. Sur les côtés du larynx étaient 
deux tumeurs ovoïdes, rénitentes; celle du côté gauche ayant 
quatre pouces de longueur sur six de circonférence, celle du 
côté opposé moins volumineuse ; lesquelles avaient déprimé 
les muscles et les vaisseaux du voisinage : ces derniers étaient 
un peu rétrécis dans leur calibre. Le centre de chacune de ces 
tumeurs contenait une matière puriforme, rougéâtre et très- 
consistante , tandis que le reste paraissait être de l’albumine 
concrète, homogène, d’un rouge livide. Aux côtés, de ces 
tumeurs considérables, il y en avait d’autres petites, de nature 
analogue ; les glandes salivaires étaient saines. Nous jugeâmes 
convenable de diriger une attention particulière sur les alté¬ 
rations du système lymphatique. Les mâchoires écartées, nous 
aperçûmes une saillie en avant du voile du palais, avec une 
couleur obscure au fond du pharynx. La dissection exécutée , 
nous observâmes une érosion dé la membrane muqueuse qui 
tapisse ccs parties , confondue avec l’appareil musculeux qui 
l’entoure. La dégénéralion était surtout très-avancée à la partie 
postérieure et supérieure du pharynx, et comparable en tout 
aux squirt;es.qui affectent l’utérus ; l’engorgement se propageait 
dans les’fpsses nasales et le larynx, dont l’orifice était un peu 
rétréci ainsi que la partie supérieure de l’œsophage. Rien de 
particuijêr dans les' cavités thorachique et abdominale ; on ob¬ 
servait seulement que les intestins étaient un peu, rétrécis. Il 
eût été sans doute iiïtéressânt pour nos lecteurs de comparer 
ces aTtératïons diverses avec celles qu’aurait offertes, l’autopsie 
cadavérique d’un autre individu mort à Paris des accidens du 
pian mais des otstaclés , dont il nous a été impossible de 
triomphér ,• nous ont interdit cet .examen. 

Des causes dé lafmmbœsia. La production de la frambœsia 
îienl sans doute aux localités et à âesinûueuces atmosphériques. 
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qu’il conviendrait de bien e'tudier; car il est constant que les 
iNègres d’Afrique sont beaucoup plus sujets à la frambcfesia 
que les Nègres créoles. Bontius, qui, a particulièrement ob¬ 
servé la frambœsia d’Amboine et des lies Moluques , l’attribue 
en grande partie à la température du ciel et aux vapeurs sa¬ 
lines de la mer. 

La nourriture des Nègres contribue , sans aucun doute, à la 
propagation de la frambœsia. Ceux de Guinée usent d’un pain 
fait avec le maïs grossièrement pulvérisé et broyé. L’art d’ap¬ 
prêter les alimens est même chez eux dans une telle imper¬ 
fection , qu’ils préparent des nourritures aussi dégoûtantes 
qu’indigestes avec des feuilles d’arbres bouillies jusqu’à la 
consistance d’un bronet clair, gluant et visqueux. Ils ont l’ha¬ 
bitude pernicieuse de faire pôorrir les poissons avant de les 
cuire , de les assaisonner d’ailleurs avec des épices qui ne 
peuvent que nuire aux fonctions de l’économie animalej aussi 
leurs sauces et leurs ragoûts exhalent une puanteur insuppor¬ 
table. La plupart se nourrissent de crabes, d’araignées de mer, 
dont ils font des hachis informes , en y ajoutant à l’excès du 
poivre noir. On les voit dévorer la viande gâtée des rats, des 
serpens, des crocodiles j la plupart vivent de sauterelles. On 
assure même que les tourmens de la faim les portent jusqu’à 
dévorer les cadavres de leurs semblables, ce que ne font pas 
les animaux les plus féroces. Ils vont ensuite étancher leur soif 
dans l’eau impure et croupissante des lacs , et se livrent conti¬ 
nuellement à leur impulsion pour les boissons spiritueuses et 
fermentées. Ce qui prouve du reste l’influence directe du genre 
de nourriture sur la production delà frambœsia , ç’est l’obser¬ 
vation que-l’on faisait autrefois relativement aux Nègres es¬ 
claves des Anglais. On remarquait qu’ils étaient plus sujets à 
tous les fâcheux accidens de cette maladie, que ceux qui vi¬ 
vaient sous la domination des Français, parce qu’ils mangeaient 
beaucoup,de harengs salés. 

La malpropreté favorise peut-être la naissance delafram- 
bœsia ; car les Nègres ont des habitudes très-nuisibles au sys¬ 
tème dermoïde, lis se frottent le corps avec un mastic huileux 
qui s’oppose au libre exercice delà transpiration ; la plupart 
ne se recouvrent qu’avec des peaux de quadrupèdes non 
cousues , qui ne sauraient les défendre des injures de l’air. 
Parlerons-nous de la saleté qui règne dans les cabanes , dans 
les huttes , dans les cases , où les Nègres n’ont d’autre plancher 
qu’un terrain malsain et toujours humide ? C’est là qu’ils cou¬ 
chent pêle-mêle avec des animaux, etc. 

La frambœsia est certainement, une maladie contagieuse, 
puisqu’elle a passé des Nègres aux blancs. Bajon en cite plu¬ 
sieurs exemples. M.L. Valentin, qui est un excellent observateur. 
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est du même avis. Il y a quelques anne’es, dit-ÎI, que tonte la 
famille de M. Gpqc, habitant de la paroisse Sainte-Marie, dans 
l’île de la Marfinique, contracta cette maladie. Une Négresse, 
qui portait habituellement l’enfant de la maîtresse, fre'quentait 
des personnes infectées par le virus de la frambœsia. Madame 
Grec la gagna bientôt de' son enfant qu’elle allaitait, et la ma¬ 
ladie se propagea rapidement dans toute la maison. Cette 
anecdote est connue de plusieurs habitans de la colonie. Quel¬ 
ques auteurs pre'tendentne'anmoinsquela frambœsia est moins 
communicable que la syphilis. 

La contagior) de la frambœsia est, à ce qu’on assure , singu¬ 
lièrement facilite'e par une espèce de mouches que l’on nomme 
mouches frambœsia, et qui'sont très-abondantes dans les 
pays chauds. Ces mouches se reposent à tous lesinstans sur les 
horribles pustules qui proviennent de la maladie, et'elles vont 
inoculer le virus aux individus sains, qu’elles piquent jusqu’au 
sang. Est-ce aussi par cette voie qu’elle a pu se transmettre 
aux animaux domestiques, comme on pre'tend l’avoir observe'? 
Lœffler assure qu’il y a des endroits en Ame'rique où la loi de'- 
fend aux malades attaque's de la frambœsia de sortir, et qui 
leur interdit même tout accès dans les hôpitaux. On trouve 
qu’en effet cette pre'cautiou a conside'rablement diminue' la 
propagation de la maladie. 

Traitement de la frambœsia. Les voyageurs attestent que 
les Africains possèdent des me'thodes sûres pour gue'rir la 
frambœsia. On observe en effet que, dès qu’une fois ils ontre'- 
gulièrement traite'cette maladie, elle ne se manifeste plus. Il y 
a apparence que ces me'thodes, à l’aide desquelles on procède 
avec tant de certitude , se transmettent dans chaque famille 
comme un he'ritage pre'cieux. Au surplus, le simple empirisme 
des Nègres vaut souvent mieux que le raisonnement de tant de 
praticiens à systèmes. Pourquoi, dans certains pays, regarde-t-on 
celte maladie comme incurable ? Pourquoi abandonne-t-on 
les Nègres infortune's qui en sont atteints aux seules ressources 
de la nature ? La plupart d’entre eux languissent dans un e'tat 
d’angoisse et de de'sespoir. On les e'ioigne des habitations , de 
peur qu’ils n’y transportent le mal affreux dont ils sont la proie. 
On les enferme dans des cases pour qu’ils y attendent la gue'- 
rison , qui n’arrive souvent qu’après dix-huit mois. Lorsque la 
frambœsia est ainsi dissipe'e, on les ramène aux travaux les 
plus pe'nibles. 

On ne se conduisait pas ainsi dans les vaisseaux destine's au 
transport et à la vente des Nègres d’Afrique. Les chirurgiens 
faisaient tous leurs efforts pour arrêter la maladie dans sa 
marche ; l’inte'rêt des marchands demandait ces sortes de ten¬ 
tatives. Ceux qni achetaient des esclaves ne mettaient qu’à très- 



FRÀ 571 

bas prix les sujets infecte's de la fratnbœsia. D’ailleurs, cette 
maladie laisse sur le corps des taches inde'le'bilcs , qui défi¬ 
gurent les Nègres et diminuent beaucoup leur valeur. Depuis 
qu’on a mieux observe' la marche et les phe'nomènes de la fram- 
bœsia ■ que l’on a mieux saisi l’analogie qui existe entre ce 
genre d’e'ruption et quelques autres maladies cutane'es , on a 
introduit une grande perfection dans son traitement. On agit 
comme dans la plupart des exanthèmes. On cherche à de'vier 
tout le levain morbifique vers la pe'riphe'rie du système der¬ 
moïde , et l’on a soin de provoquer la transpiration par tous 
les moyens qui peuvent la favoriser. Heureusement que les 
pays où l’on a l’occasion de combattre cette hideuse maladie, 
abondent en bois sudorifiques. Il importe toutefois de ne pas 
communiquer trop d’activité' au corps vivant ; on finirait par 
corrompre la masse des humeurs au lieu de l’e'purer et de la 
mûrir. C’est ainsi , pour me servir du langage inge'nîeux de 
Peyrilhe , qu’une chaleur très-véhe'mente étouffe entièrement 
le germe, bien loin de le fructifier, tandis qu’une chaleur 
plus modérée n’eût pas manqué de le faire éclore. 

Les médecins qui pelivrentà l’étude de la framboesia doivent 
par conséquent ne jamais perdre de vue le phénomène de 
l’éruption et de la maturation ; mais ce travail ne peut s’ac^ 
complir dans des corps faibles et sans énergie. Aussi, dans 
le premier temps de la maladie , convient-il de porter une 
attention particulière sur le tempérament physique des Nègres, 
de surveiller soigneusement leur régime , de leur fournir une 
nourriture saine et restaurante. Le second temps de la maladie 
réclame d’autres considérations j si l’éruption est évidente , il 
faut la combattre sans délai. Si l’on s’en tient trop longtemps 
à l’expectation,'les pustules dégénèrent en larges ulcères; ce 
sont ces ulcérations qui deviennent si redoutables, parce 
qu’elles donnent naissance à une foule d’accidens consécutifs. 
On ne saurait trop se hâter d’entreprendre la guérison de la 
frambœsia ; chez les Nègres , en effet, les rudes travaux aux¬ 
quels ils sont soumis, ne sauraient qu’aggraver les symptômes 
de ce mal affreux. La plupart, malgré la fièvre qui les dévore, 
marchent sans aucune chaussure sur une terre constamment 
brûlée par les rayons d’un soleil ardent. Il arrive parfois que 
des grains de sable , des cailloux , des fragmens de coquilles 
se logent dans les parties charnues de leurs pieds, y occa¬ 
sionnent des douleurs et souvent un véritable état de phleg- 
masie ou de gangrène , etc. Tous ces accidens finissent par 
rendre la frambœsia incurable. 

Nous avons dit que l’indication urgente était de pousser la 
matière morbifique vers la périphérie cutanée. Pour parvenir 
à ce but, on a recours aux décoctions sudorifiques de sassa- 
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fras, de gayac , de squine, de salsepareille, etc. Certains me'- 
decins administrent le musc, le camphre , le soufre, l’assa- 
fœtida, les pre'parations antimoniale^, la the'riaque, le safran. 
Les modes d’administration varient au gre' et au jugement des 
praticiens. Afin de favoriser l’action des diaphoretiques, on 
enferme lès Nègres attaque's de la frambœsia dans une chambre 
bien dosé et bien e'chauffe'e. Quelquefois on continue de les 
fairé travailler et de les soumettre à des exercices qui contri- 
buént d’une manière particulière à de'velopper l’éruption de la 
fratiiboesià. On assure que les pustules, désignées sous le nom 
de fràmboésia blanche , sont celles qui se développent avec 
plus dé facilité. L’éruption de la frdmbœsia rouge ou petite 
frambœsia est beaucoup plus tardive. 

Le fémède lé plus efficace contre la frambœsia est sans con¬ 
tredit le mercuré. Bajon observe que, pour faire réussir son ad¬ 
ministration , il est utile d’attendre que l’éruption des pustules 
soit totalement opérée. Une pareille assertion se vérifie du 
reste en Europe, pour d’autres maladies cutanées , principa¬ 
lement pour les dartres. J’ai fréquemment expérimenté que , 
lorsque j’avais recours au soufre pour les combattre, ce remède 
n’agissait jamais mieux qu’à l’époque où l’affection herpétique 
était complètement développée. Pourquoi n’en serait-il pas de 
même relativement au murîate sur-oxigêné de mercure, qui 
paraît être le médicament par excellence pour opérer la cure 
de la frambœsia ? On ne sait trop pourquoi Peyrilhe a pu 
penser qu’il fallait bànnir le mercure du traitement employé 
contre la frambœsia ; les raisons qu’il allègue pour motiver 
cette proscription, ne sont rien moins que concluantes. 11 
dit que certains praticiens n’ayant pas su distinguer la fram¬ 
bœsia de la syphilis , avaient souvent traité cette dernière 
maladie, croyant traiter la première. Cette méprise a du né¬ 
cessairement leur donner une grande confiance dans les pré¬ 
parations mercurielles. Il ajoute quelques autres argumens qui 
ne sont pas d’une plus grande valeur, et qui doivent nécessaire¬ 
ment échouer contre l’expérience authentique des plus habiles 
observateurs; car MM. Bajon, L. Valentin et tant d’autres 
put certainement bien établi les différences qui existent entre la 
frambœsia et la syphilis , et personne n’ignore qu’ils ont ob¬ 
tenu un plein succès de l’administration du mercure.. 

Nous avons déjà accordé au muriate sur-oxidé de mer¬ 
cure une sorte de prééminence sur les autres préparations 
mercurielles, pour la curation de la frambœsia. On le fait dis¬ 
soudre à la dose de douze ou quatorze grains dans deux livres 
d’eau distillée ; on l’administre ensuite par cuillerées dans une 
décoction d’orge ou autre boisson mucilagineuse , comme dans 
les maladies syphilitiques. Des chirurgiens des colonies donnent 
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ce sel dans l’eau-de-vie de sucre ou de tafia ; d’autres l’as¬ 
socient à la salsepareille , au gayac , et à tous les sudorifiques. 
Comme on voit très-souvent des enfans qui sont encore à la 
mamelle être tourmente's par tous les accidens de l’eVaption 
de la frambœsia, ainsi que cela arrive dans la maladie ve'nê- 
rienne , on les gue'rit, sans aucun inconve'nient pour les cons¬ 
titutions faibles et débiles, en faisant prendre le mercure aux 
-nourrices. Celte méthode est merveilleusement salutaire ; beau¬ 
coup de faits en constatent l’elficaGité. 

L’emploi des frictions dans le traitement de la frarobœsia a 
e'té avantageux j mais tous les médecins s’accordent sur l’im-, 
portance qu’il y a de préparer l’onguent mercuriel avec une 
graisse pure et fraîche. Lorsque cet onguent est trop vieux , 
on a remarqué qu’il irritait la peau ; il ne faqt administrer 
que des frictions très-légères, afin d’éviter tout mouvement 
perturbateur, qui pourrait seconder les ravages du mercure 
dans l’intérieur de la bouche. 

Les frictions mercurielles sont particulièrement utiles pour 
combattre les douleurs ostéocopes , lorsqu’elles se réveillent 
durant les intempéries de l’atmosphère. Bajon cite l’exemple 
d’une jeune Négresse qui pouvait à peine se mouvoir par la 
violence de ses souffrances. Ses douleurs s’apaisaient avec une 
promptitude surprenante , toutes les fois que le remède diri¬ 
geait .son action sur les glandes salivaires j si l’on disconti¬ 
nuait le traitement, les douleurs ne tardaient pas à renaître. 
Elle subit pendant deux mois des frictions légèrement gra¬ 
duées et ménagées. 

Les soins de propreté influent pareillement sur la guérison 
de la frambœsia. Aussi les colons expérimentés sont-ils atten¬ 
tifs à faire baigner assidûment les Nègres malades. Ce sont par¬ 
ticulièrement les bains composés avec la décoction des plantes 
émollientes qui conviennent en pareil cas. C’est surtout à l’aide 
de ces bains qu’on amollit la plante des pieds ; l’on coupe en¬ 
suite avec l’instrument tranchant la peau devenue calleuse. On 
se sert aussi quelquefois d’un castique, tel qu,e le sjiblimé cor¬ 
rosif ou une forte dissolution de potasse. Je me borne à cette 
exposition simple des moyens employés jusqu’à ce jour, pour 
opérer la guérison de la frambœsia. J’aurais voulu pouvoir 
offrir des vues plus étendues sur un sujet aussi intéressant. 
Mais n’ayant eu occasion d’observer que deux fois c.ette cruelle 
infirmité , j’ai dû m’assujétir aux méthodes usitées. Si elles 
n’ont pas eii le succès désiré , c’est sans doute parce que le 
ciel de la France ne se prête qu’imparfaitement aux crises 
des maladies propres aux autres climats. (ahbeet) 

FRAMBOISlEPi, s. m., ruhus idœus, icosandrie polygynie, 
L. rosacées, J. Cet arbrisseau doit à sa patrie la dénomination 
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que lui avaient impose’e les Grecs , Cetroir iS'etia., et qüî lui a 
e'te' religieusement conserve'e par l’immortel Linné'. En effet, 
les anciens recueillaient les framboises sur les montagnes de la 
Crète , et particulièrement sur le mont Ida. Elles sont très- 
communes dans les bois, spe'cialement dans les taillis de la 
Suisse , de l’Allemagne , de l’Angleterre et de la France. 

Les racines du framboisier sont rousses, fibreuses, chevelues, 
traçantes : elles poussent des tiges droites, rameuses, hautes de 
quatre à six pieds , grêles, flexibles, blanchâtres on verdâtres, 
he'risse'es de piquans. Les feuilles infe'rieures sont aile'es, com- 
pose'es de cinq folioles ovales, oblongues, aiguës, irre'guliè- 
rement dente'es ; les feuilles supérieures sont terne'es. C’est au 
mois de juin que s’e'panouissent les fleurs blanches, rosace'es, 
dispose'es en petites panicüleslate'raleset terminales, soutenues 
par des pédoncules velus, munis d’aiguillons e'pars. 11 succède 
à ces fleurs des baies obrondes, caduques, pubescentes, com- 
pose'es de l’agre'gation de plusieurs petits grains succulens , 
dont chacun contient une semence. Ces fruits sont rouges , 
jaunâtres ou blancs, selon les varie'te's qui sont assez nom¬ 
breusesJ l’une est remarquable, en ce que l’arbrisseau est sans 
e'pines ; l’autre est nomme'e framboisier des Alpes ou de tous 
les mois , parce qu’il donne des fruits jusqu’aux gele'es. 

Mordant Ûelaunay observe que le framboisier, effrittant la 
terre, et nuisant aux autres plantes, doit être cultive' à part, 
dans un endroit dont il faut encore le changer, lorsqu’il 
en a e'puise' les sucs : du reste, il n’est pas difficile sur le 
terrain, quoiqu’il pre'fêre un solfiais et une exposition .demi- 
onibragëe. 

Les framboises ont une saveur et un parfum très-agrëables ; 
mais elles se corrçmpent, fort vite, et sont prodigieusement 
sujettes aux vers. Il serait d’ailleurs imprudent de les manger, 
comme les fraises, en grande quantité' j elles de'termineraient 
des coliques et la diarrbe'e. Quoi qu’il en soit, on mêle souvent 
ces deux excellens fruits; on en fait des confitures, des gelées, 
des conserves, des compotes , des glaces ; elles entrent dans la 
composition de plusieurs ratafias. Dige're>s dans le vim, elles 
lui communiquent un goût et un fumet de'licieux ; elles forment 
la base d’un très-bon sirop , et donnent à celui de vinaigre 
une qualité supérieure; on en obtient, par la fermentation , 
une liqueur alcoolique. 

L’eau de framboises rafraîchit et désaltère, comme celles 
de groseilles et de fraises. 

Macquart dit que les fleurs du framboisier ont des vertus 
analogues à celles du sureau. Les feuilles sont astringentes et 
détersives, comme celles des autres ronces; jeunes et tendres, 
elles sont avidement broutées par les chèvres. 
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FRAXINELLE, s. f. , fmxineUa, T. dictamnus albus, de- 
t;andrie monogyuie, L. rutacées, J. belle plante vivace, qui 
croit spontane'ment dans les bois e'ieve's et sur les collines pier¬ 
reuses de la France, de l’Italie, de la Suisse, de l’Allemagne, 
de la Russsie et de la Sibe'rie me'ridionales. Elle doit sa déno¬ 
mination spécifique à la blancheùr de sa racine , et son titre 
générique à ses vertus réelles ou supposées, qu’on a comparées 
à celles du dxctame de Crète. Wojez ce mot. 

Les tiges droites , ordinairement simples, cylindriques , ve¬ 
lues, rougeâtres supérieurement, s’élèvent à la hauteur de 
deux à trois pieds. Elles se garnissent de feuilles alternes, 
ailées avec impaire, luisantes , et presque semblables à celles 
du frêne , comme l’exprime le moijraxinelle, qui signifie 
littéralement petit frêne. En juin et juillet, on voit s’épanouir 
les fleurs, disposées en grappes terminales. Le calice est formé 
de cinq petites folioles oblongues, pointues et caduques ; la 
corolle , de cinq pétales irréguliers, blancs ou purpurins , 
marqués de lignes brunes. Les étamines , au nombre de dix , 
sont inégales et courbées. Le fruit consiste en cinq capsules 
comprimées , pointues, bivalves , réunies par leur bord in¬ 
terne : chaque capsule contient une gaine particulière , oblon- 
gue, recourbée, qui s’ouvre avec élasticité en deux valves, 
et renferme deux semences ovales et très-glabres. 

La fraxinelle répand une odeur forte et pénétrante, ana¬ 
logue à celle du citron , sans être aussi agréable. Cet arôme 
est dû à l’huile volatile contenue^dans les innombrables glandes 
ou vésicules dont toutes les parties de la plante sont chargées. 
Il résulte de cette singulière disposition un phénomène extrê¬ 
mement curieux : la fraxinelle nage en quelque sorte au mi¬ 
lieu d’un fluide éthéré qui, surtout à l’aurore et vers le cré¬ 
puscule d’une belle journée d’été, s’enflamme à l’approche 
d’une bougie, et offre le spectacle d’une atmosphère ou d’une 
auréole lumineuse, qui n’endommage point la plante. 

Il faut se ressouvenir, dit Pinel, que les feuilles du dictame, 
en matière médicale, désignent les feuilles du dictame de 
Crète, et que, par racines de dictame, on entend toujours les 
racines de notre fraxinelle. L’usage qu’on en fait en pharmacie 
est moderne, ajoute l’illustre, auteur de la Nosographie philo¬ 
sophique , et il était inconnu des médecins arabes. On em¬ 
ploie, sinon exclusivement, du moins dé préférence, l’écorce 
de la racine : elle est épaisse, blanche, roulée sur elle-même, 
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âcre, amère et très-odoranle. La dose est d’un à trois gros cfj 
Substance, et jusqu’à deux onces en infusion. Plusieurs prati¬ 
ciens la font digérer dans lé vin ou dans l’alcool, et j’accorde' 
rais en effet volontiers lapre'e'minenceà cette teinture. Gesner, 
Bertuch et Stoerk l’ont sans doute trop vante'e comme cordiale, . 
fébrifuge, anthelmintique, aristolochique, et même antipesti- 
lentielle J mais, administrée par une main habile, elle peut 
devenir un précieux stimulant diffusible , convenable dans les 
cachexies scorbutique et scropbuleuse, et généralement dans 
les maladies produites par la laxité de la fibre et la langueur 
des organes. Elle entre dans la poudre épileptique de Rivière, 
et je ne puis résister à l’envie de citer la remarque infiniment 
judicieuse que font àce sujet les rédacteurs de la Pharmacopée 
Wirtembergeoise ; hic pulvis ad convulsiones et epilepticos 
motus puerorum multüm laudatur. Nos nequaquam in has 
laudes consentîmus , palam potiiis profilemur hune et alios 
pulveres epilepticos dictas multa inejjficacta, incongrua, quin 
absurda continere. Cum autores varii, quin etfemeïUe mé¬ 
dicatrices ad hos pulveres, tanquamad arcanum, provocent, 
r^tinuîmus , et in hac nova editione ( 1786) descriptionem , ; 
ut medici, quorum forsitan interest, compositionem sciant, 
non ut utantur. 

Jusqu’ici les fleurs de fraxinelle n’ont été employées que 
pour des objets d’agrément. On sait que dans le midi de l’Eu¬ 
rope on extrait de ces fleurs une eau di.stillée , qui fournit aux 
Italiennes un cosmétique innocent et parfumé. 

BERTUCH ( Henri-chrétien ), De fraxinelld. Diss. inaug. præs. Anâr. El. 
Buechner; in-4°. Erfordiœ, 174®* 

(cHAUMETOn) , 
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ERRATA. 

Page i88 , séparez par un trait la première ligne du tableau 

des Causes physiques , ce nombre ne faisant pas partie de 

ceux qui forment l’addition. 


